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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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ARCHANGEL.    (  Gouvernement  <P) 

VjE  GoTTvernement  éft  compofê  de  Lapons  &  de  Samojedes.  Les  Lapôni 
habitent  le  grand  cercle  de  Kola  ,  dans  la  Province  d*Arcbangel ,  mais  ne 
compofent  quVnviron  douze  cens  &mtUes.  Ils  profèflènc  la  Religion 
Grecque. 

Les  habîtarîons  de$  Samojedes  commencent  dans  le  cercle  de  MeTen  ; 
le  long  de  la  mer  du  nord  â(  de  la  mer  glaciale ,  &  s*ëcendent  jurqii*au 
fleuve  Jenifei ,  &  peut-être  mjSme  au-delà.  Ces'  peuples  proviennent  tous  de 
deux  Touches ,  qu'on  appelle  Lagke  &  ffTuniita.  L'une  &  Pautrc  font  cora-  _ 

fpofées  de  certaines  Colonies,  qui  ont  chacune  leur  dénomination  particu- 
iere  :  par  exemple  les  Samojedes  qui  habitent  le  cercle  de  Mefen ,  s'appeU 
lent  Objondire  \  ceux  qui  les  avoilînent  le  plus  fe  nomment  Tihijondtre  , 
&  ceux  qui  font  répandus  dans  la  Contrée  de  Fuftofero  vers  le  Waigatz, 
Cuarit^i.  Comme  tous  ces  Samojedes Qnt.la  même. figure, le  même  langage 
&  la  même  manierer  de  \^ivre ,  il  eft  fort-  croyable  qu'ils  ont  auTli  la  méms 
origine.  Le  nom  générique  que  nous  leur  donoons,  ne  leur  eft  point  connu, 
&  ils  ne  fe  nomment  eutr>ux  que  Ninez  ou  Chàfàwo.  Les  Chaocellerics 
Tome  VI.  A 


A  R  C  H  A  N  G^  L.     (jpouvernement  d>) 

RufTes  leur  donnent  le  nom  de  SP^Sf^Ay  t  ^^  fignifie  des  ^^^quî  man- 
"      iK  celm  de  r 


gent  des  cbofes  crues,  U  paroît  qw  t^îm  de  Samojedes  Ie^~  ia  lénljOnenc 
été  donné  par  les  RulTes ,  à  muns  qu*M  QC  provienne  du  FmUtadots^^iaQm- 
me  quelques-uns  le  prétendeiïç.  Ce  qu^  y/^i  .dk'certain'-;i(^eft'  c^V'  ne 


des  yeux  peû$  &  larges ,  le  nez  fi  dafoocé  que  le  bbut  en  eft  preft]ue  de 
ni^teau  avec  la  nitehmie  fnpétietire.  Its  oaç  les  mâchoires  fertes  dc^cêle- 
vées-^^-U-bonche -grande  ,  tertewggminçei^' les  chevedr noirs,  rades;fcrts, 
&  luifans  leur  pendent  fur  les  épaules.  Ils  ont  le  teint  fort  bafané* 
ktjareUleS|^ra^^!ès  &-^v4«.-^eylipiçtnefr~ont-(|i8-peihr  o^^nMre£))u« 
«^ilt  i^bjcbd  Zl|n\^,  aLfiSque  les  fiétnfts , iwint  lu  Od  dei|>oA-|ii 
•ai|a.  nom  n^f  oiltlflûn«U*dk  eo^an^ien  jRuMMnem4'(M^-s*in^*> 
les  arrachent,  fxs  deux  fexes  y  font  difficiles  à  dilHnguer  par  la  figure  & 
le  vétyqenu  T.a  ftnny^gs^  fi^o^  néajimoips  cemvaupr-f  ar  de- T>ÇQU^  mor- 
ceaux d^offi,  dpni; '  JleÇ^b^rdjJrjt  pirs^flil^s^  4 J?^ J9?°^^> ^*^i^  "^^^"^ 
ou  tnfis'^treues  qui  leur  pendent  mr' le  dôs.  On  fes  marie  fort  jeunes  & 
dès  l'Âge  de  dix  ans.  Mais  en  revaach^elles  celfent  d'être  fécondes  à  Tâge 
de  trente.  Les  deux  fexes  ne  fe  lavent^hi  ne  fe  baignent  jamais.  Les  hom- 
nies,j>euvent  avoir  autant  de  femmes  qu'ils  veulent  :  mais  rarement  en  oren- 
nent^plu^^  cinq/'&  p^u^  Pordrîikîre  iIs]Ée  coCtWitenc  &  (eux.ffljllefi 
acqu^Went  Aî-4eurs  pcres  ptJhr  des  rrtines,   ft  eft  "ttR  filles  pWlr  runV-éef- 


ont  le  regard  ^percf m  ^.  l'q^ïa  délicuot^  ils-ibnt  t|«n5  tûteivs  d'arc  &  bons 
coureurs.  D'un  autrè'cÔté  ils  "font  tout-J-Êit  indoléns','  &  ont  le  goût  ^rt 


groffier.  lU  fe  ^ourriÇent  en  .été  d^  la,  pêche  fit  en  lu.vç^,  de,Jî^,.çhafï#.  Ik 
ft'o^  d'autres  riclîellès  qùeIeCÉ['^?rènffl^,~'d'oatîts,  ih^ngçnt  toujours  la cttair 
criiéfc  &  ijpivem  le'fanriout  ,çha'u(î.  lia  inangent  àuflî  le  poiflbn  cmd. 
Quanr  aux  autres- 'fbrtei  dé  *viahaes,"  Ils  Ifes  'cuifeht.  Leurs  demeures  font  des 
tent^es^  de  forpie  pyrsmidaje ,  faites  d'ecorces  d'arbres  &.  coiiyçrt**  de  peaux 
ié^^nes.  Çwpçaux  leuriei^vent  aiifTipour  leur  vêtement..  Ils  denjeureni 
fëpiire»"Ies-''(r*îs  des  antres;  afiri/de  fe  faciliter  leur  fubfiftaaçe  .mutuelle. 
CTfeft  |jo«r' "êette;  niême  ra'irôn  qu^iis  changent  fouvent  le 'fieu  de' leur  ha- 
bitettîon.'  Qitélqae  thétîve  cpie  ibîc  leur  manière  de  vivre ,  ils  ne  laiflent 
paiC3e  la"^iiiifërer.h  celle  des  peuples  civiHfés. 

■  Let  Samojfeder  croient  à  un  Etre  fuprême  ,  bienfwfant  &  créateur  de 
toutes  cbofçs;-  lïs  reconnoifTent  en  mêra&  temps  un  autre  être  puillant  & 
étevé;'  ttiaisîfûbté'ionn^  au  premier  &  auteur  de  tout  roal.  Ils  n'adorent, 
hïrun',  M'i*iifiitfe',  mais  ils  craignent  le.  dernier;  {ccomme  ils  s'imagi- 
hetrt  qi»  leùrajodeffiiks  ou  Tadebes  font  en  relation  avec. lui,  ils  lescon- 
fiUteûi^^teï'^ttîi^;'  Ils^  regafâenï' lé  ioleil  &  la  liine  comme  des  divinité» 
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fubalternes.  Ib  portent  à  la  vérité 'iRv  eux  de  petites  idoles  ^  îtiais  ifs  nte 
leur  rendent  point  de  culte.  Ds  crt>fem  Timtiioit&Ucé  de  l'amé'^,^  pbur 
mieux  dire,  une  efpece  de  tnétempficofe.  ÏIs  n^ont  aucun  culte  extérieur. 
Quand  il  leiir  àtttve  quelque  malheur /ils  ont  recours'  à  leurs  KSdekiks. 
IJ»  ne  recoandiflènt  point  de  Lotx.  Ils  oiit  néanmoins  coutume  d'avoir  leurs 

;ç  avec  leurs  pfc* 
^oufe  ^ans  fa  fk^ 
Quoiqu^s  ne  reronnoillent'aticmië  autibritémil&i  â^  ne  lailTentpàs 
<ie  payer  fans  réfiftance'Ie  tribut  des^  peHeterëes  qù'ohleur  a  impèfé.  11  n'y 
a  ni  autorité,  nifubordination  éntr'eux  :  cela  n'empêche  point  qu'ib  n Vient 
cuetque  défibence  &  quelque  réfpéft  pour  leurs  Kôdeniks  &  pour  la  perr 
ionne  la  plus  avancée  en  agp  dé  chaque  ikniille. 

Jean  Wafilowitz  I»  Grànd-Diic^dt^  iluffie;  tenta  ^db. le  cbmiheneefneiic 
du  (èiziemê  fiecle  de  réduite  fokii  la  Aônlini^îoh  dé  l'Empire  RufTe  les  Sa* 
lojedes  qui  habitent  entre  !e$.  fleuves  Çètiehbtai  &  Ôbyi  ;IT$  étoîent  déjà 
ibutatres  du  Grand- Pue '  WafflieJvaSiè\ritcz' en  iÇ2Ç,/&* céàx  d'enrr'euJC 
qui  habitent  autour  de  Mangafea  /  cpmmènçerenr  vehs,  la  fin  du  même 


de  à  payer  tribut  à  Jvah  rédor-Jvaricnritcz.  Ils  portent  &  livrent  lexir  tri- 
but dans  les  Villes  ou  Oftrog^,  érablîes  dans  leur  ^ifihage.    Ce- tribut  s'ap- 
pelle Jeflak  &  confîfte  en  pelleteries^   Chaque  homiue.en  éta^  de- tirer  de 
Târf  eift;  obligé  de  livrer  annuèllémènè  dé  la  pelleiérie  pour  la  valeur  de 
•vîngt-dnq  copéks/:  aîiifi  xhaqtre  e()>ec'é  de  jpelleterie  a  fop-  jwix  fixe. 
Le  Gôàvertiemént  d'Archàngel  comprend  qiîâh'e  Provinces.  -    t 
I®.  La  Province  d'Archangel,  qui  eft  très-froide ^^ remplie  de^mafais,de 
é>rêrs  &  de  montagnes ,  &  peu  propre-  à  Pagriçulture.    On   ne  laide  pas 
néanmoins  de  femer  &  de  recueillir  de  Poi^è  près  d^Archangel,  On  y.  voit 
aufli  réuflir  difRrèntes  çfpeces  d'arbrès^fhmiéfs.  lier  fins  y  rendent  de  quoi 
faire  beaueotrp  de  goudi^.  Les  bêtés  à^cbrcfés'^lesniputons  y  Véuffiflent 
le  mieux  par  î^ppott  à  Ja  bonté  du  pAtiArà^ , '^  }^n  en  exporte  quantité 
chez  l'étranger.:  '  -*    .. .    i;j   L  :.     . 

Archange!  eft  la  Capitale  de  cette  Provincç  &,  de  tout  le  Gouvernement , 
depuis  l'année  1710,  C^  une  Ville  de-  commerce  fortx:élébre,  fituée  fur 
le  âeuv6  St  Dvinia ,  à  fdixante-quinze  NlWftes  de  la  mer  blanche ,  fous  le 
6^  àt^  34  minutes  tle  latitude'  ■feptèntriofcale.  ^Ite  a  eilviron  trois  quarts 
^è  mine-en  iphçuéur ,  -fiir  un' quart  îdè  'kr^ar  .-&-ne  çotifijftè  qu'en  .mai« 
:fons  de  -bdîs  Mnes  \  *  là  Rufley  à- l'exception  du-  grand  'Crofttnhoi  Dvor ,  ou 
3fc la  Douane ,  qui  eft  "bâti  de  jMerrçsw -Là  citadelle ,  qui  ïèrt  de  Téfîdence. 
au  Gouverneur,  a  une  enceinté'tJe  'boisi  Archangel  a  im  Sié^e  Epifcopal. 
Les  Luthériens  ï(  lés  Hêformés  y  ont  dès  Egliffes.  On  y  vit  à  bon-  mar- 
ché. Les  Anglais. y  établirent  un  Commprre  fort  avantaçciix, '.fous  le  règne 
du  Gzar  Jean  X^anlovîfe  îl ,-  en  i  $sî«  ^tes  Hollahdots  oç  les  Âambourgeois 
y  prirent  4>ientôt  part  ,-&  le  Czar  B6rii^<3oduf)ov  pehnit^k  toutes  Jes  Nâ-, 
cioBs  te  commerce  d'Arcfaah^l  &  MofcoiÈh  96ûs  la  plus  grahdé^partié  de  ce 

A  2 


.4  A  s  C  H  A;N  G  ,B  L.    (  Gouvemmcnt  <) 

Commerce  ayant  été  transfère  \  Si:  Bétersbourg  par  ordre  exprès  de  Pierre  I, 
celui  dMrchangel  en  fbufErit  beaucoup.  Cependant  ouoiqu'il  ne  foit  plus  ce 
qu'il  a  ëcé,  U  ne  laiffe  pas  d'être  encore  confidérabîe ,  parce  qu'Archangel 
eft  TentrepÀt  de  la  plupart  -des  marchandifes  qui  paflent  en  Sibérie ,  ou  qui 
forcent  de  Sibérie  oc  de  TEmpire  Rufle^  pour  être  tranfporcées  par  mer 
£ans  les  pays  étrangers.    ,  ^ 

..  Les  Ukates  Impériales  .attribuèrent  eu  1752  au  port  d'Archangel  tous  I^ 
Droits  &  Privilèges,  dont  jouit  celui  de  St.  Péterioourg,  enforte  que  l'en- 
tréq  &  la  fortie  des  marchandifes  de  toute  efpece  s'y  fait  avec  la  même 
liberté  &  les  mêmes  acquits  que  dans  les  autres  ports  de  l'Empire  Ruflien , 
&  nammément  celui  de  St.  Péterfbourg  ;  mais  il  n'eft  point  permis  d'y 
établir  des  comptoirs.  Les  différends  qui  peuvent  y  furvenir  au  fujet  du 
commerce  ,  doivent  fe  porter  &  fp  décider  à  la  Chancellerie  du  Gouver- 
nement. On  a  établi^  pour  iWantage  du  commerce,  une  polie  réglée  en- 
cre Péterfbourg  &  Archangel.  Une  grandie  partie  de  cette  ville,  hit  con- 
fumée  par  un  incendie  en  175 3.  Le  monai^ere  de  St.  Michel  l'Archange, 
près  duquel  elle  fut  bâtie  à  la  fin  du  (eizieme  fîécle ,  &  qui  lui  a  donné 
Ion  nom ,  eft  fitué  à  une  de  fes  extrémités.  Il  paroit  que  Biarmie ,  dont 
les  anciens  écrivains  font  mention ,  étoit  ûtuée  dans  les  environs  d'Ar- 
changel. 

Lorfque  tes  Anglois  débarquèrent  dans  cette  Contrée  en  r  $  $  3 ,  ils  Ren- 
contrèrent à  l'embouchure  du  fleuve  Dwina ,  un  petit  couvent  dédié  à  St. 
Nicolas  ,  &  c'efl  de*là  qu'ils  appellerent  leur  navigation  la  traite  à^  St. 
Kicolas. 

2^  La  Province  d'Ufljug,  qui  efl  plus  cultivée  que  celle  d'Archangel, 
fur-tout  vers  le  Sud-Ouefl.  Il  y  a  des  forêts  immenfes  vers  le  Nord-Ouefl. 
Ufijug  Weliki  I  ville  principale  de  cette  Province ,  efl  fort  avantageufement 
(ituée  pour  le  commerce  maritime  avec  Archangel  &  Wologda.  Aufli  la 
plupart  de  fes  habitans  font  de  riches  négocians..  On  traverfe  communé- 
ment cette  ville  quand  on  va  d'Archangel  en  Sibérie  ,  ou  de  Sibérie 
en  Ruffie. 

3^.  La  Province  de  Wotogda  qui  produit  de  bon  bled. 

Wologda ,  ville  capitale ,  efl  fimée  fur  le  fleuve  du  même  nom ,  à  428 
werûes  de  Mofcou  ,  660  de  Péterfbourg  &  846  d'Archangel  :  c'efl  vers 
cette  dernière  ville  que  le  Wologda  prend  fbn  cours.  La  vUle  -de  Wologda 
efl  le  fiege  d'un  Eveque ,  dont  le  diocefe  renferme  non-feulement  la  Pro- 
vince de  Wologda ,  mais  encore  celle  de  Belofero  qui  l'avoifine.  Elle  efl 
aufli  la  réfidence  d'un  Palatin  &  de  la  Chancellerie  Provinciale.  Elle  ren- 
ferme deux  mille  flx  cents  cinquante  bourgeois  payant  la  capitation ,  &  en- 
viron quatre  mille  habitans ,  (  non-compris  les  femmes ,  )  lefquels  exercent 
toute  forte  d'arts  &  de  métiers.  Il  s'y^  trouve  même  des  laboureurs  qui  y 
poffedent  des  maifons.  On  y  compte  cinquante-deux  églifes  &  un  cou- 
vent d'bommes  &  ua  de  femmes  ^  ua  féminaire  épifcopal  ^  ou  une  école 
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ladae  ,  &  feize-cens^viDgt'fept  '  maifons  ^  parmi  lefquenes  ît  n^y  en  a  que 
huit  bâties  de  briques  \  les  autres  font  de  bois.  Il  fe  vend  annuellement 
^ans  les  magafins  de  cette  ville ,  cent  mille  puds  de  Tel  pour  le  compte 
^e  la  Couronne  :  ce  Tel  fe  tire  des  falines  de  Seroga ,  qui  appartiennent  à 
un  bourgeois  de  Wologda ,  de  qui  on  l'acheté  à  raifon  de  quinze  copeks 
&  demi  le  pud.  On  le  revend  enfuite  \  raifon  de  cinquante  çop^ks ,  en« 
forte  que  le  profit  que  la  Couronne  en  tire  eft  de  trente-quatre-mille;  rou- 
bles fur  la  quantité  de  cent  mille  puds.  L'eau-de-viefe  vend  pour  le  compte 
des  bourgeois  ^  dans  les  cabarets ,  foit  dedans  foit  hors  de  la  ville ,  lorf<- 

2u'il  ne  fe  préfente  perfonne ,  pour  en  affermer  le  débit.  En  revanche  la 
Couronne  fe  charge  de  la  première  conflruâion  des  bâtimens.   Ce  débit 
^?eau-de'vie  efl  porté  annuellement  à  douze  mille  mefures,  fur  lefquelles  la 
.Couronne  tire  un  profit  de  vingt-un  mille  roubles.  On  fait  à  Wologda  de 
.rorge  mondé  9  de  l'huile  .de  t^rébentine ,  du  papier,  de  la  cire  d'Eipagne^ 
4e  la  cérufe ,  du  minium ,  du  bleu  de  Berlin^  du  clinquant,  du  roufli,  des 
.chandelles  &  des  ceintures ,  des  rubans  &  des  mouchoirs  dé  foie.  La  Ville 
&  la  Province  de  Wolodga  font  le  commerce  des  cuirs  de  rouili  avec  Pé- 
terfbourg  ,  Archangel  &  la  Sibéfie  ;   celui  des  chandelles  avec  Mofcou  , 
Féterfbourg  &  jRiga  ;   celui  de  chair  de  bœuf  &  de  porc ,  foit  fraîchp ,  foit 

f^êlée  ou  falée ,  aiofi  que  des  coqs  de  bruyères ,  des  bartavelles  &  des  ge^ 
inotes  gelées ,  avec  réterfbourg  &  Riga ,  auffî^bien  que  de  rifchikes  falées 
avec  les  principales  villes  de  l'Empire.  Les  rifchikes  font  une  forte  de 
moufferons,  qui  deviennent  brunâtres  &  même  noirâtres  lorfqu'ils  font  far- 
lés.  On  les  mange  comme  une  friandife,  en  guife  de  falade.  Le  tranfport 
s'en  fait  en  bouteilles.  Quand  ils  font  bien  petits,  la  bouteille  rendue  fur 
les  lieux  revient  à  deux  roubles.  Le  commerce  des  foies  de  cochon  fe 
hxi  avec  Archangel  ;  celui  des  toiles  de  lin  teintes  &  glacées  avec  Féterf- 


gne 

Berlin  ,  &  de  l'huile  de  térébentine  avec  toute  la  Ruflie  &  la.  Sibérie. 
Quelques-uns  des  principaux  marchands  commercent  audi  avec  les  Chi- 
nois. Ce  commerce ,  qui  renferme  en  même-temps  celui  de  Sibérie ,  fe 
fait  à  Kiachta  fur  les  frontières  des  deux  Empires  ,  &  a  pour  objet  les 
marchandifes  tant  du  cru  de  la  Ruflîe ,  que  de  celui  de  la  Chine.  La  Ruffîe 
y  fournit  des  toiles  de  Ruffîe ,  du  vadmel  ^  des  cuirs  de  rouffî ,  du  petit 
;ris  de  Ruffîe  de  moindre  quaKté ,  diflërentes  couleurs  préparées  en  Ruf- 
ie  ^  des  galons  d'or  &  d'argent ,  du  papier  ,  de  la  cire  d'Efpagne ,  des 
dents  de  vallros ,  des  peaux  de  chiens  marins  &  d'autres  fortes  de  mar»' 
chandifes.  Les  marchandifes  étrangères  qui  entrent  dans  ce  commerce  con- 
fiflent  en  lacques  de  toute  efpece  &  de  diflërentes  couleurs ,  en  peaux  de 
caflors  du  Canada ,  en  fucre ,  cafFé  ^  bois  de  Bréfil  &  de  Campêche ,  indi- 
go ,  épiceries ,  vins ,  huUes  d'olives ,  vaiflèlle  d'étain ,  ferge ,  chàlon  ^  ba& 
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jde  laine.»  étoffes  ie  foie  ôc  velours,  La  plupart  4e  ces  marchanâifes ,  foit 
:du  produit  dd  la  Ruflîb  ou  létrangeres  ,  le  dëbhem  en  Sibérie  Se  s'ëchan- 
genc  coiràre  toutes  fortes  de  pelleteries  du  produit  de  cette  Province ,  prin« 
cipalemént  contre  des  petit-^ris;&  de  Vkermitx.  De  la  Sibérie  elles  paf« 
ient  avec  les  kc<Mies  y  dont  nous  avons  parlé ,  "avec  les  pdaia:  de  caftors ,  les 
éxofks  de  foie  ce  àtlsàhe^c  d'autres  marchandifes  ^  fut  les  fii»tieres  de 
l'Empire!  où  on  les^écbàn|e  avec  les  Chinois.  Les  marchafidi&sxhinoifes 

Su'on  prend  eiv  retour  &  qa'4ra  amené  à  Wologda,  iom  4es  damas  de  foie, 
es  fadns ,  de  la  foie  corfe ,  du  \icaika ,  qui  eft  une  étofe  de  coton  ,  dc 
du  thé.  Les  marchandifts  qu'on  ramené  de  Sibérie ,  cofofîfieot  en  beaux  pe- 
tit-gris,  en  zibelines  de  moyenne  qualité,  en  peaux  de  Kevre&  blancs ,  en 
hermines ,  en  martres ,  en  chiens  t)tancs  &  bleus  de  Mofcovie  &€.  W^ 
Ibgda  e^  'au(fi  l'eiitvepôt  des  mardiandifes  qu'on  transporte  par  «eau  des  aii^ 
ftc$  Provinces  dé  ta  Ru(fie  à  Archangel  ^  &  d'Archange!  dans  fes  diffiéren- 
tùs  parties  qui  tompofent  l'intérieur  de  l'Empire.  Les  premières  ne/  oônlff- 
tent  gueres  qu'en  cnaiivre ,  en  lin ,  en  îulf  »  en  Ibies  de  cèchon  ^ât  en  nàit- 
tes.  Les  fécondes  font  de  petits  vins  de  France ,  tant  rouges  qiie  blaàcs', 
iiu  ûicre,  du  bois  de  Sandâl  roiige  &  bleu ,  &  quelques  mercerie^.'  Eh 
1759^  la  ville  4e  Wolo^da  efTuya  un  grand  incendie  dent  le  dorixmage 
i«  effimé  à  cinquante  ^nuUe  n>oU 

:  Onrtrôuve  encore  4ans  cette  Province  ta  ville  de  Tomta ,  remarquable 
par  dix^huir  chaudières  à  fel ^oabliecr  dans  fes  avirons, •&  qui  cônfument 
l'eau  de  trois  puits  falàns.      ^ 

4^  La  Province  de  Galitfcfa  oiti ^étoit  ci-devant  une  Principauté.'  Ga- 
litfch  \  ville  bâtie  fur  les  bords  ou  lac  Galiskoe ,  en  eifl  la  Capitale. 


j  ^ 
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GOURDE  S    A  R  G  H  ES. 

J^  A  Gour  de$  Arches  en  Angleterre  eft  une  Gour  Epifcopale ,  à  laquelle 
Teflbrtiflent  les  appels  en  ikit  des  matières  Eccléfiaftiques/de  toutes^les 
parties  de  la  Province  de  Gstntorbéri.  Cette  Gour  eft  ainfi  appellée  de  l'E- 

fuie  &  d0  la  tour  voûtée  de.Sté.  Marie  ^  où  elle  fe  tenoit.  ordinairement. 
,es  Officiers  de  cette  Gour  font  le  Juge ,  le  Secrétaire  de  Synode ,  les 
Greffiers ,  les  Avocats ,  les  Procurburs  ou  députés  de  l'aifemblée  du 
Clergé,  &c. 

Le  Juge  de  la  Gour  des  Arches  eft  appelle  le  Doyen  des  Arches  ou 
rofficial  de  la  Cour  des  Arches  ^  ^c.  On  joint  ordinairement  'à  cette  Of- 
ficialité  une  jurifdiétion  iparticuliere  fjar  treize  ParoifTes  de  Londres  \  cène 
jurifdiâion  s'appelle  un. Doyenné 4  ^elle  n'eft  point  fubot;donnée  à  Tau* 
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toiicé  die  FEvàqiie   de  Londres  ^  éc  die   appartient  à  l'Ai'chevêque  de 
Cantorbéri  ' 

'  VfaatroB} -poktùit.  .que  .l&MûÊOi  &  les  fonétions  du  Doyen  de  la  Coor 
dbs  Aiiéhesi  tticnBciit .  éei  ce  oite  l'Ofiîcial  de.  PArchevique ,  ou  It:  Doyens, 
ébank  ibpvttit  .employé:  ètam  m  ambaflaifiss  ëfïpangerçs ,  le  ^DoyçAi  des  Ar*- 
ches  étoic  fon  fubfHcut  dans  cette  Cour.  Ce  Juge ,  fur  quelque  ^el  que 
Von  BsSi  k:&  Gœî)^  fin:  le'  diamô  &  fanr  aucun  examen  idténié^r  de  la 
cauîfe,  tnvoYè  iba  ajournement  à  PaccuCé,  âc  ^  défenfe  au  Juge  dont  eft 
appel;  Les  Avocats  qui  plaident  ou  qui. peuvent  pUider  à  iaiCoH^  ées  Ao- 
ches,  doivent  être  Dpâèura  en.drmt  civil  dans  quelqu^iné  des>Umverfitâs 
d^Angleteiie,.  ■   \  :>.    i    -  »    ^  .     ^i  ';  r...  :.ji 
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V>^FFICIER  de  PEmpire:  d'Allemagne,  qui  n'a*  pas  lef  niémes  fi>nc- 
fions  que  le  Q-ànd-Chambelbui  ecv  Franqe^^,  ôc  dont  la.  digttiténW,  à 
proprement  parler  ^:  qu'un  titre  d'honneur.' 

L'Eleâeur  de  Brandebourg  eft  Archi*diambellan  de  PEmpirë,  comme 
il  eft  porté  par  la  bulle  d'br,<&.ea  cette  qualité  il  porte  le  fceptre*  de- 
vant l'Empereur  &  marche  à  la  gauche  de  PEleâeur  de  Sasie.  Dans  te 
feftin  qui  luit  Péteâîon  de  PBàipereur,  il  eft  à  cheval  comme  les  autres 
Eleâeurs ,  &  porte  un  baflin  &  .  une-  aiguière  d'argent  avec  une  fervietre 
fur  le  bras,  pour  donner  à  laver  à  ce  i^tice:  ce  n'eft-guere  qo^n  céWe 
occafion.  qu^  exerce  les  iottâkms  de  fa  charge  ,•  &  même  il  peut  être 
fuppléé  par  un  Vice-Gérieht^  jqut  1^  le  Ptince  d'HohenzoUem ,  aulfî  de 
la  Maifdn  de  Brandeboui^. 
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E  titre ,  qui  n'eft  plus  aujqurdliut  en  ufage  que  dans  l^mpire  ; 
a  pris  ibo:,dngiile  en  Fra^cie  d^ns  le  neuvième  iiecle ,  &  y  a  exifté  juf- 
qu'au  doMadem^  avec  le  di^t,  qu'iji  donnpit  à  ceux  qui  en  étoient  revê- 
tus ,  de  figner  les  dipl6«ne$  Royaux ,  à  ht  tête  des  grands  Officiers 
de  la  Couronne i»  droit  qui  n'a  ceué  que  fur  la  fin  du  l^"^.  fiecle,  & 
fous  J^Qvis  le; Gros,  où  l^Archi-Chancàier  n'ayant  plus  ^ue  le  titre  de 
Chancelier  «  ne  iîgnoif .  plus  qu'après  lefiiits  Officiers.  La  dignité  de  Réfe* 
rendaîre  pétant  perdue;  au  8^»  uede  dans  celle  de  Chanceliers ,  ceux-ci  fe 
multiplièrent^  cMÛdérablement  à  la  Cour  ;  ce  n'étoient  proprement  que 
des    Notaires  1  OQ  des  Officiers  9  tels  que  font  aujourd'hui  les  Secrétaires 
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du  Roi.  D'abord  ils  ne  foufcrivoient  que  les  chartes  ^  mais  fous  Charlema" 
gne  ils  foufcrivoient  les  diplômes  Royaux ,  &  y  prirent  la  qualité  de  Chan* 
celiers.  Ils  donnèrent  celle  de  premier  Chancelier,  de  Grand -Chancelier, 
&  d'Archi- Chancelier  à  leur  Chef.  Druâemir,  l'un  des  Chanceliers  de 
Louis  II 9  Empereur,  eft  qualifié  de  ce  dernier  titre  dans  un  plaid  de 
Pan  860. 

Les  Chanceliers ,  qui  avolent  remplacé  à  la  Cour  de  France  les  Réfé- 
rendaires ,  ne  foufcrivoient  pas  comme  eux ,  tantôt  aunieffus,  tantôt  au- 
defibus  &  d'autres  fois  vis-à-vis  de  la  fignamre  du  Ror;  mais  ils  fe  con- 
tentoient  de  placer  leur  foufcription  au  bas  de  la  page;  elle  étoit  feule- 
ment  en  plus  gros  caraâeres ,  fur-tout  dans  Ponzieme  &  douzième  (iecles. 
Dans  ces  mêmes  (iecles ,  il  y  avoit  en  France,  félon  Ducange  &  D.  Ma- 
iiillQn ,  plufieurs  Ârchi-Chanceliers  à  la  fois ,  fans  doute  parce  qu'ils  avoient 
difFérens  départemens,  ou  parce  que  ce  titre  étoit  attaché,  comme  en 
Allemagne ,  aux  fieges  de  certaines  Eglifes.  Il  paroît  l'avoir  été  en  parti- 
culier a  PArchevêché  de  Reims,  mais  comme  une  (impie  dignité  (ans 
^nâion,  ce  que  femble  indiquer  le  fait  fuivant  rapporté  par  Mabillon  de- 
Rc*  Diplôm.  p.  121.  Gervais,  Archevêque  de  cette  ville,  créé,  comme 
fes  prédéceflfeurs ,  Grand-Chancelier  au  facre  de  Philippe  I,  en  1059,  vé- 
rifie en  1061  des  lettres  en  faveur  de  l'Abbaye  de  St.  Nicaife  de  Reims, 
non  en  fon  propre  nom,  mais  à  titre  de  fiippléant  pour  Baudouin,  Chan- 
celier ordinaire.  Ces  derniers  mots  annoncent,  que  le  titre  d'Archi- Chan- 
celier n'étoit  déjà  plus  en  ufage  alors  à  la  Cour,  &  que  cette  foule  de 
Chanceliers  fubalternes  avoit  fait  place,  à  un  feul  qui  conferva  la  déno- 
mination ,  qui  étoit  commune  à  tous. 

Après  Baudouin  &  plufieurs  autres ,  firere  Guerin  ,  Chevalier  de  St.  Jean  de 
Jerufalem,  Evêque  de  Senlis,  fut  fait  Chancelier  à  Pavénement  de  Louis  VIII 
à  la  Couronne  en  1223.  Ce  Prélat  ne  fit  pas  revivre  le  titre  d^Archi-Chan- 
celier,  mais  il  en  releva  finguliérement  la  dignité  par  la  Loi  qu'il  fit 
porter ,  que  le  Chancelier  feroit  le  premier  de  tous  les  grands  Officiers  de 
la  Couronne ,  &  qu'il  auroit  féance  parmi  les  Pairs  du  Royaume.  Depuis 
ce  temps  on  ne  connoit  plus  en  France  que  le  Chancelier  ou  le  Grand 
Chancelier  du  Royaume;  à  moins  qu'il  ne  s'agiffe  des  Chanceliers  d'U- 
niverfités ,  d'Académies  &  de  Chapitres. 

Le  titre  d'Archi- Chancelier  fe  rencontre  beaucoup  plus  fbuvent  dans 
les  Diplômes  des  Empereurs ,  que  dans  ceux  des  Rois  de  France.  Les 
ç*.  io«.  &  II*,  fiecles  en  fournilTent  plufieurs  exemples. 

En  887,  on  trouve  un  Théotmar,  Archevêque  de  Saltzbourg,  revêtu 
de  la  qualité  d'Archi -Chancelier  de  PEmpife.  Il  ne  l'étoit  auparavant  que 
du  Roi  de  Germanie,  La  qualification  d'Archi-Chancelier  de  PEmpire  fe 
donna  indifféremment  à  tous  les  Archevêques  jufqu^à  Pan  96^.  fous  PEm- 
percur  Othon  I.  Les  fon£tions  attachées  ï  ce  titre  furent  reftreintes  aux  feuls 
Archevêques  de  Mayençe ,  qui  réiiniflent  encore  aujourd'hui  en  leur  per- 
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tonne  toute  la  dignité  de  TArchi- Chancelier  Impérial  :  &  elle  eft  trés-^ 
conHdérable;  car  en  cette  qualité,  il  eft  Doyen  perpétuel  de$  Eleâeur$ 
&  le  garde  de.  la  Matricule  de  l'Empire.  Il  a  infpeftion  fur  le  confeii 
Aulique,  fur  la  Chambre  Impériale,  &  en  cas  de  vacance  du  Trône  Im- 
périal, le  droit  de  convoquer  les  diètes  d'Eleftion.  Non-feulement  il-  a 
en  fa  poffeffîon  les  Archives  de  l'Empire,  pour  ce  qui  concerne  l'Alle- 
magne ,  mais  encore  tous  les  Diplômes ,  titres  &  papiers  des  affaires  d'I- 
talie. Il  a  à  la  Cour  Impériale  un  Vice-Chancelier  qui  garde  ces  Archives 
&  en  délivre  des  expéditions. 

Les  Archevêques  de  Cologne  &  de  Trêves  eurent  aufïï  dans  le  io"*% 
fiecle  &  dans  les  fuivans,  le  titre  d'Archi- Chancelier,  le  premier  pour 
PItalie,  &  le  fécond  pour  les  Gaules,  ou  le  Royaume  d'Arles.  Celui  de 
ces  trois  Archi-Chanceliers ,  dans  le  département  duquel  la  Cour  Impé« 
riale  étoit  convoquée,  portoit  au  col  le  Grand-^Sceau  de  l'Empire.  Ce  n& 
fat  que  vers  Pan  1260,  que  le  titre  d'Archi-Chancelier  du  Royaume^ 
d'Arles  ou  de  Bourgogne  fut  transféré  aux  Eleâsurs  de  Trêves;  aupara^ 
vant  il  appartenoit  aux  Archevêques  de  Vienne  en  Dauphiné.  Ces  Prin-^ 
ces  s'en  qualifient  encore  aujourdhui,  quoique  ce  ne  foit  plus  qu'un  titre 
Ikns  réalité,  de  même  que  celui  d'Archi-Charicelier  de  l'Italie,  que  pren- 
nent les  Eleâeurs  de  Cologne.  Wtnckcr.  ColUS.  Archiv.  p.  117. 

L'Archevêque  de  Vienne  ayant  fait  dès  le  ç^  fiecle  les-  fonctions 
d'Archi-Chancelier  de  l'Empereur^  comme  il  paroit  par  un  Diplôme  de 
844,  les  Empereurs  lui  confirmèrent  au  i2«.  fiecle  le  titre  d'Archi-Chan- 
celier  de  leur  facré  Palais  pour  la  Bourgogne,  comme  s'il  eut  toujours 
été  en  poffeffîon  de  cet  honneur. 

Les  Abbés  de  Fulde,  en  Allemagne,  prennent  la  qualité  d'Archi-Chan- 
celiers  de  l'Impératrice  depuis  environ  quatre  cens  ans.  Mais  on  ignore  fi 
elle  a  jamais  eu  des  Archives  particulières  &  diftinguées  de  celles  de  l'Em- 
pereur. Plufieurs  Diplômatifles  Allemands  prétendent  qu'il  n'exifle  aucun 
Diplôme  de  l'Impératrice,  figné  de  l'Abbé  de  Fulde.  Ce  titre  ne  nous 
paroit  donc  qu'une  fimple  décoration.   JVencker.  ColUcl,  Archiv.  p.  790. 

Il  paroit  que  les  Papes  ont  eu  auflî  autrefois  des  Archi-Chanceliers  \  on 
en  juge  ainu  par  un  privilège,  que  Léon  IX  accorda  la  3^  année  de 
ion  Pontificat ,  &  donc  la  date  porte ,  qu'il  fut  donné  par  Frédéric  ,  Chan<* . 
celier  de  la  fainte  Eglife  Romai<ie  ,  en  la  place  de  Hériman  ,  Archevêque. 
de  Cologne  &  Archi-Chancelier.  Piligrin,  Prédéceffeur  de  Hériman  dans 
le  fiege  de  Cologne,  jouifToit  de  la  même  diflinâion,  félon  Dom  de  Vai<- 
nes.  Diâ.  de  Diplom.  Sur  quoi  nous  remarquerons  que  les  Eleâeurs  de 
Cologne  jouiffoient  donc  doublement  de  la  dignité  d'Archi-Chanceliers , 
puifqu'ils  étoient  Archi-Chanceliers  de  l'Empereur  pour  l'Italie ,  &  du  Pape 
pour  la  fainte  Eglife  Romaine.  Ils  n'ont  confervé  que  celle  d'Archi-Chan- 
celiers  d'Italie.  Ayant  Léon  IX,  le  Pape  Sergius  III  avoit  un  Archi-Chan- 
celier ;  ce  qui  paroit  par  une  Bulle  de  ce  Pontife  écrite  par  Melchifèdec , 
Tome  VI.  B 
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Protofériniaîrc ,  &  datée  par  Théodore ,  qui  y  prend  la  qu'alité  d'Archi- 
Chancelier.  Cette  dignité  n'exifte  plus  aujourd'hui  à  Rome* 


A  R  C  H  I-CH  A  P  E  L  A  I  N^    f.    m. 

^OUS  la  féconde  race  des  Rois  de  France,  le  titre  d^Archi-Chapelain 
étoit  confacré  à  fîgnifier  celui  qui  avoic  la  conduite  de  la  chapelle  à\x:pà^ 
lais.  Son  autorité  étoit  fort  grande  fur  tout  ce  qui  pouvoit  concerner  les 
af&ires  Eccléfiafliques.  Il  étoit  dans  le  Confeil  conmie  le  Médiateur  entré 
le  Roi  &  les  Evêques.  Souvent  il  décidoit  tes  contellations  ^  &  ne  rap« 
portoit  au  Roi  que  les  plus  confidérables.  Il  paroit  auffî  par  les  monu- 
mens  de  ce  temps-là  qu^on  le  nonlmoit  Grand-Chapelain ,  Souverain-Cha« 
pelain ,  quelquefois  fimplement  Chapelain  &  garde,  ou  primicier  du  palais* 
Les  Papes  lui  donnoient  .aiifli  quelquefois  le  titre  &  les  fondions  d'Apo^ 
crifiaire  atjprès  des  Rois  de  France* 

'.  Cette  fonâion  fut  d'abord  exercée  par  des  Abbés  ,  particulièrement  par 
Fulrad,  Abbé  de  Saint  Denis,  fous  le  règne  de  Pépin,  &  enfuite  par  des 
Evêques,  L'Archi-Chapelain  étoit  alors  en  même-temps  affez  fouvent  Chan- 
celier, ou  comme  on  diibit  alors.  Notaire  du  Roi.  Sous  la  troifieme  race 
il  n'eft  plus  fait  mention  d'Archi-Chapçlain ,  mais  de  Chapelain  y  de  Coa« 
fèifeùr,  d'Aumônier,  &  enfin  de  Grand-Aumcoier. 
Voyci^  ci-aprês  AuMONlER. 
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V--i'EST  le  Chef  à^  Diacres,  ou  Miniftre  înftitué  pour  foulager  dans 
les  fondions  extérieures  du  Gouvernement  de  PEglifc,  les  Evêques  &  les 
Prêtres ,  afin  qu'ils  enflent  plus  de  tems  à  confacrer  à  la  prière  &  à  l'inf- 
trudion  des  Fidèles.  L'Archidiaconat  eft  une  dignité  Eccléfiaftique ,  qui 
donne  une  forte  de  jurifdidion  à  celui  qui  en  efl  revêtu.  L'origine  de  cette 
dignité  remonte  au  temps  des  Apôtres,  lefquels  choifirent  parmi  les  pre- 
miers Chrétiens  les  plus  zélés  &  les  plus  vigilans  d'entre  eux ,  pour  leur 
confier  le  foin  des  pauvres ,  &  les  charger  de  leur  diflribuer  les  libéralité» 
des  fidèles.  CVtoit  à  quoi  fe  réduifbient  dans  les  premiers  temps  du 
Chriftîânifme  les  fondions  de  l'Archidiacre.  Le  premier  qui  ait  été  ho- 
noré de  ce  titre  fut  St.  Etienne ,  PApôtre  St.  Luc  Pappelle  le  premier  des 
Diacres. 

Le  maniement  des  deniers  &  des  rîchefles  de  l'Eglife  mît  bientôt  l'Ar- 
chidiacre au-defliis  des  Prêtres  y  qui  n'avoient  que  iA^  fondions  purement 
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ipîrîtucîles,  telles  que  la  prière,  rinftruâîon  &  Tadminiflration  des  Sacre- 
mens.  Ils  fe  virent  plus  refpedés  du  Peuple,  ils  eurent  plus  de  crédit  & 
d'autorité.  L'avarice  &  l'orgueil  fe  glifferent  dans  leur  cœur  ;  quoique  Am- 
ples difpenfateurs  de  deniers  qui  ne  leur  appartenoient  pas ,  ils  s'arrogè- 
rent peu-à-peu  le  droit  d'en  difpofer  à  leur  gré.  Ce  qui  arrive  prefque  à 
tous  les  économes.  Ils  acquirent  peu-à-peu  un  empire  li  grand  fur  le  Cler- 
gé, que  S.  Jérôme  s'en  plaîgnoit  déjà  dès  le  4*.  fiecle.  Ce  qui  n'empêcha 
pas  que ,  vers  le  (îxieme  fiecle ,  les  Archidiacres  n'euflent  déjà  ufurpé  une 
forte  de  jurifdiâion  fur  les  Prêtres ,  tant  l'or  a  de  pouvoir  pour  auujettir 
les  hommes!  Ils  fàifoient  les  vifites  des  Cures  &  ParoifTes^  tantôt  comme 
délégués  de  l'Evêque ,  tantôt  à  caufe  de  fon  abfence ,  ou  à  caufe  de  la 
vacance  du  fiege.  Les  aéles  réitérés  de  jurifdiftion  &  de  pouvoir  tournèrent 
infenfiblement  en  droit  commun.  Dès  l'an  looo  ,  les  Archidiacres  étoient 
déjà  regardés  comme  Juges  ordinaires  des  Prêtres  &  des  Curés  ,  ayant 
pouvoir  de  déléguer  eux-mêmes  d'autres  Juges  à  leur  place ,  de  nommer 
des  Ofîîciaux  pour  les  affaires  contentieufes ,  &  ayant  une  jurifdiâion  in- 
dépendante de  l'Evêque.  En  France ,  plufieurs  Archidiacres  ont  prétendu 
avoir  le  droit  de  juger  en  première  inftance  toutes  les  affaires  Eccléfiafli^ 
ques  de  leur  Archidiaconé. 

On  fongea  à  reftreindre  ces  abus  vers  l'an  1200.  Les  Evéques  multi- 
plièrent la  dignité  des  Archidiacres,  &  relferrerent  leur  diflrift  en  le  par- 
tageant entre  plufieurs.  Celui  qui  demeura  dans  la  ville  prit  le  nom  de 
Grand- Archidiacre  ^  &  les  autres  le  nom  du  relfort  qu'on  leur  affigna.  On 
leur  défendit  de  connoître  des  caufes  de  mariage  ,  de  même  que  d'avoir 
des  Officiaux.  Les  Parlemens  font  venus  au  fecours  des  Evêques  pour  ré- 
primer les  entreprifes  des  Archidiacres  en  les  déclarant  abufives. 

Autrefois  l'Archidiacre  étoit  chargé  du  foin  de  maintenir  l'ordre  &  la 
décence  dans  les  Offices  divins ,  en  marquant  à  chacun  fon  rang  &  fes 
fonctions ,  ce  qui  parolt  fur-tout  dans  les  Liturgies  Orientales.  11  annonçoit 
au  Peuple  les  jours  de  (ete  &  de  jeûne.  L'ornement  &  les  réparations  de 
TEglife  le  regardoient  ;  c' étoit  à  lui  à  diftribuer  aux  Clercs  ce  qui  étoit 
réglé  pour  leur  entretien.  La  direction  des»' pauvres  lui  appartenoit,  avant 
qu'il  y  eut  des  Hôpitaux,  de  même  que  la  perception  des  revenus  des 
Eglifes,  quand  elles  n'avoient  point  d  économes  particuliers.  Il  étoit  le 
cenfeur  du  bas  Clergé  &  de  tout  le  Peuple.  Il  devoit  avertir  l'Evêque  de 
tous  les  défordres  qui  fe  commettoient ,  foit  parmi  les  Eccléfiafliques ,  foit 
parmi  les  Laïcs.  Il  en  pourfuivoit  la  punition  ou  la  réparation.  Il  étoit 
enfin  l'œil  &  l'oreille  de  l'Evêque. 

Aujourd'hui  les  fondions  de  l'Archidiacre  font  reflreîntes  prefque  à  la 
feule  vifite  des  Eglifes  de  fon  Archidiaconé  ;  vifite ,  qu'il  n'a  croit  de  faire 
qu'une  fois  par  an  ,  à  moins  que  quelque  raîfon  importante  ne  l'oblige  à 
en  faire  une  féconde.  Tous  les  Conciles  ont  reconnu  ce  droit  dans  les 
Archidiacres  ;  le  Concile  de  Trente  les  maintient  dans  cette  polTeffion , 
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en  les  obligeant  néanmoins  de  faire  leurs. vifites  en  perfonne,  s^ls  veulent 
jouir  des  émolumens  attachés  à  TArchidiaconat.  L'article  17  de  Tédit  du 
mois  d'Avril  169$  le  leur  confirme  de  mêmeç  &  leur  prefcrit  de  drefler 
des  procès-verbaux  de  l'état ,  dans  lequel  ils  trouvent  chaque  Paroiffe ,  & 
des  plaintes  que  les  Paroidiens  peuvent  former  contre  leur  Curé;  de  re- 
cevoir les  comptes  des  revenus  des  fabriques ,  &  de  faire  des  ordonnances 
pour  le  recouvrement  &  l'emploi  des  deniers,  qui  en  proviennent,  L'ar* 
ticie  14  du  même  édit  kur  enjoint  de  remettre  aux  Archevêques  ou  Evé- 
ques  les  procès- verbaux  de  leurs  vifites,  dans  le  mois  après  qu'elles  font 
achevées  \  afin  que  fur  cts  procès-verbaux  il  foit  ordonné  ce  qui  fera  jugé 
plus  utile  au  bien  de  l'Eglife. 

La  jurifdidion  des  Archidiacres  varie  félon  les  Diocefes ,  où  leurs  pou- 
voirs ont  été  plus  ou  moins  reftreints.  Ceux  qui  font  en  poffeflîon  de 
faire  des  ordonnances  dans  le  cours  de  leurs  vintes ,  peuvent  flatuer  fur 
€e  qui  concerne  les  bancs  des  Eglifes,  les  vafes  facrés,  le  fervice  divin, 
la  fupprefîion  des  tableaux  &  images  peu  décentes  ou  ridicules ,  expofées 
dans  les  Eglifes,  &  autres  matières  de  cette  nature.  Ils  peuvent,  (elon  la 
jurifprudence  des  arrêts,  décider  des  conteftations  légères,  &  qui  ne  de- 
mandent point  d'inftruâions.  Les  appellations  de  leurs  ordonnances  doivent 
être  portées  devant  l'Evêque,  &  non  devant  le  Supérieur  de  l'Evêque; 
parce  qu'ails  font  Officiers  de  l'Eglife  &  non  de  l'Evêque ,  dont  ils  ne  font 
ni  les  Grands-Vicaires,  ni  les  Officiaux. 

L'Archidiacre  d'Autun  a  la  connoifTance  de  toutes  les  caufes  contentîeu- 
fes  foit  civiles ,  foit  fpirituelles ,  qui  peuvent  s'élever  dans  fon  Archidia- 
coné.  Le  grand  Archidiacre  de  Sens  a  droit  d'inftaller  les  Archevêques  de 
cette  Ville,  les  Evêques  SufFragrois  de  cet  Archevêché,  &  les  Abbés ^es 
Monafteres  renfermés  dans  fon  Archidiaconé. 

Il  y  a  des  Archidiacres  qui  font  en  poffefnon  de  vifiter  les  Monafterfe^ 
&  les  Eglifes  Collégiales  de  leur  Archidiaconé ,  ainfi  que  d'y  faire  des 
Ordonnances.  Un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  16  Juin  1640  a  confir- 
mé ce. droit  à  TArchidiacre  d'Outre- Loire  du  Dioc^e  d'Angers. 

Mais  un  droit  qui  paroît  commun  à  tous ,  c'eft  celui  d'interroger  'es 
Maîtres  &  Maîtreffes  d'Ecoles  des  petits  villages  &  même  de  les  deftituér,. 
lorfqu'ils  ne  font  pas  fatisfàits  de  leur  doftrine  &  de  leurs  mœurs.  C'eft 
la  difpofition  de  l'Art.  25  de  l'Edit  déjà  cité  de  1695;  de  vifiter  les  Pa- 
Toiffes,  dont  les  Religieux  font  Curés ,  celles  où  les  Chapitres  prétendent 
avoir  droit  de  vîfite ,  &  même  celles  qui  dépendent  des  Commanderies 
de  l'Ordre  de  Malte.  Un  Arrêt  du  iç  Janvier  1629  l'a  ainfi.  jugé  pour  une 
Cure  annexée  à  une  Commanderie  de  l'Ordre  de  Malte. 

Toutes  les  Chapelles  domeftiques  font  auflî  fujettes  à  la  vîfite  de  l'Ar- 
chidiacre; &  s'il  y  a  des  Confrairies  5  établies  dans  ces  Chapelles,  ell^ 
doivent  lui  rendre  compte   de  leurs  revenus. 

En  général ,  c'eft  au  grand  Archidiacre  ou  Archidiacre  de  ViUe  à  pré- 
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fentet  à  TEvéque  ceux  qui  doivent  être  ordonnés  ;  ce  qui  fe  pratiquoii 
déjà  dans  lès  premiers  fiecles;  il  a  droit  d'aflîfter  à  leur  examen,  de  met- 
tre, ou  de  faire  mettre  en  pofleffion  des  Bénéfices-Cures  ceux  qui  en  font 
légitimement  pourvus ,  il  occupe  une  place  diftinguée  au  Chœur. 

Lorfgue  TArehidiacre  eft  dans  le  cours  de  fes  vifites,  il  eft  cenfé  pré- 
ient  au   Chœur ,  s^il  efl  Chanoine ,  &  il   participé  it  tous  les  fruits  oc   à 


par  un  Arrêt  au  premier  juillet  1658, 

Les.  'Archidiacres  doivent  être  traités  par  les  Curés  avec  des  marques  de 
refpeâ  &  d'honneur  :  une  des  plus  grandes ,  c'eft  d'être  reçus  à  la  porte  des 
Eglifes'  par  lefdits  Curés  &  de  porter  feuls  l'Etole  en  leur  prélence ,  ce. 
qui  annonce  une  forte  d'autorité  &  de  jurifdiéïion. 

Les  émolumens  temporels  de  l'Archidiacre  confiftent  dans  un  droit  de 
procuration ,  qu'il  peut  fe  faire  payer  &  qui  eft  de  trente ,  cinquante  ou- 
foixante  fols  par  jour;  &  dans  certains  droits  de  dépouille,  de  lépulture^ 
de  funérailles ,  &  d'appofition  de  fcellé  après  le  décès  des  Curés.  Il  y  ea 
a  qui  perçoivent  le  revenu  de  la  Cure  pendant  une  année,  ce  qu'ils  zp^ 
félUnt  yannéc  de  déport;  d^autres  prennent  le  meilleur  lit  garni  du  défunt,. 
ik  robe  ou  foutane,  fa  ceinture,  fon  furplis,  fon  aumufle,  fon  bréviaire,, 
&  fon  .cheval  ou  mulet,  s'il  y  en  a  un. 

Un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  18  Mai  171 1,  a  jugé  que  les  Ar- 
chidiacres, pour  la  perception  de  leurs  droits,  étoient  privilégiés  fur  tous> 
autres  créanciers. 

Divers  Arrêts  du  même  Parlement  ont  déclaré  les  Archidiaconés  noa 
fujets  à  l'expeclative  des  Gradués. 

Un  Archidiacre'  ne  peut  pas  être  dépouillé  de  fa  dignité  félon  le  bon: 
pîaifir  de  l'Evêque,^  parce  qu'il  eft  titulaire  &  qu'il  prend  une  pofreflîon 
canonique  de  fon.ofEJce.  •«rr. 

Autrefois  celui  qui  exercoit  les  fônflîons  d'Archldracre  rie  pouvoir  être 
ordonné  Prêtre  fans  perdre  fa  dignité.  La  Jurifprudence  Françoife  exige- 
aujourd'hui  qu'un  Archidiacre  fe  fafle  promouvoir  à  la  prêtrife  dans  l'an- 
née de  la  paifible  poflefTion ,  afin  que  les  Curés  ne  foient  pas  dépendant 
d'une  perfonne  qui  leur  foit  inférieure  par  l'ordre.  11  faut  de  plus,  enverra. 
de  l'Edit  de  1606,  qu'il  foit  gradué.  Lqs  Archidiacres  font  à  la  nomina^ 
âon  dé  l'Evêquc.. 
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ARCHIDUC,    f.    m. 


I T  R  E  afFeftë  aux  Princes  de  la  Maifon  d'Autriche,  te  premier  qui 
s'arrogea  ce  titre  de  Prééminence,  fut  Bruno,  Archevêque  de  Cologne,  qui 
prit  le  titre  d'y\rchiduc  l*an  959,  Anr.  Matthtus  dt  nobiUt.  part.  i^.  cap.  ç. 
L'Empereur  Frédéric  III  l'afFeda  exclufivement  à  la  Maifon  d'Autriche  en 
1453  ,  (d'autres  reculent  cette  époque  jufqu'à  Maximilien  I  en  1459,  )  avec 
At  grands  Droits  &  Privilèges  ,  dont  nous  dirons  un  mot.  Jbr.  Chron. 
de  PHiJf.  d^AlUm.  Depuis  cette  époque,  les  feuls  Princes  de  cette  Maifon 
font  décorés  de  ce  titre  ,  quoiqu'il  y  ait  eu  autrefois  des  Archiducs  de 
Lorraine ,  &  de  Brabant, 

Les  principaux  privilèges  de  l'Archiduc  d'Autriche  font  qu'il  exerce  toute 
juftice  dans  fon  Domaine  fans  appela  qu'il  eft  cenfé  recevoir  l'inveftiture 
de  fes  Etats  après  en  avoir  fait  la  demande  par  trois  fois  :  qu'il  ne  peut 
être  ^'dépouillé  de  fon  état ,  même  par  l'Empereur  &  les  Etats  de  l'Empire  : 
que  Ton  ne  peut  conclure  aucune  affaire  qui  concerne  l'Empire ,  fans  fa 
participation  :  qu'il  a  le  pouvoir  de  créer  des  Comtes ,  des  Barons ,  & 
d'anoblir  dans  tous  les  Etats  de  l'Empire  ,  privilèges  que  n'ont  point  les 
autres  Ducs.  Outre  cela ,  dans  les  Dieies  de  l'Empire ,  l'Archiduc  d'Au- 
triche tient  le  direâoire  des  Princes,  c'eft-à-dire,  qu'il  préfide  à  leur  Col- 
lège alternativement  avec  l'Archevêque  de  Saltzbourg  :  cette  alternative  ne 
fe  fait  pas  à  chaque  féance ,  mais  à  chaque  changement,  de  matière ,  fans 
pourtant  que  l'un  &  l'autre  quittent  leur  place  ,  pendant  qu'on  agite  les 
proportions  ^  &  qu'on  ^ft  aux  opinions  :  mais  l'Archiduc  fait  toujours  l'ou- 
verture de  la  Diète. 


ARCHI-MAGE,    f.    m.    ou    CHEF    DES    MAGES. 

V^^'EST  le  titre  que  prit  Zoroaftre,  lorfqu'il  eut  établi  fa  réforme  dans 
la  Perfe.  Sts  fucceffeurs  l'ont  toujours  conlervé  depuis.  L'Archi-Mage  des 
Parfis  ou  Guebres  ,  refte  des  anciens  Mages  ,  rende  aujourd'hui  dans  le 
Kirman  ,  Province  de  la  Perfe.  Sa  dignité  l'oblige  à  fe  conferver  dans  une 
pureté  plus  grande  que  celle  de  toute  autre  perfonne.  Le  fimple  attouche- 
ment d'un  laïque,  fur-tout  s'il  eft  d'une  Religion  différente,  eft  capable  de 
le  fouiller.  Il  lui  eft  défendu  de  refter  dans  une  pieufe  oifiveté  :  il  faut 
|u'il  travaille  de  fes  mains  ,  &  prépare  lui-même  les  chofes  néceffaires  à 
a  fubfiftance  &  à  fon  entretien.  Si  fes  biens  vont  au-delà  de  fon  nécef- 
fau-e ,  il  eft  obligé  de  diftribuor  aux  pauvres  fon  fuperflu.  Sa  vie  doit  être 
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une  prière  continuelle ,  &  les  méchans  doivent  trouver  en  lui  un  cenfeur 
zélé  &  intrépide.  Il  efl  aufli  fpécialement  chargé  de  l'entretien  du  feu  facré. 
Ce  Pontife  fouverain  des  Parfis  ou  Guebres  jouit  d'une  autorité  abfoluc 
fur  les  confciences  des  fidèles  ;  autorité  que  lui  donne  le  Sadder  y  un  des 
livres  facrés  des  Guebres.  Ce  livre  déclare  cxpreffément .  que  le  plus  lûr 
moyen  d'obtenir  le  paradis ,  eft  d'obéir  au  grand  Pontife  ,  &  de  gagner 
les  bonnes  grâces  \  qu'en  vain  un  fidèle  emploierolt  toute  fa  vie  à  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres  i  s'il  manque  à  la  foumiflion  qu'il  doit  au  Souve- 
rain de  la  Religion ,  s'il  ne  lui  eft  pas  agréable  ^  &  s'il  a'eft  pas  exaû  à 
lui  payer  la  dime ,  toutes  ks  bonnes  œuvres  font  perdues  pour  lui  :  il  ne 
doit  en  attendre  aucune  cécompenfe.  Quel  monftrueux  Defpotifme  ! 


A  R  C  H  I-M  A  N  D  R  I  T  E,    f.    m. 

V-«E  mot  fignifioit  anciennement  le  Supérieur  d'un  monaflefe^  &  revient 
à  ce  qu'on  appelle  préfentement  un  Abbé  régulier. 

Covarruvias  obferve  que  ce  mot  fignifie  littéralement  le  chef  ou  le  guide- 
d'un  troupeau ,  &  dans  ce  fens  il  peut  convenir  à  un  fupérieur  eccléfiaf- 
tique  ;  aufli  trouve-t-on  dans  Thiftoire  ce  nom  quelquefois  donné  aux  Ar- 
chevêques :  mais  dans  l'Eglife  Grecque  il  étoit  &  en  encore  particulière- 
ment afFeâé  au  Supérieur  d'une  abbaye  ou  monaftere  d'hommes. 

M.  Simon  affure  que  ce  mot  eft  originairement  fyriaque  ^  au  moins  fa^ 
dernière  partie,  Mandrite,  qui  dans  un  fens  éloigné,  fignifie  un  folitaire  ou 
un  moine;  la  première  eft  grecque  4^x9,  empire,,  autorité. 

Les  Abbés  des  monafteres  en  Mofcovie,  où  l'on  fuit  le  rit  grec  ^  fe  nom- 
ment Archi-Mandrites ,  6c  les  Supérieurs  ^s  caloyers,  ou  d'autres  moines 
répandus  tant  dans  la  Grèce  moderne  ,  que  dans  les  iiles  de  l'Archipel^ 
portent  auffi  le  même  titre. 


A  R  C  H I-M  A  R  É  C  H  A  L  ,.  f.  m.  ou   Grand-Maréchal  de  V Empire. 
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f'ELECTEUR  de  Saxe  eft  Archi-Maréchal  de  TEmpire ,  &  en  cette  qua- 
lité il  précède  immédiatement  l'Empereur  dans  les  cérémonies  ,  &  porte 
devant  lui  l'épée  nue.  Avant  le  dîner  qui  fuit  le  Couronnement  de  TEm- 
pereur.,  l'Archi-Maréchal ,  accompagné  de  fes  Officiers ,,  monte  à  chev4l\: 
&  le  pouffe  à  toute  bride  dans  un  grand  monceau  d'^avoine  imafTée  dans, 
la  place  publique  ,.  il  en  emplit  une  grande  niefure  d'argent  qu'il  tient 
d'une  main,  &  qu'il  racle  ,ile  Tautre  avec  un  raçloir  aufli  d'argent^  enfuite 


i6  ARC  H  I  PRÊT  RE. 

de^quoi  il  donne  cette  mefure  au-  Vice-Maréchal  héréditaire  de  PEmpireJ 
qui  la  rapporte  à  la  Maifon-de-Viîte.  Cette  dernière  charge  eft  depuis 
long-temps  dans  la  maifon  de  Pappenheim. 


E 


A  R  C  H  I  P  R  É  T  R  E,    f. 


m. 


CCLÉSIASTIQUE,  revêtu  d'une  dignité,  à  laquelle  font  atta- 
chées certaines  fondions  &  prérogatives.  Cette  dignité  eft  très-ancienne 
dans  PEglife.  Ç'étoit  dans  les  commencemens  une  des  trois  principales' 
après  celle  de  l'Evêque.  Ces  dignités  étôient  celle  de  TArchiprêtre ,  de 
l'Archidiacre  &  du  Primîcier.  Le  premier  avoit  la  fuprême  îtitendaÂe»- 
fur  les  Prêtres;  le  fécond  fur  les  Diacres  &  le  troifieme  fur  le  Clergé 
inférieur.  Il  eft  fait  mention  de  ces  trois  dignités  dans  les  Canons  Arabi- 
ques du  Concile  de  Nicée.  Le  Concile  de  Mérida,  tenu  en  666  ^  ordonne 
à  chaque  Evéque  d'établir  dans  fa  Cathédrale  un  Archiprétre ,  un  Archi- 
diacre &  un  Primicier,  Dès  ce  temps-là  PHiftoire  Eccléfiaftique  parle  d'Ar- 
chiprêtre$  de  ville  &  d'Archiprêtres  de  campagne.  Selon  S.  Jérôme,  il 
ne  devoit  y  en  avoir  qu'un  pour  chacun  de  ces  endroits. 

Les  Archiprêtres  tenoient  autrefois  un  rang  diftingué  dans  PEglife^ 
l^us.  allons  expofer  quelles  étoient  leurs  fondions  dans  l'origine. 

L'Archiprêtre ,  félon  l'étimologie  même  de  fon  nom ,  étoit  le  premier 
des  Prêtres.  Il  eft  vraifemblable ,  que  ce  titre  fut  d'abord  conféré  au  plus 
ancien  parmi  les  Prêtres,  &  qu'enfuite  on  eût  plus  d'égard  au  mérite  qu'à 
l'ancienneté.  Quoiqu'il  en  foit,  cet  Eccléfiaftique  avoit  des  fondions  tou- 
tes intérieures ,  comme  celles  d'Archidiacre  étoient  toutes  pour  l'extérieur. 
C'étoit  de  veiller  fur  la  conduite  des  Prêtres  &  des  Clercs,  de  célébrer  la 
Mefle  en  l'abfence  de  l'Evêque ,  de  maintenir  l'ordre  6c  la  difcipline  dans 
l'Eglife.  Le  Capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire  de  l'année  828  appelle  les 
Archiprêtres  Us  Aides   &   Us  Coadjutcurs  de  l'Evêque. 

L'Archiprêtre  avoit  sLufli  l'infpeéHon  fur  les  Pénitences  publiques;  c'é- 
toit  à  lui  à  difpofer  par  la  voie  de  l'exhortation  ceux  qui  étoient  coupa- 
bles de  grands  crimes ,  de  fautes  fcandaleufes ,  à  les  réparer  par  un  aveu  pu- 
blic, &  par  les  expiations  que  lui  ou  l'Evêque  leur  impofoit.  Il  recevoit 
ou  nommoit  d'autres  Prêtres  pour  recevoir  les  confeflîops  des  fidèles  pour 
les  crimes  fecrets;  c^eft  ce  qui  fe  trouve  pbfitivement  exprimé  dans  le 
Concile  de  Paris,  tenu  en  850.  Il  étôirtellement  chargé  de  veiller  fur  la 
conduite  des  Prêtres ,  qu'il  en  répondoit  en  qiielque  forte ,  &  qu'on  le  pu- 
^aiflbit  même  de  leurs  fautes.  Le  fecohd  Concile  de  Tours  condanme  l'Ar- 
dhiprêtre  à  faire  pénitence  dans •  un •  Monaftere ,  s'il. a  manqué  de  veiller' 
fur  la  continence  des  Eccléfiaftiques ,, foit  Prêtres  ,  Diacres,  ou  Sous-Diacres. 
X^  même  Concile  défend  à  tout  Evéque  de  dépofer  un  Archiprétre,  fans 

avoir 
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ion  DLoceire.. 

des  Archidia-' 

Concile  de' 

Pont-Audemer ,  tenu  en  1279,  forùRe  encore  cette  cbnjeéhire.  On  défend 
aux  Archiprêtres  de  fufpendre  &,  d'excommunier  ^  fans  mettre  leur  fen-* 
tence  par  écrit.  Ce  même  Concile  leur  enjoint*  de  prendre  garde  que  tous 
les  Ëcclédaftiques  de  leur  refTort  portent  la  tonfure  &  Phabit  clérical.  II 
paroU  par  un  Concile  de  Chàlons ,  tenu  en  650,  que  lés  Archiprêtres  de  ville 
&  de  campagne  avolent  auflî  le  droit  de  vifiter  les  Eglifes  Faroidiales  & 
les  Monafteres  de  leur  refTort.  Telles  étoient  les  fonéUons  des  Archipf et!  es 
félon  l'ancien  Droit  Canonique.  Aujourd'hui  la  dignité  d^Archiprêtre  n'eft 
prefque  plus  qu'un  titre  fans  fonâion.  Leur  jurifdi^ion  a  paffé  au  x  Doyens 
Ruraux.  Il  y  a  néanmoins  des  Diocéfes  où  ils  ont  confervé  quelques  tra- 
ces àt  leurs  anciennes  prérogatives. 

A  Vérone  &  à  Péroufe  c'eft  encore  la  première  dignité  après  PEvêque. 

A  Paris,  le  titre  d'Archiprêtre  efl  attaché  aux  Curés  de  St  Séverin  &  de 
la  Madelaine.  Leurs  fondions  confident  à  recevoir  les  premiers  les  Man- 
démens  de  l'Archevêque  &  à  les  envoyer  aux  autres  Curés  de  la  Ville  & 
de  la  Banlieue.  Us  afhflent  à  la  confeâion  des  faintes  Huiles  le  Jeudi  faint , 
dans  l'Ëglife  Métropolitaine,  mais  ils  n'y  occupent  que  les  bas  flalles.  Au 
Synode  de  l'Archevêque ,  ils  font  nommés  les  premiers  &  tiennent  la  pre- 
mière place  du  côté  gauche  avec  les  Doyens  Ruraux  >  &  fùivent  immé- 
diatement l'Archevêque  à  la  proceflîon  à  côté  des  Grands- Vicaires. 

A.  Tours ,  il  y  a  cinq  Archiprêtres.  Le  premier  qui  a  le  titre  de  Grand- 
Archiprêtre,  efl  un  dignitaire  de  la  Cathédrale,  qui  a  féance  au-defTus  des 
Chanoines  &  les  précède  à  la  proceflion.  Il  a  un  revenu  fixe  outre  le  ca- 
fuel  9  qui  lui  efl  commun  avec  les  autres  Archiprêtres.  Ces  derniers  ne 
marchent  à  la  proceflion  qu'après  les  Chanoines  prébendes. 

A  Orléans  y  il  n'y  a  qu'un  Archiprêtre ,  qui  efl  dignitaire ,  mais  fans 
Ibnétion.  Il  jouit  du  droit  de  prendre»  dans  retendue  du  grand  Archidia* 
coné,  le  lit  garni  des  Curés  après  leur  décès.  Ce  droit  6fl  évalué  50  livres 
pour  les  Cures,  où  il  y  a  Vicaire,  &  25  livres  pour  celles  oh  il  n'^y  en 
a  point.  Il  a  d'ailleurs  le  tiers  des  déports  dans  l'étendue  du  grand  Archi'* 
diaconé ,  les  deux  autres  tiers  appartiennent  au  Doyen ,  comme  Grand* 
Archidiacre. 

Dans  TEglifè  Métropolitaine  de  Rheîms,  les  Archiprêtres  ne  font  que 
les  Vicaires  des  Chanoines*  Us  officient  à  leur  place  j  ils  entonnent  les 
petites  Heures,  &c. 

Lorfqu'un  Archiprêtre  efl  dignité,  il  faut  être  gradué  &  âgé  de  22  ans 
pour  le  pofféder^oc  s'il  y  a  charge  d'ame,  il  faut  avoir  25  ans  ac** 
complîs. 

A  l'occafion  de  cette  dignité ,  nous  rémarquerons  avec  l'Auteur  de  TA- 
i>régé  de  l'Hiiloire  Eccléiiaflique ,  T.  13,  p,  604.  que  dans  le  temps  que 
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la  Religion  Catholique  fût  profcrke  en  Angleterre ,  les  fidèles  i  qui  y  ie^ 
meurerent  cachés ,  manquant  de  Fadeurs  pour  les  gouverner ,  en  deman*» 
derent  au  Souverain  Pontife,  &  que  le  Pape,  au  lieu  de  leur  envoyer  un 


gouverner  toute  TEglife  d^An^eterre.  C'eft  la  première 
qu'on  vit  la  jurifdiétion  Epifcopale^  confiée  en  fon  entier  à   un  fimple 
Prêtre. 
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'Est.  celui  oui  doime  te  plan  &  le  deflètn  d'un  bâtiment  y  &  qui  cotk^ 
duit  l'ouvrage.  L'art  de  rArchiteâe  remonte  à  l'origine  même  du  mon- 
de ,  parce  que  dés  qu'il  y  a  eu  des  hommes,  ifs  ont  longé  à  fe  b&tir  fie  des 
cabanes  &  des  maifons  pour  fe  mettre  à  couvert  des  injures  de  l'air  &des 
attaques  des  bêtes  féroces.  Leurs  premières  retraites  furent  vraifemblable-* 
mens  des  antres  &  des  cavernes  ,^  qu'ils  trouvèrent  toutes  £iites,  ou 
qu'ils  fè  creuferent  eux-mêmes.  Ces  habitations  durent  bientôt  leur  paroi<* 
tre  aufli  trifles  que  malfaines.  Ils  fongerent  à  s'en  former  d'autres  avec 
des  rofeaux ,  des  branches  d'arbres ,  des  feuilles  y  de  la  mouffe  &  der 
terres  grafles.  C'efl  de  ces  commencemens  fi  grofliers  &  fi  fimples ,  qu'efl 
venu  cet  art  pompeux  &  fuperbe ,  qui  femble  ajouter  encore  i  l'ou* 
vrage  du  Créateur  &  donner  un  nouvel  ornement  à  l'Univers. 

C^eft  chez  les  Egyptiens ,  qu'ont  paru  tes  premiers  chef-d'œuvres  d'Ar^ 
chiteéhire.  Les  Grecs  les  ont  imités  &  furpaflés»  Les  Romains  ont  copié 
ces  dentiers  9  &  ce  font  les  édifices  fuperbes  &  en  tout  genre  de  ces 
trois  Peuples ,  c'eft-à-dire  leurs  pyramides ,  leurs  temples  f  leurs  amphi« 
théâtres,  leurs  obélifques^  leurs  ponts,  leurs  aqueducs,  &  autres  édifices ^ 
qui  font  devenus  tes  modèles  de  tous  les  ouvrages  d'ArcIiiteâure  dont 
l'Italie»  la  France  &  l'Europe  entière  font  décorées. 

La  fcience  de  TArchiteâe  efi  de  la  plus  grande  étendue.  Elle  comin^end 
1^  le  defiein  pour  tracer  les  places  avec  la  jufieffe  &  la  netteté  conve« 
nable.  2^..  La  Géométrie  pour  connoître  l'étendue  &  la  qualité  du  terreîn^ 
fiir  lequel  il  a  à  bâtir ,  &  pour  en  tirer  te  parti  convenable.  }*.  Les  Ma- 
thématiques, pour  régler  l'efbrît  de  l'Architefte  d'une  manière  (Ûrc  dan^ 
fes  différentes  opérations.  4^  Les  règles  de  l'optique ,  afin  de  pouvoir  don« 
ner  à  fes  ouvrages  les  points  de  vue  &  les  hauteurs  néceffaires.  <\  L'in- 
telligence de  la  coupe  des  pierres.  A  toutes  ces  connoiiTances  il  doit  join« 
dre  un  génie  inventif^  un  goût  fur  pour  la  difpofition  &  Parrangement 
des  parties  d'un  édifice ,  un  difcemement  fin  &  éclairé  pour  la  diftribu- 

tion  des  ornexnens»  6^.  £ofîa  il  doit  joiodre  la  probité  à  la  capacité  U 
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fc  r^ipërience  podr  mériter  la  confiance  des  peripnnes  qui  knt  bâtir.  II 

ne  doit  donc   pas  avilir  fon  art  en  le  regardant  uniquement  comme  une 

Iburce  de  fortune  pour  lui.  La  noble  envie  d'être  utile  à   la  fbciété    par 

ion  talent,  la  gloire  qui  marche  fur  les  pas  des  artifles  qui  sVIevent  au«« 

doflus  du  commun,  le  témoignage •  d^^e  bonnjç  conrçiençe  torique  Yotf,. 

peut  fe  dire,  fans  pieatir  à  foi-méme,  que  Pou  i^nd  à  la  patrie ,  par  fôa. 

travail,  fts  lumières,  fes  mœurs,  &  fon  honnêteté,  une  fufte  compenfa* 

Cion  des  airantages  qu'on  en  reçoit;  vpilà  les  motî&  qui  doivent  enflam** 

mer  l'ame  de  l'Architeâe,  exciter  (on  émulation,  &  te  porter  à  remplie 

les  devoirs  de  fon  état.  Ils  font  plus  grands  qu'on  ne  penfè  commune^ 

ment ,  fur-tout  lorfqu'on   ef|  appelle  aux  emplois  deftinés  à  cette  profèl^ 

lion.   L'Architeâe  d'un  Prince:,  d'une  ville ,  doit  répondre  au  clioix  &  à  la 

confiance  qui  'Phonorent,    par  la  plijts  fcrupuleufe  exiââitude  dans  toutes 

lès  entreprises  dont  il  efl  chargé.   Il  vole  le  Prince  &  la  ville ,  ^'il  Ie$ 

entiaine  dans  des  dépenfes  fuperflues.  Il  ne  doit  pas  regarder  un  Palais  k 

C'onfhuire,  une  Eglife  à  bâtir,  un  théâtre  à  élever,  comme  une  mine  } 

exploiter*  Il  doit  y  employer  les  meilleurs  matériaux  &  les  meilleurs  ou«* 

yners ,  fans   que  l'argent ,  la  brigue.,  la  conddération ,    la  jaloufie ,    oi| 

d'autres  bas  intérêts  puiflènt  corrompre  fa  probité.  Si  la  fupériorité  de  foqi 

talent  le  porte  à  faire  un  bel  édifice ,  fa  délicateflè  doit  lui  prefcrire  lé 

plus  fcrupuleufe  exaâitude  dans   tous   fts  marchés ,  foit  pour  l'achat  de$ 

matériaux  &  leur  emploi,  foit  pour  le  travail  des  ouvriers  &  la  conduite 

Ùe  ce  travail;  dans  les  plans  &  devis,  dans  les  rapports,  appréciations ^ 

arbitrages,  &c.  Mais   fi   facrifiant  l'honneur  &  la   vertu  à  la  cupidité,   il 

Cherche  à  rapiner  fur  toàt,  fur  les  achats  &  fur  le  falaire  des  ouvriers,  s'il 

vend  fon  fuflrage  lorfqu'il  efl  requis  de  donner  fon  avis,  fi  une  baffe  rivar 

lité  lui  (kit  dépriferdes  alens  égaux  ou  fupérieurs  aux  fiens ,  s'il  eft  avare 

de  fes  connoiffances  quand  on  le  confulre  ^  s^l  fe  fert  baffement  de  fon 

Vrédrt  <&de  fà  répuc^tion,  pour  nuire  à  ceux  qu'il  jaloufe,  c'efl  un  mau« 

Yais  citoyen,  un  artifle  dangereux  qui  fait  plus  de  tort  à  la  fociété  par  la 

'Corruption  de  fon  coeur  ^  que  d'honneur  à  l'art  par  fon  habileté. 

~    On  peut  diilinguer  trois   fortes   d'Architeâure ,    dont  une  feulé  fufBc 

pour  faire  la  fortuné  &   la  réputation  de  celui  qui. y  excelle.  L'Architec* 

fore  Civile,  qui  comprend  l'art  de  conflruirp  les  jbâtimens  pour  la  corn** 

«odité  &  les  ^ifFéietisufages,  d6  la.vîe v^ çcmme  les  temples,  les  maifons 

Royales,  celles  des  particuliers,  les   places  publiques,   les   théâtres,  les 

Îardins  ,  Jes  arcs  de  triomphe,  les  ponts,  &c.  La  Militaire,  qui  regarde 
'art  de  fortifier  les  places  par  toutes  les  conftruâions  que  le  génie  <ie  Ifi 
:guerre  peut  înventer4  Cette  pslttiç  .eft  plus  du  reffort  de  ringénieur,  que 
de  TArchiteâe  proprement  dit.  Cependant  il  a  befoin  du  fecours  de  qç 
derhiei-  peur  l'exécution  ^e  ies  plaos^  La  Navale  ,  qui  a  pour  objet  la 
confhHiâfén  des  ports ,  des  digues ,  &  àc  tous  Jes  genres  de  bâtlmetis 
^fwoproi^^i  lUMrigatioflu  Gette-ipi  appamiuit  ^uf&  9ux  Ingénieurs  de  même 

C  a 
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que  îa  MiEtâîre.  C'eft  donc  à  PATchîtefturé  civife,  qu'il  doit  plus  parri*; 
culiérement  s'attacher  comme  la  plus  étendue ,  &  celle  qui  lui  fournit  le . 
p!us  d'occafions  de  déployer  fon  talent.  G'eft  dans  cette  dernière  y  que  les 
J^efbrofTes ,  tes  Mercier ,  les  Dorbet ,  les  Perrault ,  les  Manfard  fe  font 
ii^mortalifës^  par  laL^onftruétioir  des  batimens  des  Invalides,  du  Val-de^, 
(jrace^  du  château  de  t^^lles^  de  ceux  de  Clagny ,  de  Maifon$,  4^ 
quatres  Nations^  du  Luxân^bur^,  &  du  Périftyte  du  Louvre» 

L*Architeâure  met,  pour  aînfr-dtre,  tous  les  Arts  Méchaniques  à  contrî-^v 
button,  &  ce  n'eft  gu'apr^is  leur  découverte,  qu'elle  a  pu  elle-même  s'é-^ 
lever  au  degré  de  perfeftion  ,  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  L'Archl- 
teâe  doit  en  avoir  une  connoîfTance  au  moins  théorique  afin  de  les* 
faire  fervir  litilemçnt  à  fes  vues;  H'  commande  à  uae  infinité  d'ouvrier$  ^ 
il  fait  mouvpir  des  milliers  de  bras ,  kfquels  n'agiiTent  que  confuf^mem  eoi 
ippar^tice ,  &  c'eft  néanmoins  du  fein  de  cette  confufîan  ^u'on  voit  forcir 
ces  chef-d'œuvres ,  que  Tocil  admire.  v) 

L'Art  de  l'Architeûe  eft  fi  noble  &  fi  important,  que  chez  prefc^utt) 
tous  les  peuples  policés  on  a  établi  des  écoles  fous  le  titre  d'Académie& 
pour  l'enfeigner.  On  en  voit  en  Italie,  en  AUeqiagne ,  en  France ,  &  pour 
ne  parler  que  de  cette  dernière,  le  grand  Colbert,  ce  Mihifire  fi  zélé 
pour  te  progrés  des  Beaux- Arts,  ea  établit  une  à  Paris  en  16 ji.  Elle  fiit 
confirmée  par  lettres- patentes  de  Louis  XV  en  1717.  Ce  Prince  lui  traça 
des  régîemens ,  qu'elfe  a  futvis  jufqu'en  1^7  $  "4^^  Louis  XVI  lui  en  a 
donné  de  nouveaux,  &  plus  propres  encore  à  afiurer  fa  gloire  &  aug- 
menter fa  célébrité.  En  voici  un  détail  abrégé» 

L'Académie  d'Architefture  de  Paris  exifte  fous  la  proteâion  Spéciale  du 
Jtoi,^  dont  elle  reçoit  les  ordres- par  le  Direéieur  général  de  fes  batimens. 
ÎEUe  eft  compofee  d'Archke^es  ^  d'aflbciés  libres ,,  &  de  correfpondans 
affociés  étrangers  &.  Regnicoles. 

Les  Académiciens  A rchkeâes  forment  deux  clafles;  ta  première,  convf 
pofée  d^in  Direâeur  &  de  feize  Académiciens  dont  un  Secrétaire  perpér 
tuel  &  deux  Profefleurs,  qui  enfeignent  l'un  TArchiteâure  o\k  l'art  de  dé»- 
corer»  &  l^tutre  les  Mathématiques,  ou  le  toifé,  la  coupe,,  la  méchani-» 
que.  Les  membres  de.  cette  ekfiè  ne  peuvent  faire  les  fondions  d'Entre^ 

Srenetn's.  la  féconde  claffe  eft  compofee  de  feize  autres  Architeâes.  Ces 
erniers  ne  peuvent  entrçprËndre  non  plus,  pas  même  dans  le&  bâtiment 
j^tt  Roî.  '   .  T 

Les  aflbciés  libres^  autrement  dits   Académiciens  honoraires!^    font  an 
^^CHilbre  de  fix. 

Les  allbciés  étrangers  Se  regnicoîes  ^  éloignés  au  moins  de  vingt-cin<| 
^eues  de  Paris,  font  fixés- à  douze,  '  y  -^ 

Les  feuls  membre»  des  deux  claflès  défignées  plt»  haut  prenis^nt  ^  ûr 

tre  d^Architeâeç  dii  Roi;  &  it  eft  défendu  à  tous  maçons,,  entrepreneur!}^ 

^ou  autres  de  prendre  cette  qualité»  UJàuc  -toe  âgé.  de  %%  aos  aiimoiw 


^bur  pouvoir  remplir  unis  plaide  d'Académicien  Archite^l^ ,  cC;  celui  qq^eft 
propofé  pour  Toccuper ,  doit  obtenir  l'agrément  du  Roi.  i 

Les  afiëmblées  fe  tiennent  au  Louvre  le  lundi  de  chaque  femaine ,  ex-*' 
cepté  les  temps  de  vacance ,  qui  font  depuis  le  8  Septembre  jufqu'au  i  r 
Novembre  înclufîvement.  L'Académie  vaque  encore  la  quinzaine  de  Pâ- 
ques, la  femaine  de  là  Pentecôte  &  la  quinzaine  depuis  Noël  jufqu'aux 
Rois.  Les  OfHciersdes  Bâtimehsdu  Roi,  favoir  le  Direâeur  généiça|  qui  d^ 
Fréfident  né* de  la  Compagnie,  les  Jntendans^  les  Contrôleur^  Géoérauj; 
des  Bâtimens  de  S.  M.  ontféance  aux  aflemblées  de  l'Académie.  J^^Mémn 
bres  dôlVentt  y  erre  a(fidus  -,  npeux  de  la  première  clafle  ont  une  pifloïe  de 
notre  monnoie  aâuelle  pour  chaque  féance,  avec  un  jetton  d- argent.  Çeusf 
^e  la  féconde  n^ont  que  le  limple^jetton  pour  leur  droit  de  pré^nçe^  .Mais 
les  uns  &  les  autres  doivent  donner  chacun  un.  mémoire  au  moins  p^  an 
iur  quelque  objet  de  leur  art.  Les  étrangers  ne  peuvent  point  afliftpr  auî^ 
aflemblées  de  l'Académie,  à  moins  qu'ils  n*y  foient  introduits  par  le  Sçr. 
crétaire  de  ladite  Académie.  .  ■      ■., 

Le  premier  Architeâe  du  Roi  eft  toujours  Direâeur  de  cette  Académie  ^ 

&  il  la  préHde  en  l'abfence  de  l'Ordonnateur  général  des  fiâtimens  du  Roi. 

Tous  les  Membres,  fans  diftinâion  ,  ont  voix  délibérât! ve ,  lorfqu'il  ne  s'a* 

*git  que  des  recherches  de  TArt  \  mais  quand  il  eft  queftion  d'af&ires  con- 

xernant  le  corps ,  ou  l'Ëleâion  d'un  Sujet ,  les  Architeâes  de  la  première 

Claflè  &  les  trois  plus  anciens  honoraires  aftbciés  libres ,  ont  feuls  droit  de 

donner  leur  fuf&age.  A  l'égard  de  l'EIeâion  d'un  Sujet  pour  une  place  de 

Ja  féconde  Claffe^v  tous  les  Académiciens  peuvent  délibérer,  même  les  étran* 

ger^  aflbciés  qui  fe  trouvent  à  Paris ,  pourvu  qu'ils,  n'y  £iflent  pas  un  féjour 

"de  plys  de  deux  ans  confécutifê.  On  pàfle  de  la  féconde  à  la  première  par 

"rang  d'ancienneté.  .  , 

Le  Secrétaire  &  les  detix  Profefleurs  font  à  la  nomination  du  Direâeur^ 

*  général  des  Bâtimens,  &  ils  font  perpétuels  tous  trois.  Les  deux  Prpfeflèuiîs 
font  obligés  de  donner  des  leçons  en  public  deux  jours  de  chaque  femaine^ 

-  hors  le  temps  des  grandes  &  des  petites  vacances. 

Toute  perfonne,  de  quelque  âge  &  condition  qu'elle  foit,  qui  a  du  goût 
^  pour  PArchiteâure  >  eft  admife  aux  leçons ,  pourvu  qu'elle  foit  connue  & 

*  préfentée  par  quelque  Académicien.   Le  cours  de  ces  leçons  eft  annoncé 

*  chaque  aimée  par  des  affiches  au  commencement  de  Novembre.  On  dreffe, 
tous  les  ans ,  une  double  lifte  des  noms  &  demeures  des  Elevés  de  l'Aca* 
demie.  L'une  de  cts  liftes,  fignée  du  Profbfteur,  refte  entre  les  mains  du 
Secrétaire  ,  l'autre  fignée  du  Secrétaire ,  refte  dans  celles  du  ProfëfTeur.  Cha- 

3[ue  Académicien  peut  nommer  un  Élevé ,  le  Profèffeur  d'Architeâure  a 
roit  d'en  nommer  quatre. 
Pour  être  nommé  Elevé  de  l'Académie ,  il  faut  être  âgé  de  feize  ans  au 

-  moins ,   être  de  bonnes  moeurs  &  &iré  profeffîon  de  Catholicité ,  favoir 
(  lire  &  écrire  I  avoir  .quelque  teinture  de  rArithinédque»  deiliner  j^pilenve^t 
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PArchiteâure  & rornement;  favoir  un  peu  de  Géométrie,  &  connoltre lu 
premiers  principes  de  PArchitefture. 

Les  Elevés  doivent  être  domiciliés  à  Paris  &  fréquenter  affîduement  les 


exempts  de  la  milice  »  fi  oh  la  tiroit  à  Paris.  On  diftribue  tous  les  mois  une 
inédaQle  MVgent  à  celui  d!entr'eux  qui  à  le  mh 


mieux  traité  le  fujet  proposé 


___  quelque  partie  .     ^         __. 

Outre  ces  petits  prix  de  chaque  mois\  PAcadémie  propofeîe  fujet  de  deuij: 
ïrands,  au  commencement  d'Avril  de  chaaue  ann^  :  le  premier  confifte 
en  une  médaille  d'or,  l'autre  en  une  médaille  d'argent.  Ils  fe  diftribuent  à 
ti^'fin  de  Mai,  ou  au  commencemeiit  de  Juin,  par  POrdonnateur  général 
des  Bâtimens  aux  deux  Elevés  dont  les  ouvrages  ont  le  plus  fatisfait  PA- 
cadémie.  Lé  Diredeur  général  des  Bâtimens  eft  libre  de  rendre  publique 
Taifemblée  où  ces  prix  font  diftribués. 

Lôrfqu'un  Académicien ^  foit  de  la  première,  foit  de  la  féconde  clafle^ 
le  trouve  par  Pétat  de  fa  fanté  ou  autre  caufe^  dans  Pimpoifibilité  d'a(« 
liftisr  régulièrement  aux  aflemblées  Académiques  «  il  peut  fur  un  expofé  £dt 
tu  Roi ,  obtenir  la  vétérancé.  Dans  ce  cas  il  continue  de  jouir  de  fon  titr^ 
'^'Académicien  &  des  honneurs  qui  y  font  attachés.  Il  conferve  le  droit 
d'affîfter  aux  affemblées ,  mais  fans  voix  délibérative  &  fans  aucune  part  auc 
rétributions  dé  préfence. 

'"  Dans  les  cas  non-prévus  par  les  ftatuts ,  l'Académie  doit  s'adrefler  à  l'Q^ 
donnateur-Général  des  Bâtimens  du  Ilot ,  afin  que  celui-ci  prenne  ^  les  ûc- 
l3rés  de  Sa  Majêfté,  &  les  notifié  à  l'Académie,  qui  a  ivéanmoins  li  ia« 
'Cùlté  de  délibérer  fur  ce  qui  peut  être  le  .plus  convenable  &  le  plus  avan* 
ttmux.  Le  dernier  article  de  les  ftatuts  porte ,  qu'ils,  feront  lus  tous  les  ans 
à  la  rentrée ,  afin  qu'étant  connus  de  tous  les  Membres ,  aucun  d'eux  ne  foit 
^excufable  d'y  contrevenir. 

'^    Outre  les  Architeâes  Académiciens  dont  nous  venons  de  parler ,  il  y  a 
en  France  dés  Architeâes  défignés  fous  lé  hoM  de  Jurés-ttçptns  Bourgeoài 
:&  de  furés-Experts  Entrépnnaav.  Leur  nombre. éft  de  fcMxanre,^  trente  dés 
^ûhs ,  &  trente  des  autres  ;  ils  ont  été  trréés  .fbr  Wb  Edit  du  mqis  dé  Mai 
1^90  &  érigés  en  titre  d'offides.   Ceux  xjui  en  foht  pourvus^  «n  paient  la 
fifiimc^  au  Bureau  des  Partiés-CkfneHes  &  prêtent  forment  au  Cfaâtelet  de 
Paris.  L%dit  de  leur  création  &  'âne  déclaration  du  Roi  de  1^91  ^  leur  at- 
tribuent le  droit  de  faire  feuls ,  à  Pexclufion  de  tous  autres ,  tant  dans  la 
'^illé ,  Prévôté  &  Vicomte  de  PaKs^  m'en  toutes  les  autres: Villes  &  lieux 
'  tfù  Rovaume,  toutes  vifites,  prifées^  ot  eftimations:,  talit  ^  l'amiable  que 
'fir  jwice  ^  ^  tous  xmvragés  'dé  lAïaçonneriCi  tharpea€«rie^  couverture , 
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snenDifêrie I  ferrurerie;  fculpture,  dorure,  peinture,  arpentage ,  mefurage 
de  terres  &  généralement  de  tout  ce  qui  concerne  l'Architecture. 

Un  Architeâe»  ou  un  Entrepreneur  eft  garant  de  Ton  ouvrage  plus  ôii 
moins  lone-temps  ^  fuivant  la  nature  dudit  ouvrage  i  fi  le  temps  de  la  ga- 
rantie n'eft  pas  fpécifié  dans  Paâe  du  marché ,  on  prend  celui  qui  eft 
moralement  requis  pour  une  épreuve.  Si  ^'ouvrage  étoic  défeâiieux  &  non 
recevable  ^u  jugement  des  Experts,  PArçhiteâe  feroit  fr^fïré  non-feule- 
ment du  prix  de  ion  travail  &  de  Tes  matériaux ,  s'il  avoit  fourni  ces  der- 


pênes  qui  en  auroient  reluire  pour 
vrage  'au  contraire  veppit  à  périr  ou  à  être  endommagé  par  des  açcideps 
^nt  rArchiteâe  ne  peut  pas  répondre ,  comme  par  un  incendie,  un  treni* 
blement  de  terte  ^  la  perte  feroit  pour  le  Propriétaire,  quand  même  Poù- 
vrage  nVuroit  point  encore  été  reçu  ,  parce  que  félon  la  jurifprudence ,  à 
•sneiure  que  Pouvrage  fe  fait ,  il  appartient  à  celui  qui  Ta  commandé  ^  & 
^ue  la  cbofe  périt  pour  celui  qui  en  efl  le  maître. 

L'Entrepreneur  a  un  privilège  fur  les  objets  qu'il  a  conflruîts  ou  réparés; 
pour  fes  ialaires  &  fournitures ,  à-peu*près  comme  le  vendeur  en  a  iur  le 
prix  de  la  chofe  vendue.  Mais  pour  pouvoir  exercer  ce  privilège  fur  d'au- 
tres créanciers,  il  faut ,  conformément  à  un  arrêt  de  règlement  du  i8 
Août  1766,  que  par  un  expert  nommé  d^Office  par  le  Juge  ordinaire  à  la 
requête  du  Propriétaire ,  il  y  ait  eu  préalablement  un  procès-verbal  qui 
confiate  Pétat  des  lieux ,  relativement  aux  ouvrages  qu^on  y  a  bâtis ,  &  que 
^ts  ouvrages  dans  l'année  de  leur  perfëâîon  aient  été  reçus  par  un  expert 
paiement  nommé  d'Office ,  foit  à  la  requête  du  Propriétaire  ^  foit  à  celle 
4le  PEntrepreneur. 
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V^'EST  l'art  de  conftruîre  des  bàtimens  pour  la  néceflîté,  la  commo- 
dité ,  &  les  difFérens  ufages  de  la  vie ,  tels  que  font  les  édifices  facrés  & 
Imblics ,  les  palais  des  Rois  &  les  maifons  des  particuliers ,  auffi-bien  que 
es  ponts ,  places  publiques  »  théâtres  ,  arcs  de  triomphes ,  &c.  L'Architec- 
ture ,  auffi  ancienne  que  le  monde ,  eft  un  art  de  néceffité }  mais  l'opulence 
en  a  &it  un  art  d'agrément. 

La  réflexion  forma  infenfiblement  le  goût;  on  chercha  les  proportions | 
l'on  ajouta  des  ornemens  aflbrtis  aux  lunûeres  &  au  génie  de  chaque  fier 
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"cle;  &  de  chaque  Nation  i  PArchîteôure  s^embcIUt,  fe  corrompft  &  ft 

*  rétablit  fucceffivement. 

La  néceflicé  enfeigna  aux  premiers  hommes  à  fe  bâtir  des  cabanes  ;  ils 
y  employèrent  des  branches  dVbres ,  des  feuilles ,  des  écorces ,  la  terre 
grafTe ,  le  gazon.  La  tour  de  Babel  efl  le  plus  ancien  monument  d'Archi^- 
tefture  donc  il  foît  parlé  :  l'on  croit  qu'elle  n'éroit  conftruîte  que  de  bri- 
ques cuites  au  foleil.  Les  premières  maifons  des  Grecs  étoient  aargille  ;  ils 
ignorèrent  quelque  temps  l'art  de  la  durcir.  Dans  les  pays  où  le  bois  étoit 
abondant,  on  eu  fit  uiage  de  bonne  heure,  on  entrelaça  des  branches, 
on  enduifit  de  terre  ces  efpeces  de  clayes  foutenùés  fur  quelques  perches, 
^  &  on  les  couvrit  de  feuilles  ou  de  gazon  ;  leur  forme  étoit  circulaire ,  ter- 
minée en  cône  &  reffembloient  à  no^  glaciers  ;  le  foyer  étoit  placé  an 
milieu ,  un  trou  dans  l'extrémité  fupérieure  donnoit  pafTage  à  la  fumée ,  & 
Pon  n'a  voit  du  jour  que  par  la  porte.  Telle  a  été  vraiiemblablement  là 
'manière  de  bâtir  des  premiers  oeuples  qui  s'eft  perpétuée  chez  plufieurs 
Nations.  On  aura  aum  pu  conftruire  des  maifons  de  troncs  d'arbres  en« 
taffès  &  rangés  quarrément ,  comme  plufieurs  peuples  le  pratiquent  encore 
aujourd'hui^  on  aura  pu  inventer  fucceflivement  des  outils  pour  tailler  le 
bois  ;  Tinduftrie  s'étant  perfefldonnée ,  on  aura  trouvé  l'art  de  fubftituer 
k\x  bois  les  briques  &  les  pierres ,  &  on  fera  parvenu  à  élever  des  édifices 
iolides  \  on  aura  fait  ufage  des  tuiles  pour  les  couvrir ,  dont  l'invention 
:cft  très-ancienne.  On  ne  connoît  pas  l'époque  où  l'on  a  commencé  à  faire 
ufage  des  pierres  taillées  ,  de  la  chaux ,  du  mortier  &  du  plâtre  pour  les 
édihces  ;  ces  découvertes  fe  font  faites  infenfiblement. 

L'Architeâure  doit  au(Ii  fou  origine  à  l'agriculture  :  les  foins  qu'elle 
exige  fbrça  des  familles  à  fe  fixer  dans  un  même  canton.  On  chercha  à  fe 
procurer  des  logemens  durables  ;  l'on  bâtit  des  villes  ;  mais  l'Architeâure 
^neput  faire  des  progrès  que  depuis  la  découverte  de  plufieurs  arts  qui  lui 
érofent  néceffaires;  comme  les  machines  k  voiturer  &  à  élever. les  ferdeaur, 
l'art  de  travailler  tes  métaux  &  fur-tout  le  fer. 

Les  peuples  s'étant  policés  &  ayant  acquis  fucceflivement  des  connoif- 
fances,  fongerent  à  embellir  les  édifices.  L'Architeâure  s'appropria  plu- 
fieurs arts^  on  fubftitua  des  efpeces  de  colonnes  de  pierre  aux  poteaux  qui 
fervoient  à  foutenir.le  faite  des  cabanes.  Il  en  a  été  de  même  des  autres 
ori^èmens  de  l' Architedure ,  dont  la  plupart  ne  font  que  la  repréfentation 
des  pièces  de  bois  employées  originairement  à  la  conuruâion  des  édifices. 
On  les  a  enrichies  de  divers  ornemens ,  en  les  e;cécutant  en  pierre.  Çeft 
ainfi  que  l' Architecture  parvint  à  une  forte  de  perfedion.  On  a  connu  très- 
anciennement  la  cifelure  &  la  fculpture;  on  n'aura  pas  tardé  â  en  faire 
ufage  dans  la  décoration  des  édifices.  L^Hiftoire  profane  fait  mention  de 

•  teipples  &  de  palais  eonftfuits  pjtr  les  premiers  Souverains   d'Egypte  ,   de 
.  Ninive  &  de  Babylone.  Le  tabernacle  des  Ifraélites  dans  le  délert,  auquçl 

]M[QÏfe  employa  des  colonnes  ornées  de,  bafes  &  de  chapiteaux ,  indique 

des 
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des  progrés  fucceflifs.  Moïfe  avoir  vraifemblablement  puifé  ces  idées  chez 
les  Égyptiens ,  dont  les  monumens  font  les  plus  anciens  ;  plufieurs  ont  été 
Tadmiration  des  fiecles  où  ils  ont  paru ,  &  ce  qui  en  exiite  encore  donne 
de  rétonnement ,  tout  en  efl  gigantefque  &  merveilleux  ;  mais  il  y  man- 
que les  grâces ,  la  noblefTe ,  &  les  proportions  que  les  Grecs  furent  don« 
ner  à  leurs  édifices.  Avant  les  Grecs  les  colonnes  étoient  fans  proportions  ; 
leur  hauteur  étoit  arbitraire ,  d'où  il  réfulta  un  dérèglement  dans  tous  les 
édifices  des  Egyptiens.  Au  refle  les  commencemens  &  les  progrès  de  leur 
Architefture  (ont  très-obfcurs.  Ils  ne  furent  pas  les  inventeurs  de  PArchi- 
teâure  envifagée  du  côté  du  befoin  &  des  ufages  de  la  vie,  que  tous  les 
peuples  policés  ont  fuivie  &  ont  appropriée  à  la  température  du  climat.  Et 
quant  à  l'Architeâure  ornée  ^  les  Auteurs  s'accordent  à  en  attribuer  Pin* 
vention  aux  Egyptiens;    mais  les  Grecs   lui  ont  donné  cettç  régularité  ^ 
cette  proportion ,  cette  ordonnance ,  cette  noblefTe ,  cet  enfemble ,  cet  har- 
monie qui  frappent ,  fatisfont  &  charment  les  yeux ,  &  dont  l'afTemblàge 
.a  feul  droit  de  rormer  un  beau  tout.  On  leur  doit  toutes  les  beautés ,  dont 
elle  efl  fufceptible.  Ils  ont  dans  ce  fens  inventé  PArchiteâure ,  &  n'ont 
rien  emprunté  des  autres  Nations.  La  Grèce  a  fourni  les  modèles  &  prefcrit 
les  règles  qu^on  a  fuivies  dans   la  fuite,  lorfqu'on  a  voulu  exécuter  des 
monumens  iomptueux.  On  trouve  dans  les  trois  ordres  Grecs ,  tout  ce  que 
TArchiteôure  peut  produire ,  foit  pour  la  majeflé ,  Pélégance ,  la  beauté , 
&  la  délicatefie ,  foit  pour  la  folidité  :  ces  trois  ordres  font  le  Dorique , 
rionique ,   &  le  Corinthien.   Les  Romains  ne  nous  ont  produit  que  les 
deux  autres,  favoir  le  Tofcan  qui  fe  rapporte  au  Dorique  dépouillé  de 


dre    compofite   efl   rarement  mis  en  ufage.   Du  refle,  les  cinq   ordres 
dans  leur  gradation,  de  Tofcan,  Dorique,  Ionique,  Corinthien  fie  Com- 

f>ofite  ,  comprennent  tous  les  genres  d'Architeéture  ,  favoir  le  ruflique , 
e  folide,  le  moyen  délicat  &  compofé.  Plufieurs  habiles  artifles  Fran- 
çois ,  tels  que  Brugant  ,  le  Brun ,  le  Clerc ,  &c.  ont  cherché  inuti- 
lement à  compofer  de  nouveaux  ordres  ,  ils  n'ont  varié  que  pour  les 
accefibires  ;  &  n'ont  pu  s'écarter  des  formes  &  des  proportions  an- 
tiques ;  leurs  efforts  font  refiés  dans  l'oubli  ;  ce  qui  nous  montre  que 
l'Architeélure  ainfi  que  les  autres  arts,  a  fes  limites,  &  que  les  an- 
ciens n'ont  rien  laifTé  à  défirer.  Ils  ont  d'autant  plus  approché  de  la 
perfeâion ,  qu'ils  ont  imité  la  nature  ,  &  ils  font  montés  par  degrés 
k  l'excellence  de  leur  art  ,  de  manière  que  leurs  principes  confirmés 
d'âge  en  âge  ,  font  devenus  des  Loix  reçues  ,  depuis  environ  deux 
mille  ans. 

Chez  les  Romains,  l'Architeélure  parvint  à  fon  plus  haut  degré  de  per*-' 
fbâion  fous  le  règne  d'Augufle  ;  depuis  cet  Empereur  elle  ne  fit  que  dé« 
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choir.  Les  Gots  qui  ravagèrent  Pltalie  dans  le  V«  fiecle,  Introduifirent 
TArchiteâure  aui  porte  leur  nom.  Ils  voulurent  rafiner  fur  le  goût  fimple 
&  majeftueux  des  Grecs,  &  apportèrent  du  Nord  ce  mauvais  goût  qui  a 
fubfifté  en  Italie  &  en  France ,  comme  dans  le  refie  de  l'Europe ,  jufqu'au 
renouvellement  des  arts. 

L'Architeéhire  gothique  ne  foivit  ni  la  juftefle  des  proportions  ,  ni  la 
convenance  ,  ni  la  fymétrie  ;  ils  femblent  attacher  l'idée  du  beau  à  la 
difficulté  de  Texécution ,  &  la  hardielfe  à  la  délicateffe.  Tout  étoit  à  jour  ^ 
tout  étoit  en  l'air ,  avec  une  profufion  d'omemens  chimériques  &  bizarres , 
jufqu'alors  inconnus. 

L'Archîtefture  gothique ,  toute  défeâueufe  qu'elle  eft ,  a  cependant  fts 
beautés  :  on  prétend  que  les  Goths  l'ont  imitée  des  Arabes.  Elle  a  fa 
majefté  particulière,  &  fur-tout 'une  légèreté  dont  les  ordres  Grecs  &  Ro^ 


cle  jufques  vers  le  règne  de  François  I. 

Ce  n'cft  guère  que  dans  les  deux  derniers  fiecles  ,  que  l'Architeôure 
s'eft  renouvellée.  Les  Architeftes  d'Italie  &  de  France  s'appliquèrent  à 
retrouver  la  première  (implicite,  la  beauté  &  la  proportion  de  l'ancienne 
Architeâure.  Auffi  n'eft-ce  que  depuis  ce  temps  qu'on  a  exécuté  des  édî- 
iices  à  l'imitation ,  &  fuivant  les  règles  &  les  préceptes  de  l'Architeâure 
antique. 

Rien  n'annoblit  plus  l'Archîteôurc  ainfi  que  tous  les  Beaux-Arts  que  de 
les  faire  fervir  aux  grandes  fins  de  la  fociété,  à  augmenter  le  bonheur 
réel  des  hommes ,  à  les  porter  à  la  vertu  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
iblide  bonheur.  C'eft  une  attention  que  doivent  avoir  ceux  qui  préfident 
au  fort  des  Nations,  dans  les  encouragemens  qu'ils  donnent  aux  Arts  & 
aux  Artiftcs. 

L'Architeâure ,  pour  ne  parler  ici  que  de  celle  qui  nous  occupe  à  pré- 
fent ,  peut  devenir  un  art  dangereux ,  extravagant ,  nuiftble ,  s'il  eft  mal 
dirigé  ;  &  il  le  fera  mal  toutes  les  fois  que  les  Artiftes  &  ceux  qui  les 
emploient,  perdront  de  vue  la  bafe  de  tout  Gouvernement,  les  bonnes 
mœurs.  J'aime  à  voir  l'Architeéhire  élever  des  arcs  de  triomphe  aux  dé- 
fenfeurs  de  la  Patrie,  des  pyramides,  des  obélifques,  des  tombeaux  aux 
mânes  des  citoyens  illuftres  qui  fe  font  diftingués  par  une  bienfàifance 
extraordinaire ,  des  temples  aux  fciences  &  aux  talens.  Mais  elle  me  fem- 
ble  folle,  ridicule,  honteufe  même  &  infâme  corruptrice  des  bonnes  mœurs 
lorfqu'elle  s'épuife  en  vains  ornemens  pour  loger  dans  un  Palais  ira- 
menfe  un  petit  être  de  cinq  pieds ,  qui  du  haut  d'un  balcon  doré  infulte 
à  la  mifere  publique ,  &  au  milieu  de  fes  fefiins  délicats  boit  dans  des  cou- 
pes d'or  le  fang  des  malheureux.  Elle  n'eft  guère  moins  qu'un  fléau ,  lorf- 
qu'elle mine  lentement  la  fanté  du  peuple  par  des  maifbns  mal  expofées» 
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mal  aérées ,  ou  exceffîvement  élevées  ;  par  des  hôpitaux  conftruits  au  cen- 
tre des  villes  où  ils  entretiennent  la  contagion  ;  par  des  rues  qui ,  mal  al* 
lignées  ou  fans  iflue ,  s'oppofent  à  la  libre  circulation  de  Pair.  Elle  devient 
une  vexation  tyrannique ,  lorfque ,  fervant  baflèment  le  luxe  &  le  fade 
des  Grands ,  elfe  s'empare ,  ou  par  violence  ou  par  fubtilicé ,  de  la  de« 
meure  des  particuliers ,  la  détruit  &  élevé  fur  fes  ruines  un  fuperbe  loge- 
ment pour  leurs  chevaux ,  leur  meute ,  ou  leurs  autres  animaux  de  toute 
efpece.  N'efl-elle  pas  une  calamité ,  lorfque  des  Princes,  vainement  magni- 
fiques ,  furchargent  leurs  fujets  d'impôts ,  pour  conflruire  à  gsands  firais  des 
bâtimens  fomptueux ,  monumens  orgueilleux  de  leur  vanité  &  de  leur  in- 
fenfibilité  pour  la  mifere  publique  ?  Ne  craignent-ils  point  que  ces  édifices 
cimentés  nar  la  fueur  &  le  fang  du  peuple,  ne  leur  reprochent  à  eux  & 
à  leur  poUérité ,  qu'ils  ont  changé  en  un  monceau  de  pierres  le  pain  des 
malheureux?  Les  dépenfes  que  l'on  fait  pour  les  bâtimens  publics  ,  fur- 
tout  ,  lorfque  l'on  donne  plus  à  la  grandeur ,  à  la  magnificence  qu'à  l'uti- 
lité f  ne  font  tolérables  que  quand  elles  font  prifes  fur  le  fuperflu  réel 
d'une  Nation.  Eh!  la  Nation  a-t-elle  un  fuperflu  réel,  quand  un  grand 
nombre  de  fes  membres ,  gens  honnêtes ,  utiles  »  laborieux ,  ont  à  peine 
de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim ,  &  manquent  de  moyens  pour  élever  leur 
famille?  L'Architefhire  enfin  fe  manque  à  elle-même,  lorfqu'elle  facrifie 
la  folidité,  &  la  noble  (implicite  aux  colifichets  ordonnés  par  le  luxe  de 
mauvais  goût.  Voyci^  V article  Art  ,  BEAUX- Arts. 

Architecture     Militaire, 

Ou  VArt  de  fortifier  Us  Places. 

1  ^  O  R  S  Q  U  E  l'Europe  entière  (  &  fur-tout  lltalie  )  étoît  dans  une  fer- 
mentation générale;  que  l'efprit  de  fédition  &  de  révolte  régnoit  par- 
tout ,  que  l'on  ne  voyoit  que  des  faâions  &  des  tyrans ,  les  révolutions 
fréquentes  &  continuelles  obligèrent  les  Princes  de  bâtir  des  citadelles  ou 
fbrtereffes  fur  les  hauteurs  des  villes  pour  contenir ,  par  ce  moyen ,  l'efprit 
inquiet  des  habitans. 

Je  loue  cette  méthode ,  dit  Machiavel ,  parce  qu'elle  a  été  en  ufage  che2 
les  Anciens  ;  mais  nous  avons  vu  aufli  de  notre  temps  Nicolas  Vitelli  dé- 
molir deux  fbrtereffes  de  Citta-di-Caflello,  pour  conferver  cette  Place.  Guî- 
baud.  Duc  d'Urbin,  ayant  recouvré  fon  Duché,  d'où  Céfar  Borgia  l'avoit 
chaffé ,  rafa  toutes  les  fortereifes  de  cette  Province ,  perfuadé  qu'il  feroit 
plus  difficile  de  la  reprendre  ,  quand  il  n'y  auroit  plus  de  citadelles.  l.t% 
Bentivoglio  firent  la  même  choie  à  Bologne ,  après  y  être  retournés. 

Les  fortereifes  font  donc  utiles,  ou  non,  félon  les  temps,  &  fi  d'un  côté 
elles  fervent ,  elles  nuifent  d'un  autre  ;  par  exemple ,  le  Prince  qui  a  plus 
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de  peur  de  fes  peuples ,  que  des  étrangers ,  doit  faire  des  forterefles  ;  maïs- 
celui  qui  craint  plus  les  étrangers,  que  fes  fujets,  s'en  doit  paffer.  Le  châ- 
teau que  François  Sforce  a  bâti  à  Milan,  a  déjà  fait  &  fera  plus  de  mal  à 
la  Maifon  Sforce ,  que  tout  autire  défordre  de  cet  Etat. 

11  n'y  a  donc  point ,  pourfuît  le  Secrétaire  de  Florence ,  de  meilleure 
fortereffe ,  que  de  n'être  point  haï  du  peuple  ;  car ,  fi  tu  es  haï ,  quelque 
forterefle  que  tu  aies,  tu  n'es  point  en  fureté,  attendu  que  le  peuple  ne 
prendra  pas  plutôt  les  armes ,  qu'il  fera  fecouru  des  étrangers. 

On  ne  voit  point  que  les  forterefles  aient  fervi  à  d'autres  Princes  de  no- 
tre temps ,  qu'à  la  domtefle  de  Forli ,  à  qui  la  fienne ,  après  le  meurtre 
du  Comte  Jérôme  ,  fon  mari ,  donna  le  moyen  d'attendre  le  fecours  de 
Milan  ,  &  de  recouvrer  fon  Etat,  &  ce  dans  une  conjondture  d'affaires^ 
où  les  étrangers  ne  pouvoient  pas  fecourir  le  peuple.  Mais  depuis ,  quand 
elle  fut  attaquée  par  Céfar  Borgia ,  &  que  ks  fujets  fe  joignirent  avec  l'é- 
tranger, elle  éprouva  qu'elle  eût  mieux  fait  de  le  faire  aimer  du  peuple, 
que  d'avoir  des  forterefles.  Je  loue  donc ,  &  ceux  qui  en  font ,  &  ceux  qui 
n'en  font  point  ;  mais  je  blâmerai  toujours  ceux  qui ,  s'y  fiant  trop  ,  fe 
foucieront  peu  d'être  haïs  de  leurs  fujets. 

Ainfi  railonnoit  Machiavel.  Le  Duc  d'Urbin  démolît  les  forterefTes  de  fon 
Duché,  parce  qu'étant  aimé  de  ks  fujets,  il  craignoit  de  s'en  faire  haïr, 
en  leur  montrant  une  défiance  qu'il  n'avoit  pas  ;  &  que  d'ailleurs  il  ne  pou- 
voit  pas  défendre  ces  fortereffes  contre  les  ennemis,  à  moins  que  d'avoir 
une  armée  en  campagne. 

Les  Bentivoglio  devinrent  fagesaux  dépens  du  Pape  Jules  II,  qui,  ayant 
fait  une  citadelle  à  Bologne,  &  mis  un  Gouverneur  qui  faifoit  aflaifiner  les 
Bourgeois,  perdit,  &  ta  fortereffe,  &  la  ville,  aufu-tôt  qu'ils  fe  furent 
foulevés. 

Depuis  que  les  féditions  &  les  révoltes  ont  ceffé,  depuis  que  cet  efprît 
d'inquiétude  qui  ravagea  ITtalie  &  d'autres  contrées  de  l'Europe  ,  après 
avoir  affez  travaillé,  s'efl  mis  dans  une  afliette  tranquille,  on  n'a  plus  be- 
foin  de  citadelles  pour  répondre  de  la  fidélité  des  Villes  &  du  Pays.  Il  n'en 
efl  pas  de  même  des  fortifications  pour  fe  garantir  des  ennemis ,  &  pour 
affurer  davantage  le  repos  de  l'Etat. 

Les  armées  &  les  fortereffes  font  d'une  utilité  égale  pour  les  Princes; 
car,  s'ils  peuvent  oppofer  leur  armée  à  leurs  ennemis,  ils  peuvent  fauver 
cette  armée  fous  le  canon  de  leurs  forterefles  en  cas  de  bataille  perdue ,  & 
le  fiege  que  l'ennemi  entreprend  de  cette  fortereffe,  leur  donne  le  temps 
de  fe  refaire  &  de  ramaffer  de  nouvelles  forces,  qu'ils  peuvent  encore,  s'ils 
les  amaffent  à  temps ,  employer  pour  faire  lever  le  fiege  à  l'ennemi. 

Les  guerres  de  Flandre  entre  l'Empereur  &  la  France  n^avancoient  pref^ 
que  point,  à  caufe  de  la  multitude  des  Places  fortes  ;  des  batailles  de  cent 
mille  hommes,  remportées  fur  cent  mille  hommes,  n'étoient  fuivies  que 
par  la  prife  d'une  ou  de  deux  Villes.   La  campagne  d'après  ^  l'adverfaire  ^ 
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ayant  etf  le  tenips  de  réparer  fe^  pertes ,  reparoiflbît  de  nouveau, '&  Voâ 
remettoit  en  difpute  ce  que  l'on  avoir  décidé  Tannée  auparavant.  Dans  les 
pays,  où'  il  y  à  beaucoup  de  places  fortes,  des  armées  qui  couvi'ent  deux 
milles  de  terrein  feront  la  guerre  trente  anjnées,  &  gagneront,  fi  elles  font 
heureufes,  pour  prix  de  vingt  batailles,  ait  milles  de  terreinV  Dans  des 
pays  ouverts' le-  fort  d'un  combat,  ou  de  deux  campagnes,  décidé  de  la: 
fortune  •  dU(  vainqueur  ^  &  lui  foumet  des  Royaumes  entier^.^ 

Alexandre ,  Céfar ,  Gengis-Kam  ,  Charles  XII,  dévoient  leur  gloire  à 
ce  qu'ils  trouvèrent  peu  de  Places  fortifiées  dans  les  Pays  qu'ils  conquirent; 
le  vainqueur  de  l'Inde  ne  fit  qbe  deux  fieges  en  fes  glôrieufes  campagnes^ 
l'arbitre  de  la  Pologne  n'en  fit  jamais  davantage.  Eugène,  Vilars,  Marlbo"* 
rough ,  Luxenibbui'g,  étoient'de  grands  Capitaines  ;  mais  les  fertereffes  émoùf^ 
ferent  en.  quelque  façon  le  brillant  de  leurs  fuccès.  Le^  François  ootifnoif- 
fent  bien  l'utilité  des  fortereftè^,'  car  depuis  le  Brabant  jufqû'au  Daupbinë^ 
c'eft  comme  une  double  chatne  de  Places'  fortifiées  ;  là  frontière  de  la 
France  du  côté  de  l'Allemagne  efl  comme  une  gueule  de  lion  ouverte  ^ 
qui  préfebte  deux  rangées  de  dents  menaçantes ,  qui  a  l'air  de  vouloir  tout 
engloutir.  Cela  fuâfît  pour  faire  voir  le  grand  ufage  de  l'Architeâure  nùr' 
lîtaire.  î 
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ou   VArt  de   conftruire  des    Vaijfeaiix. 

'Est  un  problème  qu'on  n'a  pas  encoref  ^  rëfolu ,  fi  l'art  de  conftruireî 
les  vaifieaux  a  été  connu  avant  le  déluge.^  Il ^eft  cependant  certain  que? 
les  premiers  bâtimens  de  mer  n'étôietir  ^oe'^eî -radeaux,  c'eft-à^ dire,  *des^ 
poutres  jointes  enfemble  &  couvertes  de  pî^tfc^es^  qu^  des  animiûs^  trai-i 
noient  le  long   du  rivage,  &  qu'on  faifoit^vc^aer-aveè  de  longues^per-*; 
ches,  connues  aujourd'hui  des  marins  fous  le  Mm  àt  gaffes  ;  ijue  ces  ra- 
deaux changèrent  infenfiblement  de  forme,  &  qu'on  vint^nfin  à  bout  de. 
feire  de  petites  barques.    Les  premières  furent  dé  j'en  es  :  on   fe  fer  vit  en- 
fuite  de  rofeaux.  On  eri  a  vu  même  d'un  feul  rofeau,  'parce  que  dans  ce 
temps-là  il  y  avoit  des  pièces  de  rofeaux ,  appelles  cannes  \  d'une  groffeur* 
fi  extraordinaire',  qu'en'  les  coupant  d\2n  nâeud  à  l'autre^  &-  en  les  divifànr 
en   deux ,  on  avoir  de  petites  barques    toutes  faites.   Je  crois  plutôt  que' 
ces  prétendus  rofeaux  n'étoîent  que  des  troncs  d'arbres.  Les  Grecs  appelle-^ 
re'nt  tes  barques  monoxyles.  Après  tous  ces  eflfais  ,  on  (ehafarda  à  faire  un' 
navire  :  les  habitans  de  l'Inde  &  ceux  de  l'Ethyopie  fe  fervirentde  ^lan- 
ches  qb^s  aflemblerent  avec  des  lîen^,  &  fabriquèrent  une  efpece,  de  m- 
vire  qui  avott  la  ferme  tfun  monçxyte.  Cette  ionne  n^étoit  pas  forç  pro^* 
.  pre  pour  le  fiUagd  C'eft  aufll  ce  qt^côi  f econnut^^  <i$(  xomme  on  pianquoit' 
de  principes  )  on  s'avifa  de  prendre  pour  modèle  les  oifeaux  &  les.:pbx&> 
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ions ,  parce  que  les  premiers  fendent  Tûr ,  &  que  les  poUTons  (é  meuvent 
dans  Peau.  Ces  derniers  eurent  bientôt  la  préférence ,  comme  cela  devoit 
être.  En  les  copiant  on  forma  une  poupe  &  une  proue.  La  proue  repréfen- 
toit  la  tête  du  poiflTon ,  &  la  poupe  en  étoit  la  queue  ;  de  forte  que  le 
premier  navire  étoit  prefque  un  poiflTon  de  bots.  Pour  le  faire  fiUer,  on  fe 
ièrvit  des  mêmes  moyens  que  le  poiflpn  emploie  pour  fendre  les  eaux. 
Comme  fa  queue  eft  mouvante  &  qu^elle  fert  à  le  faire  tourner ,  on  ajouta 
\  la.pôupe  du  navire  une  pièce  de  bois  mobile  «  pour  imiter  ce  mouvement. 
On  mit  encore  d'autres  pièces  de  bois  aux  cotés ,  aufli  mobiles ,  afin  de  le 
6dre  fiUer,  parce  qu'on  favoit  que  les  nageoires  fervoient  au  poiffon  à 
fendre  Peau.  On  eut  ainfi  un  gouvernail  &  des  rames. 
>  Cette  invention  parut  fi  heureufe  ,  qu'on  ne  s'attacha  pendant  long-temps 
qu'à  ht  décorer.  On  mit  tantôt  à  la  proue ,  untôt  à  la  poupe  la  figure  d'un 
s^nifhal ,  &  quelquefois  d'une  Divinité  ,  avec  des  omemens  particuliers.  On 
changea .  ainli  infenfiblement  la  figure  '  du  premier  navire ,  &  cette  figure 
difparut  entièrement,  lorfqu'on  fongea  à  mettre  les  bâtimens  de  mer  fous 
la  protefHon  des  Dieux.  On  chargea  la  poupe  de  la  figure  du  Dieu  tuté-> 
laire.   C'étoit  une  efpece  de  dédicace  qu'on  faifoit  ainfi. 

Lucien  a  kHi  la  defcription  d'un  de  ces  navires ,  qui  pourra  donner  une 
idée  des  autres.  Il  avoit ,  dit-il ,  cent  vingt  coudées  de  long  ,  vingt-neuf  de 
hauteur ,  &  trente  de  largeun  Li'  poupè  s'élevoit  en  rond  &  portoit  au 
fommet  un  oifeau  d'or.  Il  avoit  à  la  proue  une  avance  chargée  de  la 
figure  d'ifis.  C'étoit  la  DéeflTe  tutélaire. 

Dans  la  naiffance  de  PArchiteâure  Navale ,  on  n'avoit  point  de  plus  grands 
navires  ;  mats  à  mefure  que  la.  navigation  prit  fiiveur ,  on  en  conftruifit  de 
plus  confidérables.  D'abord  :  Ftoloniee  Philadelphe,  Roi  d'Egypte,  s'étoit 
attaché  à  faire  conftruire  un  grand  nombre  de  navires.  Il  en  avoit  dans  Tes 
Forts  plus  de  trois  mille  ».  divifës  en  bâtimens  de  charge  &  en  navires  de 
guerre  appelles  Libumcs^  Ce  ne  fut  pao  là  l'ambition  de  fon  petit-^ls  ,  fur- 
nommé  Philopator.  Il  crut  fe  diftinguer  en  en  fidfant  conftruire  un  qui  étoit 
plutôt  une  maifon  flottante  qu'un  bâtiment  de  mer.  Elle  avoit  deux  cens 
quatre-vingt  coudées  de  longueur,  trente-huit  de  largeur  &  quarante  de 
hauteur  ;  ce  qui  forme  quatre  cens  vingt  pieds  de  long  fur  cinquante-fept 
de  large.  La  poupe  avoit  cinquante-trois  coudées  d'élévation.  Toute  la  hau- 
teur étoit  divifée  en  douze  étages  ou  ponts.  Elle  àvoit  quarante  rangs  de 
rames  de  trente-huit  coudées,  deux  gouvernails ,  &  elle  étoit  décorée  avec? 
des  tyrfesi  de  feuilles  de  lierre ,  de  figures  d'animaux  de  douze  coudées  de 
haut.  Son  équipage  étoit  compofô  de  trois  mille  rameurs,  autant  de  fol- 
dats  &  de  quatre  cens  matelots. 

Quelque  prodigieux  que  cela  Toit,  ce  n'iétoit  encore  qu'un  efTai.  Un 
plus  grand  projet  occupa  bientôt  Philopator;  ce/  £ur  de  ^e  un  palais 
lur  l'eau;  car  ou  ne  pqut  pas appdlte  vailTeau ,  Ife.  bàtinient  que  je  vais 
décrire. 


•■..-» 


ARCHITECTURE    NavaU.  31 

Il  avolt  fix  cens  pieds  de  long ,  &  quatre-vingt-cinq  de  large ,  &  (a 
ponpe  étoit  double.  Une  magmfique  mailon  occupoif  le  milieu  de  cet  ef- 
pace.  EHe  étoit  conftrutte  avec  du  bois  de  cyprès  &  de  cèdre.  Ses  apparu 
temens  fe  communiquoient  par  vingt  portes  d'un  bois  rare ,  enrichies  dor-* 
nemens  en  ivoire.  Les  falles  à  manger  étoient  richement  meublées  ,  de 
même  que  les  chambres.  L'art  le  pkis  recherché  &  le  bois  le  plus  pré- 
cieux fbrmoient  leurs  lambris.  Des  colonnes  d'ordre  Corinthien  dont  les 
architraves  étoient  dVoire ,  décoroient  l'extérieur  de  cette  maifon.  Elhs 
étoit  en  quelque  forte  adoffée  à  un  Temple  fuperbe  dédié  à  Vénus  ;  au 
milieu  duquel  on  voyoit  la  ftatue  èo  marbre  de  cette  DéefTe.  Et  autour 
de  ces  deux  édifices  régnoit  une  double  promenade  de  dix  arpens  de  lon- 
gueur. Ce  vailleau  fut  nommé  Talamcga^  ou  Navis  Talamifcra^  parce 
qu'il  contenoit  beaucoup  de  chambres  &  de  lits. 

Athénée ,  qui  a  ^décrit  ainfi  ce  bâtiment ,  dit  qu'il  (illoit  par  te  moyen 
d'un  mât  de  fbixante-dix  coudées  ;  que  les  cordages  qui  le  foutenoient 
étoient  de  pourpre  »  &  que  la  voile  étoit  de  fin  lin.  Cela  fuppofe  qu'on 
avoir  invenôé  le  mât  &  la  voile.  On  ne  fait  point  l'origine  de  cette  in« 
vention.  On  a  bien  écrit  qu'on  doit  la  voile  à  Dédale ,  à  Soie ,  ou  à  Icare  \ 
mais  rien  n'eft  plus  fabuleux.  On  a  dit  quelque  chofe  de  plus  vraifembla- 
ble.  Il  reftoit  a  en  marquer  l'époque ,  &  c'eft  ce  qu'on  n'a  pu  afligner. 
Abandonnons  ce  point  d'hifloire ,  &  futvons  le  fil  des  progrés  de  la  conf-  «. 
truâion  des  vaifleaux. 

A  l'exemple  de  Philopator ,  le  Roi  Hieron  voulut  avoir  un  grand  navî« 
re  \  il  en  demanda  le  plan  à  Archimede ,  &  en  confia  l'exécution  à  Archi-- 
tas  ,  Corinthien  ;  mais  ce  dernier  ne  permit  pas  qu'Archimede  employât 
fes  lumières  aux  progrès  de  l^Architeâure  Navale  ;  aufli  la  conflruâion  des 
vaifTeaux  fut  long-temps  abandonnée  à  la  routine.  On  établit  dans  ce  même 
temps ,  par  principe ,  que  les  proues  aiguës  &  les  poupes  étroites  contri* 
buoient  beaucoup  à  un  bon  filiale  ^  que  les  façons  des  navires  deftinés  à 
ranger  les  côtes,  ou  à  paffer  fur  les  vafes,  dévoient  être  plates;  qu'il  fal- 
loir qu'elles  fuffent  aiguës  lorfqu'ils  étoient  deftinés  à  tenir  la  mer,  & 
que  le  mât ,  qui  porte  la  voile ,  devoir  être  aufli  long  que  le  vaifleau. 

Ces  règles  étoient  aflez  bonnes ,  &  l'expérience  avoir  bien  fervi  les  an- 
ciens. 11  n'y  a  que  la  longueur  du  mât  qui  oaroifle  avoir  été  déterminée 
au  hafard ,  car  les  raifonnemens  des  Philosophes  de  ce  temps-là  fur  {a 
force  du  mât ,  n'étoient  pas  feulement  faux ,  mais  ils  ne  conduifbient  point 
encore  à  cette  conféquence ,  que  la  longueur  du  mât  devoit  être  égale  à 
celle  du  vaîffeau.  Ariftote  À-  les  -Difciples  vouloient  que  le  point  d'appui 
du  mât  f&t  à  fon  pied.  C'éfOit  une  erreur ,  comme  le  fît  voir  long-temps 
après  Baldus ,  qui  lui  fubftitua  une  explication  défeâueufe.  Il  prétendit  que 
le  mât  efl  un  levier  angulaire,  dont  la  force  augmente  proportionnellement 
à  l'excès  de  la  longueur  du  mât  fur  la  demi-longueur  du  vaifleau.  Baldùs 
vivoit  dans  le  dernier  fiecle.   Dans  ce  temps  un  marin  ^  nommé  Pierre 
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Hanze  de  Horne  ,  voulut  prefcrire  une  nouvelle  conftruâion.  Jufques-là 
Tare  de  bâtir  des  vaifTeaux  n  a  voit  fait  aucun  progrés ,  &  Ton  en  étoit , 
à  la  fin  du  quinzième  fiecle,  auflî  avancé  que  dans  les  temps  des  Grecs. 
Les  Carthaginois  &  les  Romains  n'avoient  que  des  galères ,  qui  ne  va* 
loient  pas  nûeux  que  les  navires  des  Grecs.  Ils  ne  s'attachoient  qu'à  mul- 
tiplier le  nombre  de  leurs  bâtimens  de  mer.  Les  flottes  des  Grecs  étoient 
cômpofées  de  cinq  mille  navires.  Celles  des  Ron^ains  étoient^ ordinaire- 
ment de  fept  cens.  Les  vaifTeaux  étoient  un  peu  plus  confidérables  ;  mais 
c'étoit  toujours  la  même  conflruâion ,  fans  des  progrès  fenfibles. 

Dans  le  treizième  fiecle ,  on  compofoit  les  flottes  de  prés  de  deux  mille 
vaifTeaux.  Celle  de  Philippe- Augufle ,  en  1218  ,  étoit  de  mille.  En  1248, 
Louis  IX  »  ou  Saint  Louis ,  avoit  une  armée  navale  de  dix-huit  cens  vaif- 
feaux.  On  voyoit,  il  eft  vrai,  plufieurs  mâts  à  ces  bâtimens;  mais  leur 
•forme  ne  difrcroit  guère  dp  ceux  des  Romains.  Enfin ,  pour  juger  de  l'é- 
tat de  l'Architçâure  navale  de  ces  temps ,  il  fuffit  d'examiner  le  projet  de 
Pierre  de  Horne  \  que  je  viens  de  citer. 

Ce  marin  croyoit  avoir  trouvé  le  fecret  de  la  conflruâion  ,  en  copiant 
l'arche  de  Noé  ;  parce  que  cette  arche  étoit  l'ouvrage  de  Dieu.  Elle  avoit 
pourtant  la  forme  d'un  parallélépipède ,  qui  n'efl  point  celle  qui  convient 
au  fillage.  Aufll  l'exécution  répondit  parfaitement  à  cette  idée.  De  Home 
bâtit  une  maifon  flottante ,  qu'il  n'étqit  pas  aifé  de  faire  mouvoir. 

On  fît  jufqu'en  1681  des  efTais  auffî  ridicules;  de  façon  que  les  marins 
rebutés  par  leur  peu  de  fuccès ,  avouèrent  qu'ils  ne  favoient  pas  ce  que  veut 
la  mer.  Cela  paÀa  en  axiome.  Les  conflruâeurs  le  citoient  pour  couvrir 
leur  ignorance.  Ils  fermoient  par-là  la  bouche  aux  avis  que  les  Mathéma- 
ticiens pouvoient  leur  dpnner.  Il  ^ut  que  l'autorité  s'en  mêlât  afin  de  leur 
faire  entendre  raifbn, 

Louis  XIV  crut  qu'il  devoit  y  avoir  un  art  de  conftruire  les  vaifTeaux. 
Les  Officiers  &  les  Mathématiciens  s'en  occupèrent  ,  fans  en  excepter 
Newton.  Ce  grand  Géomètre  réfolut  ce  problème ,  déterminer  le  foUde  de 
moindre  réfijlance ,  ou  ,  autrement ,  déterminer  la  figure  la  plus  propre  à  un 
prompt  fillage.  Newton  fuppofoit  que  le  vaifleau  fe  mouvoit  félon  une  di- 
reâion  parallèle  à  l'horifon.  C'étoit  une  fuppofition  faufTe ,  le  vaifTeau  ne 
faifant  route  qu'en  fui vaQt -une  direâion.  oblique.  Le  P.  Pardies,  le  Che- 
valier Renaud ,  Hughens ,  Guinée ,  Parent ,  &  Bernouilli  réfolurent  auffî 
quelques  problêmes  particuliers  ,  fans  faire  attention  à  cette  obliquité  de 
direaion.  M.  Varignon  efl  le  premier  qui  a  cherché  à  en  connoître  la  Loi. 
Ayant  été  chargé  en  1720,  avec  M.  de  Mairan,  de  donner  une  méthode 
de  jauger  les  vaifTeaux  ^  il  eut  quelques  nouvelles  idées  fur  leur  mâture. 
C'étoit  de  prévenir  l'inclinaiibn  du  vaifleau.  A  cette  fin  il  compofa  un  bel 
ouvrage  qu*on  a  trouvé  parmi  fes  papiers  après  fa  mort,  qui  fut  alors  re- 
mis entre,  les  mains  de  Ion  Libraire,  lequel  le  donna  à  un  Mathématicien , 
.  ^yi  a  bien  fu  en  fairç  fp^i  profit  6(  celui  du  public^  Dans  cec  ouvrage,  il 
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a/îigfKHt  au  màc  une  hauteur  telle ,  que  l'efFort  de  l'eau  fur  la  proue  ,  (è 
réunkTaht  avec  la  direâion  de  la  force  du  vent  fur  les  voiles  ,  fe  décom- 
pofoit  de  façon  que  ces  deux  forces  dégénéroient  en  une  troifieme ,  qui 
ibulevoit  le  vaiiTeau. 

Dans  ce  temps-là ,  TAcadénite  des  Sciences  de  Paris ,  propofa  pour  le 
prix  de  Tannée  1726  ^  de  déterminer  la  meilleure  manière  de  mater  les 
vaifleaux.  M.  Bouguer ,  Hydrographe  du  Roi  au  Croific ,  envoya  pour  con- 
cours à  l'Académie  une  pièce  dans  laquelle  il  établit  pour  principe  que 
Thypomodion  du  mât  doit  être  au  centre  de  gravité  du  vaifleau.  On  a  tait 
voir  que  ce  principe  eft  faux ,  aue  le  point  d'appui  du  mât  e(l  un  centre 
(jpontané  de  rotation  ;  &  ce  qu'on  a  affez  bien  démontré.  L«  grand  Ber« 
nouilli  Ta  penfé  de  même.  M.  Bouguer  a  enfuite  compofé  un  ouvrage  con« 
fidérable  fur  la  conftruâion  des  vaifleaux ,  qui  a  pour  titre  :  Traité  du  na^ 
vire ,  de  fa  conftruBion ,  &  dt  fcs  mouvemcns  ;  mais  comme  il  a  adopté^ 
le  même  principe  ,  fa  théorie  efl  abfolument  faufle.  Cela  eft  aflèz  connu. 
Je  m'arrêterai  à  un  livre  qui  l'eft  moins ,  &  qui  a  paru  prefqu'en  même 
temps  que  celui  de  NL  Bouguer.  Il  eft  du  célèbre  M.  Euler.  Son  titre  eft  : 
Scicntia  navalis ,  feu  Traâatus  de  conjiruendis  ac  dirigendis  naviius  :  Part 
prior  complcâcns  theoriam  univerfam  corparum  aquœ  innatantium  :  Pars 
pofierior  in  quâ  rationes  ac  prœcepta  navium  conftruendarum  &  gubernan-* 
darum  fujiàs  exponuntur.  Il  eft  en  deux  volumes  in-^^^ ,  &  il  contient  une 
théorie  fàvante  de  l'art  de  la  conftruâion  des  vaifleaux.  On  verra  avec 
plaiftr  l'expofition  de  cette  théorie ,  qui  éft  le  dernier  effort  que  les  Ma- 
thématiciens ont  fait  voit  pour  perfedionner  l'Architefture  navale* 

Dans  la  fcience  cïu  vaiftèau ,  il  y  a  deux  points  à  concilier.  Ces  points 
font  fa  ftabilité  &  fon  mouvement.  Une  grande  ftabilité  &  un  grand  mou*- 
vement  ;  voilà  le  fecret  d'une  conftruâion  parfiiite.  Pour  le  découvrir ,  M» 
Euler  commence  par  diftinguer  trois  fe£tions  dans  le  vaifleau ,  une  horifon- 
taie  &  deux  verticales,  dont  la  première  eft  de  proue  à  poupe,  &  la  ie-* 
conde  de  ftribord  à  baft>ord ,  c'eft-à-dire  de  droite  à  gauche.  La  figure  de 
ces  feâions  ou  des  courbes ,  qui  les  terminent ,  eft  donc  fubordonnée  à  la 
ftabilité  du  vaiffeau.  Par  ftabilité ,  on  entend  une  fituation  de  vaiftèau , 
telle  qu'il  réfifte,  le  plus  qu'il  eft  poffîble,'  \  l'effort  qu'on  pourroit  faire 
pour  l'incliner ,  &  que  parvenu  ennn  à  cet  état ,  il  fe  redrdfe  prompte- 
ment.  Cet  effet  dépend  en  partie  de  la  diflance  du  centre  de  gravité  du 
navire  à  l'égard  de  celui  de  la  carène ,  &  en  partie  de  la  grandeur  de  fa 
ie£don  horifontale.  Afin  que  le  vaiffeau  foit  dans  un  parfait  équilibre  ',  il 
f2LUt  que  les  deux  premiers  centres  foient  dans  la  même  verticale  ,  &  ta 
raifbn  de  cela  eft  bien  fimple.  Lorfqu'on  met  un  vaiffeau  à  l'eau ,  il  s'y 
enfonce  jufqu'à  ce  qu'il  déplace  un  volume  de  ce  liquide  égal  à  fon  poids. 
La  pouffée  verticale  de  l'eau ^  réunie  au  centre  de  la  carène,  ou  de  la  par« 
de  fubmergée  du  navire  ,  en  foutient  alors  la  charge.  Il  y  a  là  deux  îor« 
ces  ^  celle  de  la  gravité  du  vaiffeau ,  qui  s'exerce  de  haut  en  bas  ^  &  celle 
Tome  VI.  E 
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de  Peau ,  qui  y  au  contraire,  poufTe  de  bas  en  haut.  Comme  ces  deux  ef^ 
forts  font  égaux ,  ils  fe  détruifent  réciproquement  \  &  pour  que  cette  def« 
truflion  foie  pai^ice ,  il  eft  néceiTaire  qu^ils  s'exercent  dans  la  même  ver-< 
ticale.  Voilà  pourquoi  ces  deux  centres  doivent  être  dans  cette  ligne. 

Là-deflus  M.  Euler  fait  vt>ir  qu^it  y  a  dix  formes  de  vaifTeau  où  ces  ccnr 
très  fe  trouvent  naturellement  utués.  Parmi  ces  formes ,  celte  de  Parchç 
de  Noé  tient  le  premier  rang  >  parce  qu^étant  un  parallélépipède ,  te  centre 
de  gravité  de  chaque  tranche  horifontale  eft  dans  la  verticale  du  centre  dd 
gravité  de  ce  folide.  Il  fuit  de-là  qu^un  vaifTeau  dont  la  proue  &  ta  poupe 
Sont  égales,  eil  dans  un  par&it  équilibre. 

Ce  n'efl  pas  encore  tout  :  fuivant  que  te  centre  de  gravité  &  cetui  de  la 
carène  font  diftans  Pun  de  l'autre  fur  cette  ligne  verticale  ,  te  vaifTeau  a 
plus  ou  moins  de  fiabilité.  S^il  efl  chargé  de  telle  forte  que  le  centre  de 
gravité  foit  le  plus  bas  qu'il  efl  poflible ,  en  mettant  toute  la  charge  au 
tond  du  câte,  ta  fiabilité  efl  trés-confidérable.  Eleve-t-on  le  centre  de  la  ca-* 
rené  ?  on  a  te  même  effet.  Et  il  fe  manifefle  encore ,  lorfqu'ôn  donne  lar- 
geur à  ta  feâion  horifontale  de  cette  même  carène.  En  effet  ,  dans  les 
deux  premiers  cas  ,  ta  poufiëe  de  l'eau  a  un  grand  mcnnent  pour  rappeller 
l'équilibre;  parce  que  le  bras  du  levier  efl  ptus  long,  ayant  le  centre  de 
fon  mouvement  dans  le  centre  de  gravité  du  vaifTeau.  A  l'égard  du  der- 
fiier  cas ,  tes  parties  du  vai^au  qui  réfiflent  à  l'inclinaifon ,  ont  de  même 
un  grand  mouvement  lorfqu'elles  font  plus  éloignées  du  centre  du  mouve* 
ment ,  que  quand  elles  te  font  moins. 

Ces  règles  font  démontrées.  Il  ne  faudroit  cependant  pas  les  fuivre  à  la 
rigueur.  Les  circonflances  doivent  en  tempérer  la  févérité.  M.  Eulec  n'en 
avertit  cependant  pas  :  c^efl  une  abfence.  Il  feroit  dangereux ,  par  exem^ 
pie ,  de  donner  trop  de  force  à  la  poufTée  de  Teau ,  qui  en  redrefTant  te 
navire ,  tui  feroit  faire  des  roulis  très-violens.  Les  roulis  s'accéléreroient ,  & 
il  n'en  endroit  pas  davantage  pour  faire  capot.  On  doit  ici  prendre  garde^ 
à  la  force  du  vent ,  &  au  port  des  voiles  ^  avant  que  de  régler  la  fiabilité 
du  vaifTeau. 

Ce  favant  efl  ptus  attentif  fur  ta  trop  grande  feâion  de  ta  carène.  Il 
convient  dans  la  fuite  qu'elle  ne  feroit  pas  avantageqfe  pour  le  fillage» 
Néanmoins  il  calcule  l'effort  que  chaque  partie  du  vaifTeau  prife  dans  le 
fens  de  fa  largeur,  fait  pour  le  remettre  en  fon  premier  état  lorfqu'ôn  Ta 
incUné.  Cela  le  conduit  à  la  recherche  du  centre  d'ofcillation  du  navire , 
&  il  trouve  la  longueur  du  pendule  fimple ,  dont  les  ofciltations  font  ifo^ 
chrones  à  celles  du  vaiflèau,  en  divifant  l'angle  de  fon  indinaifon  par  la 
fbree  qui  le  fait  ofciller.  D'où  M.  Euler  conclut  que  cette  lonj?ueur  efl 
égale  au  moment  de  l'inertie  du  vaifleau ,  eu  égard  à  l'axe  d'o^illation  ^ 
divifé  par  la  fiabilité  dé  fa  figure  relativement  à  ce  même  axe. 

Après  avoir  bien  conflaté  les  règles  de  la  fiabilité  du  vaiflèau ,  cet  illuf^ 
tr^  Auteur  coniidere   cette  forte  de  machine  en  mouyeroent.  Le  corpg 
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éprouve  en  cet  éttt  une  réH  (lance  qui  s^exerce  fuivant  troi$  différentes  di- 
reélions.  La  première  efl  horifoncale  &  parallèle  à  la  quille.  La  féconde 
eft  audi  horifontale,  mais  perpendiculaire  à  celle-ci.  Et  la  troideme  dH 
verticale  &  exerce  /on  effort  de  bas  en  haut.  Celles-là  s^oppofent  à  U 
courfe  du  vaifleau,  &  celles-ci  à  fbn  inclinài(bn.  Le  vent  agiuant  fur  un 
endroit  éloigné  du  corps  du  navire,  je  veux  dire  fur  les  màtSj  travaille  à 
le  faire  incliner  ;  &  il  le  renverferoit  ^  fi  la  poulTée  verticale  de  Peau  ne 
s'oppofoit  à  cette  inclinaifon. 

A  cette  force,  M.  Euler  en  joint  une  autre  :  c^eft  celle  de  l'eau  fur  ïa. 
proue ,  qui  agit  félon  une.  direâlon  perpendiculaire  à  cette  partie  du  navire. 
Si  cette  direâion  efl  oppofée  à  l'éfFort  du  vent  fur  les  voiles ,  il  n'y  aura 
point  du  tout-d'inclinaifea.  Perfuadé  que  c'efl-là  un  grand  avantage  «  ^e 
grand  Géomètre  veut  qu'on  donne  à  la  proue  une  ligure  telle  que  la  di'* 
reâion  de  la  réûftaiice  de  l'eau  qu'elle  éprouve,  pafle  par  le  centre  de 
l'efFort  du  vent  fur  les  voiles.  Cela  étant  on  peut  augmenter  à  volonté  la 
furface  des  voiles  fans  craindre  l'inclinai  Ton.  Dans  toute  cette  partie,  M« 
Euler  tâche  de  donner  des  moyens  de  maintenir  le  vaiffeau  dans  l'équili- 
bre &  de  l'y  rendre  fiable.  Mais  cette  fituation  ell-elle  celle  qui  convient 
à  un  parfait  fillage?  Le  vaideau  ainfi  ferré  &  contraint,  fera-t-il  mis  plus 
aifément  en  mouvement  ?  Il  feroit  aifé  de  démontrer  le  contraire.  M.  Eu- 
ler n'a  pas  &it  attention  que  le  vaiffeau  ne  fille  que  dans  une  fituatio^ 
inclinée,  parce  que  l'effort  du  yent  fur  les  voiles  le  fient  dans  cette 
iîtuation. 

Le  vaiffeau  efl  néanmoins  en  mouvement.  La  force  du  vent,  qui  agit 
fur  le  mât  par  le  moyen  des  voiles ,  eft  connue  en  général.  Pour  la  ré- 
duire à  fa  jufle  valeur,  il  ne  refie  qu'à  déterminer  la  furface  des  voiles 
&  la  vîteffe  du  vent.  La  furface  des  voiles  eft  donnée.  A  l'égard  du  vent^* 
M.  Euler  a  inventé  un  anémomètre  ingénieux  qui'  marque  la  force  dir 
vent  &  l'efpace  qu'il  parcourt  en  une  minute.  Cette  idée  n'eft  pas  nou- 
velle, mais  l'exécutidn  eft  très-ingéuieufe. 

L'Auteur  procède  enfuite  à  l'examen  du  mouvement  du  navire.  Ce  mour 
vement  eft  ou  parallèle  à  la  quille  ou  oblique.  Le  mouvement  parallèle' 
a  lieu  lorfque  les  voiles  fout  fituées  perpendiculairement  à  la  quille.  Et 
dans  le  mouvement  oblique ,  la  direâion  de  leur  effort  s'en  écarte.  Quand 
le  vaiffeau  eft  parvenu  à  la  fin  de  l'accélération  à  un  mouvement  unifor- 
Aie,  la  réfklance  de  l^aff  q«?îl  éprouve-,  'éft^^alèà^Peffort  du  vent  -fui 
les  voiles.  Alors  le  vaiffeau  fille  avec  cette  vîteffe  acquife.  11  ne  s^agît 
donc  que  de  déterminer  cette  réfiftahce,  pour  la  rendre  la  moindre  qu'il 
eÛ  pouible.  C'eft  ce  que  fait  M.  Euler,  en  donnant  la  figure  de  la  proue 
de  moitidre  réfîftance. 

L^examen  de  la  courfe  oblique  &  fès  loix  ne  font  pas  fi  flmples.  Il  fe 
fidt  dans  ce  cas  deux  efforts  fur  la  proue  autour  de  la  ligne  de  la  force 
mouvante I  quiiie  partage: pas  d'abord  la  réfiftance  de  l'eaa  fur  cette  par^ 
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Cteffçsvquî  renfçrmoîent  âutatit  4ç  fortes  dc^titres^:  4^^  Mcmmaux^  des 
Epitns ,  dçs^  Libelles ,  ou  requêtes  ^  &  dej^  Diffc^tioR^^  ou  conceflions  , 
auxquelles  oo  attacha  plus  particulièrement  le  nom  de  Diplômes^  Maffci^ 
JJlor.^VipL  p.  8t. 

Les  premiers  Rois  de  France ,  à  l'exemple  des  Empereurs  Romains , 
s'appliquèrent  au(&à  la  CpUeâio^i;!  des.(^rtÇ8  &''à  en.  e^irichîr  les  Archi- 
ves de  leur  palais.  JVencker ,  Collcâ,  Archiv.  p.  8G.  Elles  renfèrmoient ,  fot|s 
la-  première  race,  les  réglemens  desQoncîles,  ksXbix  des  Princes  &(  lés 
Àôes  publics  ou^  particuliers,  Nie.  Cfiryjèoph.  Lynker  dijfcrt.  de  Archiv. 
Jmp.  /3.  a%  &  fou&  la  féconde  race,  on  y  inféra  les  préceptes  accordés  par 
les  Souverains  &  les  Çapitulaires.  Golfiad.  /.  a,  conflits  Imp.  p.  to. 

Les  Roi^  des  deux  p^emiçres  races  &  unç  partie,  dç  çjeux  de  la  troideme 
avoient ,  félon  le  P,  Daniel ,  Hifi.  de  France ,  an.  ti^  q^.  deux  f(Mrtes  d'Ar- 
chives ,  les  Archives  ambulantes , ,  qi|i  les  fuivoient  pa^r-^tout  pour,  diriger 
jeurCpnfeil,  &  qu'on,  appelloic  yio/or/^ ,  &  les  Archives  permanentes, 
appellées  Stataria.  Les  premières  étoient  les  plus  eflentieUes,  ce  qui  prouve 
que  ces  deux  fortes  d'Arphiyes  ne  renfèrmoient  oas  les  mêmes  objets. ,  ce 
jqui  auroit  été  néanmoins  b^^en  à  fbu^ter  pour  la  confervation  de  ces  dé- 
j)ôts.  Nos  Rois  I  dans  ces  premiers  temps ,  étant  prefque  toujours  en  guerre 
^u.en  voyage»  expofoieqt  les  Archives  qu'ils  trainoient;  à  leur  fuite,  au 
4^nger  contifiuel  ,ou .  d^étre  altérées  par  leur  dépècement  »  ou  de  tomber  au 
pouvoir  des  ennemis;  Au  rappqrt  du  P.  Daniel,  ce  dernier  cas  arriva  Tan- 
née II 94.  Les  papiers  du  Roi  &:  les  regidres  publics  furent  pris  par  les 
Âpglois ,  qui  défirent  notre  a/'riere-garde.  Comme  on  n'ayoit  pas  de  double 
de  ces  Archives ,  la  perte  fut  irréparable.  Le  tréfor  des  Chartes  de  France 
.aâuel  ne  peut  donp ,  conclut  Dom  de  Vaines,  remonter  avant  Philippe- 
Augufle  :  encore  félon  Dupity ^^  Traité  des  droits  du  Roi  p.,  toof  ^  en 
^-pn  redevable  à  frère  X^uerin ,  Religieux  de  PQrdr.e  de  St  Jean  de  Je- 
^falem ,  Evoque  de  Senlis  /  6c  Chancelier  de  ce  Prince  »  qui  forma  en 
liiro  le  premier  recueil  du  tréfor  des  Chartes  ,  •  6Ù  Ton  ne  trouve  rien 
^^e  depuis  Louis-lerJevine.  Depuis  ce  temps  on  en  p/it  un  foin  plus,  patr 
uculier. 

:  Le$  Archives  de  Franc?  fqnt  dépofées  à  la.  Chambre  des  Comptes  éta- 
blie à  Paris  &  au  Sureaui  des  Finances  ;  les;  Receveurs-Généraux  àts  Do- 
anaines  ainfi  que  les  Feri)iiers  des  Domaines  du  iRoi  ont  une  Ubre^  entrée 
dans  ces  Archives  y  «$(  ojtt  le  droit  de  pre(ïdre:  comit>uni<:atiDQ  des  titres 
qu^eUes  renferment:^!  mais  fans  déplacer  ;r  c^efl  la  difpofîtion  des  Lettres-Fa^ 
tentes  du  .1*  Jiîillejc  ii^S/,  &  4^  l'Edit  de  Décembre  1701.  .  j  î 

Xorfque  des  Juges  ont  admis  &  reçu  une  infcriprion  de  faux  contre  dés 
pièces  ,  qui  fc  trouvent  aux  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes  ^  les 
originaux  n'en, peuvent  être; retirés  qu'en  vérttf.des  Lettres  du  Roif  fignées 
d'un  Secrétaire   d'Etat.  Cqla  cft  amfi  prefcrit  par  l'Article  46  de  rEdk 

4c  Régleiiieot  pour  jles  Chancres  des  C^mpte^  donné  aU  mois  d^Août  16$^^ 
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Si' dans  Quelques  conteftations  on  eft  obligé  de  lever  quelques  extraits  de 
pièces  coniervées  aux  Archives,  on  n'efl  pas  tenu,  félon  la  jurifprudence ,, 
d'en  faire  la  collation  en  préfence  des  parties  adverfes,  parce  que  cc^ex^ 
traies  ne  font  pas  faits  par  un  particulier  fans  cara6lere ,  mais  par  TOflicier 
prépofë  à  la  garde  des  Archives  ^  dont  ^expédition  doit  avoir  la  même 
force  que.  Pexpàlition  d^iin  Notaire ,- qui  a  l'eçu  Ja  minute  de  l'aâe,  donc 
il  donne  copie.  La  figiiature  de  TOfiicier  qui  a  fourni  Textraix  ^  fiifiic  pour 
çn:  allurer  la  lbi«  j 

Outre  les  Archives  Nationales  ^  fî  je  puis  mVxprimer  de  ta  forte ,  il  y 
en  a  encore  datis  toutes  tes  Cours  &  Juriidiâions  Royales,  Le  Roi,  par  Tes 
Edits  de  Janvier  &  de  Juillet  17^8,  6c  de  Mars  1709,  avoit  créé  des  Of^ 
fices.  de  Gardes  &  dépofitaircs  des  Archives  pour  tous  ces  Tribunaux  y  ^veo 
attribution  de  droits  nxes  pour  PenregiHrement  dçs  provifions  &  ta  récep^ 
tion  des  diffërens  Officiers  de  ces  Cours  &  Sièges  ;  on  leur  attribuoit  de 
plus  un:  fol  pour  livre  du  montant  de  tous  les  dépens,'  dommages  &' inté- 
rêts. Mais  ces  offices  furent  fupprimés  par  Edit  du  mois  d'Août  17x6  ^  81 
les  droits ,  qui  leur  avoient  été  attribués ,  furent  réfervés  pour  être  perçus 
au  profit  du  Roi ,  fur  te  pied  du  tarif  qui .  fut  fait  le  8  du  même  mois» 
Ces  droits  font  partie  de  ceux  qui  fe  perçoivent  fous  te  titre  de  Contrôle 
des  dépens. 

A  l'égard  des  Archives  à^  maifons  particulières,  des  Princes >. des  Cha^ 
pitres,  Communautés,  &c.  Il  n^  a,  ce  femble,  que  le  Roi,  ou  fon  Pro^ 
cureur  '^  qui  ait  droit  d'en  demander  t'ouvftrture.^  Le  Parlement  de  Dijon 
Ta  ainfi  jugé  par  un  arrêt  rendu  le  4  Août  1^2^  ,  entré  M.. de  Caumar--» 
tin  ,  Evéque  d'Amiens ,  &  M.  de  BouUogne  ,  Aumônier  du  Roi ,  fur  la 
permiffioh  qu^avoit  obtenue  ce  dernier  de  compulfer  les  Archives  du  Cha-^ 
pitre  de  St.  Quentin ,  que  ce  Chapitre  foutenoit  ne  deVoir  pas  ccmunu^ 
niquen 

Lt%  Archives  d'Allemagne  formées  par.  Eginhard ,  Secrétaire  de  Charle^ 
magne  y  fubirent  le  même  fort  que  celles  de  France ,  parce  qu'elles  étoient 
également  ambulatoires.  Wageirrfalius  ^  Diffcrt.  de  Imp.' Archiva  n.  7.  dit 
pofîtivement ,  que  dans  les  Archives  Impériales,  il  refte  peu  d'inftrumens 
publics,  non- feulement  des  temps  antérieurs  à  l'Empereur  Rodolphe,  hiais 
même  du  fiecle ,  qui  l^a  fuivi.  Selon  cet  Auteur,  le  Code  des  Recis  de 
l'Empire  ne  renferme  aucune  conftitution  plus. 'ancienne ,  que  celle  de  Pré"» 
déric  lil ,  fi  t'oa  en  excepte  la  Bulle  d'Or  de  Charles  IV.  Ce  n'efl  que 
vers  la  4ixk  du  I5^  fiecle,  &  au  commencement  du  I5^,  fous  l'Empereui* 
Maximilien  I ,  qu'on  s'occupa  férieufement  à  oonfacrer  à  la  poftérité  dans 
des  dépots  permanens ,  tous  les  aétes  émanés  de  Fautorité  Impériale  &  tous 
les  £dti  intérelTans  pour  l'£mpire«  Selon  Michel  Neveu  de  IVindefchUe^ 
Diffcrt.  des  Archiv^  n.  20.  on  en  établit  à  Mayence  pour  PArchi-Chance^ 
lier,  à-  Vienne  pour  le  Vice-Chancelier,  & ^à  Spire  pour  la  Chambre 
Impérialf  •  Les  Ardûves  d&  cette  dernière  font  conAues  fous  le  nom  devantes^ 
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Les  Archives* Eccléfîafliqbes  font  les  plus  anciehnes ,  Se  les  plus  authèn« 
tiques.  Selon  le'  Savant  Dom  de  Vaincs ,  donc  nous  rapporterons  ici  les 
paroles ,  PinftabiHté  des  tréibrs  des  Chartes  y  PincurHon  des  Barbares  ^  le 
peu  de  foin  des  Archiviftes  publics,  font  autant  d'inconvéniens  auxquels  les 
Archives  féculieres  ont  été  plus  expoféçs  que  les  Archives  Eccléfiaftiques; 
C'cft  ce  qui  a  donné  à  ces  dernières  la  lupériorité  fur  les  autres  avec  la 
téputation  &  Fauthentiché  «  dont  elles  jôuiiTent  aujourd'hui. 

Il  eft  avéré ,  que  dès  le  commencement  du  Chriflianifme  on  conferva  ; 
Ignat.  £pifi.  ad  Philadclph»  Couler.  T,  z*  pag.  33  &  8^.  dans  quelque^ 
endroits  retirés  des  lieux  Saints ,  •  &  hors  de  l'atteinte  des  Perfécuteurs  ^  les 
Saintes  Ecritures ,  les  ades  des  Martyrs ,  les  Lettres  Anodoliques ,  Tcrtul. 
des  prtfcript.  Cap.  7.  &  les  Epitres  refpeâables  de  ces  fameux  ConfèflTeurs^ 
les  Ignace  ^  les  Folycarpe  ,  Çic  Eccard ,  Schcdiafma  de  Tab.  antiq^^ 
n.  i8.  pag.  2. 

Vers  le  milieu  du  3^  fîecle ,  ou  les  Eglifes  commencèrent  à  pofTéder 
des  biens  immeubles,  elles  y  conferverent  également  leurs  titres  de  jouifr 
fance:* 

Au  commencement  du  4^,  lorfque  la  fureur  àts  Révolutions  fiit  ap« 
paifée  ;  que  la  croix  fiit  exaltée  julques  fur  la  couronne  des  Empereurs  ^ 
&  que  les  largeffes  &  la  piété  des  fidèles  ne  furent  plus  gênées  par  la 
crainte ,  alors  on  agrandit  cette  partie  de  TEglife  \  les  livres  &  les  aâes 
s*y  multiplièrent;  on  nomma  des  Confervateurs .  en  titre  fous  le  nom  de 
Scriniarii  Cartophilaces  ^  &e.  c'efl-à-dire ,  des  Archiviflès.  Telle  efl  Torigine 
des  Archives  de  PEglife. 

On  voit ,  continue  l'Auteur  que  nous  citons ,  que  les  Archives  de  l'E^ 
glife  Romaine  étoient  déjà  en  réputation  dés  le  milieu  du  4^  fîecle  fous  le 
FapeS.  Sylveftre  Confiant.. prafat.  in.Epifi.  Rom.  Pond f. p.  ^.&  col.  817. 
&  fous  Damafe,  Damaf.  Epifi.  ^.  n.  5.  &  qu'il  étoit  même  recommandé 
de  les  confulter ,  Hyeron.  Epifi.  ad  Rufin.  &  Dialog.  adv.  Luciferian.  Hi^ 
larius  adv*  Auxent.  p.  izGG. 

On  voit  aufli  que  vers  Tan  370»  les  Evéques  des  grands  Sièges^  d'An-* 
tioche  par  exemple ,  Tilkmont ,  T.  zz.  p.  ^06 ,  .eurent  des  Notaires  par- 
ticuliers pour  leurs  Eglifes ,  ainfî  que  Rome. 

La  fin  du  5«  fiecle  &  le  commencement  du  7*  virent  les  Archives  Ec- 
eléfîafliques  en  très-grand  honneur^  les  titres,,  les  aâes,  les  ;  livres  s'y 
multiplier  confidérablement.  Concile  d^Agde  de  506,  de.  Lyon  de,^6j.  On 
^les  confervoit  avec  un  fi  grand  fcrupule,  qu'on  mit  fouvent  les  Archives 
fous  la  garde  des  Evéques  mêmes.  Premier  Canon  du  5'  Concile  de  Paris. 
On  donna  aux  titres  «  qui  y  étoient  dépofés,  un  degré  d'autorité  refpeâa** 
ble  à  perpétuité.  Second  Canon  du  fécond  Concile  de  Lyon.  On  décemi 
des  peines  rigoureufes  contre  ceux  qui  ofoient  livrer  les  titres.  2.6*'.  Canon 
du  Concile  dAgde  de  $06.  On  prit  enfin  tant  de  précautions  contre  les 
fraudes  de  toute  efpece^  que:  ces  tréfors  qui^a^piem  ceilfenné  jiXfqu'à  la 
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fin  du  6t  fiecle  ^  que  des  papiers  privés  &  des  titres  particuliers  devin-* 
rent ,  dès  le  commencement  du  7«  oc  dans  les  fuivans ,  le  dépôt  des  aâes 
publics  les  plus  folemnels. 

Les  Moines  dès  leur  origine  formèrent  audi  des  Archives  «  à  Pexemple 
des  Evéques ,  où  ils  dépoferent  les  diplômes  d^  leur  fondation ,  les  inflru- 
mens  ou  aâes  de  donations,  leurs  privilèges,  Oc.  Eccard.  Schcdiafm.  de 
Tab.  antiq.  p.  91.  Ces  nouvelles  Archives  acquirent  bientôt  ce  degré  de 
confiance  julqu'au  14^  fiecle.  Les  aâes  publics  y  étoient  fouvent  dépofés 
par  préférence,  Schœplin^  Alfatia  illujlrau  T.  t.  pag.  6^j.  Le  Chartrier 
de  S.  Denys  &  de  plufieurs  autres  Abbayes  ou  Eglifes  en  font  une  preu* 
ve  ,  .puifqu'on  y  trouve  des  pièces  du  7*  fiecle ,  qui  n'intéreflent  ni  le 
local,  ni  les  biens,  qui  en  dépendent.  Les  monumens  qui  remontent  au* 
delà  de  fix  ou  fept  uecles ,  s'y  trouvent  tous  renfermés  ,  Muraiori ,  ijior. 
Diplom.  p.  gS.  ou  en  font  fortis.  En  effet ,  le  célèbre  Marquis  MafFei  d*eU 
artc  critic-  p.  $6.  affure  n'avoir  pas  trouvé  dans  les  dépôts  publics  d'ori- 
ginaux antérieurs  au  13^  fiecle.  Les  aâes  en  papier  d'Ègypre,  auffî  rares 
que  fingulierSf  n'ont-ils  pas  été  tirés  des  Eglifes  &  des  Monafieres? 

Les  Princes  féculiers  avoieht ,  félon  Grégoire  de  Tours ,  Hjp.  Franc, 
lib:  5.  cap.  z  a ,  un  refpeéè  fi  grand  pour  les  Archives  Eccléfiaftiques ,  & 
tant  de  confiance  en  ceux  qui  en  avoient  la  garde ,  qu'ils  conjuroient  fou- 
vent  avec  larmes  les  Prélats  de  permettre  que  ces  afyles  ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  inviolables,  fufient  les  dépofitaires  de  leurs  dernières  vo- 
lontés. On  fait  d'ailleurs,  que  dans  les  temps  de  barbarie  &  d'ignorance, 
les  feuls  Eccléfiafiiques  &  les  Moines  favoient  écrire.  Les  féculiers  avoient 
recours  à  leur  miniftere  pour  faire  toutes  fortes  d'aâes  &  de  contrats.  Ce- 
toient  les  Clercs  qui  les  rédigeoient ,  &  qui  les  inféroient  dans  les  Regif- 
très  publics.  C'efl  ce  qui  fe  voit  pour  la  France  par  l'état  des  Chartes  de 
S.  Denys.  De  Rc  diptomar,  p.  4^9.  SuppUm.  de  Rc  diplomaticd^  p.  5a. 
Hifloirc  du  Languedoc^  T,  j.  col.  t8o.  Fclibicn  ^  pag.  Z55  &  x88.  Mêm. 
de  PAcad^  des  Infcript.  &  Belles-Lettres  ^  T.  *5- P-  5^0,  552,,  557,  Pour 
l'Allemagne ,  la  Thuringe  facrée ,  Prcefat.  p.  4-  &  1^  Journal  de  Trévoux , 
Août  zj^Oyp.  te 55 y  atteflent  la  même  chofè.  Pour  l'Angleterre,  nous 
avons  le  témoignage  de  Rymer,  A3. public^  T.  t.  pag.  xj^z  &  fuivantes^ 
&  celui  de  Hickes,  irrécufable  en  cette  partie,  Ling.  vet.  fept.  Thefaur. 
T.  t.  Dijfirt.  Epift.  p.  9^  ?o  ,  xc).  Ce  dernier  prouve  en  outre,  que  les 
contraâans  demandoient  quelquefois,  que  l'enregiftrement  de  leurs  aâes 
fe  fît  fur  quelques  livres  d'Eglife.  Ibid.  p.  6j  &  jo. 

Quelque  propres  que  foient  ces  faits ,  rapportés  par  Dom  de  Vaines , 
à  relever  la  gloire  des  Archives  Eccléfiaftiques  &  Monafliques  ;  ils  n'ont  pu 
les  mettre  à  couvert  de  la  critique  de  plufieurs  Savans.  Les  points  princi- 
paux ,  fur  lefquels  on  attaque  ces  anciens  monumens ,  font  les  fuivans. 

i<>.  Les  plus  anciens  Diplômes  ,  dit-on  ,  n'ont  pu  fe  conferver  jufqu'à 
nous  à  caufe  de  leur  fragilité  ,   ni   échapper  à  tant  de  guerres  ,  de  ra« 
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vages  &  d^ncendîes  dont  PEurope/â  été  le  théâtre.  Germon^  Difctp,  t, 

2^  Les  Archives  des  Eglifes  &  des  Monafteres  font  remplies  d'une  quan^ 
tité  prodigieufe  de  i^ux  titres,  que  les  Ecclétiafliques  &  les  Moines  fur» 
tout ,  fe  raifpient  uà  métiér^de  Êtbriquer  pour  enrichir  leurs  maifons.  Mém. 
du  Clergé  T.  6*.  col.  s4^*>  io8^,  ioSj.  Simon  y  HiJI.  des  revenus  Ecclé'^ 
fiaftiques  T.  %,  p.  zffz  6  siff^.  Biblioth.  crit.  T.  z.  p.  toi.  Il  faut  con- 
venir que  les  Gens  d'Eglifc,  étant,  comme  on  Ta  remarqué  plus  haut> 
rédaéleurs  &  dépofitaires  de  tous  les  Aâes,  qui  fe  pafibient  entre  les  fé« 
culiers ,  ayant  par  conféqtieht  la  connoiffance  la  plus  entière  de  leurs  biens 
&  de  leur  fortune  ,  auroient  eu  beau  jeii ,  s^ils  avoient  voulu  abufer  en  ce 
point  de  Ta  confiance  publique. 

On  réftjte  la  première  objeftion  ,  en  démontrant ,  q\ie  malgré  la  fragilité 
des  anciens  Diplômes,  qui  étoient'tous  écrits  ou  fur  du  papier  d'Egypte  ^ 
,  ou  fur  du  parchemin ,  il  s'en  efl  cependant  confervé  quelques-uns.  On  cite 
à  ce  fujet  le  témoignage  de  Schannat ,  yindic.  quorumd.  Archivorum  Fuld^ 
Diplom.  p.  j.  &  celui  de  Ludvig ,  qui  attefte  plus  de  mille  originaux 
d'Othon-le-Grand ,  qui  régnoit ,  il  y  a  huit  cent  ans.  Reliq.  mjf.  omnis  œvL 
Diplom.  prcefat.  p.  zz ,  zj ,  8 g.  Il  faut  avouer  néanmoins  ,  qu'on  n'a 
guère  que  des  copies  qu'on  a  faites  dans  le  12"^.  fiecle  &  dans  les  fuivans 
de  toutes  les  pièces  originales  antérieures  au  dixième ,  &  qu^>n  n^a  aucun 
garant  de  leur  fidélité,  que  la  refTemblance  du  flyle,  de  la  latinité  &  des 
formules  ufitées  au  fiecle  où  les  originaux  font  cenfés  avoir  été  donnés. 
Ce  garant  n'efl  pas  fans  reproche.  Il  n'auroit  pas  été  impollible  à  un  fauf- 
iaire  de  contrefaire  te  langage  du  temps  auquel  il  vouloit  reporter  un  Di- 

()lôme ,  au  point  de  tromper  fes  contemporains ,  peu  verfés  d'ailleurs  dans 
a  critique.  La  féconde  objeâion  paroit  à  Dom  de  Vaines  une  pure  calom* 
nie  inventée  par  les  Proteflans  contre  Tétat  monaftique ,  &  félon  lut ,  Dom 
Mabillon  l'a  réfutée  d'une  manière  invincible^  dans  fon  favant  ouvrage  de 
ïte  Diplom.  p.  zz.  &  fequent.  p.  zz6.  &  fcquent. 

Ce  qu'on  peut  dire  en  général  à  l'avantage  des  Archives  Ecdéfîaftiques, 
c'eft  qu'elles  l'emportent  lur  toutes  les  autres  par  leur  antiquité;  qu'elles 
ont  égalé  en  autorité^  pour  ne  rien  dire  de  plus,  les  décrets  publics;  que 
ce  n'efl  que  depuis  deux  cens  ans  environ ,  que  des  Jurifconfultes  Caivi-* 
nifles  ont  contefté  aux  pièces  tirées  de  ces  Archives  le  droit  de  faire  foi  ; 
que,  quoique  non-revetues  des  formes  juridiques,  elles  ne  laifToient  pas 
alors  d'être  admifes  en  juftice,  comme  aujourd'hui  les  papiers  terriers,  les 
livres  de  cens  &c.  plus  anciens  que  le  débat  ,  pour  lequel  ils  font  pro- 
duits, prouvent  félon  la  Loi,  de  Vaffal  à  Seigneur,  &  de  Seigneur  à  Sei- 
gneur ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  faits  juridiquement  ,  ni  tirés  des  dépôts 
publics;  que  puifqu'on  n'a  jamais  démontré,  qu'il  y  eut  quelques  Archives 
Eccléfiaftiques  fufpedes  en  général,  on  doit  les  traiter  àuflî  favorablement^ 
que  les  dépôts  publics  j  qu'enfin  les  moti&  de  réprobation  que  l'on  allègue 
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roorre  elles ,  s'ils  ëcoient  valables  ^  retomberoienc  immanquablement  fur 
les  Archives  publiques  6c  féculieres,  ce  qui  feroit  expofer  toutes  les  pol* 
reliions  à  un  bouleverfement  général,  anéantir  toutes  les  propriétés  Ôc 
replonger  Thomme  focial  dans   l'état  de  lauvage. 

S'il  eft  vrai,  que  certains  Jurifconfultes  fe  foient  élevés  contre  l'authen- 
ticité des  Archives  tant  féculieres  qu'eccléfiailiques ,  il  y  en  a  un  grand  nom- 
-bre  d'autres,  qui  en  les  jugeant  avec  impartialité,  s'en  fom  fait  une  idée 
plus  jufle.  Ce  Ibnt ,  félon  eux ,  des  dépôts  publics  du  Prince ,  de  la  Ré- 
publique, du  Magifirat,  où  font  renfermés  tous  les  enfeignemens  concer* 
nanc  les  droits  &  les  biens  de  l'£tat ,  ainfi  que  des  Particuliers.  Rulger  Ru-' 
land.  Traâ.  dt  Commijf.  c.  '}.  n.  ult.  Des  tréfors,  où  fe  dépofent  les  ti- 
tres d'un  Prince  ou  d'une  Cité ,  fous  la  garde  d'un  Archivifte  Sc  dans  lef- 
2uels ,  outre  les  Chartes ,  Diplômes ,  Originaux  ,  Aéles  juridiques ,  &c.  on 
it  entrer  les  Mémoires  d'Etat  «  les  Annales,  Hiftoires,  Livres  de  Loix, 
Statuts,  Coutumes»  Privilèges,  les  titres  des  Droits  &  prétentions  du  Prince 
ou  delà  République,  les  Traités  d'Alliance  ou  de  Paix,  les  Tranfaétions, 
les  Livres  de  Généalogie/  les  Fiefs,  Cens,  Tributs,  Impofitîons  &  Reve- 
nus, les  Matricules  d'un  Royaume,  contenant  les  noms  des  Provinces^ 
Villes ,  Bourgs ,  Villages ,  &c.  Nie.  Mylcr ,  Tra3.  de  Srar.  Imp.  c.  ^7.  Mi-- 
chel  Neveu,  Dijfert.  de  Archiv.  n.   z^. 

Balthafar  Boniface,  Lib.  de  Archiy.  cap.  to  ,  foutient  qu'il  faut  s'en  rap- 
porter aux  aâes  renfermés  dans  les  Archives  publiques ,  comme  à  des  mo- 
numens  incorruptibles  de  la  foi  publique;  Wenker ,  Colleâ.  Archiv.p.  ^^,8. 
prétend  même,  que  les  écritures  qu'on  y  trouve,  n'ont  befoin  d'aucune 
preuve  extrinfeque ,  pas  même  de  la  reconnoiffance  du  fceau.  Dumoulin  & 
a  autres,  Molinœi  Celeb.  Jurifc.  T.  î.  coL  30^^  veulent  encore  que  toute 
pièce ,  tirée  de  ces  Archives ,  fût-elle  un  aâe  privé ,  porte  fa  preuve  avec 
foi,  quoique  dépourvue  de  la  fignature  d'un  Notaire,  des  témoins  &  des 
autres  folemnités  propres  à  l'inftrument  public*  On  ne  contefte  pas  même 
cet  avantage  à  des  écritures  imparfaites.  Nie.  Linqker^  Dijert.  de  Archiv. 
Imper,  n.  6.  En  un  mot,  félon  la  jurifprudence aâuelle ,  toute  pièce,  éma- 
née àes  Archives  publiques ,  pafle  pour  authentique ,  ou  du  moins  produis 
le  même  effet,  juiqu'à  ce  qu'on  ait  infirmé  fon  autorité  par  de  bonnes 
preuves.  11  ne  s^agit  pas  feulement  d'autographes  ou  pièces  orig'males  ;  les 
copies  ont  le  même  droit  à  la  foi  publique,  quand  elles  fe  trouvent  dé- 
pofées  dans  ces  Archives  ;  à  plus  forte  railbn ,  lorfque  d'anciens  titres  font 
tranfcrits ,  foit  par  des  perfonnes  publiques ,  foit  par  ordre  du  Juge ,  ou 
quMs  font  vidimés  par  quelque  puiffance.  Selon  Dumoulin,  T.  t.  n.  ^t. 
rantiquité  d'une  copie  fuffit  pour  prouver,  &  autant  que  feroit  Toriginal 
même  ;  parce  que  l'antiquité  tient  lieu  des  autres  preuves  &  qu'elle  paffe 
alors  pour  l'original.  Ibid.  n.  j^z.  Cependant  il  peut  fe  trouver  dans  les 
Archives  publiques  des  pièces  fi  informes  qu'il  feroit  impoflîble  d'y  faire 
aucun  fonds  i  dans  ces  cas  elles  doivent  être  rejettées^  malgré  le  femiment 


/■ 
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de  quelques  Jurifcon fuites ,  qui  les  mettent  au  rang  des  pièces  authéntî* 
ques  &  dignes  de  créance,  par  la  feule  raifon,  qu^elle&  fe  trouvent  dans 
ces  dépôts  publics. 

Il  s^agit  maintenant  de  déterminer  ce  qu^on  entend  par  Archives  publia 

Îmes.  Les  Auteurs ,  qui  ont  écrit  fur  cette  matière ,  ne  s'accordent  pas  fur 
es  conditions  qu^ils  requièrent  pour  la  publicité  des  Archives.  Ce  qu'où 
peut  avancer  de  plus  fur  à  cet  égard ,  c'eft  qu'il  fuffit  de  trouver  urve  cer- 
taine quantité  d'écritures  publiques  dans  des  Archives,  pour  qu'on  leur 
donne  la  qualification  de  Publiques.  Tous  les  dépôts,  qui  font  fous  la  di* 
reftion  des  Judices  Royales  ou  Seigneuriales ,  font  cenfés  publics ,  ainfi 
que  ceux  qui  font  entre  les  mains  des  Officiers  publics  ;  chargés  d'expédier 
des  aâes ,  &  d'en  garder  les  minutes.  Les  Archives  particulières  n'ont  pas 
la  même  force  en  juftice ,  que  les  Archives  publiques  ;  elles  n'y  forment 
jamais  qu'une  demi-preuve.  Selon  Dumoulin,  T.  z.tit.  /.  des  Fiefs ^  n.  50» 
Les  Archives  publiques  ne  peuvent  être  érigées  que  par  celui  qui,  au 
pouvoir  légiflatif ,  joint  le  droit  de  créer  des  Notaires» 

ARCHIVES,  le  Lieu,  Malfon  ou  Satie  oà  Pon  garde   Us  Titres^ 

Chartes^  &  autres  aâes. 


I 


L  nY  a  point  de  Nation  qui  n'ait  des  Archives  &  qui  n^en-  doive  avoir, 
C'eft  dans  ces  vaftes  dépôts  que  l'Homme-d'Etat ,  &  en  général  tous  ceux 
gui  ont  part  à  l'Adminiftration  àts  Affaires  publiques ,  trouvent  les  ren- 
feignemens ,  documens  &  pièces  dont  ils  ont  befoin  fuivant  les  occur-* 
rences. 

Il  y  a  en  Allemagne  les  Archives  de  TEmpire  où  font  gardés  les  Loix 
fondamentales,  les  Ordonnances,  les  Inflrumens  ,  Documens,  DiplômeS, 
Privilèges^  les  Pragmatiques- fanftions ,  Recès  , Mandats ,  Edits,  Refcripts^ 
Décrets ,  Statuts ,  Généalogies  &  Armoiries  ;  les  Etats  ou  Regiflres  des  ter* 
res ,  des  lieux ,  des  impôts  &  des  fiefs  ;  les  Traités  ^  les  Protocoles  des  A(^ 
femblées  &  Diètes  Impériales ,  des  Députations  &  Vifitations  ;  les  AUian*- 
CQs  ,  les  Légations  ,  les  Matricules ,  &c.  &c.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Ar- 
chives avec  celles  de  l'Empereur.  Tous  les  Etats  de  PEmpire  ont  aufli  leurs 
Archives  particulières. 

II  y  a  à  Florence  deux  dépôts  ifolés  &  fortement  confhnits ,  deflinés  à 
la  confervation  des  Aâes  qui  intéreilênt  la  conflitution  Nationale  &  de  ceux 
qui  affurent  la  fortune  de  Pétat  des  Citoyens.  Les  Notaires  font  tenus  de 
verfer  dans  ces  dépôts  une  expédition  de  tous  leurs  ades. 

L'arrangement  des  Archives  mérite  ta  plus  grande  attention.  Il  y  doit 
régner  le  meilleur  ordre  poffîble ,  ordre  folide  &  conftamment  entretenu , 
de  manière  qu'on  puiffe  trouver ,  pour  ainft  dire ,  fous  la  main ,  chaque  pièce 
que  l'on  cherche.  Dans  les  grands  Etats  où  les  Aâes  publics  font  exceffî^ 

vement  multipliés ,  l«s  Archives  font  panagées  en  pluûeurs  dépôts  parnçur! 
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IJcrs^  Dépôt  des  afFaires  Etrangères ,  Dépôt  de  la  Guerre  ,  Dépôt  de  la  Ma- 
rine ,  &c.  Ces  Dépôts  peuvent  encore  être  divifés  &  fubdivifés  fuivant  la 
multiplicité  des  ades  &  la  Nature  des  affaires  qu'ils  concernent.  L'ordre  eft 
l'ame  des  Archives ,  &  ici  la  divifion  amené  Tordre. 

Des  falles  fpacieufes,  claires,  &  s'il  eft  pofHble,  voûtées,  afin  qu'en  cas 
d'incendie,  elles  courent  moins  de  rifque  d'être  confumées  parles  flammes, 
font  les  plus  propres  à  la  garde  des  papiers  publics.  Elles  doivent  être  en- 
tourées  d'étagères  partagées  en  rayons  comme  une  Bibliothèque ,  &  mar^ 
quées  d'étiquettes  &  de  numéros  qui  accordent  l'ordre  des  matières  avec 
Tordre  Chronologique.  Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  la  méthode  la  plus  fimple  eft  la  meilleure ,  &  que 
lorfqu'on  en  a  adopté  une ,  il  faut  la  îuivre  conftamment ,  afin  que  les 
Archiviftes  au  fait  de  certe  méthode ,  forment  des  fujets  propres  à  leur  fuc«- 
cédei*,  &  que  l'ordre  imperturbable  imprimé  dans  leur  efprit^  ou  plutôt  dans 
leur  mémoire  ,  tel  qu'il  eft  fuivi  dans  les  Archives ,  les  mette  en  état 
de  délivrer  à  la  première  réquifition  d'un  Miniftre ,  d'un  Secrétaire  d'Etat^ 
d'un  Chef  de  bureau ,  &c.  la  pièce  qu'il  demande* 


o 


Archives  fecretcs» 


'N  nomme  aînflle  Dépôt  des  fecrets  de  l'Etat,  les  Archives  où  font 
dépofés  des  aâes ,  des  traités ,  des  chartes  ou  autres  pièces  importantes 
dont  on. fait  un  myftere  d'Etat. 


o 
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N  nomme  Archiviffc,  celui  à  qui  la  garde,  la  dire6Hon  &  le  foin  des 

Archives  font  confiés.  Son  emploi  étoit  fouvent  confondu  par  les  Anciens 
avec  celui  d'Ecrivain  ou  de  Secrétaire ,  &  fous  ce  dernier  rapport ,  il  étoit 

i>eu  eftimé  chez  les  Romains  qui  regardoient  comme  mercenaires  ceux  qui 
'exerçoient.  Voye^  Cornélius  Nepos.  Mais  félon  Eccard,  Schediafm.  de 
Tab.  antiq.  p.  5^.  Il  étoit  très-honorable  chez  les  Grecs.  Ils  ne  le  con- 
fioient  qu^  des  perfonnes  diftinguées ,  d'une  capacité  &  d'une  fidélité  re* 
connues.  Cette  charge  devint  une  des  plus  confidérables  à  la  Cour  des  Em« 
pereurs  Grecs.  Le  Maitre  des  Archives ,  qu'on  appella  enfuite  Logotheta ,  y 
jQuiflbit  des  diftin£tions  les  plus  éclatantes  ;  fon  office  reffembloit  en  qucH 
que  forte  à  celui  de  Chancelier. 

Les  Papes  eurent  des  Archiviftes ,  nommés  en  Latin  Scriniarii^  ou  Scri^ 
yariL  C'étoient  prefque  toujours  des  Eccléfiaftiques ,  ce  oui  ne  contribua 
pas  peu  à  relever  aux  yeux  des  Romains  une  fonâion  qu'ils  avoient  tou- 
jours regardéç  avec  mépris.  Ces  Archiviftes  prenoient  le  titre  de  Notaires 
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légionnaires^  &  leur  Chef  tenoit  un  rang  (i  diftîngué  à  la  Cour  des  Sou« 
verains  Pontifes ,  qu'il  palToit  pour  pofTéder  la  croilieilie  dignité  du  Clergé  Ro« 
main.  C'étoient  eux  qui  dreflbienc  les  Bulles  ,  dans  lefquelles  ils  fe  donnoienc 
la  qualité  d'Archiviftes  de  la  Sainte  Eglife  Romaine.  On  voit  encore  des 
Bulles  des  feptieme  &  huitième  (iecles ,  drelTées  &  fignées  par  eux.  Dans  le 
dixième  fiecle  ,  fous  le  Pontificat  de  Benoit  VI ,  on  trouve  un  Etienne  ^ 
Evêque  de  Noie,  qui  fe  qualifie  d'Archivifte  de  la  Sainte  Eglife  Romaine, 
fans  y  ajouter  aucun  autre  titre.  Dans  les  onzième  &  douzième  (iecles ,  les 
Archiviftes  Romains  prennent  la  qualité  de  Notaires  Arckivijles  du  Sacré 
Palais  de  Latran.  Mais  cette  qualification  ne  pafTa  guère  les  commence- 
mens  du  douzième  (iecle.  Un  nommé  Gervais ,  fous  Callixte  II ,  eft  le  der«> 
nier  Archivifte  Régionnaire  &  Notaire  du  Sacré  Palais ,  qui  paroifTe  dans 
les  Bulles  de  ce  temps-là.  Si  ce  n'efl  pas  le  dernier  exemple  de  ce  titre , 
on  peut  dire ,  comme  le  remarque  Dom  de  Vaines ,  dans  ion  Diâionnaire 
raîfonné  de  Diplomatique»  au  mot  Archivijîe^  qu'après  le  douzième  (iecle 
cette  dénomination  rendroit  une  Bulle  au  moins  très-fufpeâe.  Cette  charge , 
qui  paroifToit  anciennement  confondue  à  Rome  avec  celle  des  Dataires  ^ 
en  a  été  diftinguée  depuis  &  reftreinte  à  fes  véritables  fondions;  c'eft-à- 
dire  à  celles  de  Notaires  ApoJIoliques.  Ces  derniers  ne  femblent,  en  effet ^ 
avoir  été  créés  ,  que  fur  le  modèle  des  Archiviftes  Régionnaires. 

Il  n'y  a  point  d'Eglife ,  point  de  Chapitre ,  point  d'Abbaye ,  point  de 
Maifon  con(idérable ,  qui  n'ait  fon  Archivifte ,  pour  veiller  à  la  garde  de 
fes  titres  ;  &  pour  remplir  dignement  ces  emplois  de  confiance ,  il  eft  né* 
ce(faire  de  joindre  à  la  probité  inviolable ,  que  les  Grecs  exigeoient  ancien-* 
nement  de  leurs  Archiviftes,  une  grande  connoiffance  dans  l'art  de  déchif^ 
frer  les  écritures ,  &  de  vérifier  les  dates ,  avec  toute  l'érudition ,  que  fup- 
pofe  la  Science  diplomatique. 

On  fent  que  la  garde  de  ces  dépôts  qui  renferment  les  titres ,  documèhs^^ 
aâes,  traités  d'une  Nation  ,&  autres  papiers  de  la  plus  grande  importanctf^ 
ne  doit  être  confiée  qu'à  des  perfonnes  à  l'épreuve  de  toute  corruption; 
qu'il  faut  pour  la  diredion  des  Archives  un  homme  fidèle,  adif,  J'une.  mé- 
moire heureufe ,  qui  ait  fait  une  étude  particulière  de  la  Science  diploma- 
tique, qui  connoilTe  les  Archives  comme  un  favant  connoit  les  livres  de 
fon  cabinet ,  &  qui  de  plus  foit  en  état  de  former  des  fujets  dignes  de  le 
remplacer.  Il  y  a  "ordinairement  plufieurs  commis  aux  Archives  qui  tous 
doivent  connoitre  à  fonds  la  partiel '^dont  ii^  finit  jéhargÀ^  &  avoir  autant 
d'aéHvité  que  de  fidélité.  Ils  reçoivent  &  ciiregiftrcnr  les  pièces  qu'on  dé- 
pofe  journellement  aux  Archives  ,  ils  les  rangent  dans  leur  place  fuivant 
l'ordre  établi.  Ils  ne  doivent  délivrer  aucune  pièce  à  qui  que  ce  foit  fans 
un  ordre  des  Miniftres  bu  du  Souverain  même,  vifé  ;  par .  le  Dire<fteiîr  des 
Archives  :-  ordre  écrit  qui  doit  -écr«^  confervé  pour  leur  fjsrvir  de  .juttifica*^ 
lion  en  ca^  qu'on  leur  en  demande  compte.  Msi-doivenrauffi.  tenir  noce  du 
nom  de  la  perfenne-à  quitçlle  {^lece- a  été  xeoufe  tel  JJ90X  ; :«a.j7ertU:.dç 
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tel  ordre  \  tinfi  que  du  retour  de  h  pièce  aux  Archives  lorfqu'on  la  rap«. 
porte.  On  a  pour  toutes  ces  opérations  des  regiilres  particuliers  &c  des 
commis  en  fufïîrance. 

Un  bon  Archivifte  qui  réunit  à  la  connoiflance  de  Tes  fondions  la  pro*^ 
bité ,  la  fidélité ,  la  difcrétion ,  eft  un  homme  efTentiel ,  à  qui  Ton  doit 
faire  un  fort  capable  de  l'attacher  inviolablement  à  un  emploi  de  confiance 
qu'il  remplit  fi  bien.  On  doit  lui  accorder  des  grâces ,  avancer  fa  famille 
lorfqu'elle  s'en  rend  digne,  lui  faire  envifager  une  retraite  honnête,  fur* 
tout  lorfqu'en  s'acquittant  des  foins  affidus  de  fon  emploi,  il  s'attache  en 
outre  à  former  des  élevés  qui  puiffent  lui  fuccéder.  Si  le  Gouvernement  n'a 
pas  ces  attentions  pour  de  bons  &  fidèles  ferviteurs^  il  court  gYand  rifque 
d'être  mai  fervi. 


ARCHONTE,    f.     m.     Magiftraty  Préteur  ou   Gouverneur  de 

Pancienne  Athènes.  (  *  ) 

.Lj  E  s  Archontes  d'Athènes  étoient  au  nombre  de  neuf,  dont  le  premier 
étoit  l'Archonte  qui  donnoit  fon  nom  à  l'année  de  fon  adminiflration  ;  le 
fécond  fe  nommoit  le  Roi  ;  le  troifieme ,  le  Polemarque  ou  Généraliffîme , 
avec  fix  Thefmothetes.  Ces  Magiftrats  élus  par  le  Icrutin  des  fèves ,  écoient 
obligés  de  faire  preuve  devant  leur  tribu  comme  ils  étoient  iffus  du  côté 
paternel  &  maternel  de  trois  afcendans  citoyens  d'Athènes  :  ils  dévoient 

Îrouver  de  même  leur  attachement  au  culte  d'Apollon ,  Proteéteur  de  la 
atrie ,  &  qu'ils  avoient  dans  leur  maifon  un  Autel  confacré  à  Jupiter ,  & 
par  leur  reipeô  pour  leurs  parens,  faire  efpérer  qu'ils  en  auroient  pour 
leur  patrie  :  il  failoit  auflî  qu'ils  euflent  rempli  le  temps  du  fervice  que 
chaque  Citoyen  devoit  à  la  République  ;  ce  qui  donnoit  des  OfHciers  bien 
préparés ,  puifqu'on  n'étoit  licentié  qu'à  40  î^ns  :  leur  fortune  même ,  dont 
ils  dévoient  initruire  ceux  qui  étoient  prépofés  à  cette  enquête ,  fervoit  de 
garant  de  leur  fidélité.  Après  que  les  Commiflaires  nçmmés  pour  cet  exa- 
men en  avoient  fait  leur  rapport ,  les  Archontes  prêtoient  ferment  de  main- 
tenir les  Loix ,  &  s'engageoient  en  cas  de  contravention  de  leur  part ,  à 
envoyer  à  Delphes  une  ftatue  du  poids  de  leur  corps.  Suivant  une  Loi  de 
Solon  ,  fi  l'Archonte  fe  trouvoit  pris  de  vin ,  il  étoit  condamné  à  une  forte 
amende ,  &  même  puni  de  mort.  De  tels  Officiers  méritoicnt  d'être  ref- 
peâés;  auflî  étoit- ce  un  crime  d'Etat  que  de  les  infulter.  L'information 
pour  le  fécond   Officier  de  ce  tribunal  qui  étoit  nommé  le  Roi ,  devoit 


(*)  Le  mot  Archonte  vient  du  Grec  '^fX'^  au  plurier  tifx^^m.  Commandant,  Prince^ 
^ouYcrneof. 
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porter  qu^il  avoît  époufé  une  Vierge  &  fille  d'un  Citoyen;  parce  que, 
dit  Démofthenes ,  ces  deux  qualités  étoient  néceQaires  pour  rendre  agréa- 
bles aux  dieux  les  facrifîces  que  ce  Magiflrat  &  fon  époufe  étoient  obligés 
d'offrir  au  nom  de  toute  la  République.  L'examen  de  la  vie  privée  des 
Archontes  étoit  très-févere,  &  d'autant  plus  néceflaire^  qu'au  fortir  de 
leur  exercice  &  après  avoir  rendu  compte  de  leur  adminiftration ,  ils  en* 
iroient  de  droit  dans  l'Aréopage. 

Ceci  regarde  principalement  les  Archontes  décennaux;  car  cette  forte 
de  Magiftrature  eut  Tes  révolutions.  D'abord  dans  Athènes  les  Archontes 
fuccéderent  aux  Rois  &  furent  perpétuels.  Medon  fut  le  premier ,  l'an  du 
monde  2936 ,  &  eut  douze  fucceflèurs  de  fa  race ,  auxquels  on  fubftitua 
les  Archontes  décennaux  qui  ne  durèrent  que  70  ans ,  &  <]ui  furent  rem- 
placés par  des  Archontes  annuels.  Le  premier  de  ces  Magiftrats  fe  nom- 
moit  proprement  Archonte  •,  on  y  ajoutoit  l'épithete  d'Eponyme  ,  parce 
que  dans  l'année  de  fon  adminiflration ,  toutes  les  affaires  importantes  fe 
palToient  en  fon  nom.  Il  avoit  foin  des  chofes  facrées ,  préûdoic  à  une  ef^ 
pece  de  chambre  Eccléfiaflique ,  où  l'on  décidoit  de  tous  les  démêlés  des 
époux  ,  des  pères  &  des  enfans ,  &  les  conteftations  formées  fur  les  teila- 
mens ,  les  legs ,  les  dots ,  les  fucceflîons.  II  étoit  chargé  particulièrement 
des  mineurs  »  tuteurs ,  curateurs  ;  en  général ,  toutes  les  affaires  civiles  étoient 

tiortées  en  première  infiance  à  fon  tribunal.  Le  deuxième  Archonte  avoit 
e  furnom  de  Roi;  le  refle  du  culte  public  &  des  cérémonies  lui  étoit  con<> 
fié.  Sa  fonâion  principale  étoit  de  préfider  à  la  célébration   des  fêtes  ;  de 
terminer  les  querelles  des  Prêtres  &  des  familles  facrées  ;  de  punir  les  im- 
piétés &  les  profanations  des  myfleres.   On  inflruifoit  encore  devant  lui 
quelques  affaires  criminelles  &  civiles,  qu'il  décidoit  ou  renvoyoit  à  d'au^ 
très  Cours.  Le  Polemarque  veilloit  auffi  à  quelques  pratiques  de  Religion; 
mais  fon  vrai  département  étoit  le  militaire ,  comme  le  porte  fon  nom 
dérivé  de  wixinê^ ,  guerre ,  &  de  àfx^t9 ,  commander.   Il  étoit  tout-puiffant 
en  temps  de  guerre ,  &  jouiflbit  pendant  la  paix  de  la  même  jurifdiftion 
fur  l'étranger  que  le  premier  Archonte  fur  le  Citoyen  d'Athènes.  Les  (ix 
autres  qui  portoient  le  nom  commun  de  Thefmothetes ,  qui  vient  de  ^tTià%^ 
Loi,  &  de  Tii«/tK,  établir,  formoient  un  tribunal  qui  jugeoit  des  féduâions, 
des  calomnies,  de  toute  fauffe  accufation;  les  différends  entre  l'étranger 
&  le  Citoyen ,  les  faits  de  marchandifes  &  de  commerce ,  étoient  encore 
de  fon  reffort.  Les  l'hefmothetes  avoient  fur-tout  l'œil  à  l'obfervation  des 
Loix  ,   &  le  pouvoir  de  s'oppofer  à  tout  établiffement  qui  leur  paroiflbit 
contraire  aux  intérêts  de  la  fociété ,  en  fàifant  une  barrière  élevée  entre  les 
autres  Magiftrats  &  le  Peuple.  Tel  étoit  le  diftriâ  de  chaque  Archonte  en 
particulier.  Le  corps  feul  avoit  droit  de  vie  &  de  mort.    En  récompenfe 
^  'de  leurs  fervices,  cts  juges  étoienr  exempts  des  impôts  qu'on  levoit  poiir 
l'entretien  des  armées ,  &  cette  immunité  leur  étoit  particulière.  La  fuccef- 
fioa  des  Archontes  fut  régulière  ;  &  quelles  que  furent  les  révolutions  que 

l'Etat 
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TEtat  fouf&it  parlés  fiiâidns/ou  par  les  ufurpateurs,  cri*  en  revint  toujours 
à  cette  forme  de  Gouvernement^  qui  dura  dans  Athènes  tant  qu'il  y  eut 
un  refle  de  liberté  &  de  vie.    . 

Sous  les  Empereurs  Romains ,  plufieurs  autres  villes  Grecques  eurent  pour 
premiers  Magiftrats  deux  Archontes ,  qui  avoient  les  mêmes  fondions  que 
les  duumvirs  dans  les  Colonies  &  les  villes  municipales.  Quelques  Auteurs 
du  Bas-Empire  donnent  le  nom  d'Archontes  à  divers  Officiers  loît  laïques , 
foit  Eccléfiaiiiques ,  quelquefois  aux  Evéques ,  &  plus  fouvent  aux.Seigneurs 
de  la  Cour  des  Empereurs  de  Conflancinople.  Ainfi  Archonte  des  Archon-* 
tes ,  ou  grand.  Archonte  ^  fignifie  la  première  perfonne  de  l'Etat  après 
l'Empereur;  Archonte  des  Eglifes,  Archonte  de  l'Evangile ,  un  Archevé- 

3ue,  un  Evêque  ;  Archonte  des  murailles,  le  Surintendant  des  fortifications , 
c  ainii  des  autres. 


Ta;b£b     Chronologiqub 

Des  Archontes  <P Athènes  fuivant  Pridcaux^ 

(  Ceux  qui  font  marqués  d'une  étoile ,  font  indiqués  dans  les  Marbres 

d'Arundel.  ) 


•  * 

Ohfmp.An.         Arcbonuf^ 
24.       I.  Créon.  * 

3.  Lyfîas.  * 
4*  Tlefias. 
2.  Leoftratus. 
4*  Fififlratus. 
I.  Autofthenes. 

1.  Miltiades. 

2.  Miltiades  II. 
4*  Dropides.  t 
I.  Damafias. 
I.  Epxnetus. 

1.  Dracon. 

2.  Hxnioctiides.  , 

4.  Ariftocfés.  * 
I.  Critias  L 

1.  Meeacles, 

2.  Phuombrotus  p  où  Clebm* 
brotus. 

).  Solon.  :  ,j_     'y     ^    ,' 

4.  Dropidëf  II^! 
I.  Euçraies.  r. 
Tome  y/. 


04. 
»4- 

ar 
28 

30 
33 

39 
41 

43 

44. 

4Î 
4^ 
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Olymp.An.  ^    Arcbtmteu 
47.       2.  Simon.  * 
I.  Fhatnippus. 

3.  Dama^as  II. 

4.  Arefaçfiratides. 
3.  Arifiomènes. 

3.  Hippojclides. 

4.  Comias»  '^ 
I.  Hégéidfbatus. 
I.  Euthydemus.  ^ 
I.  Erxiclides. 
4.  Afc2us   prion 

I.  Thériclès. 

• 

4.^éraclides. 
X.  MUtia'des. 
i.  Pififlràtus  Hip.  F. 
I.  Ifagoras.  *,. 
I.  Aceflorides. 
I.  Myrus. , 
I.  Hipparçhuf. 
a.  Pytochiritus.  '% 
3.  Lacratidés. 
i  G 


48. 

49 
50. 

S». 
S4- 

S8. 
60. 
6t, 
4u 


h' 
6%. 

70. 

7»- 
7'- 
7». 


,  jV 


o  : 


.0 


\ 


<o 
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'4?!^ 


OJymp.  An*       ,.  .AKcbonitu  •     -^  . 
71.      4.  Tlienicftoclê^^ 

1.  Diognecus. 

2.  Phœntppus  JI. 

3.  Atiftides.  ?•"     î  -  : 

4.  HJiiiDidcsJ     •  -   ' 
r.  Andiifts.      -    i')  >' 

2.  PhsKppus^  <   *      .  c 

3.  £h30craces^l  ** 
4*  Phstdo&« 
I.  Leaftratu^ 

/a^  Kicodemofe.  ..  -^  . 

3.  Aphepfion. 

4.  Calliades  u£/  Callias.  ^ 

1.  X^trôpas.i  *:^  o  /  c  .' 

2.  Timofthenes. 

3.  Adiraantus.  ^  •   V' 

4.  Thémiftocles  Neocl  F. 

li  Pheddi)..  ::    :    '.    . 

2.  Dromoclides.  ; .' 

3.  Aceftorides. 
4*  Mecctifir    *'-  ••'•." 

1.  Chares.  ^ 

2.  Praxiefgûs,  ^ 

3.  Démiytion. 
3.  Apfejphioii.  * 
4*  Théfl^enidâd.  * 

1 .  Fhxden ,  i^tt  iAriAides  I£ 

2.  Lyifîftratus. 

3.  Lyfi^rais.' 

4.  Lyfiâilâto. 

1.  Archidemides. 

2.  TUpoktnns. 

3.  Conoti: 

4.  EuthipJHw.i- tcw  ferfcpuf/* 
I.  Phra(iclèi,%t/  Èhnfficlidfeè. 
2,-Phflo^ltt.'  ^       -^ 

3.  Bion.      •    •''  * '•  -^ 

4.  Menefiihîde^,'       *  ^ 

1.  Callias  !.•*'{   '  '^ 

2.  Sofi|[lr»tt»i ,        /^  -^ 

9.  Armoti.'^'^'-     {^  '^ 

w  >  I  * 

4.  Lyficr?tÈ)»i'-''''-"'^ 


72 
72 

73 
.72 

.73 
•73 
•73 
7? 
•74- 
:74i 
74- 
74- 
75- 
7Î- 
IS- 
IS- 
76, 

7«. 

7<^. 
76. 

77- 

77- 

77- 

77- 

77- 

78. 
78. 

78. 
78. 

79- 

79- 

79- 

79- 
80. 

80. 

80. 

80. 

8t. 

81. 

81. 

81. 


j  ■^  ■     •  - 


•  ••     s^ 


.1*: 


J 


90. 
90. 

9'- 


11 


. ,; 


^  V 


Ofyfff*  Jtùm  Arcbmtii. 

8z.        i«  Chrépha^Ms. 

82.  .   2.  Ana^dotus, 

fo.         4«  P4MUIK. 

.^3«      2.  Timiit^de^ 

83.  ).  CtfUimacliii^ 

8^4.        !•  Praxifefes. 
€4.       2.  >L)4amfts, 

84.  3.  BÎipliiluSs.  ^  - 

84.  4.  Thimotle^» 

85.  I.  Myrichides* 
«$:  '  2.:t;hisides:i 
85.       3.  Theodorus. 
«85.       4.  '^^j^ménes. 

85.        I.  Nauumachus,  ou  Lyfima* 

chus* 
.85*.       2.  Antilochides ,  02^  Anthio- 

chides. 
85.        3.  Ofia*«5'.^    '         .••-.:.. 

85.  4.  Apfeudes. 

87.  I.  Pythodbrus. 

87.  2.  Euthydemtis. 

87.  3.  Apolldàofus. 

87.  4.  Epamcîflonvw/ Epamînto- 

dsS  ^  «/  -  Atriinias. 

88.  I.  Diotimw, 

88.  2.  Eud^des,  ou  ^cfas.    - 

88.  3.  EuthydctntïS ,   ozr^^Scythb- 

daru!^.  Pfïaoç6niS.      •  ' 

88.  4.  Stratocft».'-    • - 

89.  j.  Harchjiç^'b^'^litpptirchitei 
89.  2.  Am^pîasî.^-^  ' 
89.  3.  Alcxus.-^  ^^ 

89.  4.  Ariftion.* 

90.  _  I.  AriftypMtesyèti  AfiftophK- 

%.  Archîas. -^  *    '  ; 

3.  AntÎDhon./ '  '      *"       '   ^ 

4«  EupHëiTrasi' 

X.  Arulonmélhîs. 


ZVxi 


« .  . 


A. 


r   I 


^   .c 


.  >.    ■*> 


«  *• 
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Olymp.An..       ArcbûHtes. 
91.    2.  Chabrias, 

3,  Fifanden  1         : 

4.  Cleocricus,  eu  Cleafchus. 
I.  Calliàs. 
!2L.  Theopompus.  - 

3.  Glaucippus. 

4.  Diodes. 

1.  Euâëmon.  * 

2.  Antigènes,  ^^ 

3.  Caillas.  '*' 

4.  Alexias.  *     •    ■  ' 

1.  Fythodoras  I  ou  Anarcho-^ 
dorus. 

2.  Euclides.  •     ' 

3.  Micion,  ou  Micon.'^ 

4.  Exxnetu^  ,  ou  Epréhetus , 
ou  Xxnetus. 

1.  Lâchés*  '^ 

2.  Ariflocrates.  *       • 

3.  Ithyclès. 

4.  Lyuades. 

1.  PncMiiiio. 

2.  Diophantus. 

3.  Eubulides. 
4*  i-^eniotxr«cuSf*~  *  •-  - 

1.  Philoclès. 

2.  Nicoteles, 

3.  Démofthenes. 

4.  Anripater. 

1.  Pyrgion  ^  '  oi  Pyrrhion. 

2.  Theodotus. 
3^  Miftichides.^ 
4,  Dixicheus. 

1.  Dîotrephes.   ; 

2.  Phanoftrams. 

3.  Evandeî-,  o/z  Menander. 

4.  Demophilus. 

1.  Pythéas. 

2.  Nicon.  .  . 

3.  Naufinicus.  / 

4.  Caîlias ,  ou  Calleas.  * 
I.  Charianden 


91 

91- 
92. 

92. 

92. 

92. 

93- 
93- 

93- 
93- 
94- 

94- 
94. 
94- 

9$- 

95- 

9S- 

95- 
96. 

95. 

96. 

9^. 

97- 
97- 
97- 

98. 
98. 

98. 

98. 

99' 
99- 
99- 

99- 

100. 

100. 
100. 
100. 
xoi« 


Olymp.  Anm\       Anhonuu 

loi.     2.  Hippodanxus. 
31  Sôeratîdes. 
4.  Aftëius ,  ou  Arifteus,  * 

1.  Alchifthenes, 

2.  Phrafiétides,  * 

3.  Dyfcinetus.^ 

4.  Lyfiftratus. 

1.  Naufigenes.  * 

2.  Polylelus. 
•3.  Cephifbdorus.  ** 
4.  Chion.  .i     .      • 

\.  Timotri-ates», 

3.  Moion. 
.4.  Nicophemns. 

T .  Callimides ,  ou  Callidemides« 

2.  Euchariilus. 

3.  Cephifodotus. 

4.  Agatocles.  * 

1.  Epines,  p££  Elpicinès. 

2.  Calliftratus. 

3.  Diotimus. 

4.  Eudemus. 

1.  Ariftodemus. 

107.  2.  Theflalus. 
^.  Apetledora 
4.  Callimachus. 
i.'Theophilus. 

2.  TJieniiftpcles.    -  y>  - 

108.  .3.  Archias.        ,  ..,        .  , 
•    4.  Eùbuliis. 

1.  Lycifcus.  , 

2.  Py thodoru^ ,  (M/ j^y tbddotûs. 

3.  Sirîgencs.:'  .    . 

4.  Nicomachus. 
I.  Theophraftus* 
a.  Lyfimachides. 

3.  Charondas,  o£^  Chsronda^^ 

4.  Phrynicus. 
I.  Pythbdemus ,  ou  Pythodo- 

rus. 
2*  Eyanetus. 
3.  Cieficles. 
G  2 


loi. 
loi. 

I02. 

I02. 
102. 
102. 
I03I 
103. 
103. 
103. 
104. 
104. 
104. 
105. 
105, 
10^. 

loç; 
106. 
\o6. 
106. 
106. 
X07. 


rr- 


107, 

io»; 
J08. 


109. 

.109. 

109. 
109. 

iioi 

IIO, 
IIO. 
IIO. 

III. 
nié 

•         • 

II J. 


S2  ARDSîCHIR^ 

Olymp.An.      -  Anhonteu  \  .\     ^Olymp.An. 

4.  Nicocrates. 

1.  Nicetes,  oa  Niceratus. 

2.  Aridophanes. 

3.  Ariftophpn* 

4.  Cephilbphon. 
I.  Euthycncus , 


I 
2 
2 

2 


3 

3 
3 
3 

4 
4 


ou  Euthy  cra« 
tes. 

2.  Chrêmes,  oz/  Hegemon. 

3.  Chrêmes,  ou  Anciclés. 

4.  Anticiès,  ou  Soriclès. 
1.  Hegedas. 
2«  Cephifbdoms. 

3.  Fhilocles,  ou  Folycles,oa 

Diodes. 

4.  Apolfodorus ,  ou  Af cl^ippiis. 

1.  Archippus,  ou  Neschmus. 

2.  Apollodorus. 

3.  Fhocian  ,  ou  Archippus. 
4*  D^mogehes.  \ 

1.  Démocfides. 

2.  Praxibulus. 

3.  Nicodorus. 


.c  ..  Arcbonfes. 
4.  Theophrallus. 
I,  Polemon.. 
z.  Simooides* 

3.  Hieromnemon. 

4.  Démécfius  Phalereu^. 

1.  Charinjus. 

2.  Anaxîcrates.  .  .     . 

3.  Chorbbys,  ott  XenJ^s.  . 

4.  Xenippqs ,  ou  Eui^enippus 
&  Xenlppus. 

I,  Phérecles. 
2. .  Lepllracus. 

3.  Nicocles. 

4.  Calliarchus. 

1.  Hegemachus. 

2.  Euaempn. 

3.  Mnefidemus. 

4.  Antiphates, 

1.  Nictas.       .... 

2.  Nicoftratus:.  .    > 
121.     ^.  Olympiodorupp        . 
i2,r.     4.  Fhilippu^,  ou  Pipjiilus. 

ï^^^î.  Aréopage  ,  Athènes  ,  Grecâ. 


16. 

17- 

^7- 

17- 

^7- 
ig. 

18. 

iS. 

18. 

19- 
.19. 

19. 

19. 

20. 

20. 
20. 
20. 
21. 
21. 
I. 


A  R  p  S  C  H  I  R. 

ROIS  Rob  de  Perfè  ont  porte  ce  nom.  Le  premier  &  le'troîfiéme 
méritent  peu  qu'on' en  parle. -Mais  Ardfchir  11^  fumonimé  Babegail,  pre- 
mier Roi  de  la  Dynàflie  des  Saffanides,  niériteroit  d'être  appelle  le  Salo- 
mon.Perfan.  j 

•  »  Lorfqueie  Roi  s^applîque  à  rendre  la  juftîce,Ie  peuple  fê  paflîonne  à 
D  lui  rendre  obéiflance.  Le  plus  mâchant  de  tous  les  Princes  efl  celui  qui 
»  fe  rend  redoutable  aux  gens  de  bien  &  acceflible  aux  méçhans«  L^u- 
>»  torité  '  Royale  fe  maintient  aii-dehors  par  le  crédit ,  la  réputation ,  les 
»  troupes  &  Targent.  Si  le  Souverain  néglige  la  judice  &  la  police,  il 
»  n'a  ni  crédit,  ni  réputation,  ni  argent,  &  ne  peut  compter  fur  la. fidélité 
»  de  ft^  troupes.    N'employez  pas  l'épée ,  quand  la  canne  fuflfît.  « 

Telles  furent  les  principales  maximes  de  ce  Prince,  l'un  des  plus  grands 
Rois  dont  la  Perfe  s'honore.  Il  feroit  bien  difficile  de  rien  ajouter  à  l'idée 
que  préfentenc  ces  nobles  &  vérit4>Ies  principes.   L'Hiftoire  varié  fur  foo 


AIÏDSGfilR.  ç^ 

origine.  Les  uns  le  font  fils  de  Saflan,  homme  privé  &  même  d^uné  con- 
dition très-obfcure.  Suivant  cette  opinion,  Saflan  fut  berger  d'un  nommé 
Babek,  <iui  pour  récompenfçr  fes  foins,  lui  donna  fa  fille  en' mariage,  v 
Saflan  glorieux  de  cette  alliance ,  &  pour  en  perpétuer  le  fouvenîr ,  donna 
â  Ardlchir  Ton  fils  le^  furnbm  de  Babegîrtiv  mais  cette  origine  que  Ton* 
trotiv^  dans  le  Lebtarik;  eft  prefquètotaleÂient  abandonnée..* Nous  Ibîvronsf' 
dans  cette  analyfe  le^  técît  de  Knondemir.  11  afliire  l'avoir  tiré  du  Tarik*- 
Eondek  &  du  Biha-Kiti  -  qui  font  fans  contredit  les  deux  hîftoires  lés  plus 
juftement  accréditées.  Suivant  cet  Ecrivain,  Saflan,  frère  d'Homai fille  de  Ba- 
baman,  ne  pouvant  s'accommoder  du  fécond  rang,  fe  bannit  volontaire- 
ment de  la  Perfe,  &  alla  dévorer  loin  dé  fa  patrie  di^s  chagrins  que  le 
trône  feul  pouvoir  diflîper.  Un  de  Tes  enfkns,  jaloux  de  voir  la  Pêrie  d^oii 
on  lui  avoit  appris  qu'il  tiroitfon  origine,  y  fit  un  voyage,  &  entra  au 
fervice  de  Babek , -Gouverneur  de  la  ÎProvince,  qui  èharmie  du  natuifèV  ai- 
mable de  ce  jeun6  •  horhnîe ,  lai  dotina'fa  propre  fille  eh  mariage.  Ce  fut 
de  cette  union  que  fortit  Ardfchir ,  -qui  prit  le  furnom  de  Bàbegan  en  mé- 
moire de  Babek  fon  beau-pere  &  'fbn  bienfiiheur.  Ardfchir  fiit  élevé  avec^ 
le  foin  le  plus  tendre ,  &  fa  vive  reconnoiflance ,  jointe  ait  fou  venir  de  fon 
origine,  le  perfèélionna  dans  tous  les  exercices^ignes  d'im  Prince.  Ses  ta- 
lens  jetterent  tant'  d'éclat/  que*dans  toute  là  Ferle,  on  ne  parloit  quç  du 
jeune  Ardfchir.  Ardavan  qui  régnoit  alors,  fâloux  de  le  voir^  le  fit  vgnir* 
à  fa  Cour,  &  le  retint  dans  fbn  Palais  où  tf  lui  témoigna  autaqt  d'amitié/ 
Qu'à  fes  propres  enfans.  Bientôt  ces  mêmes  tàlens  qui  venoient  de  captiver 
Ion  admiration,  changèrent  (on  amitié  êh  ialbufie.  Humilié  de  la  diffé- 
rence que  la  nature  avoit  mife entre  fes  fils  &  Babeean ,  il  l'éloigna  de\^ 
Cour  t  mais  trop  jufle  pour  vouloir  qlPàfl  homme  de  fon  mérite  lar^bit 
dans  une  obfcurité  honteufè ,  il  lui  donna  le  commandement  des  troupes 
d'une  Province.  Ardfchir  cohdamiié  à  cette  efpece  d'exil ,  s'en  dédomma- 
gea en  fe  perfeâidnriant  dans  les  exercices  qui  avoient  fait  admirer  fon  en«- 
rance.  Il  ne  reparut  à  la  Cour  que  pour  demander  le  Gouvernement  qu'a- 
voit  poflëdé  Babek  dbnton  venoit  de  lui  apprendre  la  mort.  Ardavan  ne 
put  lui  accorder  fa  demande,  parce  qu'il  avoit  difpofé  du  Gouvernement 
en  faveur  de  fbn  fils  aine;  mais  il  mit  tant  de  douceur  dans  fon  refus  qu'il 
ne  refla  dans  le  cœur  d' Ardfchir  que  la  douleur  d'avoir  |)erdu  fon  beau- 
pere.  Cependant  Ardavan  ayant  vu  dans  un  fonge  plufieurs  objets  ef&ayans, 
confulta  les  Mages,  qui  peu  jaloux  de  fon- repos,,  lui  répondirent  que  fon 
fonge  préfageoit  fa  ruine,  &  qu'un  étranger' monteroit  fur  fon  Trône.  Ar- 
davan plus  troublé  par  cette  interprétation,  qu'il  ne  l'avoit  été  pendant  fon 
fonge ,  tourna  fes  regards  fur  Ardfchir,  &  crut  appercevoir  en  lui  le  ,def- 
tructeur  de  fa  race  &  le  fien  propre.  Il  le  regarda  dès-loris  comme  une 
viéHme  qu'il  devoir  facrifier  à  ik  fureté  \  mais  une  fille  du  Sérail  infiruite 
des  inquiétudes  iiu  Prince,  avertit  Ardfchir  qu'il  en  étoit  l'objet,  &  s'of- 
fram  à  partager  fa  deflinée,  elle  l'engagea  à  s'éloigner  de  la  Perfe  dej^  fi' 
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funefte  à  faiamllle.  A rdfchir  profita  de  cet:,ayi9)  m^isif  âD-tieu  de.  Aiivre 
Pexeo^ple  de;  Saflani  il  fë  rendit  dans  la  PraviacQ:  de  Fars,  doac  Babek 
avoic.  eu^  Is  Gouvernement.  Le  fils  ,aind,d'Ardavan  youluii.($^(rurer  de  fa 
perfonne,  mais,  le  nom  d^Ai;4iichir  iétoiç- fi  puifTaiit  dap^  la  Pirovibcç,  que 
tous^  Iqs  habitaps.  s!f}ffr\rtnt  à  fer.dévouer  pom  fpn,  ifefV ic0.  Il;  accepta  leurs  : 
of^ts  ^  marcha jtuHii-tôt  çoiViçÇrie/jeHnfi^.Ârdaval»-  qui.pà;it  aprè^i ffluiieurs- 
combats.  Tous  les  Mplouk - Thayars  ^ibirent  Iç  mém^rort  d'Aj^davan,  ou 
fuivirenQ  U  gracie  dq  vapnqvi^ur.  |.e  Aoi  affligé. de; çe$  triples  nouvelles/ 
s'avança  auflî-tôt  dans^ja  Province  de  Fars,  réfolude  périr  ou  de  venger  la- 
mort  de. Ton  fils.  Un^  bataïUQ  qu^il  perdit  près  d'Hefthekha^n ,  juflifia  la  pré- 
di^ion  des.  Mages*  Ardfcliir,  pour  pôx  de  fa  viAoire  qui  (ut  fcellée  du  fang 
d^Ardayan,  monta,  ilir  le  trân&  qxi^ayoiept  occupé  f^s  ancêtres  ^  &  pritaufli-: 
tôt  le  tjtre  de  Schaioskhab  qi)i  fij?nifie  Empereur  ou  Monarque.  Xes  Per^ 
Tes  natûrellieraent  jaloni.yc  d'une  vafte  domination,  n'^uçent  pgiïit  à  .gémir  de: 
ravoir  pour  ima^r^e..  Leurs. yi^ns  ne.  pur^QÇjréfiflerràiu^ Prince,  qui  fans 
Ëtacs  venoît  de^  conquéry:  le  Royaume  le  phis;  fk>ri^nt  de  toute  l'Afie. 
La  -Mé&potamie  Se  J,'AjQSrie  forent  les  principaux  monumens  de  fes  viâoi-^ 
Tùs^  :  mais  c'eft;  moins  par  i'éclat  de  fès  triomiphes  que  IfHiftoire  de  ce 
Prince  nous  interne  jt  que  par  k  foin  qa'il  p^  4^  reiid?^  fes  peuples  heu- 
reux.^ I,a  vifaie^  gloire  des,  Spuvierî^nsi  ne  cpafîfte .  pajs  à  .couvrir  la  terre  de 
débris,'  ni.  à  faire  des  EfçUvies.  . Le^r lauriers ^'un  conquérant  font  bientôt 
defîeqhésr  s'il  ne  les  arrofe  quç  dHfapg&  des  fueurs  des  vaiincus.  Ardfchir 
dans  les  défordres  même  dçs  guerres ,.;bàiît  plus  de  villes;,  qu'il  ne  détruifit 
de  villages ,  &  cous  fës  fujets  eurent  Aut^ntr  de  droits  fur  fon  cœur  que  s'ils 
euffent  été  fes  enfans.  ï^erfuadé  qu'un  Ffince  qui  fe  néglige ,  eft  indigne  de 
l[èvtj  il  çut  toujoYirs  les  yeux  [at^çhés/^arJui-^in^^e.  jQhaque  jour  il  mé* 
dïtolt  fur  Jes.  devoirs  djBs  Rois  'dans'  If  çiftinte»  ^y  manquer^  Ce  Prince 
bienfaifant  nomma  un  Officier  qui  tous  les  naatins  d^ivpit  l'interroger  fuçi 
les  aâions  du  jour  précédent.  Il  conni^ffçit  la  naturq  indulgente  pour  fbi^* 
môme,  &  il  ne  fe  permettoit  pas  d'être  ipn  prcnnie  Juge.  11  donna  peu* 
de  teipps..fj|{  foinmeil  ,  &  nioiQs  encore- «^au  plaiuF.  Toutes  les  heures  du- 
jour  furent  confacrées  à  la  gloire  ou  à  la  tranquillité  des  Perfes.  Il  avoit 
des  inftans  pour  agir,  d'autres;  pour  çéfléchiri,  .&  <:omme  il  n'a  voit  à  rou- 
gir ni  de  fes  adVions,  ni  de  iès  pçnf^^e^,  il  fo^compofa  un  mémoire  qui  fer- 
vit  de  règle  à  fes  fuçcelfeuirf^  i'W&hir  fît  encore  pluûeurs  ouvrages,  &* 
tous  avoient  pour  objets  la  pvu'^té  4es  moeurs  ou  la  perfedion  du  Gouver- 
nement. Le  fameux  Nouskerva»;  ne  dut  peut-être  fa  célébrité  qu'au  foin  de 
confulter  ces  précieux  ouvrages  qu'il  Bt  publier^  Entre  lesfâges  inflitutions 
de  ce  Monarque,  on  remarque  l'attention  qu'il  eut  de  diôribuer  le  peuple 
en  plufieurs , claflîes  qui  toutes  eurent,  leur^  cenfevirs  particuliers.  Les  arti- 
fans  furent  diflingués  des  foldats  ,  {es  finppl^s; citoyens  des.' nobles ,  &  cha- 
que doâeur  avoit  foin  de  parler  ,uo  langage  çopvep^bje  à  l'efpril.de  la  claffe 
commife  à  fts  foins.   Rien  n'étoit  f  lus  lagç;^'  U  fwt  jb^iea  plus  de^reflurta 
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m*  fexogpr'fciuibeHfc'ttéHé  da  cDunifan  ,  <jne  pour  toudïëninit 
populace  iimple  ôc  grofllere. 

Le  fpeftacle  attendriflant  d'an  peuple  fortuné  fut  la  plus  douce  récom- 
penfe  pour  lé  coeur  dé  ce  Prince'  ami  de  T*hùrtianité>  La  P^erfe  &'les  Pro- 
vinces nouvellement  foumifes  le  louoient,  le  béqiflbient  ^  l'envi.  Lçs  v/èaux 
dé  ce  peèrjfle  rfétoîcnt  cependant'  pas'  feffsfeît?;^  AVdrèîrff'^tôit  fans  Joéiv- 
tiers',  le-<}fe!  long*^mps  fourd  à  tett-5  prières,  liji  ën^  accorda  un.  Ce 
Prince *le  plus  doux ,^  le  j^us  dfeie  d^être  heureux,   manqua   de  frapper 

•  Pobget  de  tant  de  Vœmt  dans  le  'rein  ^'line  époufe  ti^rate  i  &  de  paflTer^  fe  . 
rcfte  de  fcs  ^ours  dahs  fe  chagrin  fe  plus  amer.    Ardfchir  rqettant  cetrp 

"  maxime  barbare  qui  ^eftrit  aux  .ùftrpatcurs  d'éreitïdre  la  race  des  l^giti- 
^mes  Rois,  avok  -éptiwé  la'  fflfe'  dTArfàvàni*  Cette  PWnceffb  peu  reconnoî^ 

•  fan*  -ne  goûtoit  •MwnpWfir jftit  vtA  trètie-^d'bù  fon-  (âng  étoit  profcrît.  Sans 
cefTe^groe  du  dcfiréévoir  tesf  Ardératis  d«rs  4'appîireil  dé  Irt^r'  première 
grandeur,  ^ffé''tahcut  le  criminel  projet  d'empoîfonner fôn  ttl^ri ,  t&tle  doii- 

'  ner  la  caiiroiihe  -au  frère  du  feû  lloî.  Elfe  aUoit  çonfomtneïr  ce  crime;  lorf- 
que  fe  Monarque  averti  par  fes  Officiers  du  bçorp  dont  il  ëtcfif  menacé.,  ia 
leur  Teîti|t  -entre  fes  mains, -farfét  de  -mort  furproftoncé  contre  cette  ^pôufe 
coupable.  TEÎte  «voit  jufqu^alors  àîlé  fa  groflfe(îe ,  i8c  elle  ne  ïâ  'déclara  tjû^ 
Kmtant  bîi  4e  Minîftre  auquel  on  avoir  confié  !e  foiti  de  ik  deftinëe  ;  ^lloit 
la  frapper.   Ce  Miniftre  refpeftant  en  éi\e  l'héritier  du  tr&ne,  Iqi  procura 
une  retraite  ffire  ;  elle  y  donna  le  jour  à  Scfaabour,  autrement  Sapor.  Cp 
fat  ce  Sapor  qui  vengea  fur  Valerien  fes  antiennes  injures  que  les  Perfés 
avoient  ceçires  tles  Rotnaitis.  Ardfchir,  coûtem  dé  contempler  foin  digne  hé- 
ritier, récotnpenfà*  avec  raagtîîficence  le  fage  Mhiîftre  qui  fe  lui  avoir  con?- 
'fervé.  L^hiftotre  varie  fer  ht  durée  du  règne  de  ce  Prîince.  le  îrCbtirîkh  Ik 
feit  de  quarante  ans;  mais  Knondemir  que  nous  avons -fiHvîi'Tiè  compté 
que  qu^r^e  .an?  .dpgwi»  ^A^yij^^if^  (ur.j\ç4iyan  Jufau'à  Xi  mort,  la  njajîiC- 
^e  à  taOTetreil  domiy  naiflknce,"  fut  nommée  Saffanite^u'îiom  "de  SaflSi; 
l'un  de  les  aj^eux;  ce  qui  prouve  que  la^tige  dç  Safl^u  ni'.étoit  p^s^obfcure 
comme  tjoélquès  Hiftonehs  1*ônt  préteàdu ,  &  q^i'eHe  étoit  au  mdrtis  auflî 
illuftre  que  ceye  de  Babek,  L?hiftoire  confetve.ui^  anpcdpte  fur  Aç^ïiclàr 
'-que  te  teiâteùr  feiidïf  ScWi  idp  iie  j)a;s  troùvtîr  vi^:;rTlé  ftft  X  Moirtréfr^joe 
ce  Prince  qui  dotrtioît  à  foû  é^nt  rouis  le^  afin^ns  polIH^       éroît  avârè 
"de  ceux  tprirdonti'oît'  &  *  fon*  corps^.  Voulant  le  rèfîrelndre  à  ^jj  ftuU  be- 
soins, il  deniaàda'ïTdii  im^ftepn  çoiribîen  Hl  deVôit  prendre  de:  nduftitûrfc 
pour  entretenir  fi  ligueur?  Ceiit  gros  ou  dràgme< arabiques;  ( te  poids 
répohi  à  notré'Bvré)'  vous  fulïîfent,  répondit  le  médetin,  fi  vou^  yousek 
xomteiiiez ,'  cette  quantité  vous  pornsra,  rnaî!?  fl*cife  excède,  c'eft  Vpn^.ijBi 

ferez.obligé  de  .la  porter.  ^'^'^^''^^^ 

'*B*HéfbeJôr^6iié^api)rt^^  mot  Ahïfthîr  répond  à  célcfî  tfÀfflièrus 

•&maierfés:/&quTlfmnifie>^^                          ;  '    ^'^^■:l 

'  ''/â.'j.*    .'*'>*•     ".'•-'*  t  -.i'^  }'.■  j'.'j *    -.    .'  ' 
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AREMBERG)  Comté  iP Allemagne ,  dans  le  Cercle  de  Wejiphalie ,  dont 
la  Capitale  j  Jîtuée  fur  la  rivière  dPAkr^  porte  le  même  nom. 

âREMB£R<jy  qui. a  aufH  été  nommée  Arbourg^  étoît  autrefois  une 
^  leurie  libre,  qui  ne  relevoic  d'aucun  Roi  ni  Prince.  Mekhtilde,  fille 
.de  Jean,  Seigneur  d'Aremberg,  &  Burggrave  de  Cologne ,  dernier  mâle 
dé  fa  famille  y  ëpoufant  Pan  1298  Englebert,  Comte  de  la  Marck  ,   porta 
dans  cette  Êunille  cette  fucceffîon,  qui  fut  donnée  au  cadet,  nommé  Evrad; 
^Painé  ayant  eu  la  fucceffîon  des  biens  paternels.  La  poftérité  d'Evradpof- 
./*é4^.Areml^erg  environ  deux,  fiecles,  jufau'à  Ton  arrière-petit- fils  nommé 
Robert  I  fils  de  Robert  &  de.Walpurge  d^Egmond.  Celui-ci  n'ayant  point 
.d'enfans,  laiffa  héritier^  fa  iœur  Marguefite ,»  qui  porta  en  mariage  la  Sei- 
gneurie d'Aremberg  à  Jean  de  Ligné,  Seigneur  de  Barbanfon  :  il  quitta 
fe  nom  de   fes  pères  pour  prendre  celui  d'Aremberg,  &  fe  fignala  fous 
Charles  V ,  qui  lui  confàra  {'ordre  de  la  Toifon  d'Or ,  &  fous  Philippe  II , 
qui  le  fit  Gouverneur  de  là  Frife  &  de  l'Overiffel.  L'Empereur  Maximi- 
jhen  lî  le  déclara  Prince  de  l'Empire,  &  fit  mettre  le  Comté  d'Aremberg 
fpus  la  proteâion  &  dans  la  matricule  de  l'Empire  ,  en  l'incorporant  au 
jCÇ^Iç  duRhin.  . 

'.  .Le  Prince,  Duc  d'Aremberg'  &  d'Arfchoz,  prend  iëance' dans  les  affem* 
.blées  du  cercle  du  Bas-Rhin ,  immédiatement  après  l'Eleâeur  Palatin  ;  & 
'dans  celles  de  la  Diece  de  l'Empire ,  après  le  Duc  de  Wirtemberg ,  Prince 
ile  .MpntbeUiar%  Sts  mois  romains  font  de  deux  hommes  de  cheval  &  de 
iîx  £mta^ns  ;  pu  bien  de  48  flor,  e^  argent.  Sa  contribution  à  Wetzlar  efl 
de  ji  rlxd.  6^0  cr. 


ARÉOPAGE,  f.  m.  Le  plus  fameux  Tribunal  de  la  Grèce. 

\^^  hmw%  Tribunal  d'Athènes^  étoît  placé  au  milieu  de  cette  ville  fur 
iune  roche  ou  colline ,  fituée  à  l'oppefite  dé  la  citadelle.    ; 

L'pri^ne  du  nom  &  du  fondateur  de  l'Aréopage,  ,eft  une  énigme  difii* 
^cHe  à  expliquer ,  ce  nous  né  nous  en  mettrons  pas  {brt  en  peine.  On  re- 
garde ce  Tribunal  comme  *  l'ouvrage  de  Cecrops  ,  confirmé  par  fon  fils 
'p'anaiis.  Il  s'acquit  bientôt  une  grande  réputation'  de  fa^ffe.  Les  étran- 
ers,  les  Souverains,  qui^ furent  enfuite  des  Dieux,  vjsnoient  fe  foumettre 

fes  décifions. 

Phitarque  &  Ciceron  ont  regardé  Solon  cpmrrie  .le  .fi>n4ateur  de  l'Aréo- 
page, mais  il  n'en  fut  que  le  reftaurateur.  Il  jeft  prouvé  par,  les  marbres 
a'Arundel  que  ce  Tribunal  éxîfloîc  941  ans  avant  Solon.    Cecrops  l'avoit 

formé 
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formé  fiir  le  modèle  des  Tribunaux  Egyptiens.  Il  n'étoît  point  permis  en 
Egypte  aux  parties  de  fe  déiFendre  par  la  voix  des  orateurs.  Les  maximes 
de  l'Aréopage  ,    dans  fon  inftitution  ,  étoient  en  ce  point  très- conformes 
à  celles  des  Egyptiens.  Dans  les  premiers  temps ,  les  parties  étoient  obli- 
gées de  plaider  elles-mêmes  leurs  caufes  }  l'éloquence  des  orateurs  étoit  re- 
'gardée  alors  comme  un  talent  dangereux,  &  qui  n'étoît  propre  qu'à  prê- 
ter au  crime  les  couleurs  de  l'innocence.  Cependant  la  févérité  &  l'exaâî- 
tude  de  l'Aréopage  fur  ce  point,    s'adoucîrent  dans  la  fuite;  on  foufftit 
que  les  accufés  empruntaffent  le  miniflere  &  le  fecours  des  orateurs;  mais 
il   ne  leur  étoit  pas  permis ,  en  plaidant ,  de  s'écarter  jamais  du  fond  de 
la  quellion.  Par  une  fuite  de  cette  façon  de  penfer ,  ils  ne  pouvoient  em- 
ployer ni  exorde ,  ni  péroraifon ,  ni  rien ,  en  un  mot ,  de  ce  qui  pouvoît 
-exciter  les  paffîons  &  furprendre  l'admiration  ou  la   pitié  des  Juges.   Le& 
t>rateurs  étoient  obligés  de  fe  renfermer  uniquement  dans  leur  caufe  ;    au<« 
trement  on  leur  failoit  impofer  filence  par  un  héraut.  Cette  manière  dont 
on  plaidoit  devant  l'Aréopage ,  avoit  »  pour  ainfi  dire  ,   donné  le   ton  au 
barreau  d'Athènes ,  &  s'étoit  étendue  aux  difcours  qu'on   prononçoit  dans 
les  autres  Tribunaux.   C'eft  par  cette  raifon  que  le  commencement  &  la 
Un  des  harangues  de  DémoUhene  nous    paroifTent  (i  (impies  &  fi   dénués 
d'ornemens. 

L'Aréopage  fut  fort  humilié  par  Dracon  ;  mais  il  reprit  fous  Solon  toute 
ion  ancienne  fplendeur.  Ce  Prince  lui  rendit  le  premier  rang,  &  pour  lé 
venger',  ce  femble ,  de  l'injuftice  de  Dracon  ,  il  lui  confia  l'infpeftion  gé- 
nérale des  Loix.  Solon  avoit  compris  fans  doute  ,  par  lès  faâions  qui  divi- 
foient  la  République ,  quand  il  fut  élu  Archonte ,  combien  d'inconvéniens 
entraîne  après  foi  le  partage  de  l'autorité.  Athènes ,  jufqu'à  lui  gouvernée 
par  des  Tribunaux  particuliers ,  que  les  moindres  circonflances  multi- 
plioient ,  changeoit  tous  les  jours  de  forme  ,  quelque  réunis  qu'ils  fuflent 
par  les  vues  générales  du  bien  public  &  l'amour  commun  de  la  patrie.. 
Comme  chacun  d'eux  n'avoit  d  aâion  réelle  qu'à  proportion  de  fon  pou- 
voir particulier ,  il  étoit  bien  difficile  que  tant  d^impreflions  différentes  & 
fi  inégales  ,  donnaffent  à  tout  le  corps  de  l'Etat  ce  mouvement  uniforme 
&  régulier ,  qui ,  par  une  impulfion  toujours  la  même ,  conferve  à  chaque 
partie  la  fituation  dans  laquelle  elle  doit  être  pac  rapport  à  tout. 

Pour  y  parvenir ,  il  fàlloit  réunir  toutes  tes  portions  d'une  autorité  qui ,' 
trop  diflribuée,  perdoit  fa  force.  Solon  le  fit,  &  ta  plaça  toute  entière 
dans  le  corps  de  l'Aréopage  y  qui  par-là ,  devint  le  grand  reffort  du  Gou^ 
vernement.  Ces  Juges,  qui,  fous  Dracon  ne  connoiffoient  que  des  meur-' 
très ,  virent  comparoltre  devant  eux  les  crimes  de  toute  efpece  :  &  la 
même  main  qui  punilfoit  du  dernier  fupplice  le  meurtre,  le  poifon,  Tin- 
cendie,  le  vol,  alloit  en  arracher  les  racines  dans  le  fein  du  luxe,  de  Toi- 
fiveté  &  de  la  débauche.  Egalement  attentifs  à  Corriger  la  pareffe  des  jeu- 
x^es  gens  &  la  /languettr  •  d^^  vieillards  ^  ils  fiiifoient  naître  dans  les  prer 
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xniers ,  îe  dëfir  de  fervir  PEtat ,  &  rendoient  aux  autres  feur  première  ac^ 
tivité«  Ferfuadés  que  les  extrêmes  produifent  les  mêmes  effets ,  Us  croyoient 
avoir  autant  à  craindre  d^une  abondajice  exceflîve ,  que  d'une  extrême  pau- 
vreté. De-là  ,  cette  recherche  fi  exaâe  des  facultés  de  chaaue  particulier^ 
De-là,  cette  févérité  fi  grande  à  Téeard  de  ces  citoyens  inutiles,  qui,  bien 
loin  de  fouiager  la  fociété ,  lui  pèlent  &  la  déshonorent.  Rien  n'eft  plus 
beau  que  le  portrait  qu'Ifocrate  nous  a  tracé  de  ces  hommes  merveilleux, 
&  de  Tordre  qu'ils  établirent  dan&  Athènes*.  V<^<1^  ci  -  après  l'article 
Aréopagite. 

La  Ileligion ,  ce  grand  mobile  des  a£Hons  humaines ,  était  auffî  du  ref-^ 
fort  des  Aréopagites.  Platon  n'ofa  jamais ,  au  rapport  de  S.  Juftin  martyr ,. 
divulguer  Ton  opinion  particulière  fur  la  divinité.  Il  avoit  appris  des  Egyp* 
tiens  celte  de  Moîfe.  Elle  lui  parut  la  meilleure ,  &  iri'embraiTa  avec  em- 

{^reffement.  Mais  k  crainte  que  lui'  infpiroit  l'attachement  inviolable  de- 
^Aréopage  au  fyftême  dominant,^  ne  hii  permit  pas  de  nommer  feulement, 
fauteur  d'un  fentiment  fi  oppofé  à  la  tradition  commune.  S.  Paul  fut  in- 
terroge fur  les  nouveaux  dogmes  qu'il  annonçoir.  Vous  pr^che^  ,  lui  di- 
ioient-ils  ,  une  doârinc  à  laquelle  nos  oreilles  ne  font  point  accoutumées^ 
Far  une  fuite  néceflàire.  y  kuc  jurifdiâion.  s^étendoit  au  détail  du  culte, 
des  Dieux. 

Les  édifices  publics  ,1a  propreté  des  rues,  Ta  pâte  dtes  foîdars,  fa  dif- 
tribution  des  deniers  publics /en  un  mot,  tout  ce  qui  intéreffoit  la  Répu«^ 
blique  dans  quelque  genre  que  ce  fin  ^  étoit  réglé  par  la  fagefTe  de  l'A- 
réopage. Le  peuple  même,  tout  fouverain  qu'il  étoit,  ne  fàifoit  jamais  riea* 
fans  le  confulter  ,  &  fouffroit  fans  murmure  qull  réformât  (ts  jugemens 
précipités.  Cependant  ce  pouvoir  (ans  bornes  ,  étoit  lui-même  foumis  aux 
Loix.  Cétoiem  elles  qui  déterminoient  les  récompenfes  &  les  peines  ;  6c 
ces  Juges  fi  refpeâables  rendoient  compte  de  l'exercice  de  leur  pouvoir  à 
des  Cenfeurs  publics  qui ,  placés  entr'eux  &  le  peuple  ^  enipéchoient  que 
Ifariflocratie  ne  devint  trop  puiffante. 

Mais  que  n'exigeoit-on  pas  de  ceux  qui  entroient  dans  TAréopage?  Sou^ 
Dracon  ,  il  falloir ,  pour  être  admis  au  nombre  des  éphétes  ,  de  la  naif-^ 
£ince,  une  fortune  au-deflus  de  la  médiocre,  mais  fur-tout  beaucoup  de 
vertu.  Ces  trois  qualités  ^  fi  rarjernent  unies ,  ne  parurent  pas  fuififantes  à 
Solon.  Il  dt  une  Loi ,  par  laquelle  il  ordonna  que  l'entrée  de  l'Aréopage 
lie  feroit  déformais  ouverte  qu'à  ceux  qui  aurotent.été  Archontes  pendant 
Pannée.  Pour  donner  plus  de  poids  à  Ja  règle ,  il  s'y  affujettit  lui-mfême  ^ 
4ç  ne  fut  reçu  qu'à  ce  titre.  Ce  n'étoit-là  que  le  premier  pas  ;  ces  Magif- 
trats  annuels  qui  venoient  de  donner  la  Loi  à  la  République ,  étoient  in-^ 
terrogés  fur  leur  adminifiration.  Quand  teur  cppduite  fe  trouvoit  irrépro- 
chable, on  \ts  admettoit  avec  éloge  v.  niais  le .  moindre  écart  les  en  ex- 
cjuoit  fans  retour.  Que  tie  dqvoit-pn  pas  attendre  d'iin  Tribunal  fi  bien 
cpmpofé,  &  quelle  y^ratjiui  M  oifiriu>ifin(  p^dca  hçmdteii  fi  races?  Oa 
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les  refpeâoit  au  pomt  de  n'ofer  pas  rire  en  leur  préfence  ;  &  leur  réputa« 
don  d'équité  éroic  (i  bien  établie ,  que  ceux  même  qu'ils  condamnoienc 
ou  qu'ils  renvoyoient  de  leurs  demandes ,  ne  fe  piaignoienc  jamais  de  Ta^ 
voir  été  injuftement. 

L'édifice  de  l'Aréopage  n^avoit  rien  que  de  (impie;  &  le  toit,  qui  dam 
(on  origine,  écoit  de  la  plus  vile  matière,  demeura  en  cet  état  jùfqu'au 
temps  d'Augufte.  C'eft  ce  que  nous  apprend  Vitruve.  Orelte  fut  le  premier 

3ui  s'avifa  de  l'embellir.  Il  y  éleva  un  autel  à  Minerve,^  L'on  y  voyoit  auffî 
eux  efpeces  de  mafTes  d'argent  taillées  en  fieges ,  fur  lefquelles  on  faifoit 
aflèoir  l'accufateur  &  l'accule.  L'une  de  ces  deux  mafles  étoit  confacrée  à 
i'injure  &  l'autre  à  l'impudence.  Cette  ébauche  de  culte  fut  perfeAionnée 
par  Epiménides,  qui  fit  élever  à  ces  divinités  allégoriques,  des  autels  dans 
les  formes ,  &  bientôt  après  un  temple ,  dont  Ciceron  parle  dans  fon  fe-* 
cond  livre  des  Loix.  Ce  temple  répondoit  à  celui  qu'Orefle  avoit  bâti  aux 
Furies ,  qui ,  en  l'amenant  à  Athènes ,  lui  avoient  procuré  la  proteâion  de 
Minerve.  Epiménides  en  renouvella  la  dédicace ,  &  le  confacra  de  nou- 
veau aux  Euménides  ou  aux  Déelfes  féveres ,  comme  on  les  appelloit  à 
Athènes.  On  fe  croyoit  perdu  fans  refiburce  &  livré  à  tous  les  malheurs 
«nfemble,  quand  on  avoit  eu  la  hardiefTe  d'appuyer  un  parjure  du  nom 
iacré  de  ces  redoutables  DéefTes, 

Les  myftiques  du  paganifme  fe  figuroient  que  les  Euménides  n'avoient 
im  temple  (i  prés  de  l'Aréopage ,  que  pour  inlpirer  les  Juges ,  &  leur  fau«> 
ver ,  par  une  ailiflance  continuelle ,  les  méprifes  qui  auroient  pu  échapper  a 
leur  faragilité..  Pour  intéreffer  davantage  ces  divinités  terribles  à  bien  fervir 
l'Aréopage,  on  avoit  grand  foin  de  leur  culte,  &  le  fénat  leur  nommoit 
lui-même  des  facrificateurs.  Démoflhene  Pavoit  été ,  &  trouvoit  fort  extra- 
ordinaire ,  qu'on  ol^t  intenter  une  accufation  contre  un  homme  à  qui  la 
République  avoit  confié  un  emploi  de  cette  importance. 

Il  étoit  naturel  d  aflbcier  aux  Euménides  les  divinités  qui  partageoienc 
avec  elles  le  fouverain  empire  des  morts.  Epiménides  fît  placer  dans  leur 
temple  les  flatues  de  Pluton ,  de  Mercure  &  de  la  terre.  Elles  étoient  tou« 
tes  d'une  forme  agréable ,  félon  Paufanias.  Chacune  d'elles  étoit  placée  fur 
un  autel  ,  oii  facrifioient  en  aâions  de  grâces  ceux .  des  citoyens  ou  des 
étrangers,  que  l'Aréopage  avoit  renvoyés  abfous. 

Mais  ce  n'étoit  pas  à  la  feule  reconnoiffance  que  les  Déeffes  féveres  de-* 
voient  tout  l'encens ,  qui  fumoit  fur  leurs  autels.  L'incertitude  fuperftitieufe 
où  l'on  étoit  du  parti  qu'elles  pourroient  prendre  fur  le  compte  des  accu- 
fés ,  leur  faifoit  prodiguer  les  offrandes  ;  &  on  n'épargnoit  rien  pour  leur 
infpîrer  la  clémence  qu'on  vouloit  quelles  fiflènt  pafler  jufques  dans  l'ef« 
prit  des  Juges. 

Le  tombeau  d'CEdipe  faifoit  encore  un  des  omemens  de  PArl^M^.  11 
étoit  placé  dans  l'enceinte  extérieure  de  cet  édifice ,  au(fi*-bien  qu'un  vaif«i 
fuxk  deftioé  k  relever  U  pompe  des  jeux  publics. 

H  % 
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•  Quelque  précieux  que  dût  être  à  l'Aréopage  tout  cet  apparèit  de  Reli- 
gion »  par  Pimpredion  de  refpeâ  &  d'effroi ,  qu'il  dévoit  exciter  dans  la 
multitude ,  il  ne  craignit  point  de  facrifier  à  la  commodité  tout  l'avantage 
qu'il  pouvoit  tirer  de  ces  autels  &  de  ces  temples  qui  l'environnoient  de 
toutes  parts. 

Le  lénat  s'aflembloit ,  comme  je  l'ai  dît,  dans  une  efpece  de  falle , 
bâtie,  fur  le  fommet  d'une  colline.  Les  vieillards,  courbés  fous  le  poids  des 
années ,  ne  la  montoient  qu'avec  peine.  Cependant  comme  ils  ne  s'y  ren- 
doient  d'abord  que  les  trois  derniers  jours  de  chaque  mois,  ils  fupportoient 
avec  patience  ce  que  leur  coûtoit  une  (ituation  (i  incommode.  Mais  les 
affaires  fe  multiplièrent  au  point ,  qu'ils  furent  obligés  d'ajouter  aux  troi|  *^ 
prelnitresi  féances  une  quatrième  ,  qu^ils  placèrent  au  feptieme  jour  du 
mois ,  &  à  laquelle  fuccéda  bientôt  une  aifemblée  de  tous  les  jours.  Ils 
étoient  (1  réguliers  à  la  tenir,  que  les  fêtes  les  plus  fotemnelles  ne  purent 
l'interrompre,  que  fous  l'archontat  de  Cephifodore,  qui  la  troifieme  année 
de  la  I05^  olympiade^  fît  un  décret,  par  lequel  il  étoit  ordonné  aux 
Aréopagites  de  célébrer  ,  à  l'exemple  des  autres  Tribunaux ,  les  fêtes  apa- 
turiennes,  qui.  duroient  cinq  jours. 

Un  exercice  à  la  fois  fi  afHdu  &  fi  pénible,  fit  fentir  aux  Arébpagites 
toute  l'incommodité  de  la  fituation  de  leur  tribunal,.  &  les  détermina  à  le 
traùfporter  dans  la  ville ,  qu^on  appelle  le  portique  Royal.  C'étoit  une 
place  expofée  à  toutes  les  injures  de  l'air.  Quand  les  juges,  qui  s'y  ren- 
doient  en  grand  filence,  étoient  réunis,  on  les  enfermoit  dans  une  efpece 
d'enceinte  tracée  par  un  fil,  ou  plutôt  une  corde>  qu'on  feifoit  couler  tout 
autour. 

Pour  qwe^  rien  ne  pût  partager  l'attention  qu'ils  dévoient  aux  affaires , 
ils  ne  jugeoîent  que  pendant  la  nuit ,  dans  la  vue ,  dit  Lucien ,  de  n'être 
occupés  que  des  raifons,  &  point  du  tout  de  la  figure  de  ceux  qui  par- 
lotent.  Delà,  ce  que  nous  liions  dans  Athénée,  que  perfonne  ne  cAinoif- 
foif  ni  le  nombre,  ni  le  vîfage  des  Aréopagites,  Au  refte,  l'ufage  où  ils 
étoient  de  juger  en  plein  air,  ne  leur  étoit  pas  particulier.  Tous  les  tri- 
bqnaux  en  ufoient  ainfi ,  quand  il  étoit  queflion  de  meurtre  ;  &  cela  pour 
deux  rai(bns  :  i^.  pour  épargner  aux  juges,  proteâeurs  nés  de  l'innocence, 
le  défagrément  de  fe  trouver  dans  l'endroit  même  où  les  coupables  por- 
tèrent des  mains  fouillées  de  crimes;  oP.  de  peur  que  Taccufateur  &  l'ac- 
içufé  ne  fuffent  fous  un  même  toit. 

Quand  raflemblée  étoit  formée,  un  héraut  faifoit  faire  fitence  &  ordon- 
iioit  au  peuple  de  fè  retirer.  Minerve,  dans  Efchyle,  parlant  à  ce  héraut, 
dit;:  3»  que  la  trçinpette,  animée  par  ton  foufHe ,  porte  au  peuple  unfon 
»  éclatant;  je  veux  qu'un  profond  filence  règne  dans  ce  tribunal  ,&  qu'on 
)»  n^y>4S0êftîài  que  me&  joix.  .■'•^  r^     '•..  ' 

.'Dés  que  le;|je:uple  ^tpit  éèapté,  on  entamait  PinflruéHon  des  affaires;  & 
comme  là  moindre  préféceocd^auioit'paru  ài^ces  juges  fcrupuleux  une  in« 
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juffice  criante  »  les  caufes  fur  lefquelles  on  devoit  prononcer  fe  tiroîent  au 
fort.  On  en  faifoit  une  efpece  de  lotterîe  ;  &  le  même  hafard  qui  les  avoit 
amenées  ,  les  diftribuoic  encore  à  un  certain  nombre  de  juges,  plus  ou 
moins  grand,  feîon  la  qualité  &  l'importance  des  affaires  dont  on  leur 
confioit  la  décidon. 

Nous  avons  dit  que,  dans  les  premiers  temps,  les  parties  expofoient 
eHes-mêmes  avec  {implicite  le  fait  dont  il  étoit  queftion ,  parce  que  l'élo- 
quence des  Avocats  paflbit  pour  un  talent  dangereux,  qui  n'étoit  propre 
qu'à  répandre  fur  le  crime  les  couleurs  de  l'innocence ,  que  cependant , 
h.  fé vérité  de  TAréopage  fur  ce  point  s'adoucit  dans  la  fuite  ;  &  on  laiffa 
d'abord  aux  accufés  &  bientôt  aux  accufateurs  même,  la  liberté  d'attaquer 
&  de  fe  défendre  par  la  bouche  de  ceux  qui  faifoient  profeflîon  d'employer 
pour  les  autres ,  le  talent  de  parler  avec  plus  de  précilion. 

Sextus  Empyricus  ne  paroit  pas  avoir  fait  affez  d'attention  à  la  différence 
des  temps,  quand  il  dit  qu'on  ne  fouffroit  point  dans  l'Aréopage  que  les 
cliens  empruntaffent  la  voîoc  des  patrons.  Ce  qui  Ta  trompié  fans  doute  fur 
cela,  c'èft  l^ufage  inviolable,  oii  ce  tribunal  fut  toujours,  de  bannir  de$^ 
plaidoyers  tout  ce  qui  pouvoir  exciter  de  trop  grands  mouvemens  dans  les 
juges.  Lucien,  dans  fon  Anacharfis,  nous  indique  h  la  fois,  l'erreur  de  ce 
Philofophe  &  la  fource  de  fes  méprifes.  »  Quand  le  Sénat,  dit  Lucien  , 
»  eft  aflfemblé ,  les  Juges  s'affeyent  pour  connoître  du  meurtre  volontaire , 
9>  ou  de  l'incendie.  Alors  on  donne  la  liberté  de  parter  aux  parties  ou  aux 
fi  Avocats  qui  plaident  pour  elles.  Quelque  longs  qu'ils  foient  à  déduiie 
»  lieurs  raifbns ,  on  lés  écoute  avec  patience ,  à  moins  qu'ils  ne  s'écartent 
»  du  fond  de  la  qùeflion.  Car  en  ce  cas ,  on  les  fait  taire  par  un  héraut , 
»  qui  a  ordre  d'impofer  filence  à  tous  ceux  dont  il  paroit  que  le  but  e(ï 
n  de  fiirprendre  l'admiration  ou  la  pitié  des  Juges,  par  des  figures  ten- 
»  dres  oc  brillantes.  En  effet ,  ajoûte-t-il ,  ces  graves  fénateurs  regardent 
»  tous  les  charmes  de  Téloquence ,  comme  autant  de  voiles  impofteurs 
j>  qu'on  jette  fur  les  chofes  mêmes ,  pour  en  dérober  ta  nature  aux  yeux. 
»  trop  attentifs.  « 

Quand  on  recueilloit  les  fuffrages,  chacun  dbnnoit  le  (îen  en  filence.. 
C'étoit  «ne  efpece  de  petit  caillou,  qu'on  prenoit  avec  le  pouce,  l'index 
&  le  doigt  du  milieu,  &  qu'on  alloit  mettre  dans  l'une  des  deux  urnes  quf 
étoient  dans  l'endroit  de  l'affemblée  le  plus  retiré.  Elles  étoient  l'une  de- 
vant l'autre  :  la  première  s'appelloit  Vurne  de  la  mort^  la  féconde,  Vurnc 
de  la  miféricorde.  Celle  de  la  mort  étoit  d'airain,  &  s'appelloit /7ro/7rtf;. 
celle  de  la  miféricorde  étoit  de  bois,  &  fe  nommoit  impropre.  Les  Juges 
portoient  d'ordinaire  leur  calcul  &  le  jettoient  dans  l'urne  ;  mais  pour  s'af- 
iurer  plus  exaftement  que  chacun  avoir  donné  fa  voix,  le  héraut  prenoit 
tes  deux  urnes ,  l'une  après  l'aurre ,  &  les  préfentoit  fucceffivement  à  tous 
tes  fénateurs,  en  leur  ordonnant  au  nom  de  la  république,  de  ne  différeç 
pas  davantage  d?abfoudre  ou  de.  condamner. 
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A  cette  façon  d^opiner,  qui  ne  pouvoir  déceler  Tavis  de  perfonne,  les 
trente  Tyrans ,  pour  fe  rendre  maîtres  des  décidons  de  l'Aréopage ,  ea 
fubfhtuerent  une  autre,  par  le  moyen  de  laquelle  ils  favoient  précifémenc 
le  parti  qu'avoir  pris  chacun  des  Juges.  Car  ils  les  obligeoienr  d'apporrer 
publiquement  leurs  calculs  fur  deux  râbles  qu'ils  avoient  fair  placer  devant 
eux ,  &c  dont  la  difpofirion  éroit  route  oppofée  à  celle  des  urnes ,  puifque 
la  première  de  ces  tables  étoît  celle  de  la  vie,  &  la  féconde  celle  de 
la  mort« 

Lçs  premiers  calculs  n'étoient  point,  comme  le  prérendent  quelques  Au** 
ceurs,  de  perits  os  de  porc,  mais  des  coquilles  de  mer,  remplacées  de** 
puis  par  des  pièces  d'airain  de  la  même  figure,  appellées  fpondyles.  Deux 
chofes  diftinguoienr  ces  calculs ,  la  forme  &  la  couleur.  Ceux  qui  condan>* 
noienr  étoient  noirs  &  percés  par  le  milieu,  les  autres  étoient  enriers  6c 
blancs.  Je  ne  fais  fi  l'on  ne  pourroir  pas  regarder  la  précaurion  qu'on  pre« 
noir  de  perCSt  les  noirs ,  comme  une  preuve  de  ce  que  nous  avons  die 
d'abord,  que  les  Aréopagites  jugeoient  pendanr  la  nuit%  car  à  quoi  bon 
percer  les  calculs  noirs ,  u  l'on  eût  pu  voir  les  uns  &  les  aurres  oc  apper-* 
cevoir  par  le  fecours  de  la  lumière,  la  différence  de  leur  couleur?  Mais, 
en  jugeanr  pendant  les  ténèbres ,  il  efl  clair  qu'on  avoir  befoin  d'une  dif* 
férence  ,  autre  que  celle  de  la  couleur,  pour  démêler  les  uns  d'avec  les 
autres.  Au  refle ,  il  étoir  rrès-permis  de  mulriplier  les  différences  enrre  les 
iîgnes  ,*  qui  en  metroienr  une  fi  grande  dans  la  deftinée  des  hommes. 

Après  que  les  fuffrages  avoienr  éré  recueillis ,  on  les  riroir  des  deux  ur- 
nes, &  on  les  merroir  dans  un  troifieme  vafe  d'airain.  On  les  comptoic 
enfuite  ,  &  félon  que  le  nombre  des  noirs  prévaloir  ou  étoir  inférieur  \ 
celui  des  blancs ,  les  juges  rraçoienr  avec  l'ongle  une  ligne  plus  ou  moins 
courre,  fur  une  efpece  de  rabletre  enduite  de  cire,  fur  laquelle  on  marquoit 
le  réfultar  de  chaque  affaire.  La  plus  courte  fignifioir  que  1  accufé  étoir  ren<» 
voyé  abfous;  la  plus  longue  exprimoir  fà  condamnarion. 

A  l'égard  des  émolumens  des  Juges,  ils  étoient  aufli  médiocres  que  ceux 
des  Avocats.  La  longueur  de  la  procédure  n'y  changeoit  rien;  oc  quand 
la  décifion  d'une  affaire  étoir  renvoyée  au  lendemain  ,  les  Commiuaires 
n'avoienr  ce  jour 'là  qu'une  obole.  Auflî  Mercure  eft-il  étonné,  dans  Lu« 
cien,  que  des  vieillards  audi  fenfés  que  l'étoienr  les  vieillards  de  l'Aréo- 
page ,  vendeur  à  fi  bon  marché  la  peine  qu'ils  ont  de  mohrer  fi  haur. 

Pour  ce  qui  efl  du  nombre  des  Juges,  donr  l'Aréopage  éroir  compofé, 
&  des  principales  décifions  de  ce  rribunal  depuis  fa  fondarion,  il  faur  d'a- 
bord remarquer  qu'on  a  fouvenr  confondu  les  Aréopagires  avec  les  Sphè- 
res &  les  Pryranes.  C'efl  ce  qui  fair  que  nous  liions  dans  cerrains  Au* 
reurs,  que  l'Aréopage  éroir  compofé  de  cinquante-un  Juges,  ce  qui  n'efl 
vrai  que  des  Ephétes;  &  que  nous  trouvons  dans  d'autres  que  les  Aréo- 
pagires éroienr  au  nombre  de  rrois  cens ,  ce  qui  n'apparrienr  qu'aux  pry- 
canes.  Quelques-uns  ne  £dfanr  attenrion  qu'à  une  patrie  du  réglemenr  de 
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Sobo  I  par  lequel  il  ordonna  qu^on  ne  recevroit  dëformaîs  dans  TAréopagâ 
^  .que  les  neuf  Archontes  qui  (brtoient  de  charge ,  fe  font  figurés  que  ce 
tribunal  fe  renouvelloic  tous  les  ans,  &  qu'il  n'étoît  jamais  compolé  que 
de  neuf  Magiftrats.  Car  je  ne  parle  point  du  fcholiafle  d'Efchyle,  qui  a 
avancé ,  fans  aucun  fondement  »  que  1^  Aréopagites  étoient  au  nombre  de 
trente-un. 

Mais  toutes  ces  opinions  font  fotidement  réfutées  par  Te  détail  que  nous 
Ait  Diogene  Laërce,  de  la  condamnatioM  de  Socrate.  Ce  grand  homme 
avoir  voulu  fubftituer  au  fyftême  religieux  de  fon  temps  ^  plein  d^extra- 
.▼agances  &  de  fables  ^  une  hypothefe  plus  fupportable.  Ce  projet ,  de  faire 
une  Religion  raifonnable ,  parut  impie.  Socrate  fut  dénoncé  à  FAréopage  ^ 
&  eut  autant  d'accufateurs  que  de  concitoyens.  Après  qu'on  eut  entendu 
les  grie^  &  les  réponfes  ,  on  alla  aux  fuffrages  ;  les  avis  fe  partagèrent  ^ 
non  pas  également /car  le  nombre  de  ceux  qui  le  condamnèrent,  IbrpaiTa 
de  deux  cens  quatre-vingt-une  voix  le  nombre  de  ceux  qui  le  déclarèrent 
innocent.  Et  fur  ce  qu'il  s'avifa  de  dire,  en  fe  moquant  d'un  jugement  ft. 
inique ,  qu'il  concluoit  à  ce  qu'on  lui  aflurât  fa  fubfillance  dans  le  pryta- 
née,  quatre-vingt  de  ceux  qui  avoient  été  d'abord  pour  lui,  fe  détachèrent,, 
revinrent  à  la  décifion  des  autres  ,  &  le  condamnèrent  à  mort.  Voilà  de 
bon  compte  trots  cens  foixante-un  Juges  qui  condamnent ,.  auxquels  il  faut 
joindre  ceux  qui  periifterent  à  abfoudre  y  ce  qui  £àit  conflammenc  un  nom^ 
bre  trés-confîdérablec 

Par  rapport  au  jugement  de  l'Aréopage ,  te  plus  fameux  (ans  doute ,  après 
celui  qui  y  fut  rendu  contre  Mars,  eit  celui  d'Orefte.  Son  aventure,  arrivée 
fous  Démophon,  XIK  Roi  d'Athènes,  en  375  de  l'ère  attique ,  doit  toute 
.  fa  réputation  à  une  circonftance  qui  donna  occadon  à  un  ufage  qui  s'ob^ 
ferva  toujours  depuis  lui.  Orefte  avoit  tué  fa  mère.  Cette  aiftion  fut  portée 
à  l'Aréopage.  Orefte  y  fut  cité,  &  l'égalité  parfiiite  des  fuffrages  oppofés,. 
alloit  le  Bàre  périr,  quand  Minerve  touchée  de  fes  malheurs,  fe  décbrat'^ 
pour  ceux  qui  l'avoient  abfous  &  joignit  fon  calcul  à  leurs  fuffrages.  Orefte 
tilt  ainû  fauve.  En  mémoire  de  ce  miracle,  toutes  les  fois' que  les  voix 
étoient  égales  de  part  &  d'autre  ,  on  décidoit  en  faveur  de  l'accu  fé ,  etk 
lui  donnant  ce  qu'on  appelloit  le  calcul  de  Minerve.  Céphale  &  Dédale 
avoient  été  condamnés  l'un  &  l'autre  par  l'Aréopage,  long-temps  avant 
Orefte. 

On  trouve  encore  quelques  décidons  de  ce  tribunal ,  toujours  marquées, 
au  coin  de  la  plus  exaâe  juftice,  mais  peu  intéreifantes  par  leur  objet. 
Nous  finirons  par  l'Hiftoire  que  nous  lifons  dans  Aulu-Gelle  &  Valere 
Maxime ,  d'une  femme  accufée  d'avoir  empoifonné  fon  mari  &  fon  fils. 
Elle  fut  prife  &  conduite  à  Dolabella ,  pour  tors  proconful  dMfie.  A  peine 
£]t-elle  en  fa  préfènce  qu'elle  avoua  le  fait ,  &  ajouta  qu'elTe  avoit  eu  de 
très-bonnes  raifons  pour  fe  défaire  de  fon  mari  &  de  ion  fils.  »  J'avois, 
9  dit-elle,^  d'un  premier  Ik un  fils  ^ue  j'aimois  padlkuinémenr ^  &  bien  di^^ 
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B  gne  par  Tes  vertus^  de  toiice  ma  tendreffe.  Mon  fécond  mari  &  le  fils 
»  qu'il  ni'avoit  donné  l'ont  aflklfiné.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  laîfler  vivre  cei 
»  deux  monftres  de  cruauté.  C'eft  à  vous ,  Seigneurs ,  de  punir  un  crime 
n  dont  je  ne  fuis  pas  aflez  rrtéchante  pour  me  repentir  jamais.  «  L'affaire 
parut  enibarrafTante  a  Dolabella.  Il  la  propofa  à  ion  Confeil  qui  n'ofa  la 
décider.  Elle  fut  portée  enfuite  à  l'Aréopage ,  qui ,  après  l'avoir  examinée 
long-temps  ,  ordonna  à  la  femme  &  à  l'accufateur  de  fe  repréfenter  en 
cent  ans,  à  compter  du  jour  .que  la  caufe  avoit  été  mife  en  délibération* 

Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'Aréopage  ait  toujours  confervé 
Ton  premier  éclat  \  car  telle  efl  la  fatalité  attachée  aux  cho(es  humaines. 
La  perfeâion ,  à  leur  égard ,  efl  un  état  violent ,  &  par  conféquent  de 
paflTage.  Périclés ,  cent  ans  environ  après  Solon ,  pour  flatter  le  peuple  & 
le  mettre  dans  fon  parti,  fît  tous  (qs  efforts  pour  affoiblir  l'Aréopage,  qui 
commençoit  à  pefer  à  la  multitude.  Il  lui  ôta  la  connoifTance  de  beaucoup 
d'affaires ,  &  fît  fervir  au  defTein  au'il  avoit  de  l'humilier ,  l'éloquence  d'E* 
phiahes ,  homme  redoutable  par  fes  talens ,  &  ennemi  déclaré  des  Grands 
d'Athènes. 

L'Aréopage  lui-même  parut  entrer  dans  les  vues  d'un  homme  qui  pro- 
jettoit  fa  ruine ,  &  fît  tout  ce  qu'il  falloit  pour  hâter  fa  propre  décadence. 
Les  précautions  qu'on  prenoit  d'abord  pour  ne  recevoir  dans  cette  com- 
pagnie,  que  des  gens  qui  par  toute  leur  conduite,  puffent  en  foutenir,  la 
majeflé ,  parurent  outrées.  On  fut  moins  délicat  fur  le  choix  \  &  dans  la 
confiance  préfomptueufe  où  l'on  étoit,  que  les  défauts  auxquels  on  faifoic 
grâce,  ne  tiendroient  pas  long-temps  contre  tant  de  bons  exemples,  on 
ne  s'apperçut  pas  que  le  vice  s'y  gliffoit.  La  corruption ,  cachée  d'abord 
&  timide,  gagna  infenfîblement ,  &  fit  enfin  de  tels  progrès,  qu'on  vit 
jouer  fur  le  théâtre  les  crimes  les  plus  honteux,  pris,  non  de  la  multitude 
née  ,  ce  femble  ,  pour  le  vice ,  mais  du  fein  même  d'un  tribunal ,  qui  en 
avoit  été  jufques-là  l'eflProi.  Démétrius  le  comique  fit  une  pièce,  qu'il 
intitula  l'Aréopagite ,  dans  laquelle  il  démafque  ces  fénateurs  hypocrites , 
que  les  préfens  &  la  beauté  corrompoient  également.  Voilà  la  fituation  où 
étoient  les  chofes  du  temps  d'Ifocrate.  La  peinture  qu'il  en  fait ,  dans  fon 
parallèle  de  l'Aréopage  dans  fa  gloire ,  avec  l'Aréopage  tombé ,  efl  trop 
belle,  pour  ne  pas  en  raffembler  ici  leS  principaux  traits,  lefquels  termi-. 
lieront  cet  article. 

»  Dans  les  beaux  jours  de  l'Aréopage  ,<li t. cet  Auteur,  les  jeunes  gens 
fuyoient  ces  amufemens  4ans  lefquels  ils  paffént  maintenant  leur  vie.  Tout 
occupés  de  leurs  devoirs^  ils  étoient  uniquement  touchés  de  la  gloire  fo- 
lide  de  les  bien  remplir,  &  on  n'aecordoit  fon  adminiflration  qu'à  ceux 
qui  fe  difiinguoient  dans  ce  genre  par  un  fuccès  plus  éclatant  &  plus  fou- 
tenu.  Ils  évitoient  la  place  publique  avec  beaucoup  de  fohi  ;  &  quand  unel 
néceffité  indifpenfable  les  forçoit  d'y  paffer,  ils  le  faifoient  avec  une  mo- 
4eflie  6c  une  pudeur ,  qui  montroit  bien  que  le  goût  ne  les  y  portoit  pas^ 
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Le  mépris  injurieux  pour  les  vieillards ,  la  plus  légère  oppoGtion  même  à 
leurs  fentimens  ,  leur  paroiffoient  un  crime  énorme.  L'horreur  pour  le  ca- 
baret étoitiî  grande  ôc  fi  générale,  qu'un  efclave  qui  avoir  de  l'honneur^ 
avoir  honte  d'y  boire  ou  d'y  manger.  Le  talent  de  la  plaifanterie  n'avoir 
rien  qui  flattât  leur  goût.  Ils  n'en  a  voient  que  pour  les  chofes  graves  & 
fcrieufes  ;  &  cette  facilité  dangereufe  pour  les  bons  mots ,  qu'on  regarde 
maintenant  comme  un  préfent  de  la  nature  digne  d'envie ,  n'excitoit  alors 

?ue  la  compartion.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  j'en  veuille  plus  de  mal 
la  jeunefle  de  nos  jours.  La  corruption  où  elle  eft  plongée,  n'eft  point 
(on  ouvrage  ;  &  j'en  connois  beaucoup  pour  qui  cette  licence  effrénée  n'a 
point  d'attraits.  A  qui  faut-il  donc  s'en  prendre  ?  A  ceux  ,  qui  avant  nous 
gouvernoient  la  République.  Ce  font  eux  qui  ont  ouvert  la  porte  à  tous 
ces  défordres  qui  Tinondent,  en  dégradant  le  fënat  ;  ce  fénat  qui  défendoit 
Athènes  des  maux  qui  l'accablent  aujourd'hui,  des  accufations  fkuffes ,  de 
rindigence ,  des  exaâions  de  la  guerre  ^  ce  fénat  qui ,  la  concorde  au-de- 
dans  &  la  paix  au-dehbrs ,  avoir  rendu  les  Athéniens  également  fidèles  au 
refte  de  la  Grèce,  qu'ils  avoient  fauvée  .  &  redoutable  aux  barbares^  donc 
ils  avoient  tellement  réprimé  l'audace ,  qu'ils  fe  croyoient  trop  heureux , 
quand  la  main  qui  leur  avoir  porté  des  coups  fi  terribles ,  ceflToit  de  frapper, 
C'étoit  encore  à  ce  fénat  que  l'on  devoit  cette  fécurité  fi  parfaite ,  dans 
laquelle  on  voyoit  couler  fes  jours  fi  tranquilles.  On  embelliflbit ,  fans 
crainte  des  voleurs,  les  maifons  de  campagne  les  moins  gardées  ,  &  la 
magnificence  s'y  déployoit  auflî  fûrement  qu'à  la  ville.  Dans  ces  jours 
heureux  d'innocence  &  de  candeur ,  la  plupart  des  Citoyens ,  renfermés 
dans  l'enceinte  de  leurs  héritages,  ne  pouvoîent  fe  réfoudre  à  les  quitter. 
Les  fêtes  les  plus  folemnelles  ne  les  rappelloient  point  à  la  ville  ;  &  la 
douceur  du  fpeélacle  domeftique,  l'emportoit  chez  eux,  fur  la  pompe  des 

{'eux  publics.  Jufles  eftimateurs  des  chofes^  ils  ne  mefuroient  point  leur 
>onheur  fur  la  magnificence  des  fpedacles ,  ni  fur  la  libéralité  paflagerc 
&  întéreffée  des  Édiles,  qui,  dans  les  largefles  qu'ils  font  au  peuple,  n'ont 
d'autre  but  que  d'effacer  leurs  prédéceflèurs  ou  leurs  collègues.  Mais  ils 
£ûfoient  conTifter  leur  véritable  félicité  dans  une  vie  fimple  &  modefte^ 
&  dans  une  abondance  générale  qui  pût  fournir  à  chacun  des  Citoyens  ^ 
routes  les  chofes  néceflaires  à  la  vie.  Quel  bonheur  en  effet,  &  quelle 
fagçfie  dans  ceux  qui  gmivernoient  alors  !  que  ce  fort  étoit  doux  &  que 
le  nôtre  efl  déplorable  !  Peut-on  voir  en  effet ,  fans  être  pénétré  de  la 
douleur  la  plusamere,  ces  Citoyens  infortunés  qui, privés  de  tout  fecours, 
vont  aux  tribunaux  publics,  chercher  dans  les  caprices  du  hafard  de  quoi 
ne  pas  mourir  de  mifere,  pendant  que  l'Etat  s'empreffe  de  fournir  au 
luxe  &  aux  débauches  des  rameurs  ,  excès  fans  doute  inouis  à  nos  pere<; , 
&  néceffairement  réfervés  aux  temps  funefles  qui  dévoient  faire  la  ruine  de 
TAréopage.  « 

Tome  VI.  l 
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ARÉOPAGITE^   C    m.  Juge  de  tAréopage. 


OICI  le  portrait  qu^fbcrate  nous  a  tracé  de  ces  hommes  merveilleux j^ 
&  du  bon  ordre  qu'ils  établirent  dans  Athènes.  Les  juges  de  l'Aréopage, 
dit  cet  Auteur ,  n'étoient  point  occupés  de  la  manière  dont  ils  puniroient 
les  crimes  ,  mais  uniquement  d'en  infpirer  une  telle  horreur^  que  perfonne  . 
ne  pût  fe  réfoudre  à  en  commettre  aucun  :  les  ennemis ,  félon  leur  façon 
de  penfer  ,  étoient  faits  pour  punir  les  crimes;  mais  eux  pour  corriger  les 
mœurs.  Ils  donnoient  à  tous  les  Citoyens  des  foins  généreux ,  mais  ils  avoienc 
une  attention  fpéciale  aux  jeunes  gens^  Ils  n'ignoroient  pas  que  la  fougue 
des  pallions  naiffantcs  donne  à  cet  âge  tendre  les  plus  violentes  fecouffes, 
qu'il  faut  à  ces  jeunes  cœurs  une  éducation  dont  l'àpreré  foit  adoucie  par 
certaine  mefure  de  plaifir^  &  qu'au  fonds  il  n'^y  a  que  les  exercices  oii  fe 
trouve  cet  heureux  mélange  de  travail  &  d'agrément^  dont  la  pratique 
confiante  puifle  plaire  à  ceux  qui  ont  été  bien  élevés.  Les  fortunes  étoient 
trop  inégales  pour  qu'ils  puflent  prefcrirc  à  tous  indifféremment  les  mêmes 
chofes  &  au  même  degré  \  ils  en  proportionnoient  la  qualité  &  Tufage  aux 
facultés  de  chaque  famille.  Les  moins  riches  étoient  appliqués  à  Pagricul-, 
ture  &  au  négoce,  fur  ce  principe  que  la  parefTe  produit  l'indigence,  & 
l'indigence  les  plus  grands  crimes  :  ayant  ainfi  arraché  les  racines  des  plus 
grands  maux ,  ik  çroyoîent  n'en  avoir  plus  rien  à  craindre.  Les  exercices 
du  corps ,  le  chevaî ,  la  chaffe ,  Pétude  de  la  Philofophie ,  étoient  le  par- 
tage de  ceux  à  qui  une  meilleure  fortune  donnoit  de  plus  grands  fccours  : 
dans  une  diflribution  fi  fage ,  leur  but  étoit  de  fauver  les  grands  crimes 
aux  pauvres ,  &  de  faciliter  aux  riches  l'acquifition  des  vertus.  Peu  contens 
d'avoir  'établi  des  Loix  fi  utiles ,  ils  étoient  d'une  extrême  attention  à  les 
feire  obferver:  dans  cet  efprit,  ils  avoîent  diflribué  la  Ville  en  quartiers, 
&  la  campagne  en  cantons  difïërens.  Tout  fe  pafibit  ainfi  comme  fous 
leurs  yeux.  Rien  ne  leur  échappoit  des  conduites  particulières.  Ceux  qut 
s'écarroient  de  la  règle,  étoient  cités  devant  les  Magiflrats ,  qui  afTortif^ 
foient  les  avis  ou  les  peines  à  la  qualité  des  fautes  dont  tes  coupables 
étoient  convaincus.  Les  mêmes  Aréopagites  engageoient  les  riches  à  fou^ 
lager  les  pauvres  ;  ils  réprimoîent  l'intempérance  de  la  jeuneffe  par  une 
diicipline  auflere.  L'avarice  des  Magiflrats  effrayée  par  des  fupptices  tou- 
jours prêts  à  la  punir ,  n'ofoit  paroître  »  &  les  vieillards  ^  à  la  vue  des 
emplois  &  des  refpefts  des  jeunes  gens  y  fe  tiroient  de  la  léthargie  ,  dans 
laquelle  ce  grand  âge  a  coutume  de  les  plonger.  Auffi  ces  juges  fi  refpec- 
tables  n'avoient-ils  en  vue  que  de  rendre  leurs  Citoyens  meilleurs,  oc  la 
République  plus  floriflante.  Ils  étoient  fi  défintérefTés ,  qu'ils  ne  recevoient 
rien  y  ou  prefque  rien  pour  leur  droit  de  préfence  aux  jugemens  qu'ils  pror 
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Î[iie  rAriftocratie  ne  devint  trop  puiflante.  Quelque  courbés  qu'ils  fuffent 
ous  le  poids  des  années  ,  ils  fe  rendoient  fur  la  colline  où  fe  tcnoient  leurs, 
aflemblées^  expofés  à  l'injure  de  Tair.  Leurs  décifions  étoient  marquées  au 
coin  de  la  plus  exaâe  juftice  :  les  plus  intéreflantes  par  leur  objet,  font 
celles  qu'ils  rendirent  en  faveur  de  Mars,  d'Orefte,  qui  y  fut  abfous  du 
meurtre  de  fa  mère ,  par  la  protc6lion  de  Minerve  qui  le  fauva ,  ajoutant 
fon  fufFrage  à  ceux  qui  lui  éioient  favorables ,  &  qui  fe  trouvoient  en  par- 
Êdtc  égalité  avec  les  l'ufFrages  qui  le  condamnoient.  Cephale  pour  le  meur- 
tre de  fa  femme  Procris ,  Se  Dédale  pour  avoir  aflaffiné  le  fils  de  fa  fœur, 
furent  condamnés  par  ce  tribunal. 

Quelques  anciens  Auteurs  prétendent  que  St.  Denis,  premier  Evêque 
d'Athènes,  avoit  été  Aréopagite,  &  qu'il  fut  converti  par  la  prédication 
que  fit  St.  Paul  devant  ces  Juges.  Un  plus  grand  nombre  ont  confondu  ce 
Denis  l' Aréopagite  ^  avec  St.  Denis ,  premier  Evêque  de  Paris. 


m 
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ARETIN^    (  Pierre  )  fiirnommé  le  fléau  des  Princes, 

I  VARETIN^que  l'on  croît  fils  naturel  de  Luigi  Bacci ,  Gentilhomme 
d'Arezzo ,  naquit  dans  cette  Ville,  le  20  Avril  1492.  Il  s'annonça  dans  la 
carrière  des  Lettres  par  un  fonnet  contre  les  Indulgences  qui  le  fit  bannir 
de  fa  Patrie.  Réfugié  à  Perrugio ,  il  y  vit ,  dans  une  Eglife  ^  un  tableau 
qui  repréfentoit  la  Magdelaine  aux  pieds  du  Sauveur  &  lui.  tendant  les  bras; 
il  trouva  le  moyen  de  delfîner  fecrettement  un  inftrument  de  mufique  en- 
tre les  mains  de  cette  femme.  Tels  furent  les  jeux  de  fon  enfance.  Il  vint 
à  Rome  où  tt  fut  comblé  de  bienfiiits  par  Léon  X  &  Jules  de  Médicis  fon 
neveu.  Ce  fut  pendant  fon  féjour  \  Rome  que  le  célèbre  Jules  Romain, 
compofa  feize  deflfeins  obrcenes  que  grava  Marc-Antoine  de  Bologne ,  & 
que  l'Aretin  décrivit  en  feize  fonnets  où  il  fit  pafTer  toute  la  lubricité  & 
en  même  temps  toute  la  délicatefTe  du  crayon  de  Jules  &  du  burin  de 
Marc-Antoine.  Ces  (bnnets  firent  beaucoup  de  bruit.  L'Evêque  de  Vérone  ^ 
Jean-Matthieu  Gibertî,  Confeiller  intime  du  Pape  ^  &  fon  Dataire^  pour- 
lîrivit  l'Auteur  qui  fe  réfugia  dans  fa  patrie.  Celui-ci,  pour  fe  venger  du 
Prélat,  fit  une  violente  fatyre  contre  fa  cuifinîere.  Cette  femme  avoit  un 
amant  qui ,  piqué  de  l'injure  faite  à  fa  maîtrefle ,  chercha  le  poète ,  le  ren- 
contra dans  un  lieu  écarté ,  &  le  frappa  de  cinq  coups  de  poignard  :  correc- 
tion beaucoup  trop  forte  pour  l'ofFenfe.  Aucun  de  cts  coups  n'étoit  mor- 
tel. Aretin  guérit ,  &  s'attacha  à  Jean  de  Médicis ,  qu'il  fuivit  dans  tou- 
tes fes  campagnes ,  &  ne  le  quitta  qu'après  lui  avoir  vu  rendre  le  dernier 
fèopir.  Aretin  avoit  des  qualités  féduifantes ,  de  l'enjouement ,  une  grande 
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vivacité,  une . mémoire  heureufe,  une  élocution  pure  &  aîfée  ;  mais  fort  ca» 
raâere  éroit  fi  naturellement  &  fi  "fortement  porté  à  la  fatyrc ,  quM  lui 
étoit  impoflible  de  réfifler  à  la  démangeaifon  de  dire  un  bon  mot ,  quel  que 
fut  le  caraftere  de  celui  qu'il  facrifioit  à  fon  humeur  cauftique.  Cela  même 
fit  fa  fortune  &  fa  réputation.  Il  sVgaya  d'abord  aux  dépens  des  Religieu- 
fès  y  des  femmes  mariées ,  des  courtifanes  ;  châtia  enfuke  les  gens  de  Cour  j 
&  la  licence  avec  laquelle  il  attaqua  les  Souverains  &c  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  grand  dans  le  monde ,  le  rendit  fi  redoutable  aux  têtes  couronnées  ^ 
&  il  s'en  fit  un  tel  honneur ,  qu'il  afa  prendre  le  furnoni  de  Jtéau  des 
Princes.  Plufieurs  grands  Monarques  lui  firent  des  préfens  &  des  penfions 
pour  qu'il  les  épargnât  ;  &  quelquefois  il  recevoit  leurs  dons  fans  le  croire 
obligé  d'adoucir  le  fiel  de  (a  fatyrc.  Charles-Quint  à  fon  retour  d'Afrique  ^ 
lui  envoya  une  chaine  d'or  de  la  valeur  de  cent  ducats,  pour  l'engager  à 
fe  taire  ;  voili ,  dit  le  cauftique  Aretin  ,  un  bien  petit  préfent  pour  une  fi 

Î grande  fottife.  11  fe  regardoit  comme  un  être  fupérieur  à  toutes  les  pui(^ 
ances ,  né  pour  être  leur  cenfeur  :  il  dilbic  que  fes  cenfures  publiques  £ài- 
foient  plus  de  bien  au  monde  que  tous  tes  fermons  qui  fe  prêchoient  dans 
la  chrétienté  »  &  que  fà  plume  lui  avoir  plus  alfujetti  de  Princes  ,  que  les 
Princes  n'avoient  (ubjugué  de  Peuples.  Il  fit  frapper  des  médailles  fur  lef- 
quelles  il  étoit  repréfenté  avec  ces  mots;  Divus  Petrus  Aretiniis fiagellum 
PrincipitTTf  :  au  revers  de  quelques-unes  il  étoit  aflîs  fur  un  trône  recevant 
les  Ambafladeurs  des  Princes  qui  lui  envoyoient  des  préfens,  avec  cette 
kifcription  :  /  Principi  tributa$i  da  i  popoti ,  ,loro  fervo  tributano. 

Tandis  qu'Aretin  publioit  fes  Regionamenii  ^   dont  le  ftyle   &  le  fonds 
firent  le   fuccès  auprès  des  libertins ,  fes  fonnets  lubriques  &  fes  poèmes 
où    fon  imagination  fe    répandok   tour- à-tour  en  fatyres  ameres    &    ea 
louanges   fades  ;    tandis    que   l'on  jouoit  fur  les  divers  théâtres  de  l'Ita- 
lie fes  Comédies  où  la  bienféance  &  les  mœurs   étoient  fouvent  violées^ 
candis  qu^adonné  à  la  bonne  chère ,  au  vin  &  aux  femmes  ;  il  changeoic 
fouvent  de  fervantes  pour  changer  de  maîtreffes ,  &  qu'on  le  foupçonnoit 
même  d'un  goût  moins  namrel ,  il  écrivoit  des  vies  des  Saints  &  d'autres 
livres  de  piété  :  il  compofa  même  une  vie  de  Jefus-Chrift.    Ainfi  l'excès 
de  fon  hypoerifie  &  de  (on  impudence  ,  égales  à  fon  génie  ,  acheva  d'é- 
blouir fon  fiecle ,  qui  le  qualifia  de  divin.    Il  dit  qu'il  étoit  le   f^us  beau 
génie  qu'il  y  eût  alors,  &  on  lé  crut.  On  le  citoit  dans  la   chaire,  on  le 
confultoit  de  toutes   parts  y  on  l'appelloit  la  colonne  de  l'Eglife ,  le  flam- 
beau des  Prédicateurs  ,  le  cinquième  Evangélifte.  En  même  temps  d'autres 
le  regardoîent  comme  un  Athée  ,  &  il  faut  convenir  qu'il  en  avoit  la  con- 
duite &  le  propos  ;  fes  ouvrages  de  piété  étoient  dénoncés  à  l'inquifition 
qui ,  en  les  condamnant  ^  appella  leur  Auteur  un  pauvre-homme  qui  n'a- 
voir péché  que  par  ignorance.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  concilier  tant 
de  contrariétés  monftrueufes  dans  Aretin  &  dans  les  jugemens  que  fon  fie- 
de  en  porta.  Aujourd'hui  que  l'eûchoufiafiue  efi  diifipé  ^  cet  être  fingulier 
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si^e^  plus  qu'un  ïiomme  d'cfprit,  de  plaifir,&  de  débauche,  dont  Kmagî- 
nation  libeitîne  &  fougueufe  s'exerça  fur  toutes  forces  de  fujets,  parce  que 
probablement  il  n'attacha  pas  plus  d'importance  aux  uns  qu'aux  autres  \  un 
homme  plein  de  lui-même  qui  fe  fentoit  au-deflus  de  fes  contemporains, 
qui  aima  à  I2  leur  faire  fentir,  qui  fe  fervit  de  l'afcendant  qu'il  avoît  fur 
Ion  fiecle  pour  fe  jouer  également  de  tout,  des  hommes  &  des  chofes* 
C'eft  l'idée  qu'on  s'en  forme,  fur-tout  en  lifant  fes  Lettres,  où  fon  caraôere 
fe  dévoile  avec  plus  de  vérité  que  dans  fés  autres  ouvrages. 

Il  mourut  à  Venife  où  il  palfa  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  ;  voicî 
comme  Laui  enzini  rapporta  fa  mort  dans  fon  Dialogue  Latin  du  rire.  Une 
Courtifane  lui  ayant  raconté  le  tour  quelle  venoit  de  jouer  à  un  de  fes  ga-. 
lans,  il  fe  mit  à  rire  avec  tant  de  violence,  qu'il  tomba  de  fa  chaife  Se 
fe  bleffa  mortellement,  &  mourut  vers  l'an  is^é>  âgé  d'environ  66  ans  , 
car  on  n'eft  pas  abfolument  fur  de  l'apnée  de  fa  mort.  Il  fut  enterré  dans 
l'Eglife  de  St.  Luc.  La  fatyre  s'égaya  à  lui  faire  une  épicaphe  qui  a  étti 
traduire  dans  toutes  les  langues.  La  voici  en  François. 

Le  temps,  par  qui  tout  fe  confume» 

Sous  cette  tombe  a  mis  le  corps 

De  TAretin  ,  de  qui  la^  plume  ^ 

;  !  Bleffa  les  vivans  &  les  morts. 

Son  encre  noircit  la  mémoire 
L  Des  Monarques  de  qui  la  gloire 

Eft  vivante  après  le  trépas. 

Et  s'il  n'a  pas  contre  Dieu  même 

Vomi  quelque  horrible  blafphéme, 

Ceft  qu'il  ne  le  connoiffoit  pas. 

H  eut  un  très-grand  nombre  de  maîtrefTes.  II  nVtoît  pas  fort  délicat  fiir 
le  choix  :  il  reçut  chez  lui  des  courtifanes  publiques ,  &  nous  avons  vu  ci- 
delfus  que  toutes  les  femmes  qui  furent  fes  fervanres ,  furent  en  même- 
temps  lès  concubines.  La  diflblution  des  mœurs  éroit  fort  grande  alors  ,  & 
-Aretin  voulut  immortalifer  fes  amours  en  faifant  frapper  des  médailles  en 
ITionneur  de  plufieurs  de  ks  maîtrcffes  &  des  filles  qu'il  en  eur.  A  la 
naiffance  d'Adria  qu'il  eut  d'une  certaine  Catherine  Sandella ,  il  fit  frapper 
un  joli  médaillon  d'argent,  portant  la  tête  de  la  mère  d'un  côté,  avec  cette 
infcriprion  ,  Catharina  Mater ^  &  de  l'autre  côté ,  la  tête  de  la  fille  avec  ces 
mots ,  Hadria  Divi  Pétri  Aretini  filia.  Mais  cette  Catherine  Sandella  ,  ainfi 

Sue  beaucoup  d'autres,  font  encore  mieux  immortalifées  dans  {t%  Lettres, 
ta  difoit  par  forme  de  Proverbe ,  il  n^y  a  qu^un  Aretin ,  mais  il  y  a  bien 
des  Aretines  :  c'efl  le  nom  que  l'on  donnoit  à  toutes  celles  qui  avoient 
été  à  lui.  Elles  s'en  faifoient  gloire  ;  on  eut  dit  qu'elles  croyoient  partager 
la  grande  réputation  de  leur  amant.  Lorfqu'on  lui  demandoit  pourquoi , 
avec  un  tempérament  auffi  lafcif  que  le  fien  ,  il  n'ïivoit  jamais  voulu  fe 
marier ,  il  répondoit  avec  un  orgueil  ridicule  :  parce  que  le  jour  que  je 
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naquis,  le  Cîel  me  donna  pour  compagne  la  vertu  quf,  par  fon  union 
avec  moi ,  m*a  fait  père  des  enfans  que  tout  le  monde  fait.  Né  bâtard  Se 
n'ayant  point  été  légitimé ,  il  ne  penlâ  jamais ,  quelque  tendrefle  qu'il  eût 
pour  fes  filles,  aies  faire  légitimer.  Lorfqu'on  lui  en  faifoitdes  reproches, 
il  fe  conrentoît  de  dire  librement  :  »  Je  n'^importunerai  jamais  pour  cela, 
D  ni  la  Sainteté  du  Pape  ,  ni  la  Majefté  de  l'Empereur ,  parce  que  mon 
p  efprit  qui  les  tient  dans  mon  cœur ,  les  a  légitimées  de  manière  qu'elles 
9  n'ont  pas  befoin  ,  à  cet  égard ,  d'autres  cérémonie.  » 
Voyei^  ci-aprcs  l* Article  ARISTOPHANE. 


ARGENT,    f.  m. 

JLi'ARGENT  eft  le  fécond  des  métaux.  Il  cfl  blanc,  &  le  plus  beau; 
le  plus  dudile  &  le  plus  précieux  après  l'or.  L'on  a  découvert  &  exploité 
des  mines  d'Argent  dans  différentes  contrées  de  l'Europe  &  de  l'Afie;  mais 
les  mines  les  plus  riches  &  les  plus  abondantes  font  en  Amérique  ,  fur- 
tout  dans  le  Potofi  ,  une  des  Provinces  du  Pérou,  Les  premiers  filons  de 
la  mine  fe  font  trouvés  à  une  très-pecite  profondeur  de  la  montagne  du 
Potofi;  à  préfent  il  faut  les  aller  chercher  &  les  fuivre  dans  des  cavités 
affreufes ,  où  l'on  pénètre  à  peine  après  plus  de  quatre  cens  marches  de 
defcente.  Les  filons  font  à  cette  profondeur  de  la  même  qualité  &  au(fî 
riches  qu'ils  étoient  autrefois  à  la  fuperficie  de  la  montagne ,  lors  de  la 
découverte  qu'en  firent  les  Pizares,.  ces  fameux  conquérans  Efpagnols  ;  mais 
ie  travail  en  devient  de  jour  en  jour  plus  difficile  &  plus  funefle  aux  ou« 
vriers,  à  caufe  des  exhalaifpns  qui  fortent  du  fond  de  la  mine.  Souvent 
on  rencontre  des  veines  métalliques  qui  rendent  des  vapeurs  fi  pernicieu- 
fes  qu'elles  tuent  fur  le  champ.  L'humanité  frémiroit  d'apprendre  à  com- 
bien d'Indiens  ce  travail  a  déjà  coûté  la  vie.  Et  par  combien  de  forfaits» 
l'or  &  l'argent  du  Pérou  font-ils  parvenus  en  Europe  !  La  defiruélion  de 
deux  Nations  qui  le  poffédoient  fans  en  foupçonner  la  valeur ,  &  la  dé- 
cadence d'une  troifieme  qui  convoiroit  ces  métaux  fans  prévoir  combien 
ils  lui  feroient  de  mal,  font,  pour  aïnfi  dire,  les  véhicules  qui  nous  l'ont 
apporté.  L'argent,  que  nous  arrachons  avec  violence  des  entrailles  de  la 
terre,  où  la  nature  lembloit  l'avoir  caché,  comme  pour  nous  en  interdire 
l'ufage,  porte  par-tout  la  tache  de  fon  origine.  Les  ravages  qu'il  caufe  dans 
l'univers ,  vengent  bien  les  Nations  que  les  avides  &  cruels  Européens  ont 
iDaffacrées  pour  s'en  emparer.  Comme  il  avilit  les  âmes  !  comme  il  dé- 
pravp  les  mœurs!  comme  il  répand  l'envie,  la  haine,  le  parjure,  la  profil* 
nition,  le  meurtre!  comme  il  anéantit  toutes  les  vertus,  &  engendre  tous 
les  viççs  !  C'çfl  l'idole  à  lac^uçlle  tous  ou  prefque  cous  les  hommes  façrî« 
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fient  ;  &  quelles  font  les  viâimes  qu'ils  lui  immolent?  Ce  font  l%onneiir| 
la  confcience ,  la  probité ,  l'amitié  ,  la  fainteté  des  Loix ,  &  les  droits  le$ 
plus  facrés  de  rhumanité.  A  peine  un  petit  nombre  de^  fages  peuvent-ils 
le  garantir  de  la  contagion  générale;  &  encore  efl-il  des  occafîons  délica-« 
tes  où  la  vertu  la  plus  forte  ne  réfifie  pas  à  la  féduâioo.  Falloit-il  acheter 
par  tant  de  for^its  un  métal  fî  funefte? 

On  trouve  l'argent  fous  différentes  formes  dans  Tintérieur  de  la  terre: 
il  y  en  a  une  petite  quantité  fous  fa  forme  naturelle  &  malléable  ,  qui  n'eft 
alliée  qu'avec  un  peu  de  cuivre  &  d^or  :  on  le  nomme  Argent  vierge  ou 
jirgent  natif.  Mais  la  forme  la  plus  ordinaire ,  fous  laquelle  la  nature  nous 
préfente  l'Argent,  efl  l'état  minéral,  ç'efl  à-dire,  que  ce  métal  efl  uni  & 
incorporé  avec  beaucoup  de  matières  hétérogènes ,  telles  que  d'autres  fubf^ 
tances  métalliques ,  &  les  fubilances  minéralifantes  qui  font  le  fbufre  & 
l'arfenic.  On  le  fépare  d'avec  toutes  ces  matières  par  des  procédés  parti- 
culiers ,  ufltés ,  tant  dans  la  docimaflique  ou  l'art  de$  effais ,  que  dans  les 
travaux  en  grand  des  mines.  , 

Les  principales  mines  d'Argent  font ,  i^  l'Argent  vierge  ou  natif ,  dont 
pn  vient  de  parler.  Il  affeâe  ordinairement  des  formes  régulières  :  on  le 
trouve  adhérent  ou  incrufté  dans  pluHeurs  fortes  de  pierres ,  comme  le 
quartz,  le  fpath,  le  caillou,  ùc.  &  fous  la  forme  de  grain,  de  lames,  de 
pointes,  de  filamens ,  ou  ramifié  comme  de  petits  arbriffeaux  ,  auquel  cas 
on  l'appelle  dendroïde. 

2^  La  mine  d'Argent  vitrée.  Elle  efl  pefante  &  fans  figure  déterminée , 
&  a  à-peu-près  la  couleur,  la  molleflë  &  la  fiifibilité  du  plomb.  L'Argent 
n'y  eft  minéralifé  que  par  le  foufre  :  elle  donne  |  de  fon  poids  d'Argent 
pur.  Quelques  manipulateurs  adroits  l'imitent  affez  bien  en  combinant  da 
foufre  avec  l'Argent  par  la  fufion. 

3<^.  La  mine  d'Argent  cornée,  ainfi  appellée  à  caufe  de  fa  couleur  & 
d'une  demi-tranfparence  qui  le  fait  reffembler  à  de  la  corne  ou  à  de  la 
colophane.  Elle  efl  brune  ,  jaunâtre ,  ou  verdâtre ,  fans  forme  déterminée 
au  dehors  ,  feuilletée  intérieurement  &.  friable.  Chauffée  fubitement ,  elle 
pétille ,  &  fe  fond  à  une  douce  chaleur  :  elle  contient  |  d'Argent  qui  y 
efl  minéralifé  par  le  foufre  &  l'arfenic.  Cette  mine  efl  des  plus  rares. 

4^.  La  mine  d'Argent  rouge,  appellée  auffî  roficlaire.  Cette  mine  efl 
belle  &  recherchée  des  curieux.  Sa  couleur  efl^  plus  ou  moins  rouge ,  tirant 
quelquefois  fur  le  bleu ,  le  noir  ou  le  brun ,  opaque  ou  tranfparente ,  fou- 
vent  cryflallifée ,  très-pefante ,  fuBbîe  comme  les  précédentes  :  elle  conh" 
tient  de  l'arfenic ,  peu  de  foufre ,  &  \  d'Argent  :  elle  en  donne  d'autant 
moins  qu'elle  efl  d'un  rouge  plus  clair  &  plus  tranfparent.  Cette  couleur 
peut  lui  venir  ou  d'un  peu  de  fer ,  ou  du  mélange  du  foufre  &  de  l'arfe* 
nic  ,  ou  enfin  de  la  manière  particulière  dont  ce  dernier  y  efl  combiné 
avec  l'Argent. 

Ces  mines  font  les  plus  riches  ^  6c  tiennent  le  premier  rang  parmi  celles 
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qu^on  petit  appeïler  mines  propres  d'Argent  :  les  autres  mînes  en  donnent 
beaucoup  moins  &  quelques-unes  de  celles-ci  ne  peuvent  être  regardées 

Îue  comme  des  mines  impropres  d'Argent,  en  en  contenant  moins  que 
'autres  matières  :  telles  font  la  mine  d'Argent  blanche  qui  n'eft  qu'une 
mine  de  plomb^  riche  d'Argent  :  la  mine  d'Argent  grife  en  écailles  bril- 
lantes ,  aflez  femblables  à  la  galène  à  points  brillans ,  qui  e(l  une  mine  de 
cuivre  tenant  |  d'Argent:  la  mine  d'Argent  noire,  qui  tient  j  d'Argent 
xninéralifé  avec  le  foufre,  l'arfenic,  le  cuivre  &  le  fer  :  la  mine  d'Argent 
en  plume  ;  elle  eft  blanche  ou  noire  &  ftriée  ;  l'Argent  y  eft  minéralifé 
avec  le  foufre  ,  l'arfenic  &  l'antimoine  :  la  mine  d'Argent  molle ,  efpecc 
de  guhr  plus  ou  moins  fluide,  tenant  Argent. 

On  trouve  encore  de  l'Argent  dans  la  mine  rouge  d'arfenîc  ,  dans  la 
blende  rouge  ,  dans  les  galènes  de  plomb,  dans  la  mine  de  cobalt,  &e. 

On  purine  l'Argent  de  l'alliage  des  autres  métaux  deilruftibles ,  en  le 
traitant  avec  le  nître  ou  avec  le  plomb  :  ce  dernier  moyen  eft  le  feu! 
ufité  dans  les  travaux  en  grand.  Cette  purification  de  l'Argent,  s'appelle 
afHnage  ou  coupellation ,  parce  qu'elle  fe  fait  dans  une  coupelle. 

Toutes  ces  opérations  font  fondées  en  général  fur  la  deftrudibilité  de« 
métaux  imparfaits,  &  l'indettruftibilité  de  l'Argent,  qui  eft  un  métal  par- 
fait; mais  comme  l'or  eft  un  métal  indeftruâible ,  il  eft  évident  que  tou- 
tes les  purifications  de  l'Argçnt ,  qui  ne  fe  pratiquent  que  par  la  deftruc- 
tion  des  métaux  qui  lui  font  alliés  ,  font  infuffifanteâ-  pour  le  féparer  d'avec 
l'or.  On  eft  donc  obligé  d'avoir  recours  à  d'autres  opérations ,  pour  féparer 
ces  deux  métaux  l'un  de  l'autre.  Ces  opérations,  qui  portent  en  général 
le  nom  de  départ,  font  fondées  fur  la  propriété  qu'a  l'argent  d'être  diflbus 
par  plufieurs  menftrues ,  qui  n'ont  aucune  action  fur  l'or.  Ces  menftrues  font  : 

I®.  L'acide  nitreux  qui  diffout  l'Argent  fans  toucher  à  l'or.  C'eft  avec 
cet  acide  qu^on  fait  le  départ  ordinaire  &  le  plus  ufité  :  ce  départ  portQ 
le  nom  feul  de  départ. 

2°.  L'acide  marin ,  qui ,  appliqué  à  uii  mélange  d*or  &  d'argent  d'une 
manière  convenable ,  s'empare  de  ce  dernier  métal  à  l'exclufion  du  premier. 
Comme  ce  départ  fe  fait  par  cémentation ,  &  qu'il  exige  que  l'acide  ma- 
rin (bit  dans  le  plus  haut  degré  de  concentration ,  il  s'appelle  déparc 
concentré. 

3<*.  Enfin  le  foufre ,  qui  s^unit  aufli  à  l'Argent  fans  toucher  à  l'or ,  four- 
ait  un  troifieme  moyen  de  féparer  ces  deux  métaux  :  on  a  donné  à  cetttf 
opération  le  nom  de  départ  fec  ,  paréç -Iqu'elle  fe  fait  par  la  fufion  que  let 
Chymiftes  nomment  la  voie  feche. 

L'Argent  eft. capable  de  s'allier  à  tous  les  métaux,   &  forme  avec  eux 
difFérens  compofës.  Mais  en  voilà  aflez  fur  l'Argent  confidéré  comme  mé- 
t^.  Nous  l'allons  envifager  à  préfent  fous  un  rapport  purement  politique , 
comme  marchandife,  comme  monnoîe,  comme  figne  repréfentatif  de  toute- 
C^ece  de  dpnréçs  &  de  içarchandifes ,-  6i  deftiné  en  cette  qualité  à  être 

échangé 
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éehaogé  conbre  les  richeflès  réelles.  La  répétition  de  cet  échange  t&  appel-  - 
lée  circulation. 

I  I. 

Dans  la  Langue  Françoîfe,  le  mot  Argent  eft  quelquefois  un  terme 
générique  fous  lequel  font  comprifes  toutes  les  efpeces  de  iignes  de  la  ri- 
chefle  courans  dans  le  commerce;  or,  argent  monnoyé,  monnoies,  bil- 
lets de  toute  nature ,  6c.  pourvu  que  ces  fignes  foient  autorifés  par  les 
Loix  de  l'Etat.  L'Argent,  comme  métal,  a  une  valeur  comme  toutes  les 
autres  marchandifes  :»mais  il  en  a  encore  une  autre,  comme  iignê  de  ces^ 
marchandîfes.  Confîdéré  comme  (igné,  le  Prince  peut  fixer  fa  valieur  dans 
quelques  rapports,   &  non  dans  d'autres  ;   il  peut  établir  une  proportion 
entre  une  quantité  de  ce  métal,  comme  métal,  &  la  même  quantité  corn-** 
me  (igné;  fixer  celle  qui  eft  entre  divers  métaux  employés  à  la  mohndie; 
établir  le  pdds  &  le  titre  de  chaque  pièce  ,  &* donner  a  la  pièce  demoÂ- 
^ale 


lorfqu'on  regardé  ces  métaux  comme  marchandife  :  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  lorfqu'on  les  regarde  comme  figiie,  parce  que  leur  abondance  nuit 
à  leur  qualité  de  (igne,  qui  eft  fondée  fur  la  rareté.  L'Argent  eft  une  ri- 
chefle  de  fiâion  ;  plus  cette  opulence  fiâice  fe  muhiplie  ,  plus  elle  perd 
de  fon  prix ,  parce  qu'elle  repréfente  moins  :  c'eft  ce  que  les  Efpagnols  ne 
comprirent  pas  lors  de  la  conqliéte  du  Mexique  &  du  Pérou. 

L'or  &  l'Argent  étoient  alors  très-rares  en  Europe.  L'Efpagne ,  maîtreffe 
k)ut  d'un  coup  d'une  très-grande  quantité  de^  ces  métaux ,  conçut  des  ef- 
pérances  qu'elle  n'avoit  jamais  eues  :  les  richefles  repréfentatives  doublè- 
rent bientôt  en  Europe ,  ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui 
s'acheta  fut  environ  du  double  :  mais  l'Argent  ne  put  doubler  en  Europe , 

2[ue  le  profit  de  l'exploitation  des  mines ,  confidéré  en  lui-même  èc  làns 
gard  aux  pertes  que  cette  exploitation  entraine,  ne  diminuât  du  double 
pour  les  Efpagnols,  qui  n'avoient  chaque  année  que  la  même  quantité 
d'un  métal  qui  étoit  devenu  la  moitié  moins  précieux.  Dans  le  double  de 
temps  l'Argent  doubla  encore,  &  le  j>rofit  diminua  encore  de  la  moitié; 
n  diminua  même  dans  une  progreflion  plus  forte  :  en  voici  la  preuve  que 
donne  l'Auteur  de  tEfprit  des  Loizy  tom.  IL  pag.  48.  Pour  tirer  l'or  des 
mines ,  pour  lui  donner  les  préparations  requifes  •  &  le  tranfporter  en  Eu* 
rope,  il  falloit  une  dépenfe  quelconque;  fbit  Cette  dépenfe  comme  i  eft 
à  64  :  quand  PAreent  fut  une  fbis  doubfé;  &  par  conféquent  la  moitié 
moins  précieux,  fa  dépenfe  ftit  comme  2  à  f 4 ,  cela  eft  évident  ;  ainft 
les  flottes  qui  apportèrent  en  Ëfpagne  la  tnémequantité'  dV>r,  apportèrent 
une  chofe^mii  réellement  vàlôit  la  moitiémoiM,  ftcoûtoit  la  moitié  plus. 
Si  on  fiiit  la  même  prôgreffîon ,  on  siura'^c^er  del#Saufe  de  l'impuiilance 
Tome  VI.  K 
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des  ndjii^fCe^i^  P£fpfig^ehll  y  a  environ  deux  cens  &n$  que  Ton  travaille 
les  mines  des  Indes  :  foit  la  quantité  dMrgent  qui  eft  à  préfent  d^ns,  [e 
monde  qui  commerce  ,  à  la  quantité iqin  y  étoit  avant  la  découverte  ,  com- 
me 32  à  I ,  c'efl-à-dire  qu'elle  ait  doublé  cinq  fois;  dans  deux  cens  ans 
epçoNi  \ai7)4i|)9 -qp^lHit^  fe^fk  à^  œll^  ^i  étoir  ayam  la  découverte  ^  comme 
64  à 
taux 

quand        ^    ,        _       ,  _  .     _ 

cens  ans^  loif^iii^il'  n'y.  w  aw^i  ^que  quatr%„.lf|. Oiia/^  pc  tircf#.j?u^  55^6 

fes  frj^si  il  y  wra  donc  peu  4e  pr4>iit  à  tîfer  fur  Vor  :  mêzne  Faîfçimement 

fur  l'Argent,  excepté  q^  te  nravail  des  mines;  d'Argent  eft  .upii)^;plus 

ayapi^gwjc^qM^, celui  des  m\nç^  d'or*  61  l'w^dàcQifvre  de»  mî^es  (^.ajbqn-- 

da^e^  qil'^lf^  damnant  plu^.de^  prpûz^  plvs  ieUes^  feront  aboodante^^)  9]^-^ 

t^t  l^l^f^t.fîflic^Si  les.  Foift^ïgais  ont  en ^ifet.  trouva  dans  }t  Bfé&\  des 

roîaM  df^i^^S  d!|^rgent:t0és^iches,.  il  faudra  nécefiàireinent  que  le  profit 

4e$  iÇr^agi^  diminua  çonitdÀ'ablement^  &  le.ieur  aufli,  £]a  iiûvant  le 

Cftlcul'iquî^préj^dei  fitr  la  multiplication  de  l'argent,  en  £uf;4q>f  t^  il  eft  êl« 

cile  di9  (rdPVfW?  |e  leinps  où  certç  richefTe  repréfèpt^tive  fera  if  commune 

qM!eltei  tm  iWvirft  pl^9  de^rifA  :  maisi  qyand  ceue  valeur  fer<fjéduite  >  rien  ^ 

quVriveuHrM.^  pr4cifôi|i«i^  ce ,  qui  ^toit^  ai^rivé  chez  les-  î^^d^iiomens  ,^ 

larfque  ITArgSM  ayant  éiér  priécip«é  ^da^?  la  mer ,  &^  le 'fer.  fbbftitué  Ji  fa; 

place,,  il  en  felloic  une  charret^  pionr  conclure  un  Cfès-peût  marché  :  ce, 

malheur  ferait- il  donc  fi  graiid,  &  c^QÎi-<!in  que  quand  ce  figne  métallique; 

fera  devenu,,  par  fon  volume,  très-it>çoii]mode  pour  1^  commerce,   les; 

hommes  n'aient  pas  l'iiulufirie  d'en  imaginer  un  aime  ?    Cet  inconvénient 

eft  de  tquft  ceux  qui  peuvent  arriver  le  plus  fecile  ^  jé^parer.  Si  l'Argent 

eft  également  commun  par4out:^  dans:  tous  les  Roy aiHues^  d  tpua  les  peu^ 

pies  fe.  trouvent  à  la  fois  obligés  de  renoncer  k  c^^  îigne,   il  n'y  a  point 

de  ma);  il  y  a  même  un  bien ,  en  ce  qpe  le^  parti(çuliers  les^; moins  opu-^ 

lens  pourront  fe  procurer  des  vaiÀellets  propre^ ,  ikinesf  &  loiides.  C'ed 

apparemment  diaprés  ces  principes^,  bons  ou  niaui^ii^ ,  -  que-  lés  Efpagnols 

ont  raifonné  lorfqu'îls  ont  déifemiu  dl^mployer  For  &  l'argent  en  dorure  & 

autres  fupterflliitési  ;  on  diroid  quTits  ont  oraînc  que.  ces  fignes  de  la  richeiTç^ 

ne  t&rdafl^ttr^  Ion  g- temps  à  s'anéantir  à  force  de  devenir  communs.    . 

Il  s'eofiiiti   de  tout  ce  qui  précède»  que  IV  &  FArgent  fe -^détruifanic 

peu  pit  ^iXjrafémes  ^  étant  des  .figues  très-durables  ,  il  n'efl  prefque  d'au-^- 

cune  impertapce  que  leur  quatyité  abfolue  n'augmente  pas^  &  que  cette 

ailgroenjtatton  peut  à  la  longue  les  réduire  à  Tétat  des  cbofes  communes 

qui.n-oojt  du  prix.  qy'autaiM:  qu'^ll^  font  utiles  aux  ufages  de  la  vie,  & 

par  conf^eot  les  déppiiiUar  de:  leur  qualité  reppéfentative ,  ce .  qui  ne  fe- 

roit  peut-être  pasL  un  gl^and^' malheur  pour  le^  pçdtes:  Républiques  :  mais 

pour  lés  grande  E{;9ti^,^.c'(il^  autre  chofe;  car  on  conçoit  bien  que  ce  que  j'at 

iib<  ptii&  haut  e&  snoif^tmoarontiment^  qp'ime  manierefrappahte.de  ùîmoi 
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/èntir  rabfurdué  de  Tordonnance  des  Efpagnols  fur  l'emploi  de  Por  &  de 
l'Argent  en  meubles ,  &  étoffes  de  luxe.  Mais  fi  Tordonnance  des  Ëfpa- 
gools  eft  mal  raifonnée,  ç'eft  qu'étant;  polTefleurs  des  mines,  on  conçoit 
combien  il  étoit  de  leur  intérêt  que  la  matière  qu'ils  en.  tiroient,  s'anéantit 
&  devint  peu  commune ,  afin  qu'elle  en  fût  d'autant  plus  précieufe  ;  & 
non  précilémônt  par  le  danger  qu'il  y  avoit  que  ce  ûgne  ae  la  richeffe 
fût  jamais  réduit  à  rien ,  à  force  de  fe  multiplier  :  c'efi  ce  dont  on  fe  codr 
vainçra  facilement  par  le.  calcul  qui  fuit;.  Si  l'état  de  l'Europe  reftoit  du^ 
rant  encore  deux  mille  ans  exaâement  tel  qu'il  eft  aujourd'hui ,  (ans  au**- 
cune  viciffitude  fenfible  ;  que  les  mines  du  Pérou  ne  s'épuifafient  point,  & 

{>u(rent  toujours  fe  travailler,  &  que  par  leur  produit  l'augmentation  de 
'Argent  en  Europe  fuivît  la  proportion  des  deux  cens  premières  années, 
celle  de  31  à  1 ,  à  eft  évidept  que  dans  dix«^feptÀ  dix-huit  cens  ans  d'ici, 
l'Argent  ne  fèroit  pas  encore  ^({^z  commun,  pour  ne  .pouvoir  être  em*^ 
ployé  à  repréfenter  la  richefie.,  Car  fi  l'Argent  étoit  deux  cens  quatre^ 
vingts-huit  fois  plus  commun,  un  figne  équivalent  à  la  pièce  de  vingts 
quatre  fols  de  France,  devroit  être  d^ux  cens- quatre-vingt-huit  fois  pms 
grand ,  ou  la  pièce  de  vingt-quatre  fols  n'équivai^4i:oit  alors  qu'un  figne 
deux  cens  quatre-vingts-huit  fois  plus  peôt.  Afais  il  y  a  deux  cens  quatr&^ 
vingts-huit  deniers  dan$  une  >piece  de  vingt-q^acce  (bus  de  France  ;  donc 
cette  pièce  de  vingt-quatre  fous,  ne;  r^préfemeroit  alors  que  le  denier;  repré- 
fèntation  qui  (èroît  à  la  vérité  fort  incommode  ;•  xifij^s  ^ui  n'anéanriroit  pas 
encore  tout-à-fiiit  dans  ce  métal  la  qualité  rçpréfen^ative»  Or  dans  com- 
bien de  temps  penfe-^on  que  l'Argent  devieimè)4ei»c<ciinS' -quatre- vingts- 
huit  fois  plus  commun,  en  fuivant  le  rapport  d''a4;proiflèment  de  32  à  i 
par  deux  cens  ans?  dans  1800  ans,  à  compter  dçpuis  le  moment  où  l'otl^ 
a  commencé  à  travailler  les  mines,  ou  ^^uiiç  r^oo  ans  à  con^pter.  d^au- 
jourd'hui.  Car  32  eft  neuf,  fois  dans  238  ,  q'eft-à-fdire,  que  dans  neuf  fois 
deux  cens  ans,  la  qjuantité  d'Argent  en  Europe  fera  à  celle  qui  y  étoit 
quand  on  a  commencé  à  travûUer  les  mines,  comme  288  à  'i.  Mais  nous 
avons  fuppofé  que  dans  ce  long  intervalle  de  temps ,  les  mines  doiineroient: 
toujours  également  ;  qu'on  pourroit  toujours  les  travailler  ;  que  l'Argent  ne 
fbufFroit  aucun  déchet  par  l'ufage,  &  (jue  l'état  de  l'Europe  dureroit  tel 

2u'il  eft  fans  aucune  vicifiitude  9  fiippoficiôn^  dont  quelques-unes  font  faui^ 
is^  &  dont  les  autres  ne  font  pas  vraisemblables.  Les  minei  s'épuifenx 
ou  deviennent  impofiibles  à  expWter  par  leur  profondeur.  L'Argent  déchoit 
par  l'ufage ,  &  ce  déchet  eft  beaucoup  plus  confîdéraUe  qu'on  ne  penfe  ; 
&  U  furviendra  néceflairement  dans  un  intervalle  de  2000  ans,  à  comp- 
ter.  d'aujourd'hui ,  quelques-unes  de  ces  grandes  révolutions  dans  lefquelles 
toutes  les  richefies  d'une  Natioc^  difparoiSent  prefqu'entiérement ,  fans 
qu'on  (ache  bien  ce  qu'elles  deviennent  :  elles  font,  ou  fondues  dans  les 
embrafemens,  ou  enfoncées  dans  le  féin  <té  la  terre.  En  un  mot,  qu'a- 
voas-notts  aujourd'hui  des  tréfors   des  peuplés   anciens?   Prefque  rien.. Il 
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ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans  notre  hiftoire,  pour  y  trouver  TAr- 
eent  entièrement  rare^  &  les  plus  grands  édifices  bâtis  pour  des  fommes 
Il  modiques,  que  nous  en  fommes  aujourd'hui  tout  étonnés.  Tout  ce  qi^ 
fubfifle  d'ancienfies  monnoies  difperfëes  dans  les  cabinets  des  antiquaires , 
rempliroit  à  peine  quelques  urnes  i  qu'eft  devenu  le  refte?  Il  e(l  anéanti 
ou  répandu  danis  les  entrailles  de  ki  terre,  d'où  les  focs  de  nos  charrues 
font  lortir  de  temps  en  temps  un  Antonin,  un  Othon,  ou  Pefligie  pré^ 
deufe  de  qudqu^autre  Empereur*  On  trouvera  ce  que  l'on  peut  défirer  de 
plus  fur  cette  matière  à  l'article  MONNaiE. 

i  1 1. 

•  ,*  .  ■■  -  ■'  * 

t  L^'Ar<?Eiw  peut  être  ccmfîdéré  cenàme  nne  marchandife  dont  la  va-- 
leur  a  la  faculté  d'être  repréfentaiîv^  d'une  valeur  égale  en  toute  autre  ef- 

'une  convention  y  ou 
ventes  en  Argent, 
que  de  véritables  édiatîges  d'une  marchandife  pour  une  autre  mar*- 
chj^ndife.  Cependant  conime  il  n'eft  point  une  chofe  ufuelle,  &  que  celui 
qui  le  reçoit  en  vendant ,  ne  peut  s^en  fervir  qu'autant  qu'il  le  vend  en 
achetant,  on  ne  l'emploie  <jiue^  dafis  te -cm  'ok  que^ll'ltn  veut  acheter  les 
marchandifes  des^  autres  (ans  avoir  en  nature,  les-éhoièis  qué  ceux-ti  dé-' 
firent  de  recevoir  en  échan^  :  alors  ^Argent  peut  étt«  regardé  ^omme 
un  gage  intermédiaire  j  piar  le  moyen  duquel  l'échange  le  commence 
entre  l'acheteuf  &-> ces  tendeurs-,^  pour  enfuite  «étre-confommé  ^r  eux 
avec  d'autres  hommes  qui,  fut  ce  gage  commun^,  fbui^niflenc lei  marchan* 
difes  que  le  preliiier  acheteur  n'avoit  pas  dans  (à  pofleflion» 

yii  dit  que  l'Argent  n'eft  qu'un  gage  :  tee  mot  (t  pretid  -en  phifîeuins  f6ns. 
Gage  ne  (ignifie  point  ici  nanfiflèment ,  mais  affiirânée  pour  le  vendetn-;^ 
que  ce  qu'il  a  reçu,  lui  fervira  pour  acheter  tout  C6  ^u'il  voudra.  En 
eflfet;  ce  qu'il  â  reçu  n'eft  point  propre  àla  jouiflànce,  au-Heii-  que  l'ache- 
teur a  reçu  une  chofe  dont  il  peut  jouir.  L'Argent  eft  donc  dans  la  main  du 
vendeur  une  caution ,  que  lorfqu'il  voudra  l'échanger  ;  il  trouvera  tout  le 
monde  difpofé  à  traiter  avec  lui.  Tout  eft  à  la  vérité  confommé  entre  les 
parties ,  puifque  l'acheteur  ne  retirera  pas  fon  Argent  comme  un  homme 
qui  auroit  donné  fon  diamant  en  nantiftement  :  mais  tout  n'eft  pas  con«' 
fommé  dans  l'intention  du  vendeur  qui  n'a  reçu  l'Argent  que  pour  Péchant 
ger  contre  un  bien  ufuel.  Si  on  le  lui  avoir  propofé  à  condition  dele  gar« 
der ,  il  l'auroit  refufé ,  &  auroit  dit  :  donnez*moi  une  pierre  à  ta  place , 
elle  me  fervira  tout  autant ,  car  TArgent  monnoié  n'eft  point  une  richeflè' 
de  jouiflance  ;  on  ne  le  reçoit  que  pour  le  changer,  &  l'on  ne  Cherche 
qu'à  s'en  défaire.  -  :* 

En  général ,  on  n^a  qu'une  idée  très-feurte  de  TArgent  :  Ton  ftr  perfuade  • 
qu'il  eft  le  principe  6c  la  mefure  de  la  proipérité  d'une  Nation.  11  eft  poar>*^ 
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tant  vrai  qu'avec  pitis  d'Acgent  6a  peut  être  plus  paut^re.  On  ne  cpnfbipmç 
point  l'Argent  en  nature;  une  richefle  en^ Argent  ne&  néalifç  que  par  l'ër 
change  qu'on  en  fait  contre  des  chbfes  ufuelles  :  cette  richefle  n'eft  donc 
point  une  richeffe  abfolue ,  une  richefle  par  elle-même  :  «lie  n'^,  au  con*- 
traire,  qu'une  richefle  relative,  une  richefle  dont  la  valeur  dépend  abfolur 
ment  de  la  quantité  des  chofes  ufuelles ,  qu'on  peut  ie  procurer  en  échange 
pour  fon  Argent. 

Une  autre  preuve  encore  que  l'Argent  n'eft,  ni  le  prin€^>e,,  ni  la  mer 
fure  de  la  profpérité  d'une  Nation  ,  c'eft  que  l'Argent  ne  multiplie  poiqt  lé^ 
-chofes  ufuelles  ;  mais  les  chofes  ufuelles  multiplient  l'Argenti,  ou  au  moins 
lui  impriment  un  mouvement  qui  tient  lieu  de  fa  multiplication  :  un  feid 
cécu  qui  change  de  main  cent  fois,  équivaut  à  centicus^  &  reQd.1,es. mê- 
mes fervices;  car  il  eft  parvenu  fucceflîvement  à  fepréfenrer  «une  valeur 
de  cent  écus  en  marchandifes.  Qu'a*ihil  donc  fallu  pour  que  l0|  ^(Euites  de 
ces  cent  parties  de  marchandifes  aient  eu  tiep  l  II  n  fallu  ces^-t^eAt  pirtieg 
de  marchandifes ,  la  liberté  du  mouvement  néceflaire  à  leur  confommation^ 
&  un  feul  écu.  I^'emploi  ^  qu'on  a  fait  de  ce,  feul  écu,  à  l'oeçaiion  de  ces 
cent  différentes  ventes  fucceflives,  pourroit  même  fe  répéter,  pour  hiille; 
pour  beaucoup  plus  encore  :  &  fan:  utilité  fiera  toujours  la  ilfême  ,  tant 
qu^l  fe  trouvera  dans  le  cas  de  fervir  4e  giage  intçmlédiaire  aux  confbmr 
mateurs  qui  auront  des  marchandifes  à  jéchançer  entr'eux.  Au  moyen  de 
ce  feul  écu^  &  de  cent  parties  de  niarchari^fèii  il  s'eft  fait  cent  ventes, 
cent  confommations ,  qui^  toutes  enfemfadey  ont!  valu  cent  écus.. Qu'on  me 
dife  à'préfent<en  quoi  conflfloit  la  ricbefTe  de  cent  confommations  ;  fi  c'é- 
toit  dans  le  feul  écu  qu'un  d^entr'éux.pbffédoirf  qui  exifle .  encore  -  parmi 
eux,  &  qui  n'a  fervi  qu'à  faciliter  leurs,  échanges. par  fa.^irciiUtio|i^  oUfi 
c'étoit  dans  les  cent  parties  de  marchandifes  dont  ils  ont  joui  ^:&  qui  avoienc 
pour  eux  une  valeur  réelle  de  cent  écus  i      .    .  ;   ' 

Si  l'on  efl  embarraffé  pour  décider  cette  queflion ,  que  l'on  diange  l'ef«- 
pece.  Donnez  à  ces  confommatein's  ^  cent  écus  avec  une  feule  des  cent 
parties  de  marchandifes  fuppofées;  calculez  maintenant  combien  vaudra 
leur  confommation  :.en  vain  ferez-vous  paflèr  d'un  acheteur  à  un  autre  , 
cette  partie  de  marchandife  ;  certainement  elle  ne.grofCra  poiitt  enChan*- 
]geant  de  main  :  après  cent  ventés  &  reventes ,  ellp  ne  fera  qu'iniemar*- 
jchandife  d'un  écu ,  &  ne  pourra  jamais  dccafionneir  qv'une  confommation 
^e  la  valeur  d'un  écu.  Faites  plus  encore;: fupprimez  cet  écu;  laîifçz^  re;- 
naltre  annuellement  les  cent  parties  de  marchandifes  ^  difpofez  le^  cbofèis; 
de  manière  qu'elles  puifTent  être  changées  en  nature.,  &  dites-itioi  (1  \% 
valeur  de  la  confommation  annuelle  ne  fera  pas  de  cent  écus  ? 

Qui  ne  fait  pas  que  Tarant  efl  un  moyen  d'échange  ?  que  tous  les  jours 
on  lefupplée  même  par  le  crédit  &  le  papier;  de  manière  que  les  plus 
grandes  aâkires  dans  le  commerce  fé  font'  fans  Argent?  Mais  tandis  qu'il 
eft  divers  expédiens  qui  fuppléent  1' Argent>  il  n'en  efl  aucua  pour  fi^pléer 
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les  prodii^ons.  Quelle  eft  donc  la  véntafole  richéfle;,  bu  de  la  chofe  dont 
x>n  le  pafTe  très-bien ,  ou  de  celle  dont  on  .  ne  peut  fe  pafTer  ? 

Que  l'on  me  permette  de  répéter  ici ,  que  l'Argent  ne  nait  point  dans 
nos  mains ,  ne  croit  point  dans  nos  champs  en  nature  :  pour  avoir  de 
l'Argent,  il  fiiut  Tacheter^  &  après  cet  achat,  on  n'efl  pas  plus  riche 
'qu'on  ne  l'éldit  auparairam  :  on  i^'a  Ëiit  que  recevoir  en  Argent ^  une  va- 
leur égale  à  celle  qu'on  a  donnée  en  marchandifes.  Une  Nation  agricole  eft 
trè$-riche ,  nous  dit-oin  ,  '  qi^ad  on"  lui  toit  beaucoup  d'Argent  ;  on  a  rai^ 
ion,  fans  doute,  de  le  4ire;  mais  on  a  tort  de  ne  pas  vouloir  anffi  qu'^ 
vaut  d'acquérir  cet  Argent,  elle  étoit  également  riche,  puifqu'elle  poffé- 
doit  les  valeurs  avec  lefquelles  elle  a  payé  cet  Argent  :  elle  ne  peut  même 
jouir  de^ cette  richeilè  en  Argent,  .fans  lai  &ire  difparoître  pour  toujours., 
à  moins  qu'elle  ne  l'entretienne  par  la  réproduâion  des  valeurs  dont  la 
^ente  ou  plutôt  l'échange  Ini^^ont  procui^  dne  richeflè  .en  Argent.  Cette  d- 
ch^fTe  en^iirgent'n'eft  donb  qu'Une  ridiefre  féconde  &  cepréientative  de  la 
jrichefle  première  à  laquelle  elle  reft  fubftituée. 

Nous  pouvons  donc  envifager  l'argent  conmie  une  efpece  de  fleuve  fur 
lequel  on  voiture  toutes  les  chofes  commerçables ,  &  qui  acrofe  tous  les 
lieux  oii  s'étend  le  commerce. .  Voulez^vous  vous  en  procurer  une  grande 
abondance?  MultipHe^,  élar^i^z^,  credefe  les  canaux  qui  le  reçoivent  ;  mais 
<lirpofez-les  auffi  de  manieçe  ^qise  rien  ne  pfuifle  ralentir  fon  cours  ;  il  ne 
^loitfeire  que'paifer,  &  Ja  liberté  de  fa  fortie  doit  être  égale  à  la  liberté 
de  fon  entrée  ?  car  le  volume  tjiA  entre  perpétuellement,  fe  mefiîre  tou- 
jours fur  le  volume  qui  fort.  Si  pôurt  lei  retenir  chez  vous  ^  vous  arrêtez 
ion  écoulement  naturel,  vous  cefferez  bientôt  d'en  recevoir  la  même  quan- 
tité que  la  nature  vous  avoir  defHnée  ^  en  tout  cas ,  ce  que  vous  en  polfé* 
dez  ne  pourra  ^accroître  que  poiiii  vmis  occafîonher  de  grands  ravages  par 
fes  inondations  ;  tandis  que  l'interception  de  fon  cours ,  ne  vous  permet- 
tant plus  de  vous  en  fervir  pour  l'expoirtation  de  vos  marchandifes ,  vous 
perdez  ainfi  toute  l'utilité  que  vous  deviez  en  retirer. 

11  efl  fenfible  que  les  canaux  défignés  par  cette  comparaifon ,  pour  rece- 
voir l'Argent,  font  toutes  les  produâions  territoriales  qu'une  Nation  peut 
vendre  aux  étrangers,  &  que  l'Argent  qui  entre  par  ce  moyen  doit  re& 
-forfîr  H{)ar  des  achats  qu'elle  fàit>  c£e2 ^eux  pour  des  fbmmes  égales  à  celles 
de  les  ventes.  A  rpefore  qùe^  la  ihatfle;  d'argent  s'accroît;^  il  perd  de.  fon 
prix  ;  &  con(ëquemment  il  entre  eof  plus  grande  abondance  ;  vous  en  pof- 
fédez  ainfi  toujours  une  plus  grande  'quantité;  La  même  augmentation  en- 
<çore  a  lieu ,  (i  pour  multiplier  vos  acnats  chez  les  étrangers ,  vous  parve- 
nez à  multiplier  les  ventes  que  vous  leur  Elite».  Mais  cet  avantage  alors  fup- 
pofe  la  multiplication  de  vos  produâions ,  &  en  outre  une  grande  liberté 
de  vendre  &  d'acheter.     .  .  .      ' 

En  confidérant  l'Argent  ibus  le  point  de  vue  où  cette  compâtaifon  nous 
le  préfente  I  je  conviens  qu'on  peot^ugec  ideilarichefle  d'une  Nation  agr>- 
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cole  |nr  iz  quantité  d^A^gent  qu'on  voie  chez  eUe  :  cetterquantitd  qui  fans  t 
cefle  fè  ^renouvelle  y  eft  toujours*  proppritronj^ée  à  la  quantité  &  à*  la  valeur  , 
vénale  de  fé$  produâions,  en  mi  mojt^.au  montant  4es  ventes  qu'elle  dt, 
en  état,  de :£mel annuellement  ,aâxv  amr$^;Wacion0^,  Maî^  i  l'^rgeiit  alors  n'e(l^. 

Sue  le  %ne. .de  vbt  richefie  ;  ikqlVonOnçe  &  néJia.f^io  f^j^iWH  ^P$  ^^'Ç^z 
^après  i' Argent  qut  paffe  lihilemeii^ /ebe^  Oftt^  N^  4^après  l'Ar«^ 

gent  qtn  y  demeure  engorgé  >.  qoenoU^  pouvoâs  iious^  finraer^  une  idée  juftc', 
de  (a  véritable  richefTe.     ...      ^:  .  :  v 


'  v> 


Pins^eàtion'  de  là  jDtauuMtte  9:.    il  écoif  ptiyfîquemeat  impoflible  . 
qp'il.  Vék^tic ,  fuD'ioutJiv^.iiherJcertainç  ajfiivité;,  quelque  commerce ;^ré-*^ 
ciproque  d'Etat  à  Etat,  d'bix|ttsnel  àf homnte» jPtroiÂ  le  g^fand  nombre  de- 
définidons  qu'on  a  dorioéesi'ifQii'Ar^enr^y  et  qui. me  iont  tombées  fbu^  les 
yeux,  je  n'en  ai  trouvé . aueune   qm*m'att  paruf  répondre  exaélement  à  la 
nature  de  la  cho£e.  Quelques  aikeur^  Vwit^.défmify: am  repréfcntation  de  la^ 
vaUur  des  chofts  :  mais  TAi-geriti  lyirntêffls:i9ft,¥iae  chg(0|  c'eil  un  piétal 
dont  la   valeur '  éffc  i  égatcpicat?  rrc^réftf téfe  ^ftr^.tour  ce:  q^VA  ^onne  eOr; 
échange  pour  l'aM^ir;i;  ta)  pn>pcîéfié\de  tj^piieteot^r  :  la^  val^^r  ;  ejï  commune , 
générajement  à  toutes  jiea:  hiat-cfaislnéifiaiiiqui:  peuvent  étr^^^  fiijet  d'une 
vente  ou  d'un  contrats  D?aiitriRfjett(^i{^em'  K Argent  comme  im  gage  de  la 
raarchandife  qu'on  veut;re^prooibrer;J  mali^f  fobs  cet  afpeâ  encore  on  peut, 
dire  également  que  là  marcbandife  oft.  iingtge' de  TAp-gent  qu'on  veut 
donner.  Ces  définitions  ne  convienneac  detno:  poi^t  excluhvement  à  .l'ob-^ 
jet  dénm.  :        ^      ;  [: 

L'Argent  peut  &  doit  être  défini,  à  ce  qu'il  me  parothi  kmarcbandife 
univerfelle  :  c'efi-à-dirê  ^  cafte  mandbanAttef  qw  par  l'universalité  de  fqn 
acceptation,  par  fon  peu  de  volume  qui*  en -iresid  le  tranfport  i^ile,  par 
la  commodité  qu'on  a  de  le  divifer,.  ot«  par  fod  incorruptibilité,  eft  uni- 
▼erfellemént  reçue-  en  échange  de  toute  i^rehandife  particulière.  Il  me 
femble  qu'en  envifageant  l'i^gënt .  Cbfus  c6  poiût  de  vue  ,  il  eft  défini  de 
manieteiqu^on  s^en  forme. une; idée,  qui  ti^eftiprQfffe  qu'à  lui|  âç  qui  ex«^ 

prime  exaâemenf  tbuff)  In  emplois  ÇA^flt  eii  ;p$M  i.^  /.   , 

L'idée  dé  l'Aiigetft  Mmt  âne.  Ibis  introduiie  Mfik  fî^éie.chess  un  peuple  ^ 
lîidée  de  la  valeur 'Cdmsrfence^à  devenir  pltia.ui^fortiie,  psurce  q^e  chacun 
la  règle  fur  celle  de  la  marchandifè  luniverfèlle»  Les  tranfports  d'unie  Na- 
tion à  l'autre  deviennent  la^  rooîiié  fdus  ^faciles  ;    puisque  la  Nation  de  la- 
quelle on  retire  quelque  marchandife  pasTlkidicire:^  fe  cjontente  de   rece- . 
voir  en  compehfation  une  valAirr^égale  eir.ritarfh^t)di^re  udiverfelle  {  par-là , 
au  lieu  de  deux  ûranfport^  qui:  {broient: ;i7is*di£Eic4l€^&  ârè^srin^ 
il  s'en  &it,un  feul  qui  dèviéhùride;  la  ptoi. -grande  facilitai  .^c'eft  aflez; 
pour  lors  que  l'abondance .  règne  cheis .  unet  Nàtkm ,  pour  que  ^  celle  qui  fe 
trouve  dans  le  befoia  ait  toi^  les  mtfyensjdfe.  le  iatislàire  ^>  lors  même  que 


8o  '  A    R    G    E    N    Tiv 

là  Nation  qui  eft  dans  l^abondatiçe  ti'auroit  wts  à  fbn  tour  &  th 
temps  quelque  befoin  particuner.  Par  rintroduaion  &  par  le  moyen  de  la 
marchandife  univerfdle ,  les  fociétés  fe  rapprochent  ^  elles  fe  connoiflènt , 
elles  fe  communiquent  réciproquement  &  a  l'envi  :  d'où  il  paroit  claire- 
nient  qi;ie  le  genre  humain  eft  redevable^  peut*- être  encore  plus  qu'il  ne 
penfe ,  à  l'invention  des  efpeces  monnayées  y  de  cette  poIitefTe  de  mœurs  ^ 
dé  ces  rapports  utiles-  de  befoins  i&  d^nduftrie  ^  qui  mettent  une  fi  grande 
diffërence  ,  une  étendue  fi  vafle  entre  les  fociétés  policées  &  les  fociétés 
groflieres  &  ifolées  des  fauvages.  Dé  toutes  les  inventions ,  celles  qui  ont 
le  mieux  développé  le  génie  &  donné  avec  plus  de  fuccés  Teflbr  aux  fa- 
cilités de  Pâme,  font  celles  qui  ont  faipprocfaé  Ifhomme  de  l'homme,  fk* 
cilité  la  communication  des  idées  ;  des  befoins^  des  fentimens ,  ^ /ait ^ 
pour^-ainfî  dire,  du  ^enre  humain  un  feul  corps.-'  ^ 

-  L'établiflfement  d^  poflés ,  l'invention  de  l'imprimerie  ,  ont  concouru 
fans  doute  à  produire  ces  heureux  ef&iics^  mais  Pintroduâion  de  l'Argent 
xAonnoyé  y  a  peut-être  contribué  encore  plus  qu'aucune  autre  caufe. 

Plus  les  tranfports  deviennent  faciles  ,  plus  les  befoins  fe  multiplient , 
plus  àufll  Vaccrolt  le  commerce,  &^ipli»  dans  un  pays  de  labourage  l'agri- 
culture fait  des  progrés  :  comme  il  ^^  ppi^t  d'ef&t  fans  caufe  &  que 
l'homme  ne  cultive  que  pour  fat^be  9^ ^fès^ befoins,  plus  il . cultive ,  plus 
auflî  font  étendus^  ces  befoins  au)0^{d^  ii:doit  fiûre  correfpondre  les  pro- 
duâions  de  fbn  terreîn.  C'é toit  donc ^  bien  à  tort  que  quelques  per(bnnes 
ont  prétendu  que  l'agrandiflèment'  dw  commerce  étoit  nuifible  àr  l'agricul- 
ture, celle-ci  au  contraire  fçra^  pratiquée  avec  d'autant  plus  de  zèle  &  d'ac- 
tivité que  l'induflrie  fera  plus  de  progrès  &  que  les  befoins  fe  multiplie- 
ront chez  un  peuple.    ;  !^ 

Nous  avons  obfervé,  que  le  prix  des  marchandifes  eft  en  raifon  direde 
des  acheteurs,  &  en  raifon  inverfe  des  vendeurs  :  cherchons  maintenant 
quelle  doit  être  la  mefure  &  la  règle  du  prix  de  l'Argent.  Si  le  commerce 
n^eft  que  l'échange  d'une  chofe  contre  une  autre ,  &  fi  la  multiplicité  des  re- 
cherches &  la  rareté  des  offres ,  font  là  règle  du  prix  des  marchandifes ,  il 
fuit  y  que  le  prix  de  la  marchandife  univenelle  fera  en  raifon  inverfe  des 
acheteurs ,  &  en  raifon  direâe  des  v^deurs.^  Cette  conféquence  coule  im- 
médiatement des  définitions  qoé  nous  avons  données  &  des  principes  que 
nous  avons  établis.  On  peut  d6nc.  affirmer  que  plus  il  y  aura  d'acheteurs  ^ 
pour  les  marchandifes  particulières ,  &  moins  l'Argent  aura  de  prix ,  com- 
me au  contraire,  plus  il^y  aura  de  vendeurs'  pour  les  marchandifes  parti- 
culières ,  &  plus  l'Argent  fera  eftimé.  L'abondance  de  la  marchandife  uni- 
verfelle,  ou  de  l'Argent  ^  exclut  donc  direâement  Tabondance  de  toutes 
les,  marchandifes  parriculieres  vantant  on  doit  redouter  dans:un  Etat  la Jdi- 
fettîs  des  marchandifes  parriçulieres ,'  autant  &  plus  encore  doit-on  redouter 
là  trop  grande  abondance  de  la  marchandife  univerfellc. 

Ce  n'efl  pas  la  quantité  abfolue^de  ^l'Argent ,  ni  la  quantité  de  celui:  qui 

circule 
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circule  dans  un  Etat,  qui  détermine  fa  trop  grande  abondance;  cette abon** 
dance ,   du  moins  celle  qu'on  doit  redouter ,   parce   qu'elle   eft  nuifible  | 
n'exifte  que  lorfque  le  nombre  des  acheteurs  eil  trop  multiplié,  relative- 
ment au  petit  nombre  de  vendeurs.  Il  eft  ^naturel  que  les  vendeurs  fe  mul^ 
tiplient  à  proportion  que  les  acheteurs  augmentent  ;  il  fuit  dé«là  que  cette 
itirabondance  de  la  marchandife  univerfelle  deviendra  fenfîble  ,  lorfque  de 
grofles  fommes  entrent  tout-à-coup  dans  uii  Etat  ,   &  qu'elles  ne  laiffent 
pas  le  temps  à  l'induftrie  d'accourir  &  d'augmenter  par  degrés  le  nombre 
des  vendeurs ,   en  multipliant  la  quantité  des^  produoions  a  vendre.  Lorf* 
ue  l'Argent  entre  dans  un  Etat  infenfiblement ,  il  eft  femblable  à  la  ro« 
'éc  qui  ranime  &  fortifie  (tous  les  végétaux  ;  mais  s'il  s'y  jette  avec  une 
trop   grande  profufion  &  par  groffes   fommes  ,  il  eft  comme  un  torrent 
impétueux  qui  brife  ,  qui  rehverfe ,  qui  trouble  &  rend  tout  ftérile. 
.    Nous  avons  fait  voir  ,    qu'on  n'auroit  jamais  pu  établir  un  commerce 
d'une  certaine  aâivité  &  d'une  certaine  étendue ,  fans  le  fecours  de  la  mar* 
chandife  univerfelle  ;  que  tout  ce  qu'on  auroit  pu  hïre ,  auroit  été  de  tra« 
fiquer  par  échange  de  denrées  contre  denrées.  Un  Etat  par  conféquent ,  oix 
l'efpece  eft  tellement  rare  ,   qu'elle  manque  même  pour  la  circulation  in^ 
térieure  ,   devra  fe  rapprocher  de  la  Hiçon  de  vivre  des  fau vages ,  en  re^* 
treignant  fon  commerce  aux  chofes   de.  pure  néceftité.   A  mefure  que  la 
marchandife  univerfelle  eft  peu  répandue ,  il  arrive  ,  qu'entré  homme  & 
homme  le  commerce  fe  réduit  au  plus  petit  degré  poftible  ;  que  la  repro- 
duâion  annuelle  diminue  à  proportion;  la  Nation  s'appauvrit  de  plus  en 

1)lus  ;  &  ifolée ,  languiffante  ,*  elle  retournera  vers  fon  état  primitif ^  en  s'é^ 
oignant  toujours  davantage  de  l'état  civilifé. 

Far  la  raifon  contraire ,  une  Nation  chez  qui  l'infatigable  induftrie  &  uiji 
commerce  floriftànt^  augmentent  graduellement  l'abondance  de  la  marchan- 
dife univerfelle ,  trouvera  dans  cette  abondance  nfiême  des  motifs  à  au- 
gmenter fon  induftrie ,  &  des  moyens  d'étendre  fon  commerce.  On  verra 
chez  elle  s'accélérer  la  circulation  intérieure  ;  s'inventer  de  nouvelles  conh- 
modités  pour  la  vie ,  &  de  nouvelles  aifances  ;  les  arts  &  les  manu&éhires 
fe  perfëétionner  ;  inventer  de  nouvelles  méthodes  pour  opérer  plus  fiicile* 
ineot  &  m^eux  dans  les  unes  &  dans  les  autres ,  &  pour  exécuter  les  our 
vrages  avec  plus  de  promptitude;  tout  refpirera  la  culture  des  talens,  l'air 
lance  &  la  vie. 

On  doit  dans  cette  matière  diftinguer  néceflairement  deux  cas  bien  di& 
iërens.  L'augmentation  de  la  maffe  de  l'Argent  produira  les  heureux  effets 
^nt  on  vient  de  parler,  lorfqu'une  Nation  l'acquerra  par  les  mouvemetis 
.4e  fon  induftrie;  mais  fi  une  Nation  acquiert  ces  tréfors  tranqùUlemem: 
ians  travail ,  comme  par  des  mines  abondantes ,  bu  par  l'effet  de*  l'opinion  ^ 
qûi/ibrce  les  autres  peuples  à  lut  porter  leur  Argent  comme  un  tribut; 
iians  ce  fécond  cas,  ces  tréfors  bien  loin  d'animer  l'induflrie  de  la  Nation^ 
ne  ^tque  Tendormir  &  plonger  les  hommes  dans  une  profonde  léthar* 

lom  VI.  L 
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gie;  Lorfijue  les  tréfors  entrent  dans  un  Etat  par  cette  Tfoîe,  ils  toniberit 
çntre  les  mains  d'un  petit  nombre ,,  qui  regorgeant  de  richefTes  ^  s'aban->* 
donnent  aux  excès  du  luxe,  dédaignant  les  produâions  nationales  trop  gro(^. 
(ieres  &  trop  imparfait^  à.  caufe  de  Texcenive  pauvreté  des  ouvriers ,  diP? 
fipent  leui^s  biens  en  ouvrages-^  &  en  produâions  iju'ils  font  venir  de  Pé-r 
tranger.  Cette  fatale  abondance  de  richeflès,  ne  fera  pour  ces  peuples  mal^ 
heureux^  qu'un  orage  quir  éclate  &  vient  fondre  fur  la  tête  de  la  multt<» 
tude  y  &  dont  les  coup^  ne  fervent  qu'à  l'écrafer  &  à  Tavilir  davantage  ;; 
cette  marchandife  univérfelle  paflèra  entre  les  mains  des  étrangers  aâi& 
&  induflrieux^  fans  que  rien  en  refte  entre,  les  mains  des  nationaux,  à 
moins  qu'une  très-petite  quantité  ne  fenré  àrpoyet  les  falaires  de  quelques 
citadins  oifi6.  Le  contrafle.  choquant  du  fafte  ide  quelques  particuliers,  avec 
la  mifere  générale,  fera  ainfî  le  feul  fpeâacle  qui  frappera  ,les  regards ,» 
par-tout  où.  les  richelfes  ne  feront  pas  le  fiiiit  de  l'induôrie  aâive  de  la 
Natiom 

Je  conviens ,  que  G  on  fuppofe  immobiles  tes  quantités  de  marchandife 
tmiverfèlte  &  de  marchandifes  particulières;  plus  la  quantité  de  l'une s'ac-* 
croîtra,  plus  aufli  il  faudra  en  céder  en  échange  pour  acquérir  l'autre;  je 
veux  dire  V  que  plus  il  y  aura  d'Argent,  plus  il  faudra  en  donner  pour  ache- 
ter chacune  des  autres  marchandifes  ;  plus,  par-là  même  celles-ci  devront 
renchérir,  dans  la  fuppofition  que  les  chofes  vendables  &  l'Argent  reflaf* 
fent  immobiles  &  fans  circulation. 

^  Ceft  la  négligence*  à  faire  attention  à  ce  mouvement  néccfTaîre  de  cîrci^- 
tatioR ,  qui  «a  induit  en  erreur  un  Auteur  qui  d'ailleurs  penfe  très-ju{le«  A 
mefure  qu*un  vendeur  verra  multiplier  fes  ventes,  il  fe  contentera  d'un  plus 
petit  bénéfice  fur  chacune ,  &  plus  il. circulera  d^fVrgent  dans  un  Etat,  plus 
H  s'y  fera  de  ventes.  De  cette  vérité,  il  réfulte,  que  le  prix  àes  marchant 
éifes  particulières  qui  fe  paie  d'un  Argent  acquis  par  te  mouvement  de  la 
reproduâioR  annuelle;  n^augmentera  pas;  mais  au  contraire  qu'il  baiffera 
juiqu'au  dernier  degré  poffible.  Cefl  ici  une  règle  générale;  par-tout  où  te 
commerce  eflfloriflant,  le  bénéfice  du  négociant  fur  chaque  efpece  de  mar- 
chandife prife  féparément^  efl  très^-médiocre  ;  par-tout  au  contraire^  oà. 
finduflrie  eft  dans  tme  efpece.  d'engourdiflement  &.d'ina£tioa,  les  profits 
Al  négociant  font  inameiifes:.  •  ;  *     :  --  \ 

Chez  une  Nation  enrichie  par  Tindiiflrie ,  les  machines  &  les  inflruments 
fiécefTatres  aux  arts  font  portés  à  un  fi  haut  point  de  perfbéHon,  que  l'ou* 
▼rîér  fera  dans  un  feul  jour  plus  d'ouvrage  y  qu^on  n'en  fèroit  dans  plu»* 
Rieurs  chez  une  Nation  moins  induftrîeufe.  Ces  reflburces  particulières  à  tm 
|)ays  quirunit  fes  richeflesrà  ifonnindufb'ié,'  manquent  abfotument  dans  un 
pays  qui.  né.  dbir'festrëfbfscqu^  la^t^re  qui  les  lui  livre 'd'elle-même', 
non  par.  la  reproduâioij  annuelle  y  fruit  .de  innduflrie ,-  mais  par  la  récente 
^i  icTait  en  nature  de- la r marchandife  univérfeil^^^  la»  première  de    , 

«s  Nations  le  nombre  dJjKcvendeuts.aiigmçate < a vecia:  quantité  des  ridiefi- 
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fés\  clîe;  la  reconde^^raccroiflement  dë^ 'nclieires:'  û'a  augmenté  que  le 
nombre  des  acheteurs,  qui,  comme  nous  Payons  déjà  obfervé,  ne  s'adref^ 
ient  qu^aux  vendeurs  étrangers;  les  imprudens  habitans  de  ce  pays  mal-» 
heureux ,  préférant  ainfi  les  richefles  de  pure  convention  aux  vraies  richef» 
dés  phyfiques. 

*  Au  refte,  on  ne  doit  jamais  décider  de  la  richefle  d^une  Nation  par  la 
mantité  abfolue  des  biens  qu^elle  pof&de,  mais  fur  la  proportion  quifub« 
ufte  à  cet  égard  entr'elle  &  les  Nations  qui  l'environnent ,  &  avec  qui  eilç 
commerce.  11  parolt  donc  qu'une  quantité  quelconque  d'or  &  d Vgent  pro- 
venant des  mines ,  enrichira  la  moitié  moins  un  Etat ,  qu\me  égale  fom- 
tne  acquife  par  la  voie  du  commerce,  puifque  dans  ce  dernier  cas,  ce  que 
la  Nation  a  acquis,  efl  toujours  une  quantité  diminuée  fur  la  richeffedun 
nutre  Etat  ;  ce  qui  par  fon  effet  double  la  diff^^rence  de  la  proportion  entrç 
les  deux  Etats. 

V. 

Les  Auteurs  qui  nous  ont  donné  les  meilleurs  principes  fur  le  com« 
inerce,  &  les  Nations  les  plus  éclairées,  regardent  maintenant  Por  &  l'Ar* 
gent  comme  une  forte  de  marchandife  dont  l'importation  &  Texportation 
doivent  être  abfolument  libres.  La  Nation,  qui  pouvoir  tirer  le  plus  d'à* 
ramages  de  cet  objet,  l'a  rendu  ftérile  par  les  Loix  qu'elle  s'eil impofôes:, 
'&  dont  la  réforme  occupe  le  Minifiere  aâuel.  EfFeAivement,  les  Efpagnols 
ont  à  la  fin  reconnu  qu'il  en  eft  de  ces  matières ,  comme  des  autres  effets. 
Four  fe  les  procurer  à  bon  compte ,  il  eft  des  débouchés  particuliers ,  des 
iàifons  &  des  places  plus  convenables  que  l'acheteur  doit  connoitre  ;  ainfi 
que  la  proportion  de  l'alliage^  ou  des  matières  hétérogènes,  foit  qu'il  les 
reçoive  en  lingot ,  foit  qu'il  les  prenne  encore  enveloppés  dans  leur  matri- 
<ce.  Une  Nation,  dit  un  Auteur  Anglois,qui  exporteroit  confldérablement 
pour  une  autre,  dont  l'exploitation  des  mines  fèroit  la  principale  bran- 
che de  Commerce,  &  qui,  en  retour  &  en  échange  de  ks  marchan- 
-difes ,  ameneroit  chez  elle  des  matières  d'or  &  d'Argent  qu'elle  placeroit 
dans  le  commerce  national,  ruineroit  infailliblement  la  féconde;  parce  que 
l'induflrie  de  tout  un  Peuple,  niife^en  une  aâion  permanente,  efî  plus  avan- 
tageufe  que  la  pofTeffîon  &  l'exploitation  des  mines  les  plus  fécondes.  Par 
l'induflrie,  la  population  &  les  richeffes  d'une  Nation  s'augmentent  &  né 
xonnoifTent  pas  de  bornes.  Par  l'exploitation  ,  les  bras  diminuent ,  les  hom- 
mes dépériflent ,  &  les  mines  peuvent  elles-mêmes  s'épuifer.  Ainfi ,  dans  le 
'fait,  la  Nation,  la  plus  riche  en  apparence,  à  raifbn  de  fa  propriété,  eft 
;'la  plus  pauvre  ;  elle  ne  travaille  que  pour  l'autre,  qui  la  tient  continuelle- 
ment à  fes  gages. 

Au  refte,  c'eft  en  vain  qu'un  Etat  défend  l'exportation  des  matières  d'or 
j&  d'Argent,  ou  des  -efpeces  fabriquées,  malgré  la  févérité  de  fes  Loix  pé- 
nales g;  s'il  tire,  pour  fa  confommation ,  des  marchandifès  d'un  autre  pays  } 
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pour  s^acquitter  avec  lui;  il  eft  forcé  de  laifler  fortir  ces  efpeces,  &  d'eâ^ 
treindre  lui-même  les  Loix  qu^il  a  promulguées ,  parce  que.  l'argent  feul 
paie  la  différence  des  relations  de  commerce,  &  qu'il  fait  la  balance  de 
tous  les  comptes  poffibles. 

Les  Anglois  ont  les  premiers  connu  ces  vérités ,  &  fe  fonjt  conduits  en 
cbnféquence;  auffi  M.  de  Grënville,  pendant  foh  miniftere,  infifta  beau* 
coup  fur  cette  branche  de  commerce  qu^il  regardoit  comme  très-im^ 
portante.  .      •.    > 

V  I. 

Lorsque  par  Teffêt  de  Tinduflrie  un  Etat  s'eft  enrichi ,  &  que  TAr- 
gent  répandu  généralement,  fe  trouve  en  abondance  entre  les  mains  des 
particuliers,  la  plupart  chercheront  à  le  faire  valoir^  foit  en  le  prêtant 
pour  en  retirer  l'intérêt,  foit  en  le  plaçant  plus  folidement.par  l'achat  de 
quelque  fond  de  terre  qui  foit  d'un  bbn  rapport.  Peu  de  perfbnnes  fe  fou- 
cient  d'avoir  en  caiffe  un  Argent  qui  ne  produit  rien,  &  dont  la  garde 
eft  toujburs  inquiétante  par  la  crainte  de  fe  le  voir  enlever.  Par  une  fuite 
de  cet  emploi  de  l'argent,  les  terres  prendront  faveur,  l'agriculture  fe  bo- 
nifiera, les  manufaâures  fe  perfeâiouneront  en  fe  multipliant;  les  oi&es 
de  P Argent  feront  plus  fréquentes,  &  les  demandes  qu'on  en  &it  plus  ra*i* 
res ,  à  mefure  que  la  circulation  en  fera  plus  abondante  dans  le  pays  :  Pin*- 
térêt  de  l'Argent  devra  donc  y  baiffer,  parce  que  cet  intérêt  efl  toujours 
en  raifon  direâe  de  la  quantité  des  recherches,  &  en  raifqn  inverfe  du 
nombre  des  offres  qu'on  fait  de  l'Argent. 

Les  recherches  étant  à  PArgent ,  ce  que  les  acheteurs  font  aux  marchàn* 
difes  particulières;  les  offres  ce  que  font  les  vendeurs;  ôt  l'intérêt  ce  qu'eft 
le  prix.  L'abondance  univerfelle  de  l'Argent  entraine  donc  infailliblement 
avec  elle  lé  rabais  des  intérêts;  dès -lors  les  poffefiburs  de  PArgent,  n% 
trouvant  plus  le  même  avantage  dans  les  prêts ,  fe  jetteront ,  pour  le  faire 
valoir,  du  côté  des  terres  qu'ils  acquerront,  ou  l'employeront  aux  manu- 
'  feéhires.  La  première  confëquence  qui  fuit  naturellement  du  rabais  des  in- 
térêts ,  efl  donc  d'augmenter  le  prix  des  fonds  de  terre ,  &  de  donner  une 
nouvelle  aâivité  aux  manufaâures  ,  parce  que  d'un  côté  le  nombre  des 
acheteurs  de  ces  fonds  aura  augmenté,  celui  des  vendeurs  refiant  toujours 
:1e  même  ;  de  Pautre  l'encouragement  donné  aux  manufkâures  aura  poiur 
-effet  d'àçcroicre  le  nombre  des  vendeurs  i  &  par  -  là  même  de  procurer 
l'abondance.    .  • 

11  femble  d'abord  que  l'augmentation  du  prix  des  terres,  devroit  faire 
renchérir  les  denrées  que  ces  mêmes  terres  produifent  :  fans  doute;  (i  eii 
même-temps  que  le  prix  des  terres  augiliente,  le  nombre  des  vendeurs 
àé  leurs  produÂioni  diminuait ,  ou  que  celui  de  ceux  quilles  achètent, 
fe  mùItipliât;^  Mais  ni  Pune  ni  l'autre  de  ces  circonflaiices  <  ne  peut  avoir 
lieu  ici;  aurcûtatraire^  Je. nombce.dfis  acheteurs  .des  jterres.  ^^augmenunti) 
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ces  terres  fe  diviferont  entre  un  plus  grand  nombre  de  propriétaires ,  & 
par-là  même  on  verra  fe  multiplier  le  nombre  des  vendeurs  de  denrées. 
,  Une  féconde  Conféquence  qui  naît  du  rabais  des  intérêts  de  TArgent^ 
cfl  la  bonification  des  terres  d'un  pays;  la  culture  s'étend  fur  des  plaines 
négligées  y  on  augmente  les  plantations  utiles  ;  les  arts,  par  le  moyen  def* 
quels  on  fe  procure  une  plus  grande  reproduâion  annuelle  du  terrein 
cultivé,  reçoivent  une  nouvelle  vie^  Tous  ces  avantages  font  une  fuite  de 
la  diminution  du  rapport  de  l'Argent  prêté,  &  c'eft  ain(i  que  Tabondance 
inème  de  l'Argent  mis  en  circulation  ,  &  rapporunt  le  moins  qu'il  eft 
poflible  aux  capitaliftes  oififs  qui  le  dépofent  dans  les  banques,  produit 
un  effet  contraire  à  celui  qu'il  lembloit  d'abord  qu'on  avoit  droit  d'en  at« 
tendre,  c'efl-à-dire,  qu'au-lieu  de  faire,  renchérir  le  prix  des  chofes,  elle 
tend  à  le  diminuer ,  elle  enrichit  la  fociété  &  fevorife  la  reproduétioa 
annuelle,  qu'elle  porte  à  fon  plus  haut  point;  mais  pour  cela  il  faut ^ 
xommenous  l'avons  obfervé  plufieurs  fois,  que  l'abondance  de  l'Argent 
(bit  Up  produit  &  le  réfultat  de  l'induflrie  générale  d'une  Nation. 

La  troifîeme  conféquence  qui  fuit  de  cette  baiffe  de  l'intérêt ,  c'éfl  la  fa*- 
olité  de  faire  de  plus  grandes  entreprifes ,  foit  dans  le  commerce ,  foit  dans 
Fagrku^ture  ;  parce  que  les  poffeffeurs  des  tfrtes  ou  les  chefs  des  nianu-* 
£iâûrei  triiuveroient  fans  peine  à  emprunter,  pour  faire  des  tentatives  plus 
hardies  V  fur^le  produit  defquelles  on  trouvera  facilement  à  efcompter  les 
intérêts  annuels  qu'il  faudra  payer  aU' prêteur  ;  nouveau  moyen ,  par  confé- 
ijuent;,  d^aûgftienter  la  reproduâion  annuelle ,  &  d'accroître  l'excédent  qu'on 
a  à  vendre.  Des  marais  defféchés  &  devenus  des  campagnes  riantes^  des 
fleuves  Contenus  &  refferrés  dans  leur  lit;  des  torrens  redreffés  dans  leiur 
courfe  impétueufe  par  des  moyens  qui  ne  nuifent  point  à  l'agriculture;  des 
canaux  creufés  &  rendus  navigables  pour  faciliter  de  plus  en  plus  le  tranf^ 
port  des  produâions  ;  des  navigations  hardies  furies  mers;  des  entreprife5, 
en  u»  mot,  de  toute  efpece  ,  diftinguent  avantageufement  une  Nation  dans 
le  fàn  de.  laquelle  l'Argent  circule  en  abondance ,  &  chez  qui  l'intérêt  efl 
très-bas. 

Nous  avons  vu  ci-deffus ,  que  pour  procurer  l'abondance  publique  &  la 
plus  gfrande  reproduâion  annuelle  poflible  ,  il  faut  des  deux  moyens  pro^ 
pofés,  celui  d'augmenter  le  nombre  des  vendeurs/&  celui  de  diminuer  le 
-nombre  des  acheteurs ,  choifir  le  premier  &  abjurer  le  fécond  ;  &  que  telle 
étoit  kl  plus  fùre  méthode  pour  régler  utilement  &  conflaipment  le  prix 
tles  mârchandifes  particulières  :  mais  à  Végard  de  la.  marchandife  univerfelle 
•ou  de  l'Argent,  il  faut  précifément  fuivre  la  méthode  contraire.  Pour  éta- 
blir un  ordre  dans  cette  partie,  les  Loix  doivent  s'exercer  &  s'appefantir 
plutôt  fur  celui  qui  emprunte ,  que  fur  celui  qui  prête  :  je  ne  prétends  pas 
cependant  dire  par-là ,  qu'il  convienne  jamais  de  faire  aucune  Loi  direâe 
qui  gêne  &  qui  fixe  l'intérêt  de  l'Argent,  .pouri.  le  maintenir  à  un  certain 
«tveau.  Cet  intérêt,  comme  op  L'a . d^ja^ dit ,  efltén  raifon  diréâe  du  nonnr 
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6re  tics  recherches  ou  des  emprunteur  ^  &  en  raifon  îoverfe  du  nombro 
des  offres  ou  des  préteurs  ^  comme  le  prix  des  marchandiies  particulierei 
fi&  en  raifon  du  nombre  des  acheteurs  ^  divifé  par  celui  des  vendeurs.  Tant 
Tun  que  l'autre  font  un  effet  phyfique ,  qui  ne  peut  jamais  manquer  de 
rapport  ni  de  proportion  avec  les  caufes  qui  te  pcoduifènt  ;  par  conféqubnt^ 
comme,  par  les  raifons  qui  font  alléguées  ' ea  leur  lieu  ,  les  Mâgif^ 
trats  ne  fauroient  fixer  le  prix  des  marchandifes  particulières  fans  porter  un 
préjudice  notable  à  la  fociété;  ils  œ  pourront  pas  non  plus,  pour  les  mé*- 
mes  raifons,  borner  &  fixer  Hntérêt  de  l'Argent  ,  fans  expofer  la  Loi  à 
-être  éludée,  comme  le  fera  toujours  toute  Loi  qui  aura  à  lutter  contre  lei 
intérêts  de  la  plupart  des  Citoyens  ^  intérêts  dont  l'aâion ,  quoique  très- 
petite  en  ;eUe-même  :  & '  dtjns  fes  principes,  efl  cependant  toujours  fûre  de 
produire  fon  effet  lorfque  ces  adions  multipliées  à  l'infini ,  confpirent  &  teœ* 
xlent  toutes  à  la  même  fin.  Pour  peu  qu'on  fe  donne  la  peine  d!examiner 
&  de  réfléchir,  on  découvrira  qu'il  n'eft  rien  de  plus  vrai  que  cette  proj- 
pofition,  favoir  que  dans  une  Nation,  quelle  que  loit  fi  .conflitutton  oc  la 
nature  de  fon  gouvernement,  toiu  fe  décide  réellemenit  à  la  pluralité  des 
fufFrages,  avec  cette  feule  différence,  que  fous  Un  Gouvernement  démo* 
cra tique,  les  fuffra^s  font  .publics  &  l'opération  plus  jpromp;e  v  que  fous 
tout  autre  régime , i'opération  efl  plus  lente ,^&  les  fuftràges  plus  cachés; 
mais  dans  le  fait,  ils  n'en  font  pas  pour  cela  m'oins. ^âifs^im'oins  e&- 
caces,  relativement  à  lai  fiabilité  d'iuiff^ftême.    , 

On  demandera  maintens^it .  comment ,  en  agiffant  fur  ceux  qui  emprunt 
tent.,  un  Gouvememem  viendrait  bout  de  ftire  baiffer  l'intérêt  de  l'Argenti 
Chez  toutes  les  Nations  il  efl  des  dettes  publiques,  &  il  efl  des  banques 
^  pour  payer  les  intérêts  annuels  de  leurs  capitaux  aux  créanciers  de  l'Ëtat. 
L'expérience  a  démontré  combien  il  efl  avantageux  que  ces  banques  pu*- 
bliques  ne  paient  que  de  très-petits  intérêts,  non- feuljcment  pour  diminuer 
les  charges  du  trélor  public,  mais  encore. pour  réduire  indireélement  & 
pour  rabaifler  en  général, .tous  les  intérêts  des  emprunts  qui  peuvent  fé 
faire  dans  le  pays. 

'  11  efl  inutile  que  j'ajoute  ici  ce  que  la  juflice  la  plus  naturelle  fuggere 
à  l'efpritd'un  chacun  ,  favoir  qu'en  rabaiffant  les  intérêts,  l'Ëtat  doit  avoir 
en  ménle-temps  en  caiffe  une  fomme  fuififanre ,  pour  offrir  aux  créancier» 
le  rembourfement  de  leurs  capitaux  s'ils  ne  s'accommodent  pas  de  ce  ra* 
bais  d'intérêt,  qui  ne  doit  ayoir  lieu  pour  les  Créanciers  qu'autant  qu'ils 
y  confentent  librement.  Malheur  à  la  Nation  qui  préfère  une  utilité  mo* 
•mentanée  aux  vrais  intérêts  de  l'Etat!  malheur  à  elle  fi  elle  laiffe  fbup* 
çonner  la  foi  publique  !  l'intérêt  de  l'Etat  fera  pour  lors  en  oppofition  avec 
celui  de  chaque  particuH^  ;  la  feule  diffîmulation  fervira  de  voile  à  l'in- 
:différence  que  tout  homme  aura  pour  la  fociété  dont  il  fait  partie;  les  priur 
/cipes  de  morale  s'atiéantiront,  les  mœurs  de  la  Nation  feront  corrompues 
&  rendront  fon  état  mille:  £bis  plus  trifie  que  ne  feroit  l'état  abfolumett 
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ikovage  :  tout  ira  en  dépérifTant  &  tombera  en  décadence  ;  &  dans  le  ipre-i 
mier  cas  urgent  oii  la  (ureté  publique  exigeroit  les  fecours  réunis  des  mem-r 
bres  de  la  locieté,  on  y  recourroit  inutilement  :  perfonne  ne  l'aime  afTez 
pour  s'expofer  en  la  défendant.  Les  (iecles  pafTés  en  ont  fourni  dans  l'Eu^ 
rope  un  grand  nombre  d'exemples,  &  c'eft  aux  malheurs  de  ces  temps  que 
^ous  fommes  redevables  des  lumières  qui  ont  éclairé  la  politique  des  Etats  ^ 
èc  de  la  perfuafion  où  l'on  efl  généralement ,  que  la  confiance  que  l'oa 
accorde  à  la. banque  publique,  efl  le  tréfor  le  plus  riche  &  le  plus  jiné'-^ 
pnifàble  dont  puifle  jouir  un  Souverain. 

Après  avoir  ainfi  rabaiffë  l'intérêt  de  l'argent  placé  dans  les  banques  pu-^ 
bliques;^  (i  les  créanciers  de  ces  banques  forment  une  partie  conudérable 
des  capitaliftes  nationaux ,  il  arrivera  ,  que  ceux  qui  chercheront  de  l'Ar-^ 
gent  à  emprunter,  n'offriront  plus  que  l'intérêt  que  paie  la  banque  &  fe 
régleront  fur  elle  ;  &  les  prêteurs  n'ayant  plus  l'efpérance  de  placer  leur 
Argent  dans  les  banques  fuivant  Pancien  taux ,  fe  contenteront  d'un  inté-- 
rêt  moindre.  Si  d'un  autre  côté  les  créanciers  des  banques  publiques ,  ont 
mieux  aimé  retirer  leurs  capitaux ,  que  d'efTuyer  un  rabais  dans  les  inté* 
rets,  il.fe  trouvera  conféquemment  plus  d'argent  à  placer^  les  prêteurs  fe- 
ront en '.plus  grand  nombre ,  &  il  faudra  néceflairement  encore  dans  ce  cas 
que  les. intérêts  baiffent. 

Les:Gouvernemens  ont  un  autre  moyen  pour  faire  bailler  l'intécêt  de  l'Ar- 
gent. Pour  découvrir  ce  moyen  il  fuffit  de  confidérer ,  qu'il  eft  deux  raifons. 
pour  lefquelles  celui  qui  of&e  fbn  Argent  en  exige  nntérêt.  La  première^ 
c'efl  *pour  l'indemnifer  du  profit  qu'il  auroit  pu  retirer  de  cet  Argent ,  fi 
au-liea'  de  le  prêter,  il  l'avoit  fait  valoir  lui-même  dans  le  commerce  ,  ou* 
l'avoit  .employé  à  l'agriculture.  La  féconde,  c'efl  pour  compenfer  le  rifque 
quM  peut  courir  de  perdre  fbn  capital  dans  une  Nation  où  Pinduftrie  a  la 
liberté  de  fe  tourner  du  côté  de  toute  forte  d'entreprifes  lucratives..  Nous^ 
avons;  déjà  vu  par  quels  moyens  les  objets  du  commerce  &  de  l'agricul"^ 
ture  peuvent  être  amenés  à  un  prix  phis  bas ,  &  réduits  quant  à  leur  ap--^ 
prédation  à  un  niveau  plus  raifbnnable.  Il  fuir  de  là,  que  plus  vous  fâvo-- 
riferez  &  taifferez  l'efpérance  d'améliorer  leur  fort  agir  librement  dans  la 
C(£ur  des  hommes;  plus  vous  ferez  intervenir  ces  mdyens  qui  débarrafTenc 
de  toute  entrave-  le  principe  vital  &  aâifde  l'induflrie,  qui  tend  î  accroî* 
tre  la  reproduâion  annuelle  ;  plus  aufli  vous  verrez  diminuer  naturellement 
cette  portion  d'intérêt  que  les  négocians  nomment  tucrc  cejfantj  qui  dé* 
couraee  d'un  travail  fans  profit ,  parce  que  rien  ne  refiant  inutile ,  tout  ayant 
du  débit,  rien  ne  fe  fera  fans  gain.  Il  efl  audi  au  pouvoir  du  Légiflateur 
<dê  difninuer  le  rifque  de  perdre,  que  lès  jurifconfultes  nomment  dbmmagt 
xonimtrçant  ^  rifque  qui  arrête  tout  court  des  entreprifes,  à  la  fiiite  defquellei 
le  .commerçant  ne  voit  que  la  perte  de  fa  fortune.  On  atteindra  ce  but-paf 
le->moyen  des  Lofx  excellentes,  par  l'établifTement  des  formalités  fiidiciai^ 
res  brèves  &  fknples,  par  le  choix  éclairé  de  Magifbrats  incprruptibles^ 
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par-là  chacun  pourra  facilement  &  complettement  fkire  Valoir  Ton  pro« 
pre  droit;  Tautoricé  publique  toujours  prompte  à  s'oppofer  à  l'ufurpateur 
&  à  l'homme  qui  manque  à  fa  parole ,  rendra  iùre  &  digne  de  confiance 
la  foi  des  contrats. 

Ce  que  j'avance  à  ce  (ujet ,  eft  fi  vrai ,  que  j'ofe  (butenir  qu'on  ne  trou* 
vera  aucun  pays ,  ou  Tinduftrie  règne  &  où  la  bonne  foi  (oit  refpeâée  , 
dans  lequel  l'intérêt  de  l'Argent  (bit  haut  ;  &  au  contraire  par-tout  où  l'oni^ 

fiaie  un  gros  intérêt ,  la  reproduâion  annuelle  efl  languifTante ,  &  la  fidél- 
ité des  contrats  fufpeâe  :  on  peut  donc  calculer  la  félicité  des.  Etats  d'a« 
près  le  taux  de  l'intérêt  qu'on  y  paie  pour  l!Argent  prêté. 

Le  taux  de  l'intérêt  peut  fe  comparer  de  nation  à  nation ,  &  de  fieclé 
à  fiecle ,  pour  calculer  le  degré  de  félicité  dMne  nation  qui  fe  pique.  d'ê« 
tre  civilifée  \  mais  on  ne  pourra  jamais  comparer  la  valeur  d'aucune  mar-o^ 
chandife  foit  univerfelle  ,  foit  particulière  ,  de  nation  à  nation,  fi  elles 
n'ont  pas  entr'elles  une  communication  immédiate  ou  médiate  par  le  moyen 
d'une  troifieme  nation  ;  parce  que  la  valeur  peut  baiffer  autant  par  le  dé- 
faut d'acheteurs,  que  par  la  multiplicité  des  vendeurs;  autant  parla  rareté 
de  l'efpece ,  que  par  la  rapidité  avec  laquelle  les  ventes  fe  fuccedent.  Il  ne 
peut  y  avoir  aucune  mefure  pour  deux  quantités  diflantes  l'une  de  l'autre 
fans  relation  &  ifolées  ;  J'en  dis  autant  pour  la  comparaifon  qu'on  voudroit 
faire  de  la  valeur  d'un  (lecle  à  l'autre,  calcul  par  lequel  on  pourra  bien 
trouver  combien  d'onces  de  métal  on  a  cédé  en  échange  d'une  telle  mar- 
chandife  ;  mais  qui  ne  conduira  jamais  à  connoitre  au  jufle  fa  valeur,  fi 
par  valeur,  on  entend,  comme  on  le  doit,  le  degré  d'eftimation  que  la 
marchandife  avoit  dans  l'opinion  commune;  parce  que  l'efiimation  desmé* 
taux  eux-mêmes  a  varié  par  la  fuite  des  temps  ,  &  qu'ils  font  devenus 
moins  précieux ,  à  mefure  que  les  mines  inépuifables  ont  verfé  en  Europe  ^ 
une  plus  grande  quantité  de  cette  marchandife  univerfelle.  Pour  faire  un 
calcul  exaâ  de  la  valeur  entre  deux  nations  qui  ne  fe  communiquent  point  ^ 
ibit  à  raifon  de  la  difiance  des  lieux ,  foit  à  raifon  de  celle  des  temps ,  il 
faudroit  avoir  une  note  très-jufte  du  nombre  des  acheteurs  &  dès  vendeurs 
de  ces  deux  nations ,  dans  les  deux  époques  qu'on  veut  comparer. 

VoyciParticU  Int^RÔT  DE  L'ARGENT,  &  F  article  Or,  où  nous  trai- 
terons des  effets  de  V abondance  de  VOr  &  de  P Argent  ^  &  de  là  proportion 
entre  POr  ù  P Argent. 

Confidérations  politiques  fur  les  Pays  oà  P  Argent  ri  a  point  de  cours. 

vJ^'Il  efl  des  pays  où  l'Argent  n'ait  point  de  cours,  quel  moyen  d'y  faire 
le  commerce  >  Par  échange.  Mais  les  échanges  font  incommodes.  Auffi  s'y 
fait-il  peu  de  ventes ,  peu  d'achats  &  point  d'ouvrages  de  luxe.  Les  habi- 
tans  de  ce  pays'  peuvent  être  fainement  nourris ,  bien  vêtus ,  &  non  coa^ 
aoitre  ce  qu'en  France  on  appelle  le  luxe. 

Mais 
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Mais  un  peuple,  fans  Argent  &  fans  luxe  n'auroic-il  pas  à  certains  égards 
Quelques,  avantages  fur  un  peuple  opulent?  Oui  fans  doute  :  &  ces  avan- 
tages font  tels  qu'en  un  pays  où  l'on  ignoreroit  le  prix  de  l'Argent ,  peut- 
éirç  qe  pourroitron  l'y  introduire  fans  crime. 

Un  peuple  fans  Argent,  s'il  eft  éclairé,, eft,  communément  un  peuple  fans 
tyrans.  On  pourroît  .dire  auflî  fans  ennemis;  Qui  fe  propoféra  d'attaquer  un 
pays  ou  l'on  ne  peut  gagner  que  :des  coups  ?  On  fait  d'ailleurs^  qu'im.  peu- 
ple,  tel  que  les  Lacédémoniens  par  exemple,  eft  invincible,  s'il  eflnôm*^' 
Dreux.  Le  pouvoir  arbitraire  s'établit  difficilement  dans  un  royaume  (ans 
canaux  ^  fans  commerce  &  fans  grands  chemins.  Le  Prince  qui  levé  fes 
impôts  en  nature  ^  c'eft-à-dire  ^.  en  denrées.,:  peut  rarement  loudoyer  & 
railembler  le  nombre  d'hommes  néceflàires-  pour  mettre  une:  nation 
aux    fçrs.  5        . 

Un  Prince  d'Orient  fe  fôt  difficilement  affis  &  foutenu  fur  le  trône  de 
Sparte  ou  de  Rome  haiffante. 

Or  fi  le  defpotifme  e(l  le  plus  cruel  fléau  des  nations  &  la  fource  la  plus 
féconde  de  leurs  malheurs ,  la  non-introdu£tion  de  l'Argent  qui  communé- 
ment les  défend  de  la  tyrannie ,  peut!  do  ne  être  regardée  comme  un  bien. 

Mais  jouiflbit-on  à  Sparte  de  certaines  commodités .  de  la  •  vie  ?  O  riches 
&  puifTans ,  qui  faites  cette  queflion  ,  ignorez-vous  que  les  {)ays  de  luxe 
font  ceux  où  les  peuples  font  les  plus  miférables?  Uniquement  occupés  de 
iàtisfaire  vos  fantaifies  ,  vous  prenez- vous  pour  la  nation  entière  ?  Etes- 
vous  feuls  dans  la  nature  ?  Y  vivez-vous  fans  frères  ?  O  hommes  fans  pu- 
deur ,  fans  humanité  &  fans  vertu ,  qui  concentrez  en  vous  feuls  toutes  vos 
afFeâions,  &  vous  créez  fans  cefTe  de  nouveaux  befoins ,  fâchez  que  Sparte 
étoit  fans  luxe,  fans  commodité,  &  que  Sparte  étoit  heureufel  Seroit-cc 
«n  effet  la  fomptuofité  des  ameublemens  &  tes  recherches  de  la  molleffe 
qui  conftitueroienc  la  félicité  humaine  ?  Il  y  auroit  trop  peu  d'heureux.  Pla- 
cera-t-on  le  bonheur  dans  la  délicateffe  de  la  table  >  Mais  la  différente 
cuifine  des  nations  prouve  que  la  bonne  chère  n'efl  que  la  chère  ac- 
coutumée. 

Si  des  mets  bien  apprêtés  irritent  mon  appétit  &  me  donnent  quelques^ 
fenfations  agréables,  ils  me  donnent  auflî  des  pefanteurs ,  des  maladies*,  & 
toutcompenfé,  le  tempérant  eflau  bout  de  l'an  du  moins  aufli  heureux  que 
le  gourmand.  Quiconque  a  faim  &  peut  fatisfikire  ce  befoin  ,  efl  content. 
Le  payfan  a-t-il  du  lard  &  des  choqk  dans  fon  pot,  il  ne  défire  ni  la  géli* 
Bote  des  Alpes,  ni  la  carpe  du  Rhin,  ni  l'hombre  du  lac  de  Genève.  Au- 
cuns de  ces  mets  ne  lui  manquent  ni  à  moi  non  plus.  Un  homme  eft-il 
bien  nourri ,  bien  vêm  ;  le  furplus  de  fon  bonheur  dépend  de  la  manière 
plus  ou  moins  agréable  dont  il  remplit,  comme  je  le  prouverai  bientôt, 
l'intervalle  qui  fépare  un  befoin  fatisfait  d'un  befoin  renaiffant.  Or  à  cet 
égard  rien  ne  manquoit  au  bonheur  du  Lacédémonien  ;  &  malgré  l'appa- 
rente auftérité  de  fes  moeurs  >  de -tous  les  Grecs^,  dit  Xénophon,  c'étoit  lô 
Tome  VI.  M 
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plus  heureux.  Le  Spartîate  avoit-H  fatisfait  à  Tes  befoins;  il  defcendoit  dant 
l'arène ,  &  c'eft-là  qu'en  préfence  des  vieillards  &  des  plus  belles  femmes , 
il  pouvoir  chaque  jour  déployer  dans  des  jeux  &  des  exercices  publics , 
toute  la  force ,  l'agilité ,  la  fouplefTe  de  fon  corps ,  &  montrer  dans  la  vi** 
vacité  de  fes  reparties  toute  la  ]uileflè  &  la  précifion  de  fon  efprit. 

Or  de  toutes  les  occupations  propres  à  remplir  l'intervalle  d'un  befbin 
fatisfait  au  befoin  renaiflant ,  aucunes  qui  foient  plus  agréables.  Le  Lacédé- 
monien  fans  commerce  &  fans  argent  étoit  donc  à-peu-près  auffi  heureux 
qu'un  peuple  petit  l'être.  J'afTurerai  donc ,  d'après  l'expérience  &  Xénophon , 
qu'on  peut  bannir  l'Argent  d'un  Etat  &  y  conferver  le  bonheur.  A  quelle 
caufe  d'ailleurs  rapporter  la  fëlicité  publique ,  fi  ce  n'eft  à  la  vertu  des  par- 
ticuliers ?  Les  contrées  en  général  lei;  plus  fortunées  font  donc  celles  oii 
les  citoyens  font  les  plus  vertueux.  Or  feroit-ce  dans  les  pays  ou  l'Argent 
a  cours  que  les  citoyens  feroient  tels> 

Dans  tout  Gouvernement  le  principe  le  plus  fëcOnd  en  vcrm  eft  l'exac- 
titude à  punir  &  à  récompenfer  les  aoions  utiles  ou  nuifibles  à  la  fociété. 

Mais  en  quel  pays  ces  a£tion$  font-elles  le  plus  exaâement  honorées 
&  punies?  Dans  ceux  où  la  gloire  ,  l'eflime  générale  &  les  avantages  at« 
tacnéi  à  cette  eftime ,  font  les  feules*  récompenfes  connues.  Dans  ces  pays 
la  nation  efl  l'unique  &  jufle  difpenfatrice  des  récompenfes.  La  confidéra- 
tion  générale  y  ce  don  de  la  reconnoiffance  publique,  n'y  peut  être  accor- 
dée qu'aux  idées  &  aux  aâions  utiles  à  la  dation ,  &  tout  citoyen  en  con- 
féquence  s'y  trouve  néceffité  à  la  vertu. 

En  efl-il  ainfi  dans  un  pays  où  l'Argent  a  cours  >  Non ,  le  public  n'y 
peut  être  le  feul  poffefTeur  des  richeffes,  ni  par  conféquent  l'unique  diflri- 
Duteur  des  récompenfes.  Quiconque  a  de  l'Argent ,  peut  en  donner,  &  le 
donne  coxhmunément  à  la  piérfonne  qui  lui  procure  le  plus  de  plaifir.  Or 
cette  perfonne  n'efl  pas  toujours  la  plus  honnête.  En  effet,  fi  l'homme 
veut  toujours  obtenir  avec  le  plus  de  fureté  &  le  moins  de  peine  poflible 
l'objet  de  fes  d^firs ,  &  qu'il  foit  plus  &cile  de  fe  rendre  agréable  aux 
pùifJTans  que  necommandable  au  public ,  c'efl  donc  au  puiffant  qu'en  géné- 
ral on  veut  plaire.  Or  fi  l'intérêt  du  puiffant  eft  fouvent  contraire  à  l'in- 
térêt national,  les  plus  grandes  récompenfes  feront  donc  en  certains  pays 
fouvent  décernées  aux  aoions  qui  perfonnellement  utiles  aux  grands ,  font 
nuifibles  au  public  &  par  conféquent  criminelles.  Voilà  pourquoi  les  ri- 
chefTes  y  font  fi  fouvent  accumulées  fur  des  hommes  accufés  de  baffeffes  ^ 
d'intrigues ,  d'efpionnage ,  &c.  pourquoi  les  récompenfes  pécuniaires  pref- 
que  toujours  accordées  au  vice,  y  produifent  tant  de  vicieux,  &  pourquoi 
l'Argent  a  toujours  été  regardé  comme  une  fource  de  corruption. 

Je  conviens  donc  qu'à  la  tête  d'une  nouvelle  Colonie,  fi  j'allois  fonder 
un  nouvel  Empire ,  &  que  je  puffe  à  mon  choix  enflammer  mes  colons  de 
la  paffion  de^la  gloire  ou  de  l'argent,  c'efl  celle  de  la  gloire  que  je  devrois 
leur  infpirer.  C'efl  en  faifant  de  Teflime  publique  &  des  ayantages  atuchés 
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i  cette  eftîme,  te  principe  d'aâivicé  de  ces  nouveaux  Citoyens,  que  je  les 
fiécefliterois  à  la  vertu. 

Dans  un  pays  où  l'Argent  n^a  point  de  cours,  rien  de  plus  facile  que 
d'entretenir  l'ordre  &  l'harmonie,  d'encourager  les  talens  &  les  vertus,  & 
d'en  bannir  les  vices.  On  entrevoit  même  en  ce  pays  la  poffibilité  d'une 
légiUation  inaltérable ,  ce  qui ,  fuppofée  bonne  ,  conferveroit  toujours  les 
Citoyens  dans  le  même  état  de  bonheur.  Cette  poilibilité  difparoît  dans 
les  pays  oii  l'Argent  a  cours. 

Peut-être  le  problême  d'une  Légiflation  parfaite  &  durable  y  devient-il 
.trop  compliqué  pour  pouvoir  être  encore  réfolu.  Ce  que  je  fais,  c'efl  que 
l'amour  de  l'Argent  y  étouffant  tout  efprit ,  toute  vertu  patriotique  ,  y 
doit  à  la  longue  engendrer  tous  les  vices  dont  il  eft  trop  fouvent  la  ré- 
xompenfe. 

Mais  convenir  que  dans  l'établiflement  d'une  nouvelle  Colonie^  on  doit 
s'oppofer  à  l'introduâion  de  l'Argent,  c'eft  convenir  avec  les  iporalifles 
aulteres  du  danger  du  luxe.  Non,  c'efl  avouer  (implement  que  là  caufe  du 
luxe,  c'eft-à-dire,  que  le  partage  trop  inégal  des  richeffes  e(t  un  mal.  C'en 
efl  un  en  effet,  &  le  luxe  eft  à  certains  égards  le  remède  à  ce  mal.  Au 
moment  de  la  formation  d'une  fociété,  l'on  peut  fans  doute  fe  propofer 
tl'en  bannir  l'Argent.  Mais  peut-on  comparer  l'état  d'une  telle  fociété  à 
celui  où  fe  trouvent  maintenant  1^  plupart  des  Nations  de  l'Europe? 

Seroit-ce  dans  des  contrées  à  moitié  foumifes  au  defpotifme,  où  l'Ar- 
gent eut  toujours  cours ,  oii  les  richeffes  font  déjà  raffemblées  en  un  petit 
tiombre  de  mains  ,  qu'un  efprit  fenfé  formeroit  un  pareil  projet  ?  Suppofons 
le  projet  exécuté  :  fuppofons  l'ufage  &  l'introduâion  de  l'Argent  défendu 
^ians  un  pays.  Qu'en  ré(ulteroit-il  ?  Je  vais  l'examiner. 

Chez  les  peuples  riches,  s'il  eft  beaucoup  de  vicieux,  c'eft  qu'il  eft 
beaucoup  de  récompenfes  pour  le  vice.  S'il  s'y  fait  communément  un  grand 
-commerce,  c'eft  que  l'Argent  y  facilite  les  échanges.  Si  le  luxe  s'y  mon- 
stre dans  toute  fa  pompe ,  c'eft  que  la  très-inégale  répartition  des  richeffes 
produit  le  luxe  le  plus  apparent,  &  qu'alors  pour  le  bannir  d'un  Etat,  il 
nudroit ,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé ,  en  bannir  l'Argent.  Or  nul  Prince 
ne  peut  concevoir  un  tel  deffein;  &  fuppofé  qu'il  le  conçût,  nulle  Nation ^ 
Ains  l'état  aâuel  de  l'Europe ,  qui  fe  prêtât  à  les  défirs.  Je  veux  cependant 
u'humble  difciple  d'un  moralifte  auftere ,  un  Monarque  forme  ce  projet 

l'exécute.  Que  s'enfuivroît-il  ?  La  dépopulation  prefqu'entiere  de  l'Etat. 
Qu'en  France,  par  exemple,  on  défende,  comme  à  Sparte ,  l'introduâion  de 
l'argent  &  l'ufage  de  tout  meuble  non  fait  avec  la  hache  ou  la  ferpe. 
Alors  le  maçon  ,  l'architeâe ,  le  fculpteur,  le  ferrurîer  de  luxe,  le  char- 
ron, le  verniffeur,  le  perruquier,  l'ébénifte,  la  fileufe,  l'ouvrier  en  toile, 
•en  laine  fine,  en  dentelles,  foieries,  €rc.  abandonneront  la  France  &  cher- 
cheront un  pays  qui  les  nourriffe.  Le  noinbre  de  ces  exilés  volontaires 
-montera  peut-être  en  ce  Royaume  au  quart  de  fes  habitans.  Or  fi  le  nom- 
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bre  des  laboureurs  &  des  artifans  groHîers  que  fuppofe  ta  culture ,  fe  pro« 
portionne  toujours  au  nombre  des  confommateurs ,  Texil  des  ouvriers  de 
luxe  entraînera  donc  à  fa  fuite  celui  de  beaucoup  d'agriculteurs.  Les  honi'- 
mes  opulens  fuyant  avec  leurs  richelfes  chez  Tétranger^  feront  fuivis  dan« 
leur  exil  d'un  certain  nombre  de  leurs  concitoyens  &  d'un  grand  nombre 
de  domeftiques.  La  France  alors  fera  déferre.  Quels^  feront  fes  habitans? 
Quelques  laboureurs  dont  le  nombre  depuis  l'invention  de  la  charrue  fera 
bien  moins  confldérable  qu'il  l'eût  été  lors  de  la  culture  à  la  bêche.  Or 
dans  cet  état  de  dépopulation  &  d'indigence ,  que  devlendroit  ce  Royau- 
me? Porteroit-il  la  guerre  chez  fes  voifîns?  Non  :  il  feroit  fans  Argent* 
La  foutiendroit-il  fur  fon  territoire  >  Non  :  il  feroit  fans  hommes.  D'ailleurs 
la  France  n'étant  pas  comme  la  Sui(fe  défendue  par  des  montagnes  inac^ 
ceffibles,  comment  imaginer  qu'un  Royaume  dépeuplé,  ouvert  de  tout« 
part ,  attaquable  en  Flandre  &  en  Allemagne ,  pût  repouflèr  le  choc  d'un& 
Nation  nombreufe?  Il  faudroit,  pour  y  réfifter,  que  les  François  par  leiir 
courage  &  leur  difcipline ,  euffent  fur  leurs  voifîns  le  même  avantage  que 
les  Grecs  avoient  jadis  fur  les  Perfes ,  ou  que  les  François  confervent  en«- 
core  aujourd'hui  fur  les  Indiens.  Or  nulle  Nation  Européenne  n'a  cette 
fupérîorité  fur  les  autres. 

La  France  dévaftée  &  fans  Argent  feroit  donc  expofée  au  danger  pres- 
que certain  d'une  invafion.  Eft-il  un  Prince  qui  voulût  à  ce  prix  bannir 
les  richefles  &  le  luxe  de  fon  Etat  ? 

Il  n'eft  point  de  pays  oii  les  richefles  fe  fixent  &  puiffent  à  jamais  fe 
fixer.  Semblables  aux  mers  qui  tour-à-tour  inondent  &  découvrent  diffé- 
rentes plages ,  les  richeffes  après  avoir  porté  l'abondance  &  le  luxe  chez 
certaines  Nations  ,  s'en  retirent  pour  le  répandre  dans  d'autres  contrées. 
Elles  s'accumulèrent  jadis  k  Tyr  &  à  Sydon,  pafferent  enfuite  à  Carthage^ 
puis  à  Rome.  Elles  féjournent  maintenant  en  Angleterre.  S'y  arrêteront- 
elles  ?  Je  l'ignore.  Ce  que  je  fais  ;  c'efl  qu^un  peuple  enrichi  par  fon  con> 
merce  &  fon  induflrie ,  appauvrit  fes  voifîns  &  les  met  à  la  longue  hors 
d'état  d'acheter  fes  marchandifes. 

C'efl  que  dans  une  Nation  riche  l'Argent  &  les  papiers  repréfentatifs  de 
l'Argent ,  fe  multipliant  peu-à-peu ,  les  denrées  &  la  main  d'œuvre  enché* 
riffent.  La  main  d'œuvre  devenue  trés-chere  chez  une  Nation  riche ,  cette 
Nation  tire  plus  de  l'étranger  qu'elle  ne  lui  porte.  Elle  doit  donc  s'appaur^ 
vrir  en  plus  ou  moins  de  temps. 

C'efl  que,  toutes  choies  d'ailleurs  égales,  la  Nation  opulente  ne  pouvant 
fournir  fes  denrées  &  marchandifes  au  prix  d'une  Nation  pauvre ,  l'argent 
de  la  première  doit  infenfîblement  paffer  aux  mains  de  la  féconde ,  qui  de- 
venue opulente  à  fon  tour ,  fe  ruine  de  la  même  manière. 

Telle  efl  peut-être  la  principale  caufe  du  flux  &  du  reflux  des  richeffes 
dans  les  Empires.  Or  les  richeffes  en  fe  retirant  d'un  pays  où  elles  ont  fé- 
journéi  y  dépofent  prèfque  toujours:  la  &nge  de  la  bàvkSc  &  du  defpor 
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tifme.  Une  Narion  riche  qui  s'appauvrît ,  pafle  rapidement  du  dépériflement 
à  fa  deftruftion  entière.  L'unique  reflburce  qui  lui  refle ,  feroit  de  repren- 
dre des  mœurs  mâles ,  les  feules  convenables  à  fa  pauvreté.  Mais  rien  de 
plus  rare  que  ce  phénomène  moral.  L'hiftoîre  ne  nous  en  offre  point 
d'exemple.  Une  Narion  tombe-t-elle  delà  richefle  dans  l'indigence?  Cette 
Nation  n'attend  plus  qu'un  vainqueur  &  des  fers.  Il  faudroit ,  pour  l'arracher 
à  ce  malheur ,  qu'en  elle  l'amour  de  la  gloire  pût  remplacer  celui  de  l'Ar- 
gent. Or  des  peuples  anciennement  policés  &  commerçans  font  peu  fuf- 
ceptibles  de  ce  premier  amour ,  &  toute  Loi  qui  refroidiroit  en  eux  le  défir 
des  richeffes,  hâteroit  leur  ruine. 

Dans  le  corps  politique  comme  dans  le  corps  de  l'homme ,  il  faut  une 
ame  ^  un  efprit  qui  le  vivifie  &  le  mette  en  aaion. 


c 


Argent    de    Banque. 


^'E  s  T  Pargent  que  les  Négocians  ou  autres  dépofent  dans  les  tréfors 
publics  que  l'on  nomme  Banques.  Cet  argent  efl  ordinairement  plus  cher 
que  l'Argent  courant ,  par  la  facilité  qu'il  y  a  de  faire  des  paiemens  confi- 
dérables  avec  les  reconnoiffances  de  la  Banque ,  ou  les  écritures  en  Ban- 
aue  comme  à  Amflerdam ,  fans  être  fujets  aux  frais  de  tranfport  d'Argent^ 
oc  fans  en  courir  les  rifques;  &  parce  qu'aufli  ces  Banques  ne  recevant 
que  les  pièces  d'or  &  d'argent  du  meilleur  alloi  ^  on  efl  lûr  que  l'on  fera 
payé  avec  ces  mêmes  efpeces;  au  lieu  que  les  lettres  de  change  payables 
en  Argent  courant,  font  fouvent  foldées  avec  toutes  fortes  de  monnoies 
fur  lefquelles  il  y  a  à  perdre. 

Voyei  Banque. 


Argent    de    Permission. 


\^'EST  ainfî  que  l'on  nomme  l'Argent  de  Change  dans  la  plupart  des 
Pays-Bas  François  ou  Autrichiens.  Cet  Argent  diffère  de  l'Argent  courant. 
Les  cent  ^orins  de  Permiflîon  valent  huit  cens  florins  &  un  tiers  courant. 
C'eft  à  cette  mefure  que  fe  réduifent  toutes  les  remifes  qu'on  fait  en  Pays 
étrangers. 

Argent  en  feuilles  ,  celui  qui  s\mploic  dans  diverfcs  eompojitions  de 
Pharmacie ,  dans  des  poudres  compofies ,  dans  les  confeSions  d^Hyct^ 
cinthe  &  d^Alkermès. 

JL^'A  r  g  e  n  t  en  feuilles  fert  encore  communément  à  couvrir  ou  en- 
velopper les  pilules  &  les  bols ,  ce  qui  diminue  le  dégoût  &  en  fecilite  la 
déglutition.  C'eft  un  crime  puni(fable  ,  &  de  la  plus  grande  conféquence 
de  fubftituer  à  ces  feuilles  d'Argent,  des  feuilles  d'étain  battîi.  Nous  par* 


94 


ARGENT. 


?< 


Ions  ici  de  cette  &aude ,  digne  de  Tattention  de  la  Police ,  parce  qu'elle 
a  été  plusieurs  fois  découverte  dans  la  confèâion  d'Hyacinthe  &  autres  re- 
mèdes femblables  qui  fe  débitent  dans  les  campagnes  à  vil  prix ,  comme 
compoHtion  foraine  ^  parce  que  j  dit-on ,  le  commerce  s'en  fait  librement 
dans  lels  foires.  Cet  abus  devient  encore  plus  terrible ,  lorfque  les  feuilles 
d'or  d'Allemagne,  ou  d'auripeau,  qui  ne  font  autre  chofe  que  du  cuivre 
battu  ^  y  font  employées  au  lieu  d'or  fin  pour  en  faciliter  Pabondance  & 
la  vente.  Ce  font-là ,  dit  le  célèbre  Rouelle ,  de  ces  abus  qu'il  faut  crier 
jufques  fur  les  toits  pour  fe  faire  entendre  au  loin.  Bien  plus,  je  fuis  peut- 
être  le  premier  qui  ai  remarqué  que  le  féjour  de  trois  à  quatre  mois  que 
fait  ordinairement  un  colporteur ,  ou  droguifte  ambulant ,  dans  huit  à  dix 
lieues  de  pays  pour  y  vendre  une  charretée  de  pareilles  drogues  foraines^ 
fufïit  bien  pour  y  répandre  le  germe  de  ces  fièvres  coUiquatives ,  de  ces 
coliques  d^entrailles ,  de  ces  flux  de  fang ,  &  autres  maladies  prétendues 
épidémiques ,  qui  ravagent  en  peu  de  temps  tout  un  pays ,  &ç  contre  lef- 
uelles  les  Médecins  les  plus  zélés,  les  plus  vigilans,  les  plus  habiles , 
ont  d'autant  moins  aguerris,  que  la  caufe  primitive  en  eft  incertaine  ou  in- 
connue, &  s'attribue  le  plus  fouvent  foit  aux  farines  &  autres  alimens, 
foit  à  l'air  qu'on  y  refpire.  On  aura  peine  effeâivement  à  fe  perfuader, 
fi  on  n'eft  pas  Chymifte  ,  jufqu'à  ce  qu'on  y  ait  fuflfîfamment  réfléchi  ^ 
que  les  moyens  les  plus  louables  d'abondance  &  d'utilité  publique,  &  le 
prétexte  de  faciliter  le  commerce ,  tournent  ainfi ,  plutôt  même  par  l'igno- 
rance que  par  la  mauvaife  foi  des  vendeurs,  au  préjudice  de  tant  de  ci- 
toyens utiles,  qui  en  font  les  vidimes  d'autant  plus  à  plaindre  en  ces  cas, 
que,  conduits  par  l'appas  du  bon  marché^  ils  paient  toujours  bien  cher 
des  remèdes  qui  ne  font  que  des  poifons ,  &  qu'ils  n'appellent,  ou  plutôt 
qu'ils  n'invitent  à  leur  fecours,  que  lorfque  le  mal  eft  à  fon  dernier  pé- 
riode. Ce  que  je  viens  de  dire,  étant  appuyé  fur  des  Ëiits  non  équivoques  » 
mérite  toute  l'attention  des  Médecins  ;  oc  ce  n'eft  pas  du  tout  l'intérêt  de 
l'Apoticaire  qu'on  doive  ici  apprécier  ou  balancer,  lorfqu'il  s'agit  d'un 
.point  aufli  eflentiel,  &  qui  tient  de  fi  près  à  l'honneur  de  la  Médecine , 
à  fcs  progrès,  &  à  la  confervation  des  peuples.  Si  les  Grands  font  moins 
expofôs  à  fe  refleurir  de  ces  abus  pernicieux,  que  font-ils  en  comparaifon 
de  ce  peuple  immenfe  dont  les  campagnes  fourmillent,  &  dont  la  vie  efl 
également  chère  au  Souverain  ?  On  ne  peut  trop  fe  récrier  fur  la  facilité 
iju'il  y  a  à  imiter  la  couleur,  la  confiftance,  l'odeur  même  des  médica- 
•mens,  &  à  les  falfifier  fécretement  ,  foit  hors  des  villes,  foit  dans  les 
lieux  privilégiés ,  &  dans  l'enceinte  même  des  Capitales  ;  &  quand  les  pei- 
nes affliftives  pourroient  obvier  à  ces  fraudes  multipliées,  les  raifons  d'a- 
bondance ,  &  la  multiplicité  de  gens  de  tout  fexe  ce  de  tous  états ,  qui , 
fans  talens  &  fans  études ,  &  pour  de  l'Argent ,  exercent  la  Pharmacie 
même  fans  être  aflTujettis  à  aucuns  examens  ni  vifites,  feront  toujours  de 
grands  obflacles  contre  la  réforme  d^  ces  abus  funefles.  Enfin  en  admet- 
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tant  la  probité  &  la  droiture  la  plus  exaâe  chez  les  prétendus  droguiftes 
ou  colporteurs ,  il  eft  toujours  certain  que  la  feule  impéritie  dans  la  pré* 
paration  &  la  compofition  des  remèdes ,  dans  le  choix  des  ingrédiens ,  & 
des  inftrumens  nécefTailres  pour  opérer  ^  que  cette  ignorance ,  dis-je  ^  fuffit 
pour  empoifonner  en  peu  de  temps  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  &  par 
le  faux  appas  du  vil  prix,  une  Province  entière. 

Argent  fin. 

Argent  bas. 

Argent  faux. 

Argent-le-Roi. 


c 


0mm B  il  a  plu  aux  Géomètres  de  divifer  le  cercle  en  360  parties, 
il  a  plu  aux  fondeurs  de  divifer  l'Argent  en  douze  parties ,  appellées  De- 
niers, chacun  de  vingt-quatre  grains.  L'Argent  qui  a  une  douzième  partie 
d'alliage ,  eft  à  onze  deniers  de  fin  :  c'efl  le  titre  ou  loi  des  écus  en  Fran- 
ce. L'Argent  au  deflbus  de  fix  deniers  de  fin  s'appelle  Billon,  c*eft  la  ma- 
tière des  fous  de  France.  Ce  Billon  fe  nomme  auflî  Argent  bas.  L'Argent 
fin  eft  l'Argent  à  douze  deniers  ou  au  plus  haut  titre  auquel  il  puifte  être 
porté.  L'Argent  faux  n'eft  que  du  cuivre  rouge  couvert  de  feuilles  d'Ar- 
genc  Argent-le-Roi  eft  celui  qui  eft  au  titre  auquel  les  Ordonnances  de 
France  l'ont  fixé  pour  les  ouvrages  d'orfèvrerie  &  de  monnoyage.  Par 
l'article  III  de  l'Ëdit  de  Henri  II,  Roi  de  France,  il  fut  défendu  de  tra-^ 
vailler  de  l'argent  qu'il  ne  fût  à  onze  deniers  douze  grains  de  fin  au  re- 
mède de  deux  grains.  Aujourd'hui  on  appelle  Argent-le-Roi  celui  qui  paftë 
à  la  monnoie  &  dans  le  commerce  à  cinquante  livres  un  fou  onze  deniers, 
&  qui  eft  au  titre  d'onze  deniers  dix-huit  grains  de  fin. 


A    R    G    O    S. 

1  ^E  Royaume  d'Argos,  un  des  premiers  qui  fe  foient  formés  dans  la 
Grèce ,  doit  fa  fondation  à  Inachus.  L'ancienne  tradition  faifoit  ce  Prince 
fils  de  l'Océan  &  de  Thétis  :  cela  veut  dire  qu'il  étoit  venu  par  mer  dans 
la  Grèce.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'Inachus  fortoit  de  Phénicien  fon 
nom  l'indique  affez.  Ce  Prince  s'établit  dans  le  Péloponefe  1822  avant 
Jefus-Chrift.  Les  fuites  de  cet  événement  ne  nous  font  pas  bien  connues. 
On  voit  feulement  qu'Inachus  eut  de  fon  mariage,  avec  Meliffa ,  fa  fœur, 
deux  enfans ,  Phoronée  &  Egialée.  Le  premier ,  à  titre  d'aîné  |  hérita  du 
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Royaume  d'Argos.  Egialée  fonda,  dans  le  Péloponefe,  un  petit  Etat,  que 
depuis  on  a  appelle  le  Royaume  de  Sicyonne.    Il  ne  paroît  pas,  au  relte, 

Îm'Inachus  ait  formé  aucun  établiflement  fixe.  Ce  Prince  vivoit ,  fans  doute, 
ous  des  tentes ,  ainfi  que  les  Titans. 

ïxiachus  n'avoit  fait  que  jetter  les  fondémens  du  Royaume  d'Argos  ; 
Phoronée ,  fon  fils  ,  s'appHqua  k  perfeâionner  ce  nouvel  établiflement.  U 
raflembla  les  peuples  des  environs,  difperfés  dans  les  bois  &  les  montagnes  ,^ 
leur  perfuada  de  quitter  ces  trifles  retraites ,  &  de  bâtir  des  maifons  les 
unes  proche  les  autres.  Ce  Prince  parvint  de  cette  manière  à  former  des 
Bourgs  &  une  Ville.  Ce  n'étoit  pas  aflèz  d'avoir  raflemblé  ces  hommes  fau- 
vages,  &  de  les  avoir  engagés  à  vivre  en  fociété,  il  falloit  encore  leur 
enleigner  &  leur  procurer  les  moyens  de  fubfifter  après  leur  réunion.  C'eft 
à  quoi  travailla  Phoronée.  Il  commença  par  apprendre  à  Ces  nouveaux  fu- 
jets  Part  de  fe  fervir  du  feu  d'une  manière  commode  &  facile.  Il  montra 
auflî  les  moyens  de  faire  des  provifions,  &  leur  enfeigna,  fans  donte ,' 
quelques  autres  arts  dont  le  détail  nous  eft  inconnu.  Pour  aflurer  davantage 
le  bonheur  de  {es  peuples  &  les  contenir ,  Phoronée  leur  donna  des  Loix  : 
il  eut  foin  d'établir  en  même-temps  dans  chacun  des  établiffemens  qu'il 
avoit  formés,  difFérens  tribunaux  pour  y  adminiftrer  la  juftice.  Enfin,  pour 
achever  d'adoucir  ces  carafteres  durs  &  féroces ,  ce  Prince  leur  apprit  à 
honorer  par  un  culte  public  &  folemnel  la  divinité  ;  il  inftitua  des  facri- 
fices ,  &  confacra  des  Autels.  Des  fervices  fi  importans  ont  mérité  à  Pho- 
ronée d'être  regardé  par  la  poftérité  comme  le  premier  homme  qui  eut  paru 
dans  la  Grèce ,  &  le  premier  des  Souverains  de  cette  partie  de  l'Europe. 

Après  la  mort  de  Phoronée,  Apis,  fon  fils,  lui  fuccéda.  Le  Royaume 
d^Argos  fut  gouverné  pendant  quelque  temps  par  une  fuite  de  Rois  ifllis  de 
cette  famille.  On  en  compte  neuf  depuis  Inachus  jufqu'à  Gélanor,  à  qui 
Danaiis  forti  d'Egypte ,  vint  enlever  le  fceptre ,  comme  je  le  dirai  plus  bas. 
Ces  premiers  Rois  ont  été  appelles  Inachidcs ,.  pour  les  diftinguer  de  ceux 
qui  ont  occupé  le  trône  d'Argos  depuis  Danaits.  Comme  leurs  règnes  ne 
çontiexinent  riçn  de  rema^-quable ,  je  nç  crois  pas  devoir  m'y  arrêter,  Gé- 
lanor fut  le  dernier  des  I^achîdes  qui  portèrent  la  Couronne. 

Gélanor  avoit  à  peine  régné  quelques  mois ,  que  Danaiis ,  à  la  tête  d'une 
Colonie  Egyptienne,  vint  lui  difputer  la  Couronne.  Le  peuple  futchoifi  pour 
juge  de  leur  difFérend.  Jufqu'à  ce  moment  Danaiis  n'ayoit  eu  aucun  com- 
merce avec  les  Argiens.  Tout  fembloit  devoir  fe  réunir  en  faveur  de  Gé- 
lanor. Danaiis  étoit  à  peine  connu  des  peuples ,  fur  lefquels  il  vouloir  ré- 
gqer.  Gélanor ,  au  contraire ,  iflii  d'un  fang  qui  depuis  long-temps  éroit  en 
pofleflîon  de  les  gouverner.  Le  motif  qui  fit  préférer  Danaiis  e(t  des  plus 
finguliers.  Dans  le  temps  que  les  deux  concurrens  attendoient  la  décifion  du 
peuple,  un  loup  fe  jetta  fiir  un  troupeau  de  vaches  qui  paiflToient  fous  les 
murs  de  la  Ville.  Il  attaqua  le  taureau  qui  marchoit  à  la  tête  &  le  terrafl^?. 
l^s  Argiens  prirent  cet  accident  pour  un  augure  décifif.    Il  s'imaginèrent 

que 
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que  Céhnor  croît  repréf^nté  par  le  taureau  «  animal  domeftique ,  8c  Da- 
naiis  par  le  loup  ,  animal  fauvage*  Sur  ce  fondement  ils  fe  décidèrent  on 
faveur  de  Danaiis. 

Auilî-tot  qu'il  fe  vit  revêtu  de  Fautorîté  Souveraine ,  il  fongea  aux  moyens 
de  la  conferver.  A  ce  deffein  il  bâtit  une  citadelle  dans  la  Ville  d'Argos* 
Danaiis  élevé  en  Egypte ,  où  les  Arts  étoient  très-floriffans ,  en  fit  part  à 
fes  nouveaux  fujets.  Il  'leur  enfeigna  les  moyens  d'améliorer  leurs  pays  , 
&C  de  les  rendre  plus  fertiles.  Ce  Prince  /urpaffa  tous  les  Rois  qui  Tàvoient 
précédé.  Ce  fut  même  d'une  manière  fi  diflinguée  ,  qu'en  fa  cpnfidération 
les  peuples  changèrent  le  nom  qu'ils  avoient  porté  jufqu'alors  y  6c  firent 
gloire  d'adopter  le  fien. 

A  Danaiis  fuccéda  Lyncée  »  fon  gendre  ;  il  n'y  a  rien  à  dire  de  fon  règne 
ni  de  ceux  de  fes  fuccefieurs  jufqu'à  Axrrifius.  C'efl  fous  le  règne  de  ce 
Prince  qu'on  place  l'arrivée  de  Pélops  dans  la  Grèce. 

Il  étoit  fils  du  célèbre  Tantale  ,  Roi  de  Phrygie.  Une  guerre  avec  dus., 
fils  de  TroSy  le  même  qui  donna  à  Troye  le  nom  d'Ilium  ,  obligea  Pé- 
lops de  quitter  l'Afie  ,  &  de  paffer  dans  la  Grèce  avec  fa  fœur.  Leur  arri- 
vée occaiionna  peu  de  temps  après  de  grands  changemens  dans  les  affai- 
res de  cette  partie  de  l'Europe.  Thucydide  a  remarqué  que  Pélops  obtint 
aîfément  un  grand  crédit  dans  la  Grèce ,  parce  qu'il  y  apporta  de  l'Afie  des 
richefles  inconnues  jufqu'alors  aux  naturels  du  pays.  A  quoi  Plutarque  ajoute 
que  le  nombre  de  fes  enfans  y  contribua  autant  que  la  grandeur  de  fes 
tréfors.  Car  fes  filles  furent  mariées  ^ux  plus  puifians  Princes  de  la  Grèce  ^ 
&  il  trouva  le  moyen  de  former  des  fouverainetés  à  chacun  de  fes  enfans  : 
Pélops  fut  il'ailLeurs  un  Prince  ferme  6c  prudent^  quifiît  s'afiujettir  plufieurs 
peuples  du  Péloponefe.  11  y  fiit  même  tellement  honoré  6c  refpcâé ,  qu'on 
domia  fon  nom  à  toute  cette  Péninfule. 

Perfonne  n'ignore  que  la  fin  d'Acrifius  fut  des  plus  funeftes.  Il  perdit  la 
vie  par  la  main  de  Perfée  j  fon  petit-fils.  Par  cette  mort  ^  Perfée  fe  «trou- 
voit  Roi  d'Argos.  Mais  la  manière  dont  il  étoit  monté  fur  le  trône,  lui  fit 
concevoir  du  dégoût  pour  fon  Royaume.  U  fe  condamna  lui-même  à  quitter 
fa  patrie  ,  &  engagea  Mégapente ,  Roi  de  Tyrinthe  ,  fon  coufin ,  à  chan- 
ger de  Royaume  avec  lui. 

Le  Royaume  d'Argos  perdit  à  la  mort  d'Acrifius  la  plus  grande  partie 
de  fon  luAre.  Depuis  Mégapente ,  qui  laifla  le  fceptre  a  Anaxagore  >  fon 
fils ,  il  n'y  a  rien  de  certain  dans  la  fuite  des  «Rois  d'Argos.  Tout  ce  qu'on 
fait  y  c'efl  que  Cylarabis  en  fut  le  dernier.  Sous  le  règne  de  ce  Prince , 
Orefte  y  fils  d'Agamemnon  y  s'empara  du  royaume  d'Argos  y  &  ie  réunit  à 
celui  de  Mycenes. 
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• 

du  rertbi  t  de^  Sciences  &  des  Arts ,  avec  certains  principes  rraîs  &  cott* 
nuf^  foît  de  fpëculation.  foit  de  pratique,  avec  des  faits  indubitables.  1! 
n'en  cft  point  par   confequent,   par  rapport  auquel   un  efprit  éclairé  ne 

.  puifTe  trouver  diverfes  ibrres  d'Argumens  :  plus  nous  fevons-  de  choTet^ 
plus  nous  avons  d'idées;  plus  nous  avons  formé  &   vérifié  de  jugement ^ 

.  plus  aufli  nous  fommes  en  état  de  trouver  avec  fecifité  des  Arguméns  coii- 
venablement  propres  à  prouver  ce  dont  il  eft  queftion. 

De  ces  réflexions  il  fuit  que  l'on  peut  envifager  le*  Arguméns  fous  dî* 
verfes  faces  &  les  divifer  en  claffes  difïërentes. 

On  peut  les  confidéier  i^  par  rapport  aux  fburces  dont  les  Arguméns 
font  tirés  :  ils  feront  moraux,  théologiques  ,  politiques,  phyfiques,  fi'è. 
feloïi.  que  les  Arguméns  feront  tirés  de  la  Morale ,  de  la  Théologie ,  de  'fa 
Politique,  &c.  i 

Nôuî  formerons  une  féconde  clâfle'd^Argumens,  fî  nous  Tes  confidérpr^s 
a^.  par  rapport  à  la  relation  que  cette  idée  moyenne  fe  trouve  avoir  avefc 
la  queftion  fur  laquelle  on  raîfonne.  Si  l'idée  moyenne  prouve  immédiate- 
ment la  vérité  que  l'on  veut  établir^  PArgument  eft  dired.  On  nomme  Ar- 

'gumens  indireâs»  i^j  ceux  qui  fans  prouver  qu'une  propofitîoh  eft  feuffe^ 
prouvent  feulement  que  le  contraire  eft  vrat;  ou   qu'une  propofitîon  eft 

.  vraie ,  en  prouvant  que  îe  contraire  cft  ftux  ;  telle  eft  la  preuve  qtftrn 
accufë  fournit  de  fon  alibi  ^  c'eft-à-dirè,  qu'il  étoit  autre  part  que  dans  le 
lieu  pu  le  crime  s*eft  commis  :  2^*  ceux  par  îefquets  on  fait  voir  qu*eh 
adnjertant  lar  prôpofirion  conteftée  comme  vraie ,  il  feudroit  admettre  aufli 
comme  vraie  des  propofitions  d'une  abfurdité  reconnue  ;  c'cft  cette  forte 
d^ Argument  que  l'on  nomme  ab  akfurdo  où  reduSiq'ad abfurdum:  '^^xcux 
où  Ton  prouve  qu'il  faut  admettre  une  propofuSbn',  en  fàifant  voir  quie 

-Pour  en  admet  comme  vrafes  qui  font  bien 'moins  prtibabîes  r*  40.  ceux  dans 
lefquels  on  prend  pour  idée  moyenne  iirièj)ropôfmon  avptiée  pafr  ceux^ 

-qui  l'on  parle,  quoique  peut-être  elle  ne  !ott  pas  vraie,  ce  qui  les  inec 
dans  la  néceflîté  de  nier  ee^^qu^ls  avouenr,  ou  de  fonfcrire  à  la  thefe  qu'ils 
lejettenc.  On  nomme  cet  Argument,  ex  conc^o^' 
:  j^'^Oft  peut  confîdérer  les  Arguméns  par  rapport' 5  fa  qualité  de  l'idée 
moyenne  :  fous  ce  point -^.  vue  îfs*  font  ^idens,  fi  l'idée  moyenne  eft 
une  vérité  évidente'  :  ils  fôht-eër tains  V*fi  fa'  p^itve  ieft  une  vérité  certaine: 

•ils  font  probables,  s'îU  ne  font  appuyés  que*  ftit  ;une  propofî^lon  prQbâble-: 

enfin  ils  font  douteux ,  lorfque  l'idée  moyenne  n'ofE  e*  qu'Une  propofitîoh 

douteùfe.  Lt%  Argumetis  évideos  fe  nomment  &  doivent  fcuk  rt  nommer 

démonftrations.  ^  *      ' 

40.  Comme  nous  avons  deux  fortes  de  preuves  d\mc  yérïté,  on  lâ  vijîe 

•  întelleduelle  du  rapport  des  idées,  qui  cft  Tobjet  prëpre dtt  raifbnncment^ 
on  le  témoignage,  il  naît  delà  une  nouvelle  "divifion  des  Arguméns  ;  lés 

:u*is  font  tirés  de  la  Vaifon,  lés  autres  font  tirés  de  Pautoritîé  ^  les  premiers 

.jGmt  ceux  c^i  font  pris  de  U  aature  de^  chofes^  de.lc^itat^  de  leat^ 
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relations  I  de  leurs  cîrconftanccs  ; .  les  aiitrc^Tont  pfîs  dti  ri|)port  pîuy  ou 
moins  fur  des  témoins  qui  dépofent  en  faveur  d'une  propofition. 

^o.  Enfin  ,  il  cft  une  autre  forte  d'Argum'ens  que  l'on  pourroit  ranger 
dans  la  claffe  des  Argumens  indireâs ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
•  &  .mieux  encore  dans  celle  des  Argumens  probables  ou  douteux ,  parce 
qu^en  effet  Hs  ne  prouvent  point  direSement  la  vérité;  fouvent  même  îk 
ne  la  prouvent  point,  niais  ils' font  propres  V  embarrafTer ,  quelquefois 
auffi  à  perfuader,  en  profiriant  du  mouvement  des  partions  auxquelles  ils 
s'adreffent,  &  dan^  les  intérêts  defquelles  ils  puifent  l'idée  qtï'ils  mettent 
en  œuvre.  Il  y  en  a  de  cinq  fortes:  **'  ^ 

1^.  Argument  tiré  du  rejpcà  pour  les  ptrfonnts  qui  ont  déjà  jugé  fur  là 
queflion  ;  il  confîfte  à  nous  obliger  d'entrer  dans  le  fentiment  de  celui  quî 
-nous  parle  f- par  la  eonfidératîon  du  (avoir  ;  du  rang ,  de  la  ptrîfîance-cfe 
ceux  qui  ont  penfé  ^  qqi  penfent  comme  lui.  Qn  nous  fait  entendre  que 
ce  feroit  pouffer  bien  loiti  l'orgueil  &  la  préfômption ,  que  de  prétendre 
mieux  juger  que  ceux  qu'on  nous  cite  comme  croyant  ce  que  nous  révo- 
quons en  doute*,  cet  Argument  produit  le  préjugé  d'autorité. 

2^.  Jugement  tiré  de  notre  ignorance.  On  veut  nous  faire  admettre  comme 
vraie,  une  propofition,  quoique  les  preuves  dont  on  l'appuie  ne  npuspa*- 
îoillèiit  pas  fuffifantes  ^  parce  que  nous  ne  fotnmes  pas  en  état  de  leur 
en  oppofer  <îe  nieilleures.  Vous  deve^^  nous  àit-on  ^admettre  mes  preuves^ 
ou  bien  donne\jen  de  plus  fortes  qui  les  combattent^ 

3d.  Argument  perfonnel;  c'eft  celui  qui  eft  tiré  des  principes  que  nous 
admettons,  ou  que  l'on  a  droit  de  fuppofer  être  Tes  nôtres,  par  une  fuite 
de  notre  pfofeflîofa,  de  notre  conduite,  de  nos  difcours.  p  Vous  voulez  que 
»  l'on  lapide  cette  femrne  adultère,  parce  que  la  loi  T^rdonne  ;  confente;z 
'»  donc  que;  l'on  lapide  auffi  chacun  d'enVre  vous  qui  a  commis  le  même 
>  crime.  Vbos  faite?  profeffion  d'une  religioii  qui  admet  des  dogmes  obf- 
»  curs  qut  vbus'nc^  comprenez  pas  chiremeiît,  pertiiettez-mdi  d'eh  prcP- 
'»  feflèr  ijne  qui -en  admet*  de  tout  femblables. 

4®.  Argument  tiré  de  t intérêt  des  pàjfwni  ;  c^efl  celui  dans  lequel  ,  ad 
JiçjB,4^^^Jpuver  auç.le  piif ti  ^^u'on  .prppofe »  efl  le  pluç  vraj,  le  plus  iuftq, 
ie  TJkrs-ràifbnnabfe ,  on  fe  borne  à  me  prouver  qu'il  "efl  te  plus* agréable, 
le  plus  avantageux  pour  mon  repos,  ma  fortune  ,.nv>a  honneur  &  mes 
plaifirs.        '  .   .        ^    - 

. .  50.  Argum<(i^  ^ui  en  appelle .  i  la  droite  raîfon  ;  c'efl  celui  «  dan»  leqtiel 
on  emploie  des  idées  moyennes,  tirées  des  lumières  naturelles,  communes 
à  tous  les  hommes  fenfés.  C'eft  le  leul  de  tous  ces  Argumens  qui  foit  réel- 
lement convaincant  &  inftruétif ,  parce  que  c'eft  le  feul  quî  prouve  réejler 


les  à  des  preuves  qui  me  paroiffenfuiftiffifantès^  il  né  fuit  pas  que  ce  que 
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|l?on  établit  par  celle-ci  foît  vrai  ;  &  que  fi  j'étoîs  plus  éclairé  je  ne  poflê 
pas  prouver  lolidemenr  que  jfai  raifon  ;  mon  ignorance  n^eft  pas  une  preuve 
que  je- fuis  dans  Terreur.  De  ce; que  j'ai  tort  en  quelque  chofe,  il  ne  fuit 
pas  que  j'aie  tort  en  tout ,  &  que  mon  adverfaire  ait  f aifon.  De  cq  que  ^p 

.parti  qu'on  me  follicite  de  prendre  eft  ^gréable^&  ^antageux  pour  miçs 


pour  conno^tre  la  vérité ,  &  la  diftingtier  de  Terreur ,  ou  à  moins  que  des 
démonftrations  faflent  voir  que  ce  que  je  prends  pour  les  décidons  du  feos 
.commun,  eft  faux;  mais  il  faut  pour  cela  des  démonftrations. 


c 


À  R  G  Y  L  E ,   Province  iPJScoJc. 


ETTE  Province  d'Eçofle,  fur  la  mer  d'Irlande,  a  le  titre  de  Duché, 
que  porte  la  Maiion  de  Campbçl -,  la  Capitale  eft  Innerary.  Ses  cotes,  & 
lur-tout  fon  golfe  de  Lochfin ,  abondent  en  harengs;  fes  pànir^ges  pourr 
riiâ[ènt  des  beftiaux  par  multitude,  &  qui  pour  la  plupart  lont  de  Couleur 
lioire  ;  couleur  fous  laquelle  fe  montrent  aufli  de  lom  (es .  rochers  ôf.  Ces 
'monts.  D'ailleurs  ou  vante  beaucoup  la  bonté  des  viandes  d'Argyïe ,  fiç.fa 
graiffe  en  a  ceci  de  particulier,  qu'une  fois  fondue  par  le  feu,  elle  de- 
vient comme  de  rhuile  &  ne  fe  nge  qu'au  bout  de  plufieurs  jours.  'Les 
habitans   de  cette  Province  ne  vivent  guère  que  du  commerce  de   leur 


doter,  une  taxe  fur  fes  vâffaux,  proportionnée  à  ta  quantité  de  bétaU 
qu'ils  ont  chacun  en  propre.  La  Province  d'Argyle  envoyé  deux  MemlMres 
au  Parlement  de  la  Grande-Bretagne* 


À  R  I  A  N  1  S  M  E  ',   f.  m.  Hérejît  des  Ariens» 

AriÛS,  Prétré  de  l'Églife  de  Bancale  ^ans  1a  vilte  d^Aleicahdrie ,  vîvoît 
au  commencement  du  Iy^  fiecle.  Alexandre  fbn  Evéque  ayant  défendu 
'dans  fes  Sermons  l'unité  indivifible  de  l'eflence  divine ,  il  l'accufa  publique^ 
'ment  d'avoir  adopté  les  erreurs  de  iSabellius ,  &*  prit  occafion  de^là  de  ré- 

f)andre  des  opinions  diamétralement  oppofé^s.  Il  fclutepoit  en  général ,  quiÇ 
es  trois  perfonnes  de  la  très-fainte  Trinité  i>'étoî(iàt  *  point  çomubftantiiet- 
|çs  I.  tù  ÇQPgalçs  en  nature  &  «n  di]|nit4  "^      ' 

-  *  m  «^  •    *       ^'      \  '  ^       g  '■*  •  •  *    *      -  *        « 


*    ^    1  •   • 


l 


t     . 


\ 


itRrrAN.Î  SrMïBl 


îo? 


t 


'.  Il  coètcnoîtque  le  Fils  éttft  le  Verbe  ote  la  Fafole^i  taaîi  ÎI  moit  que 
le  Verbe  fût  égal  au  Pcrc  ^  de  même  effence ,  &  coétêrnci  ayec  lui,  II 
prëcendoit  que  ce  Verbe  avoit  ëté  créé  du.céanç  ^  ;&  qu'il  tfavoit  qu'une 
mnple  (>riorité  d'exiftence  fur  les  autres  créatures.  Dieu ,  fuivant  lui ,  n'a- 
yoit  pas  toujours  été  Fere:un  temps,  fut  où.  il  étoit  amplement  Dieii  fans 
être  encôrb  Père:  le  Fils  n'avoit  pas  été. de  tout  temps ^  &  la  Parole  ne 
commença  d'être,  que  lorfqu'elle  fut  cr^ée  du. néant.  >         :  i 

•  Il  recoonoiffoit .  que  cette  Parole  étoit  la  première  &  la  plus  excellente 
de  toutes  les  créatures  ;  mais  il  nioit  qu'elle  fût  appellée  Dieu  autrement 
que  >par  l'ef&t  d'une  grâce  particulière  de  Diea,  qui  avoit  bien-  voulu  lui 
communiquer  ce  nom.  > 

,  U  avançoit  encore  que  cettb  Parokfen  s^incamant  en  Jefus-Ghrift,  avoît 
tenu  lieu  en  lui  d'amei  humaine  y  -qy'élle  y  avoit  c^éré.  tout  ce  que  L'ame 
fait  en  nous^  &.  qu!eile  même  avoit  foufifen;  en  quoi  il  s^accordoic  avec 
les  Appollinariftes.        '    : 

U  ajoutoit  que  le  Saint-Efprit  non-feulement  n'étoit  pas  Dieu  ,  mais 
u'il  avoit  été  créé  par  le*  Fils;  qu'il  étoit  ainfi  créature  de  la  créature*^ 
c  par-là  même  trés-infërieur  en  nature  &  en  dignité  au  Père  &  au  Fils» 
Cette  dernierefi  opinion,  fit  donner  à  :Arius  &^à  lès  feâateurs  le  nom  de 
Fneumatomaques ,  auquel  on  fubftitua  dans  là  fiiite  celui  de  Macé* 
doniens.  . 

11  eut  d'abord  un  grand  nombre  de  feâateurs  en  Egypte  &  dans  les 
provinces  voifines.  Alexandre,  zélé  pour  la  foi  orthodoxe  ,  après  avoir  fait 
venir  chez  lui  Arius-,  voulut  le  ratiifener  par  ta  douceur  :  cette  voie  étaiîl 
inutile  ,  il  employa  celle  des  conférences  amiables  en  préfence  de  fbn 
Clergé.  Mais  Ariùs  perfifla  avec  obflination  dans  fes  fentrmens ,  &  Alexan-* 
dre  crut  devoir  l'excommunier  dans  un  Synode  tenu  à  Alexandrie  l'an  319! 
Cette  même  fentence  fut  réitérée  avec  anathême  dans  un  Synode  pltu 
nombreux  encore,  teinù  dans  la^même -ville  l'année  fuivante  /  oùArius 
comparut  en  perfonne  &  fut  interrogé  fur  fa  fbi.  Il  fe  retira  enfuitedans 
la  Paleftine  où  il  furprit  pluiîeurs  Evêques ,  &' fé  fit  beaucoup  de  feâa*» 
teurs  par  (es  écrits.  .    i    ^   .      :         ; 

.  Le  feu  allumé  par  Arius  ne  faifant  qu'augmenter  \  Alexandrie,  Cdnflaxia 
&n  ,  pour  en  arrêter  les  progrès,  envoya  l'an  324  le  célèbre  0(iu$  Evéquei 
de  Cordoue  ,  qui  y  tint  un  nouveau  Concile  ou  l'héréfie  fut  encore  ana^^ 
thématifëe  ;  mais  point  étdufFée ,  ni  même  réprimée.  L'Empereur  ne  Vit 
aucun  remède  à  un  fi  grand  mal  que  la  convocation  d'un  Concile  oecumé^ 
nique  qui  fut  ralTembléà  Nicée ,  ville  de  Bithynie  l'an  325  ,  &  où  il  af^ 
ûfla,  en  perfonne. 

.    Il  fe  trouva  dans  ce  Concile  plufieur^  Evêques  du  parti  d'Aritis  dont  1e« 
principaux  étoient  Théognis  de  Nicée  &  Eufebe  de  Nicomédie.   Dix-fej|]>t 
dVntr'eux  fe  déclarèrent  plus  ouvertement  que  les  autres  ,    par  le 
qu'ils  firent  conjointement  avec  Arius ,   de  foufcriiie  à  la  fomiule  ou 
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feOîon  de  Toi'quî  fût  dreSTéé  dans  ce  Concile,  &  qui  paflâ  en  :décret  fo^ 
lemnel  d'un  confentemenc  unanime.  Par  cette  formule  Jefus-Chrift  6u'dé*î 
claré,  vrai  fils  de  Dieu}'  non  par  inftitution  i  mais  par  nature,  incréé ^ 
mais ,  engendre  de  toute  éternité  de  la  fubUance  du  Père  ,  confubilantiel 
avec  lui,  coégal ,  coéteinel ,  virai  Dieui .comme  lui« 

.  Cbnftantin  ayaot  reçu  cette  formule  ^n  Concile,  déclara  qu^il  banniroiê- 
tous  ceux  qui  refuferoient  deU^ylfoum^ttre.  Xa  crannte  de  l'exil  ficimprefi* 
fion  fur  les  krieîis,  &  les  engagea  à. y  foufcVire.  Eufebe  &  Théognis  xe« 
pendant  dirent  bannis ,  ^  Arius  relégué  dans  Tlllyrie.  Les  deux  premier» 
turent  rappelles  trots  ans  après,  mais  Arius  ne. le  fut  qu'au  bout  de^'ciaq^ 
ans,  &  à  la  faveur  d'une  confeffion  de  foi  artificieu(è  qu'il  publia.  > 

'  Tout  cefa  n'empêcha:  point.  Anus  dcf  répandre  ie  venin  de  Tes  opinions  ^ 
ni  la  ièâe  de  s'étendre  de  tous  côtés ,  -  ^  de  £dré  les  progrès  les  plus  ra^ 
pides  en  Orient.  Atbanffe^jfuccefTeurd- Alexandre^  ûiûe  vain^  efforts  poiu) 
s'oppofer  à  ce  torrent;  il  fut  lui-même  la  viftime  de  fon-zele.  i  / 

Les  Ariens  s^étant  concilié  la  faveur  de  la  Cour  ,  principalement  celle 
de  Conftantia ,  femme  de  Licinius  &  fœur  de  Conftantin ,  auprès  de  laquelle 
Eufebe  étoit  tout  puiffant ,  vinrent  i  bout  de  dépofféder  cet  Evêque  de  fon 
fiége,  &  le  feire  exiler.  Arius  étant  mort  l'an^  33^9<  Conftantin  II  les^rapv 
pèlla  i  mais  les  A rtenst  obtinrent  encore  un  nouvel  exil.  3on  rétabliflement 
dans  te  Concile  de  Sardique  tenu  l'an  347 ,  fous  les  Empereurs  Confiant 
&  Confiance  ,■  fut'fnivi  immédiatetnent  après  de  fa  deflttution  ,  dans  le 
Concile  que  les  .  Ariens  ou  ceux  du  parti  d'Eufebe  tinrent  à  Phillippolis  ^^ 
&  l'an:^3^3  Athanafefut  encore  anathématifè  dans  le  Concile*  d'Arles. 

On  peut  fe  figurer  par-là  quel  étoit  le  pouvoir  des  Ariens  en  Orient, 
&  leur  crédit  à  là  Cour  ,  puifqu'ils  parent  méprifer  ainfi  impunément  lesf 
Canons  du  Ctincile  de  Nicée,  l'excommunication  lancée  cohtr'emd,  &  exer^ 
cer  des  perfécutions  très-cruelles  contre  Athanafe  ,  &  ceux  du  parti  or-« 
thodoxe ,  pendant  tout  le  temps  qui  s^écoula  depuis  le  rçgne  de  Conftantin 
jufques  à  celui  de  Théodbfe-le-Grand.  Ce  fut  lans  doute  le  ton  infultant 
dont  les  Ariens ,  fiers  de  leur  nombre  &  de  leur  crédit ,  parloient  aux  or*- 
thodoxes ,  qui  fit  dire  à  Grégoire  de  Nazianze ,  au  commencement  de  fba 
0^5*.  difcaurs  tontrfe  lés-  Ariens  ;  Où  Jont  ceux  qui  nous  reprochent  notre 
pauvreté;  qui  prétendent  que  U  multitude.  d{i:p€^ple]fiiit  VEglifc ,  qui  mépris' 

fent.  k  petit  troupeau?  i 

*  Ceux  d'Occident  excités  parJa  proteé^ion  de  l'Empereur  Confiance  de 
réduits  par  les  propofîtiohs  artificieùfes  des  deux  Evéques  Ariens ,  Valens 
&  Urface ,  qui  Içur  firent  entendre  que/  pour^ rendre  la  paix  à  l'Eglife  ,  i\ 
n'étoit  quefiion  que  de  facrifier  quelques  termes  de  nouvelle  invention ,  iiH 
CO)inus  à FficritUre  fainte,  obfçùts  &  inintelligibles  au  peuple,  comme  ceux 
4e  ^»W ,  «>Wri«f ,  if iTf f «^ijE. ;  cfeux  d'Occident,  dis*^je,(fe  laifTerent  gagner,  ât 
purent  la  foiblçfie  de  fou&rire  à  une  formule  Arienne,  dreffée  après  le  Com 

cilf  4e  Eiiuini  tenu  l!aa .3 f^^. tandis  que  les  Ariens  aflemblés  à  Seleucit 

s^QCCupoient 
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s^occupoient  du  même  objet.  Par  cette  fupercherie  le  monde,  dit  Jérôme; 
fut  étonné  de  fc  trouver  tout^à-coup  Arien. 

Mais  il  hni  obferver  que  depuis  le  Concile  général  de  Nicée  où  Arius 
fut  condamné ,  les  Ariens  s'étoient  divifés  en  pludeurs  faâions.  Les  ims 
fuivant  en  tout  la  doârine  d' Arius ,  foutenoient  que  le  Fils  étoit  diffem- 
blable  au  Peve  ii  tous  égards ,  d'où  vient  qu'ils  furent  appelles  Ariens  pro« 
prement  dits ,  Ariens  purs  y  Anoméeos ,  Eteroufiens  ,  Exoucontiens  :  on  les 
nomma  encore  Eudoxiens ,  d'Eudoxe  Patriarche  d'Antioche  ^  Urfaciens  d'Ur- 
face  Evéque  de  Tyr ,  félon  quelques-uns ,  &  de  Sigeduri ,  félon  d'autres  ; 
Aëtiens  &  Eunomiens  d'Aëtius  Diacre  de  l'Eglife  d'Antioche ,  &  d'Eunonûus 
fon  difciple. 

D'autres  plus  modérés  reconnoiffoient  que  le  Fils  étoit  femblable  au  Père 
par  la  grâce  de  la  participation  ;  &  on  les  appella  femi-Ariens.  Ils  eurent 
pour  chefs  de  leur  feâe  Baille  d'Ancyre,  Euilathius  dé  Sebafle,  &;George 
de  Laodicée. 

Des  troifiemes  cherchant  à  tenir  le  milieu  entre  les  Ariens  purs  &  les 
fi^mi-Ariens ,  avouèrent  que  le  Fib  étoit  rellèmblant  au  Père  comme  étant 
fon  image ,  &  ayant  une  volonté  en  tout  conforme  à  la  fienne ,  mais  ils 
Hioient  qu'il  fût  cônfubftantiel.  Ils  eurent  pour  chef  Acacius . 

Dans  le.  CoQçile  d'Antioche  tenu  l'an  34.1  ,  en  préfence  de  l'J^mpereur 
Cofnftance  ,  ils  dreflerent  trois  formulaires  différens  ,  où  e^;  condamtiant 
Arius  à  plufieurs  égards  y  ils  combattoient  formellement  la  confeÛiôn  de  foi 
du  Concile  de  Niqée.  Us  drefferent  encore  deux  nouveaux  formulaires  dans 
leurs  deux  conciliabules  de  -Sirmich  tenus  l'an  357  &  3^8.  Dans  le  Con- 
cile d'Ancyre  tenu  cette" même  année,  les  femi-Ariens  fupprimerent  la fe- 
conde  formule  de  Sirmich ,  &  condamnèrent  les  Anoméens  }  ce  qu'ils  fî-« 
rent  encore  l'an  359  dan$  le  Concile  deSeleucie  ,  ou  Acacius  fut  cpn-^ 
damné  &  dépofé. 

Ce  fut  fous  Théodofe  que  l'Arianifme  fut  entièrement  abattu  ,  enfbrte 
qu'à  la  fin  du  IV\  fiecle  ,  les  Ariens  par  les  Loix  des  Empereurs ,  n'eu- 
rent plus  ni  Eglifes  ni  Evéques  dans  toute  l'étendue  de  TEmpire  Romain. 
Les  Vandales  portèrent  cette  héréfie  en  Afrique  ,  &  les  ViCgots  en  Ef- 
pagne.  Elle  s'y  maintint  fous  la  proteâion  des  Rois , .  qui  l'avoient  embraf- 
fée  y  jufques  environ  l'an  660  où  ceux-ci  l'abjurèrent. 
1  EtÉfmefut  auflî  accufé  par  fes  ennemis ,  d?avoir  femé  dans  £^  com^' 
mentaires  fur  le  Nouveau  Teftament,  des  glofes  &  des  principes  fevora- 
blés  à  l'héréfie  Arienne.  La  feule  réponfe  qu'il  fit  à  ces  imputations,  c'efl 
qu'il  n'y  avoit  point  d'héréfie  fi  parfaitement  détruite  que  l'Arianifme. 
-  Quelques  Auteurs  ont  mis  Servet  au  nombre  des  Ariens  modernes.  Ils 
fe  font  trompés  auffi  groffîérement  que  ceux  qui  l'ont  fait  pafler  pour 
Photinien  ou  chef  de  l'héréfie  Socinienne.  Servet  fut  Sabellien  ,&  il  n'eue 
rien  de  commun  avec  les  Ariens  &  les  Soi:iniens,  fi  ce  n'eft  qu'il  nioit 
eux  U  diftinâion  réelle  d^une,,  de. deux  &  de  trois  perionnes»  6c 
Tome  VI         ^  O 
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l'incarnation  de  la  féconde  dans  la  perfonne  de  Jefus^Chrift';  ce  qui  l'o- 
bligeoit  à  fe  fervir  des  mêmes  palTages  de  PEcriture  &  des   mêmes  rai- . 
fonnemens  que  les  autres  Antitrinkaires.  Ceft  Valemin  Gentil   Napolitain 
qui   le   premier   a  fait  quelque  bruit   parmi   les   Ariens  qui   psrarent   stat 
XVP,  fiecle.  H  foutenoit  que  les  trois  pcrfo'nnes  étoîeàc  troifir:£fprics  dif^ 
tinéb  en  nature ,  &  inégaux  en  jperfeâioii''&reÀ.cfctgnité/  ïl  QgwAvtépAnda^ 
ces  principes  à  Genève,  mais  le  lupplicc  de  Serv^et  lui  fît  ichaqtôrla'^fialino-' 
die.   Il  crut  trouver  plus  de  liberté  à  Berner  noais  fes  ibibleoces ,  fesr  ex** 
ces  &  {es  blafphêmes  le   conduiTirent  ra;n^x;6tf  à  une  fin.  ai;âi  ^agique^ 

?[ùê  celle  de  Server.  11  eut  pour  difciples  &  fèâateurs,  Mathieu  Gribaldi 
urifconfulte  de  Padoue ,  Jean-Paul  Alciati,  noble   Fiémontois  ^    Sylveftre- 
Tell,  Pàruta ,  Bernard  Ochin  de  Sienne ,  François  Lifmanin,  Grec  ;  Piene 
Gonéz-,  Grégoire  Paulin  Staniflas  Lutomirchi  ^  ce  d'autres   qui  après  avoir' 
foivi  làs  fritKlpes  d^  Gemi(,  fe  déclar^em  dans  la  fuite  pour  Socin. 

On  a  compté  Grotius  parmi  les  Ariens  modernes,  mais  injuflemetFfî.      — ' 

L'Ariànifme  ^tant  une  héréfie  antitrinitaire ,  n'eft  toléré  dans  aucun  pays 
ni  téfc^mé  ni  catholique.  Il  eft  permis  de  le  profefler  en  Turquie ,  parce 
qu'on  n'y  croit  pas  à  la  Divinité  de  Jefus-Chrift.  ^ 

Quand  on  con£dere  ée  fang  froid  les  maux  que  PArianiiine  a  caufës  ^ 
ta  Chrétienté ,  quels  ttx>ubles  il  a  produits  daiis  l'Ëglife ,  quels,  défordres , 
quelles  perfëcutions  il  a  excitas  dans  la  Société  Civile ,  on  fent  de  pW 
en  plus  combien  il  eft  fage  dMmpofer  filence  aux  hommes  fut  des  matie^ 
res,  qui,  furpaflTant  leur  intelligence  ,  en&nteront  tiéceflàiren^nt  des  ^er- 
reurs ,  dés  qu'ils  voudront  les  loumettre  à  leur  (bible  jugement.  Oh  !  que 
Pefprit  raifonrieur  eft  dangereux!  Convenons  auffi ,  qi^'attachér  t^op  à'im-* 
portance  aux  vaines  difputes  des  Novateurs,  c'eft  leis  exciter,  les  multi- 
plier ,  les  éternîfisr ,  les  rendre  plus  vives ,  pluii  ââres ,  plus  meurtrières.    ' 

On  ne  fauroit  trop  le  répéter  aux  Princes  &  aux  Magîftrats  :  »  Ç^eft 
»  l'attention  qu'on  a  donnée  aux  nouveautés  ,  qâi  à  f^bdmt  îkht  de  Nova- 
j>  teurs;  Qu'on  n'y  mette  aucune  importance ,  bientôt  Ik  iScidë  '  en  paflera  ; 
»  &  ils  prendront  d'autres  moyens  pour  devenir  des  perl^onages.  Je  com- 
»  pare  tous  ces  gens-là  à  des  chattipions  dans  l'arène.  S'ils  étoient  feuls  ^ 
î>  ils  s'enibrafferoieat.  Mais  on  les  regarde;  ils  s'égorgient.  «< 
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ARTCA,   Port  &   Ville  de  V Amérique  Méridionale. 

I  ^ÉS  fe  commencement  de  la  domination  Efpagnole  au  Pérou,  Arica 
fituée  fur  la  mer  du  Sud ,  au  bout  d'un  vallon  de  peu  de  largeur ,  &  de 
quatre  à  cinq  lieues  de  longueur,  devint  un  des  grands  Gouvernemens^  du 
pays  :  ce  fut  Pentrepôt  des  rhinés  dii  Potofi  deftinées  pour  Lima  ;  Pargeiit 
y^aiprivoit  par  terre,  &-en  j^toit  par  mer  y  de  %on  que  la  pôfition  re& 
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peâiVe  de  ces  àbreis  litvat  en  rendoit  les  voyages  également  courts  8c 
commodes.  Mais  ce  bonheur  particulier  d'Arica,  ne  devoir  pas  durer.  En 
Pan  1^79  le  fameux  Drake,  faifanc  le  totif  du  monde  ,  au  nom  de  la 
Reine  Elifabeth  d'Angleterre,  entra  fans  peine  dans  le  Port  d'Arîca,  & 
le  trouvant-  plein  de  tréfors  affez  mal  gardés  ,  y  prit  ce  que  tout  autre 
homme  de  mer  auroit  pris  à  fa  place.  C^en  fut  aflez  pour  décourager  les 
Efpagnols  de  l'entrepôt ,  &  pour  leur  faire  abandonner  la  voie  de  ti^nf- 
porter  par  mer  à  Lima ,  les  richefTes  de  Potofi.  Ainfi  privée  d'un  avantage , 
qui  lui  avoit  donné  quelque  célébrité ,  la  ville  d'Arica  dès-lors  ne  fit  plus 
que  languir ,  &  enfin  fa  deflruâion  totale  arriva ,  par  un  tremblement  de 
terre,  qui  la  renverfa  de  fond  en  comblé  en  1605.  Un  village,  dont  les 
inaifbns  ne  font  bâties  que  de  cannes^  &  couvertes  de  nattes  en  a  pris  la 
place  aujourd%ui.  On  dit  qu'il  ne  pleut  jamais  dans  le  vallon  d'Arica  / 
eue  les  ruiffeaux  y  font  rares,  &  que  le  terroir  en  eft  cependant  cFune 
fécondité  furprenante.  L'on  dit  que  fans  autre  engrais  que  la  fiente  d'oi*- 
(eaux  que  l'on  y  ramafle  avec  grand  foin,  le  bled,  le  mays,  la  luzerne, 
&  fur-tout  le  piment,  forte  d'épicerie  que  les  Efpagnols  aiment  beaucoup  ^ 
y  font  cultivés  avec  un  fuccés  prodigieux. 


A  R  I  S  T  A  N  D  R  E. 

A. RiSTÀNDRB,  fameux  Interprète  des  fonges ,  étoit  de  TelmefTe , 
ville  d'Afie ,  où  l'on  raconte  que  prefque  tout  le  monde  naiflbit  avec  des 
difpofîtions  naturelles  à  prophétifer.  Il  joûa  un  béi^urôle  à  la' Cour  du  Roi 
Phdippe ,  &  enfuite  à  celle  d'Alexandre,  Philippe  iprês  avoir  époufé  Olym- 

f)ias  ,  fongea  qu'il  appliquoit  fur  la  Rei^ie  uii  cachet  où  la  figure  d'un 
ion  ëtoit  gravée.  Les  autres  Devins ,  Courtifans  mal-adroits ,  confeillerent 
au  Roi  de  foire  obferver  de  prè^  la  conduite  d'Olympias.  Philippe,  fe  mê- 
lant lui-même  d'interpréter  ce  fbnge,  s'imagina  qu'il  fignifioit  qu'il  n'au- 
roit  point  d'enfans  de  la  Reine.  Àriftandre  ola  afl^rer.  quelle  étoit  encpinte 
d'un  Héros  qui  auroit  le  courage  d'un  lion  r  elle 'étoit  ^oflTe^  d'Alexandre. 
C'en  étoit  aflez  pour  rendre  ce  Devin  cher  au  jeune  Prince.  Auflî^iouit-il 
teujouffs  de- Iftphis- -grande  Faveur  tmpres  de  ce  -Mmiai  que-tpir  ror  avoit  li- 
vré fa  crédulité ,  comme  le  remarque  Quinte-Curce.  Ariftandre  ne  lui  pré-' 
difoit  que  des  fuccès  &  des  profpérités,  &  la  bonne  fortune  d'Alexandre 
les  fcrvoit  l'un  &  l'autre  à  fouhait.  Le  Devin  avoit  l)eaucGup  de  confiance 
dans  le  bonheu 
leufe   dans   fes 

tândre  que   l'événement  *  lui  repréfentoit  toujours  comme  un  Sag 
3es  myueres  les  plus  fecrets  de  l'avenir.  Ce  Devin  ne  s'attacha  pas  feule- 
ment a  l'interprétation  deS  fôriges,  il  exerça  Ion  art  fur  toutes  fortes  de 
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prodiges  8c  d'évënemeos  extraordiniûres ,  même  fur  les  àétions-  des  hom-^ 
mes  ;  interprétant  tout  en  bonne  part  tant  pour  le  Roi  que  pour  ceux  qui 
l'approchoient ,  comme  (î  la  bonne  fortune  qui  Taccompagnoit  dût  ifi  ré« 
pandre  autour  de  lui,  Lydmachus ,  garde-du- corps  d'Alexandre ,  ne  pou- 
vant fuivre  à  pied  ce  Prince  mohté  fur  un  bop  chev4)  fe  prit  à  la  queue 
de  ce  cheval^  afin  de  ne  pas  qqitter  fon  Maître..  Ilfilt  bleffé  par  hazardau: 
front  par.  la  lance  d'Alexandre  ;  le 'Roi,  ému,  eut]a  bonté  de  fe  fervk  de 
fon  diadème  faute  de  linge ,  pour  bandi&r  la  bleffurç,  de  forte  que  le  dia- 
dème fut  teint  dp  iang.  Ariiftandre  prédit ,  fur  cette  aâion ,  que  Lyfima- 
chus  parviendroit  à  la  Royauté  ;  mais  que  ce  ne  feroit  pas  fans  peine.  On 
ne  doit  pas  s'étonner  qu'i^lexandre  fit  tant  de. cas  de  fon  Devin  :  car 
outre  que  ce  Prophète  de  bonheur  avoit  l'efprit  fouple,  infmuant,  flatteur , 
ce ^meux. conquérant  en  retira  quelquefois  plus  de  fervice  que  de  lèsGé-v 
nér^x.  Far  lui ,  il  rempliflfoit  fon  arm^e  d'eljpérance  &  de  courage  :  ce 
ui  étoit  une  grande  avance  pour  xéuflir  dans  les  entrejp^ifes.  Au  plus  fort 
e  la  bataille  d'Arbelles,  Ariflandre;  habillé  de  blanc,  un  laurier  à  la  main^ 
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dit  aux  foldats  qu'il  voit  un  aigle  fur  la  tête  d'Alexandre,  gage  affuré  de^ 
la  viâoire ,  &  qu'ils  peuvent  le  voir  comme  lui.  Le  foldat  encouragé, 
s'en  fie  aux  yeux  du  Devin  ,  combat  &  triomphe.  Il  y  avoit  donc  autant 
de  j^olidjue  ^e^  de  fuperftîcioft  4fçs  1^  confiance  d'Alexands&^^eJa  D^ 
vîn  ïavoît  d'auleurs  ineritér  par  uiiê  adrefle  iiiépuifable  en  reuoûrce."  te 
Prince  parojt  inconfolable  d'avoir  tué  Clitus.  Arîftandre  lui  rappelle  un  fonge 
qui  fe  rapportoit  à  ce  meurtre  qu'il  lui  fiiit  par-là  envifàger  comme  qn 
événement  arrêté  par  le  Deflin.  Alexandre  çfl  confolé.  Oa  voit  par  ce  der- 
nier trait  que  ce  courtifan ,  plus  adroit  que  délicat ,  favoit  manier  le  mën->. 
fonge  pour  couvrir  le  crime,  comme  pour  féconder  la  fortune  de  fon 
Maître.  Il  furvécut  au  Roi,  &  fut  caufe,  par  fes  remontrances,'  qu'on  fongea 
tout  de  bon  à  rendre  à  la  terre  celui  qui  avoit  afpiré  aux  hoi^eurs  divins. 
Il  compofa  un  livre  rempli  d'événemens  prodigieux ,  duquel  Pline  ait 
mention;  mais  il  efl  à  croire  que  les  livres  d'Agriculture  dont  Varron  & 
Columelle  font  mention  en  les  attribuant  à  Ariflandre ,  font  d'un  autre  que 
du  Devin  d'Alexandre  (quoique  le  P.  Hardouin  n'en  ^ffe  qu'un  feul  Au-^ 
teur)  puifque  celui  de  Varron  &  de  Columelle  eft  furnommé  l'Athénien.  ^ 


ARISTIDE. 


globe, 

11   naquit  à  Alopece,  Bourg  de  l'Attique,&' quoiqu'il  fut  de  Pilluftre  fa-- 
mille  des  Antiochides ,  fon  père  indigent  ne  lui  laiflà  que  l'hériuge  de  fc^ 
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▼ertus.  Une  éducatioolaborieuTe  &  fév^ere  le  familiarifa  avec  le  travail  8c 
la  pauvreté.  H  eut  pour  compagnon  de  fon  en&nce  le  femevix  Thémiftocle  ^ 
^  ils  furent  toute  leur  vie  ennemis  &  rivaux.  Si  Ton  en  croit  le  grave 
Plutarque ,  leur  antipathie  avoit  fa  fource  dans  une  jaloufie  excitée  par  une 
paflion  que  défavoue  la  nature.  Il  efl  plutôt  à  préfumer  que  cette  averfioti 
étoit  fondée  fur  l'oppofition  de  leur  caraâere.  L'un  calme  &  toujours  rér 


franchir  les  barrières  qui  pouvoient  l'arrêter  dans  fa  marche ,  il  obtenoit 
par  fes  intrigues  &  fes  importunités  les  récompenfes  qu'on  refufoit  à  fon 
mérite., Une  conformité  d'inclination  lia  Ariftide  avec  Cliftene  qui  après 
l'expuUion  des  trente  Tyrans ,  fubflitua  l'ariftocratie  au  Gouvernement  po-; 
pulaire.  Ils  avoient  les  mêmes  prÛDCipes^  &  ils  étoient  perfuadés  jque  c'é«' 
toit  à  ceux  qui  avoient  le  plus  d'intérêt  aux  profoérités  de  l'Etat  qu^on  eo^ 
devoit  confier  les  rênes.  Ariflide,  ennemi  du  mte,  avoit  toute  la  folidité 
des  talens ,  fans  en  avoir  l'éclat  :  mais  fa  modeftie  le  trahit ,  &  il  ne  put 
fe  dérober  aux  applaudiffemens  du  public.  Un  jour  que  l'on  repréfentoit 
fur  le  théâtre  une  tragédie  d'Efchile  où  l'on  fàifoit  l'éloge  d'un  homme  de 
bien ,  tous  les  yeux  le  fixèrent  fur  lui ,  comme  s'iT  eut  été  le  modèle  aue^ 
le  poète  fe  fut  propofé  de  peindre.  Quoique  toujours  oppofé  à  Thémifto- 
cle ,  il  cédoit  fans  efforts  à  fes  avis ,  Torfqu'ils  étoient  avantageux  à  la  Ré- 
publique. L'amour  de  la  patrie  maltrifbit  toutes  fes  autres  paflîons  ;  ou. 
plutôt  il  n'avoit  que  la  paffîon  d^être  vertueux. 

Un  jour  qu'il  cita  un  coupable  en  juflice^  les  Juges  fur  fa  feule  dénon-. 
dation  voulurent  prononcer  leur  arrêt ,  mais  Ariflide  au  lieu  d'être  flatté 
de  cette  déférence  y  fe  jetta  à  leurs  genoux  pour  les  prier  d'entendre  les 
raifons  de  l'accufé.  Athènes  qui  connoiffoit  ion  intégrité ,  lui  confia  l'ad-> 
miniflration  de  fes  finances;  il  s'en  acquitta  avec  le  défintéreffement  d'un 
philofophe ,  &  avec  l'aâivité  d'un  père  de  famille  attentif  &  vigilant  qui 

Î;ouverne  fon  propre  revenu.  Son  économie  lui  mérita  des  éloges  qui  al- 
umerent  l'envie  de  Thémiiftocle  ;  ce  qu'on  loue ,  dit-il ,  dans  Arifiide  efl. 
le  mérite  d'un  coffre  fort  qui  garde  fidèlement  l'argent  qu'on  lui  confie  ^j 
fans  en  rien  retenir.  Fendant  toute  fa  queflure ,  il  fui  attentif  à  dévoiler  lesi 
déprédations  de  ceux  qui  l'avoient  précédé,  &  ce  foin  qui  devoit  intéreffer 
la  reconnoilfance  publique ,  ne  lui  fufcita  que  des  ennemis.  Les  exaâeurs 
ie  réunirent  contre  le  cenfeur  de  leurs  brigandages ,  &  lorfque  le  tempt 
de  fa  geflion  qui  étoit  annuelle ,  fut  expiré ,  Thémiftocle  l'accufa  de  pré- 
varication. Ariilide  accablé  fous  le  crédit  d'une  faâion  puif&nte,  fut  con- 
damné à  une  amende  que  fa  pauvreté  ne  lui  permit  pas  de  payer.  Les 
Citoyens  à  qui  il  refloit  quelques  fentimens  de  pudeur ,  crièrent  contre 
l'iniquité  de  cet  arrêt  qui  fut  révoqué  ^  &  pour  rendre  fa  juftification  plus 
complette  ^  on  le  nomma  tréforier  pour  l'année  fuivante. 
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-  Ariftide  crut  devoir  déroger  à  la  févérîté  de  fes  principes ,  tÇc  y  fuWfitucr 
une  indulgence  qui  laiflat  fubfifter  des  abus  qVrl  le  teprochott  -en  fecret  j^ 
mais  qui  lui  fembloient  néceffaires  pour  tirer  fes  Concitoyens  de  leur  aP 
fbupiflement.  Les  comptes  des  fubalternes  ne  furent  point  flétris  par  ia 
cenfure.  Il  ferma  les  yeux  fur  ieurs  déprédations ,  &  donna  un  libre  cours 

5  la  licence  &  à  la  cupidité.  Les  prévaricateurs  profitant  de  Ton  indiffê^ 
rtoce ,  furent  intérèffés  a  le  perpétuer  dans  la  quefture;  &.  il  fut  continué 
4ails  fa  charge  d'une  voix  unanime  :  mais  au  lieu  d'en  témoigner  fa  re« 
Connoiffance ,  il  fît  aux  Athéniens  une  vive  réprimande.  Je  vois,  dit-il^ 
avec  douleur  qu'il  eft  plus  aifé  de  mériter  votre  eftime ,  en  devenant  le 
complice  des^^  méchans  ,  qu'en  oppofant  un  frein  à  ces  voleurs  public»  qui 
font  chargés  de  vos  dépouilles.  Il  découvrit  enfuite  au  peuple  toutes  les 
fraudes  commifes  dans  la  recette  pendant  le  cours  de  la  dernière  année. 
H'  fut  iapplaudi ,  &  bientôt  perfécuté.  Son  intégrité  reconnue  tui  mérita  la 
ébhfrance.de  tous  les  Athéniens  qui  le  choifirent  pour  l'arbitre  de  leurs 
différends  ;  &  les  autres  tribunaux  n'eurent  plus  rien  à  difcuter.  Cette  con^ 
fiancé  exclufive  foule  va  tous  les  rivaux  de  fa  gloire,  &  l'envîe  le  repré- 
fenta  comme  un  ambitieux  qui  marchoit  fourdement  à  la  tyrannie.  Les 
Athéniens  inconflans  ne  furent  plus  a$eâés  que  du  fentimént  de  leur  li*^ 
berté  menacée-  Il  fut  condamné  au  ban  qu'on  appelloit  l'Oflraciifn^e.  Cétoit 
un  ufagQ  d'écrire  fur  des  dôqûitfes  le  nom  de  celui  qu'on  vouloir  bannir, 

6  chaque  particulier  avoir  la  (ienne.  Un  pavfan  de  l'Attique  qui  ne  fa*' 
voit  ni  lire  ,  nî  écrire,  s'adreffe  à  Ariflide,  oc  lui  dit  :  je  vous  prie  d'écrire 
fur  ma  coquille  le  nom  d'Ariftide.  Eh  quoi,  lui  dit-il,  vous  a-t-il  faitqueU 
que  déplailir  !  non ,  réplique  Je  payfan ,  je  ne  le  connois  pas ,  mais  je  ne 
puis  fupporter  que  tout  le  monde  l'appelle  \e  Jiifle.  Arîflide ,  fans  lui  ré- 
pondre ,  écrit  lui-même  fon  nom  fur  la  coquille.  Après  avoir  entendu  fon 
arrêt,  il  fortît  d'Amenés,  en  faifant  encore  des  vœux  pour  elle,  dans  le? 
temps  qu'elle  le  puniffoit  de  fes  vertus. 

Lorfque  Xerxés  fondit  fur  la  Grèce  avec  un  déluge  de  combattans ,  les 
Athéniens  qui  avoient  befoin  d'intelligences  fublimes  pour  les  protéger , 
annulèrent  leur  décret  &  rappellerent  Ariflide.  qui,  oubliant  qu'il  avoit  été 
cfFenfé ,  ne  s'occupa  que  du  falut  de  fes  perfécuteurs.  Il  va  trouver  Thé- 
miflocle  dans  f$L  tente,  &  lui  dit ,  voici  le  moment  où  nous  élevons  dépûfer 
tout  fentimént  de  haine  &  de  jaloufie;  l'intérêt  de  notre  gloire  &  celui 
de  la  patrie  exigent  que  nous  conbourions  au  même  but;  c'efï  à  toi  cfe 
Commander  ce  que  tu  crois  le  plus  utile;  &  c'eft  à  moi  de  Texécuter  ; 
mais  je  ne  me  crois  pas  difpenfé  de  te  donner  des  confeils  ;  &  comme 
tu  as  opiné  pour  la  bataille,  je  fuis  de  ton  avis.  Thérniftocle  l'ui  répondît, 
je  ne  puis  te  pardonner  d'être  plus  homme  de  bien  que.  moi.  Tu  me 
donnes  ici  un  exemple  de  vertu  ,  j'aurai  du  moins  la  gloire  de  l'imiter. 
"  '  Thémiftocle  couvert  de  gloire  par  la  défaite  des  Perfes,  aborde  Ariflide, 
&  lui  dit  :  voici  le  moment  de  conquérir  l'Afie  dans  là  Grèce  v  U^uÉt 
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de  rompre  le  pont  que  Xerxés  a  feit  jetter  fur  PHélefpont.  La  Perfe  privée 
de  Tes  défenfeurs  paroifToit  une  conquête  facile.  Âriftide  étonné  de  ce  deP-. 
fein,  lui  confèilla  de  ne  ^as  réduire  au  défefpoir  une  multitude  à  qui  il 
ne  manbuoit  que  du  courarge  pour  aflènrir  la  terre.  TbéaMÔode  frappé  de 
la  fageue  de  ce  confeil ,  ne  ^bppofa  plus  à  la  retraite,  du  .  Monarque  qui! 
laifla  Mardonius  à  la  tête  de  quatre  cens  mille  hohimes  pour  exécuter  l'es>^ 
premiers  defleins.  Ce  Général  eflkya  par  de  grandes  promefTes'  de  détacher 
les  Athéniens  de  Talliance  coninuioe.  Ariftide  qui  étoit^alors  Archonte ,' 
répondit  que  tous  les  tréfors  du  monde  ne  pouvoient  engager  fes  Conci*; 
toyens  à  trahir  les  intérêts  de  la  Grèce  ^  il  jura  en  leur  nom  ;  une,  haine, 
éternelle  aux  Pér&s.  Ltr'^erré  recommença  avec  plus  de  fureur.  PaufaniaS' 
&  Ariftide /'Chefs  des  Orecs  confëdék'és',  rafigerent  leur  armée  en  bataille 
dans  le  territoire  de  Platée.  Mardonius  perdit  la  baitaille  avec  la^vie^i  Lei£ 
Grecs ,  pour  laifTer  un  momiment  de  leur  viftoire ,  élevèrent  une  ftatue  der 
Jupiter  dans  le  temple  d'Olim^ie.  Ils  envoyèrent  un  trepié  d?or  à  Delphes; 
Le  butin  fut  partagé  avec  égalité  apl-ès  qu^on  eut  confacré  la  dixième  par-< 
tie  aux  Dieux.  Il  s'agiiToit ,  luivânt  Vufage  ,  de  décerner  le  prix  de  la  vateuf^^^ 
Ariftide  pour  prjévenir  les  tyrigtiQs^  Ven^ie,  le  fit  adjuger  aux  Flataenfs  i| 
&  ce  fut  à  fa  réquifition  que  lz<ktce  fit  un -décret  qui  ordonnoit^^  tx>\x^ 
tes  les  villes  d'envoyer  à  Platée  rfes  Doutés  pour  faire  des  facriftces  h 
Jupiter ,  libérateur ,  &  jpbiir  y  téîéVrer  des  jetf*  tous  les  cinq  ans.  " 

Les  Spartiates  &  les  Athéniens  toujours  vainqueurs  •  lorfque  leurs  fôtcei 
étoient  réunies ,  avoient  trop  de  rivalité  pour  n'être  pas  ennemis .  fecrets.- 
Théraiftocle  qui  vouloit  rendre  à  fa^  patrie  la -&pérîorité ,  forma  le  delTeirf 
de  brûler  la  flotte  des  Lacédémoniens  ;  mais  il  vouloit  fe  difpenfer  de  fou- 
mettre  ibrt  entreprife  à  l'examen  diTTaflelîîUgè'' M 

lui  prefcrivirent  de  communiquer  fon  fecret  à  Ariftide ,  qui ,  après  en  avoir 
été  dépofitaire,  déclara'  que  le  projet  ^roit  utile,  mais  qu'il  étoit  injufte  ; 
&  fur  fa  décifion ,  on  dérendit  à  Thémiftocle  de  l'exécuter.  Cette  déférence 
pour  un  Citoyen  eft  un  éloge  non  fufpeô  de  fa  vertu.  Athènes  triom-^ 
phante  au  dehors,  écoit  déchirée  de  faâions^  Ariftide  pour  rétablir  le  calme, 
ordonna  que  la  dignité  d' Archonte,  quî^  jufqu'atot^  avoit  été  défëréd  aux 
Nobles  exclufîvement^  (èrôit 'commune  à  tous  les  Civoyendi   " 

Les  Perfes  après  leurs  dé&kés,  étôient  encore  makres^  âe- plufteurs  villes 
de  l'A  fie-Mineur  e.  Ce  fut  pour  les  affranchir  de  la  domination  des  Rarba-> 
res  que  la  Grèce  réunit  fes  forces  fous  les  ordres  de  Paufanias  &  d'Arif^ 
tide  qui  terminèrent  avec  gloire  cette  guerre.  Les  hauteurs  du  Général 
Lacédémonien  rendirent  fon  cèmmandem'ent  odieux.*  Tous  les  Grecs  char-^ 
mes  de  la  douceur  &  dé  la  modeftie  d^ Ariftide ,  lui  déférefeiit  lecomman-^ 
dementV  feCimon  lui  fot  .aftbcié;  aînfi  un  feùl  homme'  fanis^tnbàtrre^ 
acquit  à  fa  patrie  une  prééminence  dont  Lacédémone 'avoir  joui  tant  qu'elle 
n'avoit  point  mis  à  la  tête  de  fes  armées  des  Généraux  durs  &  Impérieux. 
Ce  fut  Ariffîde^ui  développa  le  germe,  d'béroïfme  renfefmïé  dans  lecœUV 
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de  Cîmon  «  &  Péleve  fit  bientôt  honneur  à  (on  maitre.  Toutes  les  villes 
de  la  Grèce  fe  côtiferent  pour  fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre.  Arifiide 
fut  chargé  de  la  répartition ,  &  il  s'en  acquitta  avec  unt  d'intégrité  qu'il 
parut  être  Citoyen  de  toutes  les  villes  ;  &  par  un  rare  privilège ,  il  ne  fit; 
point  de  mécontens.  Les  momens  qu'il  ne  donna  point  aux  afBiires  publi-. 
qùes,  furent  confacrés  à  former  des  Citoyens.  Sa  mai(bn  fut  une  école' 
publique  où  la  jeunefTe  d'Athènes  venoit  puifer  des  leçons  de  iagefle  &de 
vertu.  On  le  confultoit  avec .  confiance ,  &  il  écoutoit  avec  bonté.  L'indi- 
gence n'eût  à  fes  yeux  rien  d'humiliant^  &  il  avoit  coutume  de  dire  qu'il 
s'y  avoit  que  les  pauvres  involontaires  qui  duflènt  rougir  de  l'être.  Un 
de  fes  parens  nommé  Callias  qui  étoit  le  plus  opulent  d'Athènes  fut  cité 
en  juftice;  on  lui  Êdfoit  ua  crime  àece  qu'étant  furchargé  de  biens,  il 

interrogé 
des  fomf 
qu'il  avoit  cru  devoir  refufer ,  parce  qu'il  lui  fembloii 
beau  d'être  vertueux  dans  la  pauvreté  i  au  lieu  qu'il  étoit  rare  &  difficile 
4e.coafervfir  la  pureté  de  fes  mœurs  dans  la  jouifTance  du  fuperflu.  Ou 
^Qore  l&  circonfUrices  de  (a  ^ort.  Q^el^ues-uns  difent  ou'accufé  de  pé« 


blique.  On  fait  qu'il  mourut  fi.  pauvre  qu'il  ne  lailTa  pas  de  quoi  fe  faire 
enterrer.  La  République  fit  la  dépenfe  de  fes  funérailles»  &  Ion  fils  Lyfi« 
snaque;>  fut  entretenu  aux  dépens  du  Piintanée.  . 
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JL^' ARISTOCRATIE,  efl  cette  forme  de  Gouvernement  civil ,  paria- 
quelle  l'autorité  fbuveraine  fè  trouve  confiée  agx  principaux  citoyens  de 
vEtat ,  fermant  ce  qu'on  appelle  un  fénat.  L'Arifi:ocratie  efl  de  deux  fortes  , 
ou  héréditaire  &  de  naiffance,  ou  éleâive.  L'Ariflocratie  de  naiflknce,  â( 
héréditaire' efl  celle  où  le  poj^tvojir  fou5^ain,eft  renfermé  dans  un  certain 
nombre  de  familles^  auxqucfUes  la  feule  naiffance  en  donne  le  droit»  &  qui 
paffe  des  pères  aux  en&ns  »  fans  aucun  choix ,  &  à  l'exclufion  de  tous  les 
autres.  Telles  font  les  Anflocraties  de  Venife  »  de  Gènes ,  &c.  L'Ariflocratie 
éleâive  efl  celle  dans  laquelle  le  pouvoir  fouverain  efl  confié  à  un  certain 
nombre  de  citoyens  »  choifis  par  les  voix  dans  les  différentes  familles  de 
l'Etat  ou  de  la  capitale,  fans  que  la  naiflànce  y  donne  aucun  droit  ;  telles 
fopt  les  Ariflocratiçs  Helvétiques. 

Pour  connoitre  plus  particulièrement  la  nature  de  cette  forme  de  Gou<* 
Tcrnement ,  il  £iut  renurqu^  quç  »  comme  dans  T Ariftocratie  le  Souvér^ 
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eft  une  perfoimc  morale,  compofée  &  formée  par  la  réunion  des  princi* 
paux  citoyens  ,  il  y  a  trois  chofes  abfolument  nécefTaires  pour  fa  coniftitu' 
tion  :  1°.  qu'il  y  ait  un  certain  lieu  &  de  certains  temps  réglés  pour  dé- 
libérer en  commun  des  affaires  publiques  ;  fans  cela  les  membres  du  Con- 
feii  fouverain  pourroient  s'afTembler  en  divers  lieux  y  d*où  il  naitroit  des 
filions  qui  romproient  Tunité  efTentielle  à  l'Etat*  2°.  Il  faut  établir  pour  re* 
gle  que  la  pluralité  des  fufFrages  paflera  pour  la  volonté  de  tous  ;  autre- 
ment on  ne  fauroit  terminer  aucune  affaire,  étant  impoffîble  qu'un  grand 
nombre  de  gens  fe  trouvent  toujours  du  même  avis.  Il  faut  donc  regarder 
liomme  une  qualité  efTentielle  d'un  corps  moral,  tel  que  TAriflocratie ,  que 
le  fentiment  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  le  compofent ,  palTe  pour 
la  volonté  de  tout  le  corps.  3^  Enfin  il  eft  eflentiel  à  l'Âriftocratie ,  &  en 
général  à  tout  corps  moral,  que  l'on  établiilè  des  Magiftrats,  qui  foienc 
chargés  de  convoquer  le  «Sénat  dans  les  cas  extraordinaires,  d'expédier  en 
fen  nom  les  affaires  ordinaires ,  &  de  faire  exécuter  les  réfolutions  ou  fen-» 
tences  du  Confeil  fouverain;  parce  que  comme  celui-ci  ne  peut  pas  être 
toujours  fur  pied,  il  eft  bien  évident  qu'il  ne  fauroit  pourvoir  à  tout  par 
hii-mème. 

Il  s'y  a  point  de  forme  parfaite  de  gouvernement  ;  chacune  a  Ces  avan-' 
tages  &  fes  défavantages.  Parcourons  ceux  de  l'Ariftocratie* 

Si  l'on  fuppofe  que  dans  une  Ariftocratie ,  la  Souveraineté  foit  entre  \t$ 
mains  d'un  confeil  allez  nombreux,  pour  renfermer  dans  fon  fein  les  inté- 
rêts les  plus  importans  de  la  nation,  &  pour  n'en  avoir  jamais  d'oppo- 
fês  ;  fi  d'ailleurs ,  ce  confeil  eft  affez  petit  pour  y  maintenir  l'ordre ,  le  con- 
cert &  le  fecret,  qu'il  foit  choifi  d'entre  les  plus  fages  &  les  plus  vertueux 
des  citoyens ,  &  enfin  que  l'autorité  de  ce  confeil  Toit  limitée  &,  tenue  en 
règle ,  en  réfervant  au  peuple  quelque  portion  de  la  Souveraineté  ;  on  ne 
fauroit  douter  qu'un  tel  gouvernement  ne  foit  très-propre  *par  lui-même  à 
£dre  le  bonheur  d'une  nation. 

En  effet ,  il  femble  conforme  aux  lumières  naturelles  les  plus  fimples  ^ 

?ue  le  gouvernement  foit  donné  aux  plus  dignes  de  conduire  la  multitude. 
eut-on  propofer  à  l'homme  rien  de  plus  (enfé  que  de  foumettre  la  por- 
tion de  fa  liberté  qui  lui  feroit  à  charge,  à  ceux  qui  font  les  plus  capa- 
bles de  le  commander  :  &  n'eft-il  pas  plus  vraifemblable  d^en  rencontrer 
dans  un  Sénat ,  qu'A  n'eft  à  craindre  de  (e  méprendre ,  lorfque  l'on  fe  fou« 
met  à  uti  feul  > 

Le  poids  de  l'autorité  eft  toujours  plus  fupportable  lorfqu'elle  eft  divifée  ; 
êc  ce  gouvernement  eft  fi  conforme  à  la  nature,  fi  propre  aux  befoins  des 
hommes ,  que  tous  s'y  réduifent ,  quelque  forme  apparente  que  l^on  penfe 
leur  donner.  L'Etat  populaire  eft  oblieé  de  livrer  fon  adminiftration  à  un 
Sénat,  le  Monarque  a  befoin  d'un  Confeil.  Si  le  peuple  régit  par  lui-même t 
il  tombe  dans  le  délire  :  fi  le  Roi  veut  gouverner  la^s  confeil ,  il  fera  ac- 
cablé feue  le  fardeau  de  l'Etat,  Tout  ramené  donc  \  TAriftocratie ,  &  tous 
?Qm$  VL  F 
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tes  Etats  dans  le  fond ,  fe  gouvernent  ariftocratiquement.  Dés-Tors  pourquoi 
déguifer  le  nom?  Pourquoi  ceux  qui  gouvernent  en  eflèt,  &  faas  lefquets 
tout  feroit  mal  gouverné,  ne  feroient-ils  pas  reconnus  pcoir  être  les  Sou*- 
verains  ?  L'avantage  de  cette  conftitution  eft  palpable. 

Si  les  pouvoirs  que  le  Sénat  exerce  au  nom  du  peuple  appartenoient  en 
propre  au  Sénat ,  te  peuple  ne  feroit  pas  le  maître  de  le  reprendre  &,  de 
plonger  TEtat  dans  le  défprdre  delà  Démocratie.  Lorfque  te  confeil du  Prince 
gouverne ,  il  exerce  une  autorité  plus  pefante  que  la  feigneurie  ariflocrati- 
que,  parce  qu'il  emploie  la  forcé  ^  d'un  pouvoir  réuni  dans  une  feule  main.. 
Suppofons  que  les  membres  de  ce  confeil  foient  eux-mêmes  Souverains  ;  le 
poids  de  l'autorité  fera  moindre ,  &  ils  feront  plus  particulièrement  intéreG- 
lés  au  maintien  du  bon  ordre  ;  ils  y  veilleront  avec  plus  d'attention.  Sans 
doute  it  fe  trouvera  des  défauts ,  même ,  (i  Ton  veut  y  des  vices ,  parmi  le 
nombre  de  ces  Souverains  :  mais  l'efprit  de  ce  corps  entretenu  par  les  ver- 
tus oppofées  dés  autres  membres ,  les  doit  balancer..  Les  vices  du  Prince* 
n'ont  point  de  contrepoids  :  ou  fon  confeil  s'y  prête ,  ou ,  s'il  ne  te  &it  pas  ^ 
la  barrière  qu'il  oppofe  eft  trop  foible  pour  en  arrêter  tes  effets. 

L'Ariilocratîe  eft ,  fuivant  quelques  Politiques  amis  de  cette  forme  de  Gou- 
vernement, par  fa  nature  de  toutes  tes  conftitutions  ta  plus  paisible.  L'am^ 
bition  perfonnelte  n'efi  point  du  tout  flattée  par  ks  conquêtes  dont  la  gloire; 
&  l'utilité  fe  partagent  :  la  paffîon  de  ta  guerre  agit  moins  fur  des  perfonnes 
fenfées  &  capables  de  réflexion ^^  que  fur  un  peuple  capricieux,  oc  que  fur* 
un  Itoi  volontaire  &  orgueilleux.  Les  alliances  ibnt  plus  foHdes ,  plus  du-^ 
râbles  qu'elles  ne  te  font  avec  tes  Monarchies  :  un  Sénat  n'a  pas  de  l'in- 
conftance,  il  ne  connoit  pas  ptufieurs  des  :  motifs  qui  déterminent  les. 
Princes  à  une  rupture.  Cet  avantage  fe  rencontre  aufli  dans  ta  Démo^ 
cratie. 

Enfln  TEtat  Ariftocratiqqc  eft  plus  affermi  contre  la  tyrannie  que  l'Etat 
populaire;  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  font  intéreflces  à  veiller  )[ 
la  confervation.  La  conduite  d'un  efprit  ambitieux  y  eft  éclairée  de  phs 
près  :  it  y  a  plus  de  force  pour  réprimer  l'ambkion  :  te  peuple  ne  fauroit 
y  porter  dans  fon  aveuglement  un  tyran  fur  te  trône  ;  &  plus  fournis  il  n'a 
pas  te  pouvoir  de  fe  perdre  lui-même. 

Mais  d'un  autre  côté  les  politiques  trouvent  que  te  gouvernement  Arî^; 
tocratique  eft  injufte  &  oppreffbur ,  fous  prétexte  que  tout  le  peuple ,  égal 
dans  le  moment  que  la  conflitution  fe  torme  ,  cède  à  un  petit  nombre^ 
non-feulement  la  Souveraineté ,. mais  encore  les  charges,  les  prééminences^ 
les  honneurs ,  &  que  le  facrifîce  de  la  liberté  eft  ft  entier ,  qu^il  ne  laiff<> 
aucune  diftinâion  à  efpérer  dans  la  feule  des  iujets.  Le  mérite,  les  talens 
ne  peuvent  fe  déployer.  La  partie  fouveraine  voit  de  loin  fous  fes  pieds  la 
partie  fusette  :  celle-ci  ne  voit  auoun  degré  ni  pour  monter  au  faîte,  nr 
po^ir  en  approcher.  X^^eft  un  étatj  d'humiliation  perpétuelle*  Comment 
l'Ajiftocratie  feroit-elle  un^bien  ^entre  les  deux  extréi^tés.  de  la  Démocra^ 
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de  &  de  la.Mpo^^iûç,*^  tag^iSï^u'eUe-même  n'a  point r4e  milieu  encre  U 

Souveraineté  &  FEtàt  le  plus  rampant? 

L'union  &  la  divifion  dans  le  corps  fouverain  font  également  à  craindre 
pour  les  fujets.  Si  les  volontés  font  uniformes,  elles  peuvent  fe  réunir  pour 
la  dureté  du  gouvernement  zil  vaudroit  mieux  alors  n'avoir  qu'un  tyran 
que  d'en  avoir  plufieurs.  Comme  il  eJd  ordinaire  que  la  polTeflion  de  la  dou« 


parle  pour  eux.  Si  les  principaux  fe  divifent  ;  ou  l'on  ne  prendra  aucune 
réfolution ,  ou  celles  qui  paieront ,  feront  les  produâions  de  la  plus  forte 
cabale  :  le  peuple  aflujetti  fera  toujours  la  viâime. 

Il  eft  difficile,  &  même  impolTible,  que  les  affemblées  nombreufes  dont 
tes  mérribres  ont  une  autorité  égale,  ne  fe  partagent  en  fa^pns^  A;  Gènes 
les  Fregofes  &  les  Adornes,  les  Doria  &  les  Fiefque ,  l'ancienne  Noblefle 
&  la  nouvelle  ont  rempli  la  République  d'intrigues  &  lui  ont  attiré  des  guer- 
res fanglantes.  II  efl  vrai  que  les  Gonfpirations  ont  rarement  réufli  dans  les 
Ariflocraties  :  mais  elles  n'en  font  pas  exemptes  :  leur  fuccès  n'intérefle 
que  la  partie  fouveraine^  &  il  efl  pour  le  moins  indifférent  aux  fujets. 

La  diflance  trop  coupée  qui  fe  trouve  entre  le  corps  fouverain  &.  le 
totps  affujetti»  efl  un  état  die  mépris  d'un  côté,  &  de  Pautre  d'envie  :  ces 
fentimehs  dégénèrent  aifément  en  haine  ^  on  ne  doit  compter  en  aucune  ma- 
nière fur  les  fujets.  On  les  a  vu  ce()endant  attaquer  à  Gènes  des  troupes 
aguerries  &  viâorieufes;  mais  ces  vainqueurs  les  traitoient  avec  tant  de 
barbarie,  que  le  défir  de  fe  délivrer  d'un  mal  aâuel  les  occupoit  unique- 
ment. 

Enfin  il  y  a  telle  ariflocratie  qui  efl  compofée  d'un  corps  d'hommes 
libres  &  d'un  corps  d'efclaves.  Si  nous  confidérons  la  noblefie  Vénitienne 
daiis  le  fond  de  fa  conflitution ,  &  que  nous  en  féparions  les  mœurs  &  les 
manières ,  nqus  y  verrons  Lacédémone.  Le  Doge  vaut  bien  un  des  Rois 
de  Sparte ,  la  Nobleife  repréfente  les  citoyens  :  le  refle  de  la  nation  font 
les  Ilotes  un  peu  mitigés. 

Mais  toute  cette  déclamation  politique  peut  contenir  quelques  vérités 
torfque  l'on  parle  des  Ariflocraties  de  naiffance  &  héréditaires,  telles  que 
quelques  Républiques  d'Italie.  I|  faut  raifonner  bien  différemment  des 
Ariflocraties  éledives ,  oii  le  moii^dre  citoyen  peut  s'élever  par  ^on  mérite 
aux  premières  Magiflratures  de  l'État.  Les  Provinces-Unies ,  les  principaux 
Cantons  Suiffes,.en  fourniffent  continuellement  des  exemples.  Que  Yqa 
raifbane  mal  en  politique,  lorfqu'on  ne  confulte  que  le  monde  idéal! 
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tes  Etats  dans  le  fond  »  fe  .gouvernent  ariftocratiquement.  Dés-Tors  pourquoi 
déguîfer  le  nom?  Pourquoi  ceux  qui  gouvernenr  en  effet,  &  faos  lefquets 
tout  feroit  mal  gouverné,  ne  feroient-ils  pas  reconnus  pour  être  les  SoU'- 
verains  ?  L'avantage  de  cette  conftitution  eft  palpable. 

Si  les  pouvoirs  que  le  Sénat  exerce  au  nom  du  peuple  appartenoient  en 
propre  au  Sénat,  le  peuple  ne  feroit  pas  le  maître  de  le  reprendre  &  de 
plonger  TEtat  dans  le  défprdre  de  Ja  Démocratie.  Lorfque  le  confeil  du  Prince 
gouverne,  il  exerce  une  autorité' plus  pefante  que  la  feigneurie  ariftocrati- 
que,  parce  qu'il  emploie  la  forcé  ^  d'un  pouvoir  réuni  dans  une  feule  main.. 
Suppofons  que  les  membres  de  ce  confeil  foient  eux-mêmes  Souverains  ^  le 
poids^  de  l'autorité  fera  moindre ,  &  ils  feront  plus  particulièrement  intéref- 
lés  au  maintien  du  bon  ordre;  iU  y  veilleront  avec  plus  d'attention.  Sans 
doute  it  fe  trouvera  des  défauts ,  même ,  (i  l'on  veut  y  des  vices ,  parmi  le 
nombre  de  ces  Souverains  :  mais  l'efprit  de  ce  corps  entretenu  par  les  ver- 
tus oppofées  dés  autres  membres^  les^  doit  balancer»  Les  vices  du  Prince* 
n'ont  point  de  contrepoids  :  ou  fon  confeil  s'y  prête,  ou,  sïl  ne  le  foit  pas  ^ 
la  barrière  qu'il  oppofe  eft  trop  foible  pour  en  arrêter  les  tfféts^ 

L'Ariilocratie  eft ,  fuivant  quelques  Politiques  amis  de  cette  forme  de  Gou- 
vernement y  par  fa  nature  de  toutes  les  conftitutions  ta  plus  paisible.  L'am^ 
bîtion  perfonhelte  n'efi  point  du  tout  flattée  par  ks  conquêtes  dont  la  gloire; 
&  l'utilité  fe  partagent  :  la  pa(lion  de  la  guerre  agit  moins  fur  des  perfonnes. 
fenfées  &  capables  de  réflexion ^^  que. fur  un  peuple  capricieux,  oc  quefur* 
un  Roi  volontaire  &  orgueilleux.  Les  alliances  font  plus  foHdes ,  plus  du-^ 
rables  qu'elles  ne  le  font  avec  les  Monarchies  :  un  Sénat  n'a  pas  de  l'in- 
conftance,  il  ne  connoit  pas  plufieurs  des  :  motifs  qui  déterminent  les. 
Princes  à  une  rupture.  Cet  avantage  fe  rencontre  aufli  dans  la  Démo^ 
Gratie.  •  , 

Enfln  TEtat  Ariftocratiqqc  eft  plus  affèrrtii  contre  la  tyrannie  que  TEtac 
populaire;  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  font  intéreflces  à  veiller  )[ 
la  confervation.  La  conduite  d'un  efprit  ambitieux  y  eft  éclairée  de  phs 
près  :  it  y  a  plus  de  force  pour  réprimer  l'ambition  :  le  peuple  ne  ^uroie 
y  porter  dans  fon  aveuglement  un  tyran  fur  te  trône  ;  &  plus  fournis  il  n'a 
pas  le  pouvoir  de  fe  perdre  lui-même.  , 

Mais  d'un  autre  côté  les  politiques  trouvent  que  le  gouvernement  Arî^ 
tocratique  eft  injufte  &  oppreffèur,  fous  prétexte  que  tout  le  peuple,  égal 
dkns  le  moment  que  la  conflitution  fe  ferme  ,  cède  à  un  petit  nombre^ 
non-feulement  la  Souveraineté ,  mais  encore  les  charges,  les  prééminences,, 
les  honneurs ,  &  que  le  facrifîce  de  la.  liberté  eft  fi  entier ,  qu^il  ne  laifle 
aucune  diftinâion  à  efpérer  dans  la  feule  des  iujets.  Le  mérite,  les  talens 
ne  peuvent  fe  déployer.  La  partie  fouvéraine  voit  de  loin  fous  fes  pieds  la 
partie  fusette  :  celle-ci  ne  voit  auoun  degré  ni  pour  monter  au  faîte,  nr 
pour  en  approcher.  X^^eft  un  état|  d'humiliation  po^Détuelle*  Comment 
TAfiftocratie  feroit-élle  un  bien  entre  les  deux  extréi^tés.  de  la  Démocra^ 
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ne  &  de  lAMQ^^<P^,^taai^^^  U 

Souveraineté  &  rEtât  le  plus  rampant  ? 

L'union  &  la  divifion  dans  le  corps  fouverain  font  également  à  craindre 

{)our  les  fujets.  Si  les  volontés  font  uniformes,  elles  peuvent  fe  réunir  pour 
a  dureté  du  gouvernement  :  il  vaudroit  mieux  alors  n'avoir  qu'un  tyran 
que  d'en  avoir  plufieurs.  Comme  il  eil  ordinaire  que  la  polTeflionde  la  Sou- 
veraineté ouvre  le  cœur  aux  pallions 
bre  des  nobles  s'éloignera  de  la  vertu 
fentiment  de  juftice  porteroit  à  Favorifer 
parle  pour  eux.  Si  les  principaux  fe  divifent;  ou  l'on  ne  prendra  aucune 
réfolution ,  ou  celles  qui  paieront ,  feront  les  produâions  de  la  plus  forte 
cabale  :  le  peuple  afTujetti  fera  toujours  la  viâime. 

Il  eft  difficile,  &  même  impodible,  que  les  alfemblées  nombreufes  dont 
les  membres  ont  une  autorité  égale,  ne  fe  partagent  en  fa^pns^  A.. Gènes 
les  Fregofes  &  les  Adornes,  les  Doria  &  les  Fiefque ,  l'ancienne  ^foblefIe 
&  la  nouvelle  ont  rempli  la  République  d'intrigues  &  lui  ont  attiré  des  guer- 
res fanglantes.  Il  efl  vrai  que  les  confpirations  ont  rarement  réufli  dans  les 
Ariftocraties  :  mais  elles  n'en  font  pas  exemptes  :  leur  fuccès  n'intérefle 
que  la  partie  fouveraine;  &  il  eft  pour  le  moins  indifférent  aux  fujets, 

La  diftance  trop  coupée  qui  fe  trouve  entre  le  corps  fouverain  &.  le 
corps  affujetti»  eft  un  état  àe  mépris  d'un  côté,  &  de  l'autre  d'envie;:  ces 
fentimens  dégénèrent  aifément  en  haine  j  on  ne  doit  compter  en  aucune  itia- 
xiiere  fur  les  fujets.  On  les  a  vu  cependant  attaquer  à  Gènes  des  troupes 
aguerries  &  viâorieufes;  mais  ces  vainqueurs  les  traitoient  avec  tant  de 
barbarie,  que  le;  défir  de  fe  délivrer  d'un  mal  aâuel  les  occupoit  unique- 
ment. 

Enfin  il  y  a  telle  ariftocratie  qui  efl  compofée  d'un  corps  d'hommes 
libres  &  d'un  corps  d'efclaves.  Si  nous  confldérons  la  noblefle  XTénitienne 
dans  le  fond  de  fa  cohditution,  &  que  nous  en  féparions  les  mœurs  &  les 
inanieres ,  npus  y  verrons  Lacédémone.  Le  Doge  vaut  bien  un  des  Rois 
de  Sparte  >  la  NoblefTe  repréfente  les  citoyens  :  le  refle  de  la  nation  font 
tes  Ilotes  un  peu  mitigés. 

Mais  toute  cette  déclamation  politique  peut  contenir  quelques  vérités 
torfque  l'on  parle  des  Ariflocraties  de  naiffance  &  héréditaires,  telles  que 


Cantons  Suiffes  ^ .  en  fourniffent  continuellement  des  exemples.  Que  l'çn 
raifoone  mal  en  politique^  lorfqu'on  ne  confulte  que  le  monde  idéal! 
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ARISTOGITON,  Citoyen  d'Athènes. 


L  étoit  de  Tllluflre  famille  des  Alcemenides^  partifans  incorruptibles  àt 
la  liberté  de  leur  patrie.  Il  vivoît  fous  la  tyrannie  d'Hyppias  &  d^Hyppar- 
que ,  fils  de  Pififtrate ,  dont  ils  avoient  l'ambition  fans  avoir  hérité  de  tes 
talens.  Le  cri  de  fes  concitoyens  opprimés ,-  Porgueil  infultant  des  Pifii^ra*^ 
tides  lui  firent  rechercher  les  moyens  de  faire  rentrer  fa  patrie  dans  là 
jouiflance  de  fa  liberté.  Les  courages  étoient  abattus  &  il  ne  p6uvoit~  feuî 
exécuter  un  fi  généreux  deffein ,  il  jetta  les  yeux  fur  Harmodius ,  citoyen 
recommandable  par  la  pureté  de  fes  mœurs  &  par  fon  amour  pour  la  pa^ 
trie.  Il  avoit  été  outragé  par  Hyppias  qui  avoit  ignominieufement  chalfe  fa 
fcFur  d'une  cérémonie   religieuie  où  elle  devoit  porter  une  couronne  de 
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dépendance  naturelle ,  entrèrent  avec  enthoufiafme  dans  la  conjuration.  Les 
conjurés  choifirent  le  jour  où  les  deux  Tyrans  dévoient  aflifter  à  la  célé-^ 
bration  des  Panthences.  Tant  que  duroient  ces  fêtes ,  les  citoyens  avoienp 
le  privilège  de  paroltre  armés  ^  ainfi  leurs  préparatifs  ne  pou  voient  excitei: 
aucuns  foupçons.  Hypparque  expira  fous  les  coups  des  conjurés.  Hyppias  eut 
le  bonheur  de  fauver  fa  vie  &  bientôt  il  fit  périr  dans  les  fupplices  tous 
les  meurtriers  de  fon  frère  :  les  plus  diftingués  d'Athènes  furent  facrifiés  à 
fes  vengeances  &  les  Alcemenides  furent  bannis  de  la  ville  &  du  territoire 
d'Athènes.  Mais  lorfque  la  tyrannie  eut  été  détruite  par  l'expulfion  des  Pi- 
fiftratides.,  les  Athéniens  élevèrent  des  flatues  à  Harmodius  &  à  Ariftogi-» 
ton ,  afin  que  la  vue  de  ce  monument  de  la  reconnoiffance  publique  excitât 
quelques  citoyens  %  leur  relTembler ,  s'il  s'élevoit  de  nouveaux  Tyrans.  Une 
femme ,  nommée  Lionne ,  connue  jufqu'alors  par  fts  fbibléfles ,  &  le  fcan- 
dale  de  fes  mœurs ,  offrit  un  modèle  de  confiance  &  de  vertu  qui  a  laiffé 
peu  d'imitateurs.  Harmodius,  dont  elle  étoit  paflionnément  aimée ^  Tavoit 
admife  dans  le  fecret  de  la  conjuration.  Le  Tyran,  qui  vouloît  apprendre 
par  fa  bouche  quels  étoient  les  Conjurés^  lui  nt  fupporter  la  plus  cruelle 
torture  pour  en  tirer  l'aveu  de  tous  les  complices.  Cette  Courtifanne  infen- 
fible  aux  tounriens,  fut  interrogée  fans  rien  révéler,  &  pour  prévienir  le  dan- 
er  de  fuccomber  aux  fouffrances  ,  elle  fe  coupa  la  langue.  Les  Athéniens 
i  érigèrent  une  ftatue  où  elle  étoit  repréfentée  fous  la  figure  d'une  lionne 
fans  langue  y  &ils  la  placèrent  à  côté  de  celle  d'Hermodius&  d'Ariftogiton«^ 
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ARISTOMENE,    Général  des  Mcfcniens. 


_^      RIS  TOME  NE,  né  d'une  des  plus  nobles  familles  de*Meflene,  fut 
encore  plus  illuflre  par  fa  valeur  que  par  fes  ayeux  :  fa  patrie ,  opprimée 

{lar  les  Lacédémoniens ,  ne  s'apprivoifoic  point  avec  la  fervicude  ;  livrés  it 
'avarice  des  exaâeurs,  les  Mefféniens  étoient  obligés  d'apporter  à  leurs 
maîtres  avides  la  moitié  du  produit  de  leur  terre  ^  arrofée  de  leur  fueur^ 
&  lorfqu'ils  étoient  dans  l'impuiffance  de  payer ,  on  les  trainoit  dans  les 
prifons.  Après  avoir  gémi  quarante  ans  fous  le  joug,  ils  réfolurent  de  s'en 
af&anchir ,  préférant  la  mort  à  la  honte  de  ramper  dans  un  éternel  efcla- 
▼âge.  Ce  fut  la  jeunefTe  qui  forma  ce  généreux  deffein ,  les  vieillards ,  à 
force  de  prévoir,  n'ofent  rien  tenter,  &  ^çonnés  à  la  fervitude  ,  ils  font 
ikiis  énergie  &  fans  courage.  Les  jeunes  gens,  fans  expérience  dans  la 
guerre ,  ne  confulterent  que  leur  courage ,  &  ils  élurent  pour  leur  chef 
Ariftomene ,  qui  étoit  du  fang  des  Epetides  leurs  anciens  Rois.  Toute  la 
Meffenie  foulevée  fe  rangea  fous  fes  drapeaux,  &  (butenu  des  Argiens  & 
des  Aréadiens ,  il  eut  la  confiance  d'en  venif-  aux  mains  dans  les  plaines  de 
Devés  avec  les  Spartiates ,  réputés  jufqu'alors  invincibles.  Ils  foutinrent  la 
réputation  de  leur  valeur  fans  remporter  ta  viâoire.  Les  Mefféniens  ne  cru^ 
rem  mieux  recompenfer  leur  Général ,  qu'en  l'élevant  au  Trône  qu^avoient 
occupé  fes  Ancêtres.  Mais  ne  voulant  pas  leur  céder  en  générofité,  il  refu& 
d'y  monter ,  leur  difant  qu'après  les  avoir  affranchi  de  la  tyrannie ,  il  fîé- 
triroit  fa  gloire  s'il  leur  donnoit  un  maître,  il  n'accepta  que  le  titrç  de 
Général. 

Ariflomene ,  après  (a  viâoire ,  fît  une  aâion  audacieufe  plus  honorable 
pour,  un  foldat  que  pour  un  Général.  Il  s'introduifit  de  nuit  dans  Sparte 
&  jetta  dans  le  temple  de  Minerve  un  bouclier  avec  cette  infcription,  Arif- 
tomene  confacre  à  la  Déeffe  ce  bouclier  qui  efl  une  des  dépouilles  enle- 
vées aux  Lacédémoniens.  Cet  afïront  fait  au  peuple  le  plus  fier  &  le  plus 
belliqueux ,  lui  fît  rechercher  tous  les  moyens  d^affurer  fa  vengeance.  L'O- 
raçle  fût  confulté  &  la  Prêtreffe  répondit  que  la  guerre  feroit  heureufe  s'ihs 
avoient  à  leur  tête  un  Athénien.  Sparte  eut  l'humiliation  de  demander  uq 
Général  à  la  rivale  de  fa  puiflance.  Les  Athéniens  leur  envoyèrent  le  Poëtc 
Tyrtée,  plus  propre  à  £ùre  les  amufemens  d'une  fociété  qu'à  diriger  les 
mouvemens  d'une  armée.  Quoiqu*îl  fut  boiteux  &  qu'il  eut  une  figure  gro- 
icfquQ ,  il  fut  reçu  comme  le  lioérateur  de  Lacédémone  ;  le  feul  avantage 
qu'en  retirèrent  fes  Spartiates ,  c'efl  qu'il  fît  des  vers  pour  relever  les  cou- 
rages abattus.  Un  an  après  la  journée  de  Deres ,  les  deux  partis  etigage- 
rent  un  nouveau  combat.  Ariflomene  à  la  tête  de  quatre-vingts  jeunes 
Mefféniens  qui  combattoient  à  fes  côtés  &  qui  briguoient  l'honneur  de 
mourir  fous  fes  yeux  »  enfonça  les  Lacédémoniens  &  remporta  une  viâoîM 
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^omplctte  fur  ^ux,  le  Géoéral  MefTéniçn^y  h^bUe  à  pco^er  4k/es  avanta* 
ges ,  ne  laifre  point  ralentir  Tardeur  du  fbidat,  il  le  mené  l'Pharè's,  ville 
de  Laconie  ;  la  fentinelle  furprife  eft  égorgée ,  la  ville  cft  prife  &  livrée 
au  pillage,  &  le  vainqueur,  riche  de  fes  dépouillés ,  reprend  le  che^nin 
de  MefTene  ;  il  efl  attaqué  fur  fa  route  par  les  Spartiates  qu'il  mçt  entorc 
en  déroute.  "--tj 

Lacédémone,  qui  devoir  être  épuîfée  par  fes  défaites,  trouvoît  des  reîj- 
fources  dans  fa  confiance;  la  troineme  année  de  la  guerre  lui  fut  plus  heiH 
reufe.  Contempteurs  de  l'or,  ils  le  prodiguèrent  pour  corrompre  les  alliés  des 
Mefféniens  qui,  trop  foibles  pour  foutenir  feuls  tout  le  poids  de  laguerre» 
furent  vaincus  dans  un  troifieme  combat  qui  fut  un  nouveau  témoignage  de 
leur  valeur  &  de  la  capacité  de  leur  GénéraL  Ariflohiene  raffemble  les  Àé- 
bris  de  fon  armée  &  fiiit  une  retraite  auflî  glorieufe  qu'une  viâoire  j  û 
perfuade  aux  Mefféniens  de  fç  retirer  dans  une  de  leurs  villes,  fituéé  for 
le  mont  Ira.  Ils  y  furent  àflîégés  6i  ils  s'y  maintinrent  pendam  onze  an^* 
Ariflomene  ofa  tenter  la  fortune  d'un  nouveau  combat  :tous  les  Meffémeos 
prirent  les  armes,  les  vieillards,  les  enfans,  les  femmes  tous  furent  foldatï. 
L'aftion  fut  fanglante  &  vivement  difputée  \  mais  le  génie  de  Sparte  P^n- 
porta.  Ira  fut  prife  ,  les  habitans  fe  défendirent  dans  les  rues  &  dans  les 
maifons  avec  ce  courage  qu'infpire  le  défefpoir.  Arifloméne  s'ouvrit  un 
paffage  à  travers  l'ennemi ,  il  fe  fîattoit  de  venger  Ira  fur  quelque  ville  de 
Laconie  ;  mais  les  Lacédémoniens  le  pourfuivirent  fans  relâche  &  l'obli- 
gèrent d'abandonner  la  'Meffénie  &  d'aller  vieillir  dans  une  terre  étrangère. 


•  ■• 
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jtVrISTOPHANE,  Poète  Comique,  vécut  à  Athènes  dans  l*épo- 
.que  ou  cette  Ville  pofféda  fts  plus  grands  hopimes»  car  il  fut  conteiu- 
porain  de  Socrate  &  de  Periclès.  On  a  peu  de  particularités  fiir  la  vie  de 
ce  Poète.  Le  droit  de  citoyen  d'Athènes  lui  avoit  été  conteflé,  mais  on 
décida  en  fa  faveur. 

De  fon  temps  la  comédie  n'avoit  point  encore  de  forme  régulière  chez 
les  Grecs,  On  n'y  çonnoiffoit  ni  l'ordonnance  de  l'adion ,  ni  la  régularité 
de  la  fcené,  ni  la  vérité  des  caraâeres,  ni  leur  développement.  Il  ne  faut 
rien  chercher  de  tout  cela  dans  Ariflophane.  La  forme  de  fes  comédies  efl 
encore  très-grofliere.  Ce  font  plutôt  des  farces  burlefques,  qu'une  aâion 
fuivîe  qui  développe  ou  des  événemens  ,  ou  des  caraaeres.  Le  Poète  in- 
troduit à  la  manière  de  l'ancienne  comédie,  tantôt  des  perfonnages  allé- 
goriques, tantôt  des  perfonnages  réels  qui  vivoient  alors  à  Athènes,  &  qui 
aiTifloient  à  fes  fpeâacles.  Le  fujet  de  l'a£tion  roule  toujours  fur  des  faiçf 
qui  fe  paifoient  alors  en  Ville  »  &  le  plus  fouvent  fur  des  matières  de  ^(h 
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buées  à  propos  à  ceux  qui  favent  le  mieux  les  faire  fervîr  aux  grandes  fins 
de  la  Société  Civile. 

On  accufe  communément  Ariftophane ,  d'avoir  acheminé  la  condamna* 
rion  de  Socrace  par  fa  Comédie  des  Nuées  ;  mais  le  Père  Brumoi  a  très* 
bien  prouvé  que  cette  accufation  n'a  point  de  fondement  plauûble.  (  Thia* 
tre  des  Grecs  ^  Tom.  III.  p,  ^S  &  fuiv.) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  les  Philosophes  font  les  cenfcurs  du  Gou- 
vernement ,  &  que  le  Gouvernement  n'aime  point  la  cenfure ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'il  permette  qu'on  les  inveâive  même  publiquement.  Maisper- 
fbnne ,  que  je  fâche ,  n'a  encore  expliqué  une  difficulté  qui  fe  prélente 
naturellement  à  la  leéhire  des  Comédies  de  ce  génie  extraordinaire  :  com- 
ment Ariflophane  a-t-il  pu  médire  fi  impunément  des  premiers  perfon- 
nages  de  l'Etat ,  du  Peuple  entier ,  &  même  de  fes  Dieux  ?  Il  faut  cher- 
cher y  fans  doute ,  la  raifon  d\ine  impunité  fi  peu  concevable ,  dans  l'inf* 
titution  originaire  de  l'ancienne  Comédie  ;  elle  ne  rouloit  vraifemblable- 
ment  que  Tur  des  railleries  piquantes ,  &  des  injures  qu'on  fe  permettoit 
contre  les  perfonnes  les  plus  illuftres  ;  ce  qui  n'étoit  pas  plus  oiFenfant 
que  les  chanfons  fatyriques  des  foldats  Romains,  contre  leur  général  au 
jour  de  fon  triomphe  ;  ou  que  les  plaifanteries  qu'on  fe  pardonne  encore 
aujourd'hui  à  la  faveur  tiu  mafque,  dans  nos  carnavals.  Lucien  dit  en  ter« 
mes  exprès ,  que  les  railleries  perfonnelles  fkifoient  partie  de  la  Fête  de 
Bacchds.  (  Voye[  le  Pécheur  de  Lucien  )  Or  les  Comédies  étoient  defiinées 
à  cette  fere  ;  &  ce  qui  confirme  que  telle  étoit  la  nature  &  ^  le  privilège 
de  l'ancienne  Comédie ,  c'efl  qu'il  fallut  un  édit  formel  pour  l'abolir. 
(  Cet  Article  ejî  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- Arts  de  M.  SULZER,  ) 

Ariflophane  &  l'Aretin  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  fervent  ï  nous 
faire  apprécier  la  différence  des  mœurs  &  des  efprits  du  fiecle  où  ils  vécu- 
rent ,  aux  mœurs  &  aux  efprits  de  notre  temps.  S'il  paroiffoit  aujourd'hui 
un  Ariflophane,  un  Arétin ,  nos  Princes  &  nos  Magiftrats ,  loin  d'avoir 
pour  ces  cenfeurs  publics  les  égards,  les  ménagemens,  la  crainte  que  leurs 
contemporains  crurent  devoir  leur  témoigner,  leur  impoferoient  durement 
filence.  Il  faut  convenir  auflî  que  ces  hommes  dont  les  fatyres  firent  alors 
plus  de  bien  que  de  mal ,  feroient  peut-être  aujourd'hui  plus  de  mal  que 
de  bien  ;  &  qu'ainfi  Ton  peut  avoir  raifon  de  réprimer  de  nos  jours  une 
licence  qui  fut  tolérée  dans  d'autres  temps  &  d'autres  lieux, 
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domination  de  Philippe ,  Roi  de  Macédoine.  Fils  de  Nicomachus ,  premier 
Médecin  d'Amyntas ,  père  de  PhiUppe ,  il  fut  Précepteur  d'Alexandre ,  &  la 
Lettre  que  lui  écrivit  Philippe.  m«ite  bien' d'être  lue.»  Je  vous  apprends 
»  (lui  dit-il)  que  fai  un  hls.  Je  rends  grâces  aux  Dieux,  non  tant  de 
»  me  Pavoir  donoë ,  que  de  me  Pavoir  donné  du  lems  d*Anftote.  J'ai  lieu 
■  de  me  promettre  que  vous  en  ferez  uii  fuccefleur  digne  de  notis ,  Se  ua 
»  Roi  digne  de  la  Macédoine  «  :  ce  qui  prouve  Peftime  que  Pon  faifoit 
alors  de  la  Philofophie  &  des  Philolophes ,  &  combien  on  les  croyoit 
propres  à  former  les  Che^  des  Nations. 

Après  Péducation  d'Alexandre,  Ariflote  vint  fonder  la  feâe ,  Péripatéti- 
cteune  à  Athènes,  dans  te  Lycée  que  les  Magiftrats  lut  accordèrent  pour 
«afeigner.  Il  mourut  le  troifieme  an.  de  la  114*.  Olympiade,  Pan  du 
monde  3683. 

Ce  Difclple  de  Platon  reconnut  que  la  feule  Philofophie  civile,  qui 
Coofifle  en  l'aâioo ,  pouvoir  enfeigner  aux  Princes  à  gouverner  dignement 
tes  Peuples.  H  examina  les  diffôrentes  formes  de  Gouvernement  des  Répu- 
bliques de  fon  temps.  11  en  expliqua  les  Loix ,  les  Coutumes  ,  &  en  mar- 
qua les  avantages  &  les  dé&uts.  Il  dtvifa  la  Philofophie  politique  en 
trois  parties,  dont  Pùne  cultive  les  mœurs,  l'autre  règle  les  femilles,  &  U 
troifieme  eouveme  l*Etat }  &  il  en  donna  les  préceptes  dahs  fes  Mor^ês^ 
dans  fon  Economique,  &  dans  fa  Politique.  ,'  '^^''  ; 

Ariflote  a  emprunté  de  fon  maître  prefque  tout  ce  qu'il  a  dît  de  la  ,pd'' 
litt^ue  \  &  néanmoins  il  en  a  traité  d'une  manière  phis  foHde  &  un  peu 
moins  obfcure  ;  car  la  République  de  Platon  l'eft  beaucoup.  Il  a  réfuté 
fon  maître  fî  habilement,  qu'il  s'eft  rendu  propre  tout  ce  qu'il  a  pris 
Aixis  fes  ouvrages. 

Il  à  blâmé  Platon  de  ta  communauté  des  biens,  ,de  femmes  &  d*en-' 
&ns  que  Platon  vouloit  introduire;  il  s'efl  élevé  contre  le  fiïndment  der 
Platon  :  Que  Us  femmes  font  propres  à  tous  Us  emplois  comme' tes  hom- 
mes ,  6c  il  a'  réfuté  plufieurs  autres  opinions  de  ce  Philofophe. 

Mais  il  regardait,  aufTî-bien  que  Platon,  la  Mufique  comme  la  partie 
la  plus  efîentielle  de  l'éducation  des.enfàfls,  (a).  11  admettoit  des  efclaves 

Sar  eatujre  (h)\  &  c'eft  fur  ce  pied  xjn'il  voulait  qu'on  regardât  les  Perfes, 
ç  tôu^  çis  peuples  que  les  Grecs  appeUoient  barbares.  Il  eft  tombé  dant 
b^ucoup  d'autres  erreurs.  .       "' 

Pour  la  Morale  J'Arifiote ,  elle  n*eft  pas  encore  aflez  purgée  des  idées 
vagues  &  abflraites  de  fon  maître.  Nous  en  avons  donné  une  idée  générale 
dans  te  Difcours  préliminaire  de  cet  ouvrage  j  &  nous  avons  tâché  de  U 
rapprocher  le  plus  que  nous  avons  pu  de  la  pratique,  fans  l'altérer  :  ce  qui 
nous  difpénfe  d'en  parler  ici  davantage.  ,; 

'.-■'.'  i       'II.  .   '      .  '■!.  !    '     !  ■    :. 

U)  Arifl.  poùt.  iHi  rin. 
MPoiitif.  m.  u  Cap.  il.    "i-  .     ' 
Tome  Vt  -^  ■    ■   .  O   ' 
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Une  partie  de  ces  ouvrages  d^Ariftote  efl  perdue  v  les  fragmens  qui  mnit 
ea  refient ,  recueillis  par  Cafaubon  &  Heinfius ,  nç  contiennent  que  peu  de 
préceptes  politiques  ;  ils  font  d^ailleurs  un  peu  obfcurs  ;  &  ils  ne  font  pas 
toujours  accommodés  à  nos  mœurs ,  ni  à  nos  formes  de  Gouvernement  ; 
ce  que  nous,  obfervons  ici  pour  détromper  ceux  qui  pourrdient  être  dans 
Terreur  de  croire  qu'A  faut  encore  aujourd'hui ,  aprcs  tant,  de  (iedes ,  cher- 
cher^ à  ceruins  égards,  les  règles  du  Gouvernement  dans  les  livres  de 
Politique  d'Ariflote, 

Stnûmcnt  éPAj/ifiott  fur  la  meiUeure  forme  de  Gouvernement. 

X  LusiBURS  Auteurs  Politiques,  &  fur-tout  Filmer',  partifans'  outrés  iM 
Gouvernement. Monarchique^, ont  prétendu  qu'Ariftpte  regardoit  cette  forme 
de  Gouvernement  comme  la  pKis  excJ5;llente  &  pr^rabte  aux  autres» 
Sidney  &  d'autres  foutiennent  qu'Ariftote  ne  s'eft  poifeit  déclaré  exprefTé- 
ment  pour  la  Monarchie  contre  le  Gouvernement  Démocratique ,  mais  qu'it 
a  cru  qu'on  pouvoit  recevoir  ou  rejetter  Tun  ou  l'autre  de  ces  Gouveme- 
mens  ^  félon  les  circonflances  particulières.  Il  paroît  en  effet  qu'Ariftote  a 
propoJ[é  fon  fentiment  fur  cette  matière,  avec  beaucoup  de  cirçonfpec^^ 
tion  \  en  forme  de  doute ,  balançant  les,  avantages  &  les  défavantages  de' 
la  Monarchie  &  de  la  Démocraue. 

Ceux  qui  ne  (avent  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  diffërentes  ef* 
peces  de  Gouvernement  ^  &  qui  ne  connoifTent  pas  les  difFérens  tempéra* 
mens  des  peuples ,  peuvent  fans  crainte ,  &  fans  honte  fe  déclarer  en  fa- 
veur de  celle  qui  leur  plaît  lé  mieux;  mais  les  perfonnes  fages  &  pru- 
dentes agiflènt  autrement,  proportionnant . toujours  leurs  louanges  au  xxiér 
rite  du  lujet  qu'elles  louent,  &  ne  louant  jamais  ppfitivemént  oc  eh  gêné-* 
rai  ce  qui  n'en  .bon  que  félon  tes  circopllànces.  Ariftote  fait  grand  cas  du 
Gouvernement  Monarchique,  lorfque  lé  Monarque  poffede  dans  un  degré 
plus  éminem  que  tous  ceux  qui  font  fournis  à  fa  domination  ^  toutes  les 
vertus  qui  tendent  à  procurer  le  bien,  public.  C'ef{-là  le  Roi  dont  il  &it 
mention  dans  fes  livres  dé  Morale,  &  dont  il  Etit  Téloge  dans  fes  ouvra- 
ges de  Politique  :  ce  Roi  efl  çlevé  au-delTus^e  tous  parla  lïiatufe,  &  oo 
ne  doit  pas  le  réduire  à  la  condition  des  autres  pàifunÊ  loi  municipales 
il  doit  gouverner  puifqu'ii  eft  oliis  utile  à  un  peuple  .d'être  gouverne  pair" 
un  tel  maître  que  de  conferver  (on  indépendance  ;  ou  pour  mieux  dire  parce 
qu'alors  une  nation  eft  véritablement  libre ,  puifque  jamais  la  liberté  n'efl 
plus  en  sûreté  ni  mieux  défendue  que  lorfqu'elle  eft  entre  les  mains  d^une 
perfonne  qui  eft  une  loi  vivante  à  (bi-méme  &  aux  autres.  En  quelque 
lieu  qu'un  tel  homme  paroiffe ,  dit  Ariftote ,  on  doit  l'y  recevoir  pour  Sou- 
verain 7  il  porte  en  fa  perioftheîè  eâraftert  divte  de  Souveraineté  :  Dieif 
lui-même  l'a  élevé  au-deffus  de  tous  :  &  ceux  qui  refufent  de  fe  foumec- 
tre  à  lui,  doivent  être  regardés  comme  des  enfans  de  Bélial  qui  méritent 
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^étre  chaires  de  Ja  Société.  M^s  Ariftote  avoue  en  même  temps  que  fi 
uo  tel  homme  ne  fe  trouve  point\  iiny  z  pàïhiit  Roi  par  Nature  :  tou« 

2s  les  prérogatives  qiii  lui  appartiendrôient  légitimement  s'évanouifTent 
ute  de  trouver  on  Tujeç  qui  fbit  capable  d'en  jouir.  Ce  Pfailofbphe  blâme 
ayec  beaucoup  de  févérité  ceux  qui  n'étant  pas  doués,  de  toutes  ces  vertus  ^ 
font  a^ez  pr^mj^tUeux  pour  Ypi^oir  gouverner  des  perfonnes  qui  ne  leur 
ipnt  en  rien  infëneJires,  &,qyi  peuHtre^lès  (uitaf^^  en  toute  forte  de 
lx>nne$  qualités:  6c'iëg^de.ceux.|iui  s'at^  fans 

être  ornés  des  dons  exceUens  qui  font  connoltre  que'  la  hkture  les  a  dé- 
signés pour  gouverner  les  autres ,  il  les  regarde ,  dis«je ,  Comine  autant  de 
barbares  Ûrurpateurs  qui  ne'  peuvent  trouver  ni  loi  ni  raifon  pour  juftifiet 
leur  procédé.  £t  il  n'eft  pas  û  prévenu  de  l'excellence  de  ce  véritable  Roi , 
qu'il  n'avoue  que  fon  pouvoir  doit  être  borné  par  les  Loîx  i  Qui  legeni 
prœcffc  ^btt  ^^  viàttur; .  jubm  pra^c  Dtum  &  Icgcs  :  qui  autem  hominem 
proeffi  jubet  j  aJjun^t.&  bejiiam  ;  Ubido  qutppc  talis^  cfi^at^ut  àVU^Uos  àgit^^ 
ttiam  viras  optimos  qui  funt  in  potefiatCyCX  quo'nièns  aiquc  appetitùs  fcx 
^*  X^)'Ceci  s'iMCCorde  parfaitement  bien  avec  les  paroles  de  Salomon^  & 
on  doit  l'en  croire  ;  puifqu'il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne  le$  a  pra-* 
noncées  qu'après  avoir  été  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu'il  nous  dit,  par 
le  fenfînic^t  des  pafHons  qui  régnoient  dans  fon  cœur  ;  t homme  quitp  élevé 
M  digrfifiy  ma^is  rCfi,  point  (^entendement  y  efi  fèmblàbhjà  ta  Iffte  qui  périt. 
Ceci  montre  manlleftenient  que  ceux  qui  nient  que  lés  RtÀfs  tienhent'  leur 
autorité  de|s  loix,  ou  qui  enfeignent  qu'op  ne  peut  impqfer  des  loix  àlix 
j^ois'y  font  diréâement  oppofés  au  (èntiment  (^es  personnes  les  plus  fages^ 
&  à  ce  que  Pieu  nous  révèle  dans  ik  parole. 

Âriflote  nous  ayant  déclaré  ce  qu'il  penfe  touchant  le  Gouvernement 
4ans  les  livres.qû'il  a  compofés  exprès  fur  ce  fujet^  il  faut  y  avoir  recours^ 
&'|^  doivent -ier^r  de  commentaire  ppur  expliquer  tout  ce  qu'il  en  a  die 
^^  paflànt  dans  fes  difcours  de  Morale':  f^  fi  ce  Philôfophe  a  dit^  ce  que 
je  n'ai  pourtant  pu  trouver  en  aucun  endroit,  que  la  Monarchie  efl  la.nïeil- 
leuiie  fgrnie  de  Gouvernement ,  &  que  la  Démocratie  e(!  la  plus  mauvaife 
de  toute^ ,  on  ne  peut  pas  s'imaginer'  qu'il  ait  voulu  dire  autre  cholb  y 
fyàoa'  que  ces  peuples,  étoient  les  plus  heureux,  qui  avoieht  parmi  eux  un 
i^Qipn^e  te^  que  celui  qu'il  efHmoit  propre  pour  être  Roi;  &  que  ceux-u 
Ibnt  les  plus  malheureux  qui  n'ont  point  parmi  eux  une  perfonne,  ou  uii 
petit  nombre  de        ^  -   -     - 

en'  bonnes  qualit< 

font  obligés  de  fe  gouverner  eux-mêmes  quoi  qu'ils  ii'en  foient  pas  çàpi^* 
bles  :.car  ce  ÎPhilolophe  nous  enfcigne  poutivement  que  l'unique  but  d'un 
Gouvernement  légitime  &  jufte,[ne  peu(  être  autre  chofe  que  le  bien  de' 

1Q  * 
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ceux  qu'on  gouverne  ;  Se  qu^^p  ne  doit  jamais  préfërer  ni  avancer  au)^  cfiar^  ' 
ges  une  perfonne  ou  un  petit  nombre  de  perfonnes,  à  moins  que 'ce  ne 
KÛt  parce  qu'elles  pofledèat  dans  un  degré  ptlis  éminent  que  4es  autres,  les* 
vertus  qui  font  requifes-*  Se  néceflaires  pour  procurer  le  hîtn  de  la  Sociét!é* 
Atiflote  recpnnoit  auiÇ    quç   ceux  .qui   ont  de  Tintelligence  6c  du  coura*- 
ge ,  ne  feront  jamais  d'humeur  à  vouloir  fe  foùmettre  ati^'GotivemefnénC 
d'une  perfonne  ou  d'uA,  petit  nombre  de  peffohnes  qui  ne  Tecir  Itroientpas- 
fupériçures  en  vértiis  Ôi  en  belles  qualités  :  mails  il  ne  Plaine  en  aucutien^ 
droit  de  fes  Quvr^ges  le  Gouvernement  Démocratique,  fi  ce  n'eft  lorfquè 
la  multitude  éfl  cômpofée  d'hommes  barbares,  flupides,  vicieux,  débau-* 


ci-deflus,  ne  veulent  pas  fe  foumettre  à.  fon  Gouvernement,  mais  au  con- 
traire la  font  mourir,  l'envoient  en  exil,  ou  la  réduifent  à  la  condition 
des  autres  ,^  quoiqu'une  femble  naturellement  élevée  au-deffus  des  autreé^^ 
pair  ks  excellentes  qualités.  Voilà  unç  grancfe  leçon  quMrifto^e'  donn(^ 
aux  Citoyens  qui  Vëtoient  réfervé  le  droit  d*éKre  UBrement  kûTsM^ka-r 
girfrats.         "      ;/.,  \''  :  .  rnî  ..i.:  .  n  looJ 

Filmer ,  qui  étoit  charmé  deWuver  parmi  les  plus  grands  Philolbphèsl 
des  fauteurs  du  defpotifme ,  iFait  dire  à  Arîftote  qu'on  Koyaumt  'parfait  en 
celui  dans  lequel  h  Roi  gouverne  tout  à  fa  volonté.  Mais  quoique  yàie  lù^ 
ce  qui  nous  xe{^e  de^  fes  Livras  Politiques  avec  afTez  d'attention ,  je  n'y  ai 
ri^n  trouvé  de  ftmWàbîe ,  à  moths  icjue  le  terme  qui  figniiîè  alfolu  ne  doive- 
être  rendu  par  çcîui  dé  parfait,;  cb  qui 'ctt  ft'ëroîgné  dû  intiment  ffA*^ 
riftote  V  ^u'îl  ■  met  uixe  très-graMe*  diTOrdhce  entré  léfe  Royaumes  a^ïblair 
ou  défpotiqùes,  &  les  Royaumes  légïtime's.;  &  louant  ce  dernier  Gouver*^ 
nement,  il  ne  donne  point  d'autre  épithetQ  au  premier  que  celle  de  Bar* 
bare,  efpece  de  Gouvernement  qu?il  dit  né  pouvoir  convenir  qu'aux  peu-»* 
pies  qui  font  naturellement  lâches  &  flûpides,  &.peu  diifêrens  de  là  béte^ 
léfquels  n'étant  pas  capables 'de  fe  gouverner,  eux-ihêmes,  &  n'ayant  (ias 
14  courage  de  fe.  défendre,,  ciroient  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  fe  fbu«^ 
mettre  à  ta  volonté  de  celui  qui  voudra,  bien  prendre  foin  d'eux.  Mais 
quoiqu'il  en  foît,  cela  ne  laifle  pas  d'être  impomble,  S  moins  que  celui 

2iii'aoit  fe  charger  de  ce  foin,  ne  fbit. entièrement  exempt  des  vices  & 
es  fbiblefles  qui  mettent  les  autres  dans  là  nécelfîté  d'avoir  befoin  de  lui  ; 
car  autrement  ce  feroit  comme  fi  une  brebis  entreprenoit  de  gouverner 
im^^fratre- brebis,  ou  un- poucceaiL. die.  commander  à^ des  pourceaui^^  ArjijG: 
tote  enfeignant  clairement,  que  comme  tous  les  hommes  naijfent  dans 
une  parfaite  égalité  ^  ils  dcvroicnt  tous  (trc  Mofffirats^^fi  cela  était  pojp^ 
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hïe.  (a)  Mais  comme  €^€(l  une  chofe  abfolument  incompatible  avec  la  nature 
du  Gouvernement  y  cePhilofophe  ne  trouve  point  d'autre  moyen  de  réfoudre 
ta  difficulté  qu'en  difant,  quUls  doivent  obéir  &  commander  alternativement; 
c!eft-à-dire ,  quMs  peuvent  faire  tour-à-tour  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  tous 
enfemble ,  &  de  cette   manière   exercer   un  pouvoir  auquel  l'un   n'a  pas 

Iilus  de  droit  que  l'autre,  parce  qu'ils  naifTent  tous  dans  une  parfaite  éga- 
lée. Ariflote  parlant  en  Philofophe ,  &  en  ami  du  genre-humain ,  examiné 
ce  qui  eft  julte ,  raifonnabte  y  &  en  même-temps  utile  aux  hommes  ;  c'eft* 
à-dire ,  ce  que  l'on  doit  faire,  ce  que  l'on  doit  croire  jufte  ^  &  ce  que  les 
honnêtes  gens  doivent  défendre  de  toutes  leurs  forces,  lorfqu'on  Ta  fait; 
Mais  comme  (b)  ce  qui  eji  injufte  dis  le  commencement  ^  ne  peut  jamais  avoir 
aucun  effet  de  droit;  &  comme  ce  feroit  une  injuftice  manifefte  à  un  hom-^ 
me ,  ou  à  IMJ  ptùc  nombre  d'hommes ,  de  s'attribuer  un  potlip;oir  abfolu  fur 
ceux  qui  leur  font  naturellement  égaux  ^  un  femblable  pouvoir  ne  peut 

ne  doi- 
Suivant 


vertu 

mette  de  la  différence  entre  les  hommes  ;  oette  vertu  doit  être  (implement 
cémplette  ou  parfaite  en  elle-même,  &  alors  celui  qui  en  efl  orné  eft 
on  Dieu  entre  les  hommes,  ou  '  relativement  ;  entant  qu'elle  eft  plus  ou 
iiioins  utile  à  la  fociété,  &  au  but  qu'on  s'eft  propofe  en  t'établiftknt^ 
c'eft-à-dire,  entant  qu'elle  contribue  à  la  défènfe  du  Gouvernement  &  à 
Tadminifiration  de  la  Juftice.  Cela  demande  un  efprit  exempt  de  paflions  ; 
orné  de  b<»ité  &  de  fagefle,  capable  de  réfîfter  à  toutes  les  tentations  qui 
]>ourroient  l'inciter  au  mal,  en  lui  mettant  devant  les  yeux  des  chofes  àér- 
arables ^  ou  en  l'intimidant  :  en  un  mot,  cela  requiert  un  efprit  qui  tende 
toujours  au  bien,  par  un  principe  de  connoiffance  &  d'amour;  &  il ^ut 
que  celui  ou  ceux  qui  prétendent  être  en  droit  de  commander  aux  autres^ 
{îoftedent  toutes^  ces  vertus  dans  im  degré  plus  éminent  que  tout  le  refte 
de  la  fociété  enfemble.  Lorfqu'on  trouve  un  homme  de  ce  caraâere,  il 
ne  faut  point  chcFcher  d'autre  Souverain,  puifque  celui-là  eft  véritablement 
Roi  par  nature,  &  il  eft  très-avantageux  au  Peuple  d'avoir  un  tel  Gouverneur. 
Si  un  petit  nombre  d'hommes ,  quoiqu'égaux  entr'eux ,  ont  les  mêmes  avan- 
tages au-de(Iiis  du  tt^e  à^  la  nation,  il  femhle^  par  la  même  raifon^  que 
la  nature  ait  établi  une  Ariftocratie  dans  ce  lieu-là^  &  il  eft  plus  fôr  de 
confier  l'autorité  à  ce  petit  nombre,  que  de  la  laifler  entre  les  mains  de 
la  multitude.  Mais  fi  un  homme,  ou  un  petit  nombre  d'hommes  n'excellent 
pas  au-defllis  des  autres  en  vertus,  ils  font  tous  naturellement  en  droit  d'à- 


-  (*)  Arifif  PqI.  lu.  h  e.  1. 

(h)  Ouod  ai  initio  injuftum  ejl ,  nultum  potcfl  habirt  juris  eftSum.  Grot»  de  Jure  Bel.  8c 
Pac- lib.  ;• 
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voir  part  au  pouvoir  fouverain,  &  il  femble  que  la  fi^tUre  les  ait  ieÛinis 
au  Gouvernement  populaire  ;  &  c^eft  une  chofe  tyrannique ,  &  contre 
nature,  à  un  homme  ou  à  un  petit  nombre  de  perfonnes,  de  s^approprier 
cette  autorité  V  ce  qui,  fuivant  le  langage  d^Ariftote,  comprend  ce  qu'il  y 
a  de  plus  abominable  &  de  plus  déteftable  au  monde« 

Si  quelqu'un  dit  qu^Ariftote  donne  dans  la  bagatelle ,  en  s'arrétant  à  par« 
ter  d'un  homme  qui  ne  fe  peut  jamais  trouver  ;  que  ce  Roi  par  nature  eft 
une  chimère  ;  que  quand  u  pourroit  exifter  ,^  ;on  difputeroit  éternellement 
fur  Ton  mérite ,  parce  que  çerfonne  ne  (eroit  en  droit  ni  en  état  de  Pap^ 

Î^récier  ;  qu'ainfi  cette  do6lrine  n'eft  d'aucun  uûtge  ;  que  le  droit  du  plus 
âge  n'eft  qu'un  droit  de  convenance.  Je  ne  prétends  point  juftifier  le  ien« 
timent  d'Ariftote ,  je  l'expofe  ;  je  fais  voir  qu'il  n'a  point  fouteQU  la  légi« 
timité  du  defpotifme ,  mais  feulement  les  droits.de  la  vertu)  j'ajoute;  quo 
ce  Philofpphe  a  été  auffi  loin  que  la  raifon  &  la  nature  tPpnt  pûi  Ciondqir^  , 
&  qu'il  a  été  obligé  de  s'arrêter  en  cet  endroit,  parce:  que  fon/ujet  ne 
lui  a  pas  permis  de  pafler  outre.  Il  ne  pouvoit  pas  dire  Amplement  que  le 
Gouvernement  d'un  ieul  homme  eft  bon,  pui(que  pour. que  ce  Gouyer^ 
nement  foit  véritablement  td ,  il  &ut  que  celui  qui  en  tient  les  rênes  ait 
un  erand  nombre,  de  bonnes  qualités.  Il  ne  pouvoit  pas  dire  non  plus  ^ 
qu'if  étoit  avantageux  à  unç  nation  d^être  fous  la  puiflknce  d^un  fou ,  d'uii 
i&irhe  ou  d^un  fcelérat^  parce  qu^l  eft  avantageux  d'être  gouverné  par  un 
liomme  d'une  fagefTe^  d'une. valeur:,  d'une  induftrie  &  d?une  bonté  admi- 
.rable  ;  ni  que  le  Gouvernement  dût  être  poflëdé  fucceflivement  par  ceux 
d'une  certaine  famille,  par  la  feule  raifon  qu^on  l'a  donné  au  premier  de 
cette  famille  qui  avoit  toutes  les  qualité  réquifes  pour  bien  gouverner , 
puifque  le  4roit  à  la  Souveraineté  dans  les  Monarchies  héréditaires  n'eft  pas 
fonde  fur  la  poffêflion ,'  mais  fur  une*  loi  conftitutive.  A  plus  forte  raifon 
ne  pouvoit-*il  pas  dire  qu'un  Gouvernement  eft  bon,  Iprfqp'il  n'eft  pas 
avantageux  à  ceux  dont  on  s'eft  iniquement. propofé.dQ  procurer  le  bien, 
en  l'établiffant. 

De  plus ,  en  faifant  voir  qui  eft  celui  qui  feul  eft  propre  pour  être  élu 
Roi ,  ou  que  l'on  peut  faire  Roi  fans  violer  les  Loix  de  la  nature  &  dç 
la  juftice ,  il  nous  montre  qui  eft  celui  qui  ne  peut  l'être  ;  &  quiconque 
dit  qu'on  ne  peut  trouver  cet  homme,  qui,'  lelon  l'opinion  d'Ariftote, 
mérite  feul  d'être  Monarque ,  a  grand  tort  d'alléguer  l'autorité  de  ce  Phi« 
fofôphe  en  ^faveur  des  delpbces,  ou  de  leur  attribuer  le(t>ouvoir  que  quel- 
ques-uns d'entre  nous  voudroient  qu'ils  euftènt.  Si  donc  on  peut  inférer 
quelque  chofe  de  fes  paroles ,  ce  ne  peut  être  que  ceci  :  Qu'on  ne  doit 
point  recevoir  de  pouvoir  qui  ne  foit  jufte  ^  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
puifle  être  jufte,  fi  ce  n'eft  celui  qui  eft  bon ,  profitable  au  peuple,  &  qui 
tend  aux  fins  qu'on  s'eft  propofé  en  rétabliflant  ^  que  perfonne  ne.  peut  di- 
riger ce  pouvoir  vers  ce  but,  ne  peut  le  mériter  rii  l'exercer,  à  i^oins  qu'il 
ne  pofiède  dans  un  degré  plus  éminent  que  tous  ceux  qui  lui  font  fournis^ 
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la  fageflb ,  la  juftice ,  la  valeur  &,  la  bonté  ;  que  le  pouvoir  abfolu  ne  peut 
être  accordé  h  aucun  homme  ni  à  aucune  fuccedion  d^hommes ,  parce  qu^ 
fuppofe  une  perfeâion  que  la  nature  humaine  ne  comporte  pas  ;  deforte 

2ae  ne  pouvant  pas,  moralement  parlant,  fe  trouver  dans  un  fujet  afTez 
dairé,  alfez  fage,  pour  n^en  pas  abufer,  il  efl  à  craindre  qu^il  ne  devienne 
i^fie  &  tyrannique.  Je  laifTe  donc  à  juger  à  tout  homme  raifonnable  quel 
nom  Ton  doit  donner  à  ces  ambitieux,  qui  n'excellant  point  par-defTus 
tous  les  autres  en  toutes  les  vertus  civiles  &  morales  au  point  que  le  re^ 
q|uiert  Ariftote,  ufurpent  la  puifTance  fouveraine  fur  une  nation,  &  quelle 
obéiflànce  on  doit  leur  rendre.  Si  ce  Philofophe  mérite  d'en  être  cru,  le 
Roi  y  par  cela  même  qu'il  poiTede  toutes  ces  qualités,  efl  le  meilleur  de 
tous ,  omnium  optimus ,  (  ^  )  &  le  meilleur  guide  que  les  peuples  puiflent 
avoir  pour  Us  conduire  à  la  félicité  par  le  chemin  de  la  vertu  :  ce  celui 
qui  s'attribue  ce.potivoir  abfolu,  &  qui  n'a  pas  les  qualités  requifes  pour 
bien  gouverner  ^  eft  le  plus  méchant  de  tous  les  Tyrans  ,  Tyrannus  om'* 
nium  pejjimus,  qui  n'eft  propre  qu'à  porter  le  peuple  à  toute  forte  de  mal, 
à  le  conduire  par  conféquent  dans  le  précipice^  oc  à  une  ruine  certaine 
&  inévitable. 

Ajoutons,  pour  reâifîer  l'opinion  d' A rifiote,  que  plus  un  homme  eft  éclai* 
rë ,  (âge  &  vermeux ,  moins  il  afpire  à  un  pouvoir  exorbitant  que  fa  railbn 
ne fauroit  approuver ,  &  auetout  homme  qui  prétend  au  defpotifme,  mon- 
tre par-là  même ,  qu'il  e(t  indigne  d'aucune  efpece  d'autorité.  Nous  avons 
déjà  dit  ailleurs  que  celui  qui  n'a  point  la  volonté  de  faire  le  mal ,  n'am* 
bitionne  point  la  puifTance  de  le  feire. 


A  R  I  T  H  M  ÉTIQUE    POLITIQUE. 

JL'ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE,  eft  Tapplication  de  FA* 
rithmétique  &  de  fes  opérations  à  des  objets  qui  tiennent  à  l'adminiftration 
publique ,  tels  que  le  nombre  des  perfonnes  qui  habitent  un  pays ,  la  quan^ 
tité  de  nourriture  qu'ils  doivent  confommer  ;  le  triavail  qu'ils  peuvent  taire  ; 
le  temps  qu'ils  ont  à  vivre  \  la  fertilité  des  terres ,  la  nréquence  '  àt%  nau* 
irages,  ùc  On  conçoit  aifément  que  ces  découvertes  &  beaucoup  d'autres 
de  la  même  nature ,  étant  acquifes  par  des  calculs  fondés  fur  quelques 
expériences  bien  conftatées ,  un  miniftre  habile  en  tireroit  une  roule  de 
conféquences  pour  la  perfeâion  de  l'agriculture ,  pour  le  commerce ,  tant 
intérieur  qu'extérieur ,  pour  les  colonies ,  pour  le  cours  &  l'emploi  de  l'ar- 
gent ,  &e.  Mais  foUvent  les  miniftres ,  je  n'ai  garde  de  parler  fans  excep"- 
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tion  ,  croient  n^avoir  pas  befoin  de  pafTer  par  des*  combinaifons  &  des 
fuites  d'opérations  Arithmétiques  :  plufieurs  s^imaginent  être  doués  d'un 
grand  génie  naturel,  qui  les  difpenfe  d'une  marche  fi  lente  &  fi  pénible^ 
fans  compter  que  la  nature  des  affaires  ne  permet  ni  ne  demande  prefque 
jamais  la  précifîon  géométrique.  Cependant  fi  la  nature  des  affairés  la  aér. 
mandoit  oc  la  permettoit,  jt  ne  doute  point  qu'on  ne  parvint  à  fe  con-; 
vaincre  que  le  monde  politique ,  auflî  bien  que  le  monde  phyfique ,  peut 
ie  régler  il  beaucoup  d'égards  par  poids,  nombre  &  mefure. 

L'Arithmétique  Politique  a  été  réduite,  depuis  environ  quatre-vingts  ans, 
en  fcience  particulière.  Des  calculateurs  habiles  &  infatigables  fe  font  for- 
tement appliqués  à  la  perfeâionner  ^  &  leurs  ouvrages  ont  contribué  à  la 
rendre  fi  célèbre ,  qu'aujourd'hui  les  plus  grands  hommes  d'£tat  femblent 
être  dans  l'opinion  qu'elle  efl  indifpenfablement  néceffaire  pour  régir,  ua 
pays.  Ces  confidérations  nous  obligent  d'en  fkirç  qMelque  mention  dans 
cet  ouvrage.  Nous  tâcherons  d'indiquer.  (  i^.  )  l'origine  &  Thiftoire  de  cette 
fcience.  (  i^  )  les  objets  fur  lefquels  elle  peut  porter.  (  ^o.  )  le  degré  de 
certitude  dont  elle  eft  fufceptible,  (4^)  à  quel  point  elle  efl  applicable 
dans  la  pratique  du  Gouvernement ,  (  5°.  )  les  principes  fur  lefquels  elle  fe 
fonde,  &  (6^0  les  opérations  qu'elle  emploie  pour  découvrir  çc  qu'elle 
cherche  :  car  entrer  dans  les  calculs  mêmes ,  ou  les  appliq^ier  à  divers 

f>ays  de  l'Europe,  ce  feroit  s'engager  dans  une  entreprile  trop  vafle  pour 
es  bornes  de  notre  plan,  &  nous  ne  pourrions  que  tranfcrire  ce  que 
tout  leâeur  peut  trouver  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  fyflématiquement 
cette  matière,  6c  que  nous  citerons  chemin  fkifant. 

I.  Histoire  iXF  i* A ïiTt rH m ejc i qu e  Polit ixtRîb 

Obfervations  Phyfiqnts  &  Politiques  Jur  lès  Liftes  mortuaires , 

par  le  Capitaine  Jean  Graunt. 

jLu ^Arithmétique  Polirique  efl  née  dans  le  terroir  qui  devoît 
naturellement  la  produire ,  c'efl-à-dire ,  en  Angleterre.  Un  pays  oii  toutes 
les  parties  de  (mathématiques  font  cultivées  avec  tant  de  foin ,  qui  a  Phon* 
neur  dd  l'iniven^tion  dé  tant  de  calculs  fameux^  qui  a  produit  le  célèbre 
Neu^tôn  ;  perede^tous  les  calculs  ;  une  natioo  qqi  fait  pefer  jufqu'auz 
aflres ,  ,&  qui  joint  à  ce  ulent  un  goût  décidé  pour  la  Politique ,  ne  pou« 
voit  manquer  de  réduire  aux  principes  du  calcul  les  objets  principaux  du 
Gouvernement  de  l'Etat.  On  ne  s'en  avifa  cependant  qu'affez  tard.  Sous 
le  règne  du  Roi  Charles  II  en  l'année^  1 667 ,  le  Capitaine  Jean  Graunt 
publia  fes  Obferyations  naturelles  &  politiques  fur  les  Liftes  mortuaires.  Il 
prouve  dans  cet  ouvrage  la  néceffîté  de  faire  des  lifles  exaftes  des  morts 
Brdsnïarp'têmïfr'dg'^tSûtes  les  pàrôMès  ;  &T>w  le  moyen  du  calcul,  a  tire 
d^  celles  de  la  Cité  de  Lonf^res  ^  &  d^  quelques  autres  villes ,  qu'il  avoit 
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en  maîn ,  des  conféquences  fort  ingénîcufes  fur  le  nombre  des  habîtans  dé 
la  Capitale  &  de  plulieurs  Provinces  de  l'Angleterre,  fur  l'augmentation  & 
•la  diminution  de  la  population ,  fur  les  différentes  maladies  qui  emportent 
Pefpece  humaine^  fur  la  falubrité  de  l'air,  fur  la  4>olice ,  le  commet (?ev6^c. 
Ses  recherches  font  profondes  &  curieufes  ;.  mais  conmié  il  ne  fatfoit  que 
rompre  la  glace  dans  cette  efpece  d'étude ,  que  >  les  liftes  des  morts:  &  des 
enfans  nés  n'avoient  pas  été  faites  jufqu'alors  avec  alfez^e  foin,  6c  que 
ipar  conféquent  il  fonde  trop  fouvent  les  raifonnemens  &  fes  calculs  fur 
-de  (auffes  dates ,  il  ne  fe  put  faire  autrement  que  des  principes  fi  inccr- 
.uins  ne  le  conduififfent  alors  dans  de  grandes  erreurs  pour  les  confë*^ 
•quences. 

Arithmétique  Politique ^  par  le  Chevalier  GUILLAUME  'Pettf: 

- JLi  E  Chevalier  Petty  commença  par  publier  des  Effais  Arithmérico-poli- 
tiques,  au  nombre  de  cinq.  Le  premier  efl  fur  la  multiplication  du  genre 
humain;  fur  PaccroifTement  de  la  ville  de  Londres ,  fes  degrés, -fes  pério- 
des,  fes  caufès ,  fes  fuites.  Le  fécond ,  fur  les  maifons,  les  habitans,  les 
morts  &  les  naifTances  de  la  ville  de  Dublin,  Le  troifieme  efl  uhe  compa- 
Taifon  de  la  ville  de  Londres  &  de  la  ville  de  Paris;  le  Chevalier  Pecty 
s'efforce  de  prouver  que  l'Angleterre  l'emporte  fur  celle  de  !la  France  pair 
tous  ces  côtés.  M.  Auzout,  Académicien  de  Paris,  attaqua  cet  £ifai  par 
plufieurs  objeâions  auxquelles  le  Chevalier  Petty  répliqua.  Le  quatrième 
tend  à  faire  voir  qu'il  meiirt  à  PHôtel-Dieu  de  Paris  environ  9000  malades 
par  an ,  par  mauvaife  adminiflration.  Le  cinquième  Effai  efl  divifé  en  cinq 
parties  ;  la  première  eft  une  réponfe  à  M.  Auzout ,  la.  féconde  contient  4a 
comparaifon  de  Londres  &  de  Paris  fur  plufieurs  points;  la  troifieme  éva- 
lue le  nombre  des  Paroifliens  des  cent-trente*quatre  Paroiffes  de  Londries 
à  fix  cens  quatre-vingts-feize  mille.  La  quatrième  partie  efl  une  recherche 
-fur  les  habitans  de  Londres ,  de  Paris ,  d'Amflerdam ,  de  Venife ,  de  Ro- 
/me,  de  Dublin,  de  Briflol  &  de  Roueii.  La  cinquième  a  Içmême  objet, 
4iiais  relativement  à  la  Hollande  &  au  refle  des  Provinces-Unies.     . 

En  1691,  parut  un  fixieme  Effai  fous  le  titre  d^ Arithmétique-Politique 
>ou  Difcours  fur  Pétendue  &  le  prix  des  terres^  les  habitans,  les  maifons, 
l'agriculture  «  les  manufaâures,  le  commerce,  la  pèche,  les  artifans,  les 
gens  de  mer ,  ou  matelots ,  les  troupes  de  terre ,  les  revenus  publics ,  les 
rentes,  les  taxes,  les  profits,  les  regiflres,  les  banques,  le  prix  des  hom^ 
mes  ,  Paccroiilement  de  la  marine ,  &  des  troupes  ,  la  conflruâion  des 
vaiffeaux ,  l'état  des  forces  maritimes,  &c.' relativement-  à  tous  pays  en. 
général,  mais  plus  particulièrement  à  PAnglëterre,  la  Hollande,  H  Zé^ 
lande  &  la  France. 

C'efl  un  Ouvrage  poflhume  que  le  fils  de  l'Auteur  publia  après  la  mort 
Ae  fon  père ,  comme  il  parolt  par  la  dédicace  adreffée  au  Roi  GuiUsiunie  III. 
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laquelle  commence  par  ces  paroles  :  Sire ,  dans  h  temps  que  chacun  mé-^ 
dite  à  offrir  à  Votre  Majejié  quelque  cbofe  qui  fait  digne  d'tlle  ^  &  de  Jbfi 
heureux  avénemjent  à  notre  Trône ,  /'o/è  lui  prefenter  ce  que  feu  mon  Peret 
a  écrit,  depuis  long-nmps ,  pour  montrer  la.  grandeur  &  t importance  deJk 
Couronne  ^:/4/2g&/^rrir^.  &o.  Le?  Chevalier  Petty  y  prouve,  ou  croit  prou- 
ver ^  jea  dix  Chapitres,  iK  qu'un  petit  pays,  rempli  de  peu  d'habitans^ 
peut  être  «  par  fa  (ituation  y  fon  commerce  &  fa  police ,  rendu  équivalent, 
en  profpérité  &  en  force ^  à  un  peuple  beaucoup  plus  nombreux,.  &  à  uil 
territoire  bien  plus  étendu  ;  iP.  quHl  eft  des  taxes  &  contributions  pu^ 
•bliques.  qiii ,  htçn  loin  dQ  diminuer  Populence  &  le  bonheur  des  Citoyens  ^, 
ne  fervent  qu'à  les  augmenter  ;  3^  que  la  France ,  par  des  obftacles  na- 
turels &  perpétuels  ,  né  fauroit  devenir  plus  formidable  par  mer  que  les. 
Anglois  ou  les  Hollandois  ip  4P.  que  les  Sujets  &  les  Etats  du  Ror  d'An-^ 
gleterre  font  naturellement  prefque  audi  confidérables  en  richefles  &  ea 
K)rces  que  ceux  de  la  France  ;  ^^.  que  les  obftactes  qui  femblent  s'op-^ 
pofer  à  la  grandeur  de  l'Angleterre,  ne  font  qu'accidentels,  &  peuvent  par 
Conféc^uent  être  levés;  6^  que  les  richelTes  &  la  puiflance  de  l'Angle* 
terre  font  augmentées  depuis  les  dernières  quarante  années  v  7^-  que  la^ 
dixième  partie  de  la  dépenfe  totale  des  Sujets. Anglois  efl  fuffifante  pour 
entretenir  cent  mille  hommes  d'Infentërie ,  trente  iniHe  de  Cavalerie,  &. 
quarante  mille  hommes  pour  la  Marine,  &  d^acquitter  toutes  les  autres, 
charges  ^  tant  ordinaires  qu'extraordinaires ,  du  Gouvei'nement ,  pourvu  que- 
ces  contributions  foient  régulièrement  impofées  ^  levées  ^  8^.  qu'il  y  a^ 
parmi  les  Sujets  de  l'A ngl'e terre ,  aïïez  de  bras  derrdlé  pour  gagner  deux 
(millions  par  an  de  plus  qu'ils  ne  font  aéhiellèment ',  &  que  les  emplois 
^propres  à  cet  effet  fe  trouvent  tout  prêts  ;  9^  qu'il  y  a  fuffifamment 
•d'argent  pour  £lire  te  commerce  de  la  Nation  v  &  lo^  que  les  Sujets  d& 
PAiigleterre  ont  ailez  de  fonds,  d'induftrie  &  de  commodités  pour  faire  lé: 
Jiégoce  de-tout  le  monde  commerçant^ 

L'expérience  n'a  pas  vérifié  toutes  les  proportions  âatteufes  pour  là  Na^ 
tion  Angloife,  que  l'Auteur  croit  mettre  en  évidence  par  le  moyen  de  fon* 
Arithmétique  ;  cependant  tous  ces  difFérens  objets  font  examinés ,  &  prou»^ 
vés  par  des  raifbnnemens  &  des  calculs  fondés  :fur  divers  fkits  &  dates 
qui  ne  portent  pas  iiniquément  fur  T Angleterre,  mais  audi  fur  d^aunes  pays». 
C'eft  pour  cette  raifon  que  tous  les  Calculateurs  Politiques,  tant  Anglois^ 
que  d'autres  Nations ,  qui  ont  traité  ces  matières  après  le  Chevdier  Petty  ^. 
l'envifagent  non-featement  comme  le  premier  Auteur  qui  ait  appliqué  le 
calcul  potitionoe  aux  revenus  de  l'Etat  &  au  commerce  ,  mais  qu'ils  ont: 
audi  adopté  les: principes,  &  fe  font -approprié  en  partie  fa  méthode,  ta-*^ 
quelle  a  ^écé  ëovifagée  xtepuuf  tiomme  le  meilleur  guide  dans  ce  Dédale. 
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Difcours  fur  les  revtnus  publics  &  le  commerce  de  P Angleterre. 


Algre  raurorité&la  jufte  eftime  que  le  livre  du  Chevalier  Pétty 
avoit  acquifes ,  plusieurs  Calculateurs  Politiques  crurent  fon  Ouvrage 
encore  imparfait,  tes  principes  incertaiirs,  fes dates^ufles ^  &èrerem  rnai''* 
cher  après  lui  dans  la  même  carrière.  Un  Autew  anonyme^- doînt  te  nom 
ii*a  pu  parvenir  jufqu^  moi,  fit  faroitre  à  Londres,  en  Painiiée  1^95  »  ua 
Mffai  fur  la  manière  &  les  moyens  de  fournir  aux  befoins  de  la  guerre  ^  & 
-en  1698  il  publia,  en  deux  volumes  in-Svo,  fes  Difcours  fur  les  revtnus 
jfublics  &  fur  le  commerce  de  P Angleterre.  Ces  Ouvrages  ,  qui  ont  plus  d'é- 
tendue que  celui  du  Chevalier,  en  font  une  imitation^  &  renferment  beau*^ 
coup  de  calculs  de  môme  nature  que  les  fiens^  Dam  le  premier,  il  éxa- 
miàe,  article  par  article ,  toutes  les  efpeces  de  contributions  \^c  paie  la 
Nation  Angloiie,  &  propofe  par*tout  des  changemens  à  faire  pour  en  allé** 
^ger  le  &rdeau  au  peuple  dont  il  évalue  le  nombre  à  fept  millions  d'hom- 
mes &  au-delà.  Le  fécond  renferme  un  examen  i^^  de  l'utilité  de  l'Ariih- 
métique  politique  eu  égard  aux  revenus  publics  &  au  commerce ,  2«.  du 
crédit  &  des  moyens  par  lefquels  le  Commerce  peut  être  rétabli,  j^'du 
maniement  des  revenus  du  Roi,  40.  s'il  ne  feroit  pas  convenable  dans  les 
eonjonâures  préfentes ,  pour  le  bien  de  l'Etat ,  de  mettre  ces  révenus  en 
ferme  ?  ^^  des  dettes  &  des  engagemens  publics  ;  6®.  à  quel  point  le  Com- 
merce étranger  eft  avantageux  à  l'Angleterre  s  7^  de  la  proteftion  &  des 
ibins  dus  au  Commerce;  8^.  du  Commerce  des  Plantations  &  Colonies; 
9^.  du  Commerce  des  Indes  Orientales, 

De  rUfage  de  V Arithmétique  Politique^  par  le  Chevalier  DAVEl^Ayti 

J— /'AUTRES  Politiques  Anglois  s'appliquèrent  encore  à  perfeâîonner  li 
Science  créée  par  Petty ,  foît  en  reéHfiant  fes  calculs  ôc  fes  opérations,  foie 
en  indiquant  les  moyens  de  le  faire,  comme  fit  Davenant  dans  fon  petit 
Traité  de  PUfage  de  P Arithmétique  Politique^  où  non-feulement  il  trace  les 
règles  &  la  méthode  de  cette  Science;  mais  en  découvrant  des  erreurs  où 
létoit  tombé  le  Chevalier  Petty,  il  en  indique  les  caufcs  &  mémçlesïrib- 
lifi;  :  car  il  ne  cache  point  qu'outre  que  cet  habile  -calculateur  mànqiioit.de 
matériaux  (tiffîfans  pour  fonder  îés  calculs  ^i&afTurér'^es.  opérations ^  l!enVië 
de  flatter  fa  nation  &  ceux  qui  la  gouvernoient ,  Pavoit  foûvent  emporté 
dans  fon  efprit  fur  l'amour  de  la  vérité.  Ecoutons  Davenant  :  on  ne  nous 
faura  pas  mauvais  gré  de  donner  ici  une  tradu^éHon  de  cet  excellent  Pam- 
phlet Arithmético-Politique.  C'eft  l'Auteur  qui  va  parler.  Il  faut  fe  fouve*^ 
nîr  qu'il  écrivoit  en  1696,  ou  1^97. 

»  La  bafe  de  l'Arithmétique  politique  -  eft  ane  corniôiltance  exaâe  do 
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i\9mbrç  dvi  ftçuple'x  ^u-lieu-quc.  Petty  Ji'eur  porir  gjuide  que  les 
les  Excifes  &  les  Taxes  fur  chaque  feu  ;  tous  revenus  dont  les  comptes  & 
les  produits  n^étoient  pas  bîw  confiâtes  de  fotr.  temps.  Il  calcula  Ia'|)opu1a- 
tion  de  TArigleterre  par  le  commerce  &  la  confommation  de  fon  peu- 
ple I  uniquement  d!»près:  les  lumières  que  lui  procuroient  les  regjiftrés 
des.  Dpuanes  &  des  Excifes.  La  Taxé  .par. feu  eût  été  une  boufTole  pliis 
i$re  ;  i}  auroit.  pu  ÇQnnoitre  nos.  forces  âc.tiios  richefTes  par  le^calcul  du  car 
pital  employé  ^daas-lecoqpiineiice:;  les^eiireulatîôns  de  Targeno  dans  les  cof» 
très  de^  rEchiquiiev  ,tui  ,afiroiCnt  pu  foMrntr  .quelques  conjeâures  fur  la 
quantité  de  nos.  efpece's  v  eofin  le  nombre  des  maifons  de  TAngleterre-, 
lui  eût  indiqué  celui  de$  (amiltes  «  &  en  même  temps  la  population  générale; 
.  »  ;M'aisy  comme  je  Tai  dit,  la  véritable  valeur  de  ces  trois  branches  de  no« 
rçvenuf  étoit  ators^ighorée.'Avant  1^74  aucun  Fermier  des  Exciles  n'a- 
voir été  ol|Iisé  par  Ion  Bail:  de  vepréfenter  les  comptes  fidèles  de  fbn  pro? 
diiit;  ce '^^'eft  qu'en  1^^  çfat  on  ^a,  exigé  du  Fermier  des  taxes  par  feu: 
&  te  revenu  des  tl^o^anes.  h^  j^aâtiment  connu  pour  la  première  fois  en 
j^yi;  ,11  n'efl  pas  furprenant  qu'un  édifice  dont  les  fondemens  étoicnt  fidé'- 
feâu^uXj  l'ait  été  dans  Tqs  autres  parties.  Petty  privé  d'écIaircifTemens  fur 
des  objets  dont  le  fecretétoit  entre  les  mains  de  ceux  qui  enavoient  la  con-- 
dqite  ^  fait  des  évaluations  trop  fortes  de  tios  revenus.  Son  imagination  lui 
irepr^fentoit  notre  peuple;  ç^oionme  beaucoup  plus  nombreux  qu'il  ne  l'écoic 
réellement ,  ,taodis  qu'elle  difpinuoic  à  fês  yjeux  la  population ,  la  force  & 
la  richefTe  des  autres  £tats.,iÇette  erreur  dans  le  principe  l'entraîna. dans 
des  conféquences  peu  exaâes ,  dont  ceux  qui  l'ont  fuivi  dans  ces  matières 
p^qnt  pas  fu  fe  garantir.  . 

»  Je  conviens  que  cet  Ecrivain  avpit  fort  étudié  les  Extraits  baptiftaires  & 
mortuaires,  tant  de  ce  Royaume  que  des  autres  pays,  &  qu'il  avoir  dû  en 
tirer  de  grands  fecours.  Mais  aufll  tout  homme  qui  lira  fes  ouvrages  avec 
attention ,   découvrira  facilement  que  leur  but  étoit  moins  d'y  démontrer  des 
proportions  de  fait,  que  d'en  préfenter  d'agréables  à  fes  leâeurs. 
^   n  L^agrandifTement  de  la  France,  fur-tout  celui  de  fa  Marine,  étoit  un  ob- 
jet trés-peu  fatisfaifant  aux  yeux  du  Parlement  &  du  Peuple*  de  l'Angle- 
terre ;  il  eft  même  vraifemblable  qu^il  élcvoit  quelques  nuages  dans  Tefr 
Î)rit  du  Kipi  Charles  II;   mais  ce  Prince  aimoit  à  être  flatté  dans  {es  paf»- 
ions  V  ennemi  de  tout  ce  qui  pouvoir  troubler  fon  repos  ou  fes  plaifîrs,. 
il  enréûdqit  a,vec  joie  un  homme  d'une  grande  réputation  dans  les  calculs ^ 
afTiuér;  qii'e  l'éte^q"^.  i^. '^  France  excédoit  de  très-peu  de  chofe  celle  de 
l'Angretferre  ;  que  la  population  étoit  ; à-peu-près  la  même,  mais  que  no» 
hommes  ont   reçu  plus  de  fiDrces  de  la  nature  ;    que  tête  pour   tête  nous^ 
faifions  trois  fois  plus  cle  commerce  que  les  François  ;  enfin  que  parmi  ces 
derniers  il    fe   rencontroit  des^  obflacles  naturels  &  invincibles  au  pouvoir 
marîtTmë  ;  &  qu'ails  n'avoient  pas  plus  de  quinze  mille  matelots ,   dont  }l 
peiaç-diX;  mille  étoçi^p^  en  ^tàt,  dC;  fçrwij;  en  guerre}^ 
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n'ïl  n'efl  point  de  bon  Anglois  qui  ne  fouhaitàt  que  toutes  ces  idées  euf- 
ânt quelque  fondement;,  mais  nous  avons  eu  dernièrement  des  preuves  frap* 
pantes  de  leur  peu .  de  juftefle.  Ces  raifons  portent  à  croire  que  leur  Auteur. . 
s'étoit  plus  attaché  à  parler  le  langage  des  Cours  y.  que  celui  de  ta  vérité. 

»  En  effet,  Tindolence  du  Prince  favoitgréàun  Confeil  de  flatteurs  d'en- 
tretenir par  des  iltufions  le  fommeil  agréable  où  il  écoit  plongé..  On  lue 
tepréfentoit  la  France  comme  une  Puiffance  peu  formidable ,  hors  d'état  de 
faire  ombrage  à  l'Angleterre.  Ces  infinuations  juftifioient  l'abandon  qu'il, 
avoir  fait  de  la  triple  Alliance  ,.&  toutes  les  autres  démarches  dont  nous^ 
avons.  refTenti  les  funefies  effets. 

»  Si  quelqu^un  alors  eût  re£Bfié  ces  calculs^  comparé  judicieufement  la; 
force  des  deux  Etats  ;  fi  les  Miniflres  eux-mêmes  euffent  mis  dans  la  ba- 
lance l'accroiiTement  des  richeffes ,  du  commerce ,  &  des  forces  navales; 
des  François ,  peut-être  le  Roi  &  le  Parlement  feroient-ils  fortis.  de  cette 
léthargie  dont  les  fuites  ont. été  fi  coûteufes  pour  nous. 
.  »•  La  Science  du  calcul  contribue  beaucoup  à  faire  les  habiles  Miniflres,^ 
iàns  elle  il  n'efl  pas  poflible  de  bien  conduire  les  afïaires,,  foit  de  la  paix^ 
foit  de  la  guerre.  Pour  en  donner  un  exempte,,  je  fupppfe  qu'une  Natioi> 
entreprenne  une  guerre  dont  lé  fuccès  pourra  être  heureux^ fi  elle  fe  trouver 
en  état  de  la  fupporter  plus  long-temps  que  l'enneniL  j,  mais  qui^  lui  fera 
&tale,  fi  elle  efl  obligée  de  céder  la  première.  Un  grand  Homme  d'Etat 
commence  en  pareil  cas  par  calculer  &  comparer  les  pouvoirs ,  les  richef^ 
fes  des  partis  oppofés  v  il  combine  jufqu'à  quel  point  chacun  peut  ménar- 
ger  {es  refiburces,  &  la  durée  qu'elles  peuvent  avoir  :  cette  connoiflance 
l'aide  à  manier  avec  prudence  les  affaires  de  Ion  Prince ,  &  lui  diâe  des 
confeils  falutaires.  II  arrive  fouvent  qu'une  Nation  afTez  riche  pour  fuppor- 
ter pepdam  long- temps  une  charge  annuelle  de  trois  millions,,  ne  l'ed 
point  afiez  pour  faire  une  dépenfe  de  vingt  millions  dans  l'efpace  de  ^ 
ou  4  ans.  Il  efl  des  tempéramens  que  des  faignées  fiéquentes  n'épuiferopt 
pas,  fi  en  diminuant  le  volume  du  fàng  on  a  égard  aux. forces  du. fujec^ 
mais  un  trop  grand,  épanchement  à  la  fois  leur  feroit  morteU 

»  L'Homme  d'Etat  fait  donc  Ton  étude  de  la  connoiffance  exaéîé  des  for^- 
ces  de  fon  Pays  ,  de  celles  de  ks  Alliés  &  de  fcs  Ennemis  :  les  confé- 
quenqes  qu'il  en  tire ,  forment  ce  qu'on  appelle  l'Arithmétique  Politique.. 

i>  C'efl  à  l'aide  de  cette  n>éthode  qu&  Fabius  Maximus  rompit  lesmefures 
d'Anoibal  &  rétablit  les  affaires  de  Rome.  Ce  Diâateur  confidéra  que  les^ 
fi>rces  de  fon  ennemi  n'étoient  pas  de  nature  à  fe  réparer  ;  qu'il  ne  pour^ 
iBpit  lui  venir  de  fecours  que  d'un  pays  éloigné  ,.  &  rempli  de  faâions  ^ 
quMnnibal  étoit  un  Capitaine  rempli  de  flratagêmes ,  trop  habile  pour  s'y 
laiflèr  furprendre  lui-même  ;  &c  dont  V^armée  invincible  dans  un  ]0ur  de- 
^taille  ,  mais  compofée  de  différentes  nations ,  fe  détruiroit  pendant  les 
longueurs  de  la  guerre,  hes  Romains  au  contraire  combattoieot  dans  leur 
jfropreip^ys  ^  (ans  cefiSp  à  portée  de  XK>uyeaux  renforts..  Ce  grand  honxm«; 


134         ARITHMÉTIQUE    POLITIQUE. 

n^hé(ira  pmnt  \  changer  de  plan  de  campagne ,  la  juftefle  de  (es  calculs 
fut  le  falut  de  fa  patrie ,  que  te  courage  fougueux  ou  inconûdéré  de  taat 
de  Confuls  &  de  Diâateurs  avoir  entraînée  lur  le  penchant  de  fa  ruine. 

»  Lorfqu^on  eft  parvenu  à  connoitre  exaâement  quelle  eft  la  richeffe  réeild 
Se  le  capital  d'un  peuple  >  par  quels  degrés  il  s'eft  enrichi  pendant  la  paix^ 
les  caufes  de  fa  pauvreté  dans  d'autres  temps;  on  peut  juger  fur  quel  pied^ 
&  pendant  combien  de  temps  il  lui  eft  poflible  de  foutenir  une  guerre  avec 
fûreré. 

»  On  formera  les  mêmes  conjeâures  par  rapport  aux  ennemis ,  dés  quf 
Ton  aura  la  même  connoiffance  de  leur  position,  &  Ton  portera  fon  ju- 
gement avec  quelque  forte  de  certitude,  (1  Ton  fuppofe  que  la  fortune 
diitribue  fes  faveurs  d'une  main  impartiale.  En  général ,  on  peut  remar'* 
q^uer  qu^elle  favorife  les  nations  qui  joignent  la  iagefTe  à  la  force, 

n  Le  même  art  peut  indiquer  le  degré  de  confiance  que  Ton  peut  prendre 
dans  fes  Alliés,  &  les  efforts  qu'ils  font  en  état  de  faire  pour  la  caufe 
commune.  Cefl  pour  cette  rai  fon  que  de  tout  temps  les  Corps  politiques 
ont  entretenu  à  grands  frais  des  Ambalfadeurs  &  des  efpions  dans  les 
Cours  étrangères  :  c'eft  par  leurs  rapports  que  l'on  s'inftruit  de  la  pofbire 
où  fonc  les  amis  &  les  ennemis  de  l'Etat. 

n  Ceux  qui  veulent  exercer  leurs  talens  dans  les  affaires  étrangères ,  &  fe 
rendre  utiles  à  leur  patrie ,  doivent  commencer  par  en  connoitre  la  Situa- 
tion. S'ils  peuvent  fe  procurer  par  leurs  recherches  des  détails  un  peu  (Ûrs^ 
ils  parviendront  plus  aifément  à  dévoiler  la  pofition  des  étrangers. 

»  11  hut  fe  mettre  au  fait  des  loix ,  des  conftitutions ,  du  caraâere  &  des 
manières  de  fa  nation ,  du  nombre  des  citoyens ,  de  leurs  Confomma- 
tions  annuelles,  du  produit  des  terres,  de  celui  des  lîianufafhires  &  du  corn- 
merce  étranger  ;  enfin  de.  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'adminiftration  inté'* 
rieure.  Les  hommes  de  tous  les  pays  ont  entr'eux  une  reffemblance  géné- 
rale ,  &  lorfque  l'on  s'eft  formé  une  idée  jufte  du  fien  ,  on  eft  bientôt  en 
état  de  porter  un  jugement  fur  d'autres  peuples  voifins. 

»  Si  je  fuis  inflruit  du  degré  de  population  de  l'Anglïsterre ,  &  que  je 
confidere  l'étendue  des  domaines  de  la  France,  la  manière  de  vivre  de  fes 
habitans,  la  qualité  de  fes  terres  ;  la  comparaifon  que  je  ferai  de  cescho- 
fes  dans  les  deux  Royaumes,  &  quelques  autres  circonftances  me  feront 
deviner  à-peu-prés  combien  la  France  renferme  d^hommcs. 

»  Par  la  même  raifon  ,  fi  je  fais  ce  que  notre  commerce  nous  produit^ 
je  pourrai  juger  du  bénéfice  de  celui  des  HoUandois,  en  combinant  la  fru« 
galité  &  l'induflrie  de  ce  peuple,  les  diverfes  branches  de  fon  trafic  ,  les 
lieux  où  il  s'étend ,  le  nombre  de  fes  vaiffeaux. 

w  Enfin  dès  que  Ton  connoit  ce  qu'un  Royaume  peut  fupporter  d'impôts, 
il  fera  facile  de  conjeâurer  quels  font  probablement  les  revenus  publics 
dans  un  autre.  11  ne  s'agit  que  de  comparer  la  différente  modification  des 
caraâeres ,  les  capitaux  &  les  rîcheffes ,  l'étendue  du  terrain  &  ù,  nature  ^ 
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la  fituatioQ  du  commerce  dans  Tune  &  l'autre  nation  ;  le  rapport  qui  ré- 
fultera  de  ce  calcul  y  fera  préfumer  laquelle  des  deux  fera  en  état  de  four-> 
air  le  plus  long-temps  aux  dépenfes  de  la  guerre. 

n  Les  gens  habiles  dans  Tart  d'expliquer  les  chif&es  ^  n'ont  befoin  que  de 
trois  ou  quatre  mots  ^  ou  feulement  d'autant  de  lettres  connues  pour  avoir 
la  clef  de  tout  le  refte  :  on  peut  dire  la  même  chofe  des  calculs  donr 
cops  parlons  ^  &  tirer  des  conjeélures  probables  d'un  point  fixe  donné. 

»  Les  moyens  qui  ont  élevé  les  Empires  à  un  très-grand  pouvoir ,  n'ont 
jamais  paflTé  les  bornes  de  l'entendement  humain  ;  &  dans  l'hiftoire  de  ceux 
qui  font  éteints ,  nous  voyons  naître  de  loin  les  caiifes  de  leur  décadence  : 
cUe  pouvoir  être  prévue  dans  le  temps. 

»  Le  progrés  des  Etats  dépend  d'un  certain  degré  de  fàgefle,  d'înduftrie^ 
^e  courage  &  de  vertu  ;  comme  leur  chute  eft  TefFet  d'une  certaine  me- 
fure  d'^fprit  de  vertige  &  de  mauvaife  adminiflration.  Egalement  les  four-- 
ces  de  la  richeiTe  d'un  peuple  font  aifôment  connues ,  &  ceux  qui  font 
verfés  dans  l'étude  de  ces  matières  prévoient  ^cilement  le  règne  de  la- 
pauvreté.. 

».  La.  guerre  ne  kvd.  point  de  ravages  confidérabîes  chez  un  peuple  ^ui 
n'étend  pas  fes  dépenfes  au  dehors,  3c  qui  protège  fon  comn:kerce.  Le*;, 
guerres  étrangères  ne  peuvent  être  Ibutenues  qu'aux  dépens  du  tréfor  d'un 
Royaume,  &  ce  tréfor  eA  le  capital  commun.  S'il  diminue^  le  commerce 
&  l'occupation  du  peuple  en  fouffreat  par  une  conféqucnce  néceflaire  v 
l'appauvnflèment  général  eft  en  proportion  de  la  perte  faite  fur  fon  capi- 
tal &  fur  fon  commerce.  Il  efl  certainement  dimcile  de  calculer  exaâe- 
ment  le  vrai  point  de  toutes  ces  chofes;  mais  à  travers  les  ténèbres  qui  dé- 
robent l'évidence  aux  regards  d'un  Honmie  d'Etat,  les  conjeâbures  q^ul  l'eof 
approchent  fuffifènt  pour  le  guider. 

B  It  faut  convenir  auflv  que  des  fpéculations  formées  dans  le  cabinet ,  & 
dépoiÈK-vue^  des  lumières  de  l'expérience  pratique,  pourroient  égarer  un  Po- 
étique qui  vqudroit  connoitre  l'état  &  la  iiDuation  de  fon  pays.  Ceux  qui 
fravaillent  dans  des  vues  publiques  doivent  donc  confulter  un  grand  nom- 
bre d'hommes  de  difFérens  talens ,  &,  dès  que  l'utilité  commune  leur  a  fait 
imaginer  un  plan,  ils  doivent  ^ar-ter  d'eux  avec  foin  les  faifeurs  de  pro**^ 
jets  y  gens  trop  pleins  de  leurs  propres  idées  pour  bien  juger  de  celtes 
d'aatrui.  Les  flatteurs  &  les  courtifans  faits  pour  admirer  tout ,  font  en-^ 
core  plus  dangereux  :  Pavis  même  des  fubaîternes  n'eft  pas  tùr ,  parce  que 
Pon  n^en  éprouve  jamais  cette  contradiélioa  qui  prépare  les  voies  à  la 
vérité. 

9  Un  grand  homme  d'Etat  écoute  toutes  fortes  deperfonnes,  &  parvient 
ainfi  à  fe.  ^srmer  une  idée  jufte  de  k ^pofition  de  Ion  pays,  de  fon  pou^ 
voir,  de  fa  force  »  de  fon  commerce,  de  iès  riciheires'&  de  fes  finances.  Il 
réBàmt  les  avis  cof>traires  dans  les  Coia^feils  ,  la  combinaifon  qu'il  en  ^it 
lui  dtâç  le  plus  convenable  ;  &  tel  tift  IWet  d&  l'«ai:ithmétique  politique;. 
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»  Rarement  un  Mînîftre  capable  de  ces  calculs  sVgare  dans  de  faufles  dih 
marches  ;  les  guerres  que  fon  Prince  enti^prendra  feront  foutenues  avec 
vigueur  :  il  ne  l'engagera  point  dans  d^s  alliances  inutiles  ou  trompeufes^ 
îl  ne  lui  préferttera  jamais  èes  tableaux  de  finances  mal  digérés  &  démen- 
tis par  les  produits.  Ses  mains  habiles  mettront  dans  la  balance  les  nou- 
veautés ou  les  changemens  :  les  effets  tn  feront  prévus  &  combinés  par 
rapport  aux  intérêts  de  fon  maître  ,  &  au  crédit  de  la  Nation.  Heureux 
îes  Etats  où  fe  rencontre  tan  grand  nombre  de  ces  excellens  génies  !  & 
malheur  â  ceux  où  les  cens  en  place  ne  favent  pas  calculer  ;  où  dans  des 
matières  de  la  dernière  miportance  &  dont  dépend  le  bonheur  public  ^  ik 
font  reçus  à  convenir  qu'ils  fe  font  trompésl 

S>  La  fcience  du  calcul  n'eft  pas  feulement  utile  dans  les  grandes  affaires 
générales  ;  fes  lumières  font  également  néceflaires  à  ceux  qui  travaillent 
dans  les  parties  fubordonnées  de  l'adminiftration.  Ils  apprendront  par  fon 
fecoiirs  à  bien  gouverner  le?  forces  &  les  facultés  des  peuples  oui  feront 
confiés  à  leurs  Ibins;  &  lorfqu'ils  feront  une  fois  rompus,  à  railonnerdes 
chofes  par  chiffres  ,  ils  auront  l'avantage  de  faire  très-peu  d'erreurs  dans 
le  rapport  qu'ils  feront  au  Prince  des  revenus  &'du  commerce  de  l'Etat. 

»  Il  cft  très-peu  de  pays  où  l'on  ait  plus  de  facilités  pour  ces  fortes  de« 
calculs  qu'aujourd'hui  en  Angleterre.  L'Excife  eft  une  mefure  fur  laquelle 
il  eft  facile  de  juger  de  la  confommation  du  peuple ,  &  même  de  l'ac- 
croiflement  ou  du  déclin  de  la  population. 

yy  Les  Douanes  font  véritablement  l'office  du  pouls  dans  un  corps  politi- 
que; elles  font  le  figne  certain  de  fa  bonne  ou  de  fa  mauvaife  difpofition. 

»  L'impofidon  par  feux  fournit  un  tableau  allez  fidèle  du  nombre  des  fa- 
milles, &  c'eft  la  bafe  eflentielle  de  ces  fortes  de  fpéculations. 

»  Ces  trois  branches  de  nos  finances  font  les  meilleurs  guides  que  les  cal*- 
culateurs  puiflent  fuivre  ,  parce  que  leurs  comptes  font  aujourd'hui  bien 
conftatés  ^  &  que  leur  régie  eft  u  exade ,  fi  œconomique ,  que  leur  plus 
grand  produit  eft  peut-être  connu. 

»  La  première  capitation  établie  dans  la  première  année  du  Roi  Guillaume 
&  de  la  Reine  Marie  ,  fut  payée  avec  beaucoup  de  joie  &  d'affeâion  pour 
le  Gouvernement  ;  très-peu  de  gens  cherchèrent  ^  s'y  (ouftraire.  Par  les 
regiftres  nous  pouvons  fiirement  cônnoître  le  nombre  du  peuple,  &  mêmç 
le  partager  en  différentes  claffes  qui  nous  inftruifent  de  la  richefle  géné- 
rale du  Royaume.  En  diftinguant  fur  les  rôles ,  les  conditions ,  les  rangs , 
les  titres,  les  qualifications,  on  parviendra  à  favoir  le  nombre  des  folva- 
bles  &  de  ceux  qui  font  à  la  charité  des  Paroiftes  ,  avec  celui  de  leurs 
enfans  au^deflbus  de  feize  ans;  le  nombre  de  ceux  qui  né  payent  rien  à 
l'Eglife  ni  aux  pauvres,  &  celui  de  leurs  enfàns  au-de(fous  de  feize  ans  ; 
celui  des  enfans  des  Artiftes  ,  des  Journaliers  de  là  campagne  ,  enfin  do 
cous  ceux  qui  avec  quatre  enfans  ou  plus,  n'ont  pas  50  livres  dé  capital* 
Les  difti  niions  faites  par  ces  aâes  &  le  produit  général  de  la  capitation  ^ 

jettent 
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jettent  une  grande  lumière  fur  les  différentes  claflès  du  peuple  4-  fur- tout 
u  l'on  compte  quelque  chofe  pour  les  omidions. 

»  Le  fubfide  d'un  &  de  deux  fchelings  par  livre  fur  les  terres^  accordé 
dans  la  première  année  du  règne  de  Guillaume  &  de  Marie  ,  fut  perçu 
avec  plus  de  foin  qu'aucun  autre  ne  l'âvoit  encore  été  :  on  en  peut  cirer 
de  tres'grands  éclairciflemens  fur  le  revenu  des  terres  &  des  mâifons  de 
l'Angleterre, 

»  Rien  cependant  n'eft  capable  de  donner  une  idée  plus  jufte  de  la  popu-^ 
lation ,  que  le  nouveau  droit  fur  les  mariages  ^  les  baptêmes  &  les  enter- 


leure  pièce  de  ce  genre  qui  fe  trouve  dans  aucun  autre  pays. 

9  Rien  n'a  échappé  à  la  fagacité  de  cet  Ecrivain,  &fon  ouvrage  feroît 
plus  utile  dans  le  cabinet  d'un  Homme  d'Etat  que  les  plans  chimériques 
de  cet  effaim  ridicule  de  faifeurs  de  projets  que  l'on  voit  fans  celfe  bour-» 
donner  autour  des  Miniflres.  Je  faifis  avec  joie  l'occafion  de  payer  à  CQ 
grand  Maître  dans  l'art  des  calculs  politiques ,  le  jufte  tribut  de  la  recon^ 
noiffance  que  je  lui  dois  pour  les   fecours  que  j'ai  fouvenr  reçus  de  lui, 

»  La  richeffe  de  toutes  les  nations  eft  Je  fruit  du  travail  &  de  l'induftrie  du 
peuple:  un  bon  dénombrement  eft  donc  le  principe  d'oii  doivent  partir 
ceux  qui  veulent  juger  de  la  force  &  du  pouvoir  des  Etats. 

j>  Il  eft  vraifembîable  que  les  Romains  ne  firent  fi  fouvent  leur  cens, 
que  pour  s'inflruire  des  forces  qu'avoit  la  République  ,  foit  pour  fe  dé- 
fendre ,  foit  pour  attaquer  :  &  le  péché  du  Roi  David ,  en  ordonnant 
le  dénombrement  d'Ifraël ,  fut  fans-doute  d'avoir  trop  compté  fur  lei 
moyens  humains  pour  gouverner  tin  Eut  dont  Dieu  même  dajgnoit  tenir 
les  rênes. 

p  En  effet  un  Miniftre  nV  pas  de  règle  plus  certaine  :  c^eft  par  celle-là  feule 
qu'il  fait  combien  d'hommes  font  en  état  de  porter  les  armes  \  combien 
de  bras  (butiennent  la  République  par  leur  travail  &  leur  indufirie;  quelles 
fortes  de  gens  lui  font  inutiles  ou  à  charge. 

»  Les  conféquences  qui  en  réfultent  ne  font  pas  de  vaines  fpéculations , 
elles  font  toutes  fufceptibles  d'une  exécution  utile  à  la  fociété. 

»  Dès  que  le  peuple  eft  rangé  fous  diverfes  claffes  où  l'on  diftingue  lei 
citoyens  riches  des  citoyens  aifés ,  les  ouvriers  qui  fubfîftent  facilement  de 
ceux  qui  vivent  dans  un  état  pauvre,  enfin  ceux  qui  font  à  la  charge  pu- 
blique^ il  eft  facile  de  calculer  le  produit  d'une  nouvelle  Excife,  eauip* 
pelant  d'ailleurs  une  bonne  régie.  Par  là  même  méthode  on  faura  à  très- 
peu  de  chofe  près  ce  que  l'on  peut  impofer  de  capitation  fur  un  peuple. 

»  Le  Gouvernement  en  retire  encore  un  grand  avantage  :  dés  qu'il  eft 
aflTuré  de  ce  que  tel  impôt  doit  rendre  vraifemblablement,  il  en  éclaire 
de  plus  près  la  régie.  En  général  elle  ne  fauroit  être  trop  exaSe  ^  ni  con- 
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£ée  à  des  hommes  trop  capables  ;  puifque  rien  n^eft  fi  préjudiciable  ati 
crédit  public ,  que  les  déficiens  dans  les  taxes  accordées  par  le  Parlement* 

»  Le  dénombrement  du  peuple  aide  à  découvrir  le  revenu  des  terres ,  des 
tnines,  des  maifons,  des  rivières,  des  lacs,  des  étangs  j  celui  du.com** 
merce ,  du  travail ,  de  Tinduftrie ,  des  arts  &  des  fciences.  Car  dès  que 
l'on  fait  ce  qu^un  pays  contient  d'acres  en  terres  labourables,  en  pâturages^ 
en  bois  taillis ,  en  futaies,  en  communes ,  parcs ,  marais,  bruyères  ,  mon- 
tagnes ,  routes ,  grands-chemins  &  terres  perdues  ;  &  que  Ton  eft  inftruic 
des  différens  produits  de  toutes  ces  chofes ,  il  efl  raifonnable  d'en  conclure 
^ue  telle  partie  du  peuple  fubfifte  du  revenu  des  terres,  telle  autre  dç 
celui  des  maifons,  des  mines ^  de  nnduftrie,  du  commerce,  &  ainfî  des 
autres  parties.  Le  nombre  des  pauvres  excédant  d'ailleurs  celui  des  riches^ 
c'eft  par  le  commun  du  peuple  que  nous  pouvons  juger  de  la  dépenfe 
générale. 

»  Il  eft  pour  tes  hommes  un  certain  néceffaire  phyfiquc ,  qoî  comprend 
leur  nourriture ,  leur  boifTon ,  leur  vêtement  &  leur  logemem  :  &  il  peut 
être  évalué  couramment  de  7  à  8  livres  fterling  par  an.  Une  partie  du 
peuple  dépenfant  moins  que  cette  fomme  &  l'autre  davantage,  on  peut  en 
mfërer  avec  vraifemblance  que  la  confommation  générale  en  Angleterre 
jnonte  à  près  de  8  liv.  fterl.  par  tête  •,  &  dès-lors  que  tel  nombre  d'hom- 
sues  a  befoin  pour  fa  fubfiftance  d'un  revenu  de  tant  de  millions. 

j>  Si  le  produit  des  terres  ne  remplit  pas  cette  fomme ,  il  fera  raifonnable 
^e  croire  que  le  commerce ,  tes  arts  &  les  manufaâures  y  fappléent.  De 
ce  qu'un  pays  d'une  étendue  donnée  renferme  telle  quantité  d'hommes  in«- 
duftrieux  dans  la  culture  &  l'amélioration  des  terres ,  on  pourra  conclure  ^ 
tn  combinant  la  nature  de  ces  terres,,  qu'elles  produifent  annuellement 
telle  fomme. 

»  Tel  produit  de  la  terre  doit  nourrir  telle  quantité  d'hommes ,  &  telle 
^qualité  de  terre  cultivée  de  telle  ou  telle  manière ,  doit  rendre  tant.  Si  la 
quantité  des  produâions  excède  celle  des  confommations ,  ce  fuperfiu  eft 
îa  matière  des  exportations. 

»  Telle  Nation  compofée  de  tant  d'hommes  verfés  dans  le  commerce  & 
propres  à  la  marine,  pourvue  de  tel  nombre  de  bons  ports ,  trafiquans  dan» 
tels  &  tels  pays ,  avec  tels  ou  tels  genres  de  fes  produ6lions ,  avec  un 
capital  circulant  de  telle  fomme^  doit  gagner  tant  dans  fon  commerce 
général. 

»  Si  les  terres  &  le  commerce  ne  fuflîferrt  pas  pour  payer  la  dépenfe  gé* 
siérale,  il  eft  évident  que  le  furplus  provient  des  arts^  des  manufaâures^ 
&  des  autres  occupations  du  peuple» 

3>  Si  le  produit  des  terres  &  des  arts  intérieurs  dans  un  Etat  eft  capable 
à^y  faire  fubfifter  un  tel  nombre  dTiommès,  &  de  leur  fournir  en  outre 
une  quantité  confidérable  de  manufkâures  ou  de  produâions  naturelles  à 
exporter^  fi  d'ailleurs  ce  peuple  a  un  grand  capital  pour  trafiquer  de  beaur 
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coup  de  denrées  avec  les  étrangers ,  il  efl  évident  que  fon  commerce  ac** 
cumule  fans  cefle  Tes  richefles. 

i>  Ainfi  la  diflin£Hon  entre  les  différentes  parties  du  peuple ,  que  le  pro^ 
éulc  des  terres ,  du  commerce  &  des  arts  fait  fubfifler  ^  eft  le  guide  le 
plus  (hr  pour  Tafliette  de  toutes  fortes  d^impôts. 

m  Je  fuppofe  que  le  revenu  d^une  Nation  foie  de  4^000000  livres  : 

Savoir  : 

14000000  1.  pour  le  revenu  des  terres. 
«0000000  pour  celui  du  commerce, 
ftooooooo  pour  celui  des  arts ,  du  travail ,  &c. 

D  Seroit-il  raifonnable  de  laiffer  retomber  le  poids  d^s  charges  publiques 
fiir  vingt' quatre  millions ,  tandis  que  les  vingt  autres  y  feroient  fouftraitsi 
Cela  arrive  ainfi  cependant  dans  les  pays  où  les  taxes  ne  s'étendent  que  fur 
les  terres  &  fur  le  commerce.  Un  calcul  politique  qui  pourroit  les  répan- 
dre fur  toutes  les  branches  des  revenus  feroit  très -utile. 

»  Les  HoUandois  pendant  la  dernière  guerre  ont  payé  pour  le  foutien  du 
Gouvernement  plus  du  tiers  de  leur  revenu  général  :  cependant ,  quoique 
l'Etat  (è  foit  endetté ,  il  paroit  que  le  peuple  s'eft  enrichi  tous  les  ans  ;  ce 
qui  vient  principalement  de  l'égalité  avec  laquelle  les  taxes  ont  été  répar« 
ties.  Ces  (âges  Républicains  ont  ménagé  le  commerce  pour  charger  la  coa^ 
(bmmation  perfonnelle. 

»  La  guerre  &  les  dépenfes  ordinaires  du  Gouvernement  en  France  n'ont 
as  monté  depuis  quelque  temps  à  moins  de  feize  millions  par  an ,  ce  qui 

it  à-peu*près  le  cinquième  de  fon  revenu  général.  Les  flottes  &  les  ar« 
mées  n'ont  manqué  de  rien  par  la  bonne  Adminiftration  des  Finances; 
mais  jamais  les  Minières  n'eullènt  levé  des  fbmmes  aufli  confidérables  fur 
le  peuple ,  s'ils  n'avoient  eu  l'habileté  d'en  répartir  l'impofition  avec  égalité» 

s>  En  Angleterre  on  a  levé  le  huitième  environ  des  revenus  généraux  pour 
Soutenir  la  guerre ,  fur  le  pied  de  cinq  millions  par  an  ;  &  elle  eût  pu  les 
Iburnir  long-temps ,  fi  la  diilribution  de  cette  chargée  eût  porté  dans  une 

!  proportion  géométrique  fur  tous  les  états.  Il  eft  probable  qu'une  taxe  fur 
es  terres  bien  répartie  1  &.  un  droit  mddéré  fur  toutes  les  confommations 
en  général  ^  auroient  produit  cette  même  fomme.  Si  cela  eût  été  compenfé 
de  cette  façon ,  les  prppriétaires  des  terres  feroient  dans  une  meilleure  po« 
fition^  &  nous  n'eudions  pas contraâé. tant  de  dettes,  qui  malgré  le  retour 
de  la  paix  font  une  charge  très-onéreufe  pour  l'Etat. 

»  La  fcience  du  calcul  confifte  à  comparer  la  force  des  Nations ,  en  com- 
binant leur  nombre ,  leur  pouvoir ,  leur  police ,  leurs  richeffes ,  la  pofition 
de  leur  pays ,  la  qualité  des  terres^  leur  ccùnmerCe  ,  leur  marine  marchande 
.^militaire  9  leurs  armées  de  terres  :leur$  sdliaoces. 

»  S  eO  çepcndam  dui:  cjsc  aM  \i^  fphere  jlom  les  g^^nies  borriéi  om  de 
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•  !a  pèîne  à  foriîr 
qrie  de  fournir 
dans- ce  cas,  i 

^  de  bons  inftrumens  à  quelque  grand  Artifte. 

j>  Si  CCS  combinaifons  générales  euflent  été  plus  étudiées  ^perfèâionnées, 
îl  eft  vraisemblable  que  nos  Finances  ne  feroîent  point  tombées  dans  le 
dérangement  où  nous  les  voyons ,  &  que  la  paix  n'eût  pas  été  fi  long*- 
temps  différée, 

»  Le  Parlement  n'eût  pas  été  rempli  de  débats  à  chaque  fiance  fur  les 
moyens  de  remplacer  les  déficiens  de  fonds  confidérables  ;  comme  il  a 
été  obligé  de  le  faire  nouvellement  par  les  droits  additionnels  fur  lés  Doua- 
nes,  la  capitation  par  quartier,  les  droits  fur  le  parchemin  &  le  papier,  fiir 

•  les  nfiariages,  les  baptêmes  &  les  enterremeiis,  les  vitres,  les  pipes  a  fu- 
mer,  les  fenêtres, les  cuirs,  &  fur  tant  d'autres  objets  qui  font  une  charge 
très-pefante.  D"*habiles  Arithméticiens  ne  fe  fuflent  pas  mépris  fur  le  fub* 
fidc  mixte  dernièrement  accordé  fur  les  terres  &  par "  cotilation ,  au  point 
de  l'évaluer  à  un^  tiers  de  plus  qu'il  n'a  rendu.   Quoique  je  fois  très-no- 

•  vice  dans  l'art,  on  fait  que  le  2/}.  Décembre  1696,  je  fupputai  le  produit 

•  de  cet  impôt ,  je  le  trouvai  feulement  de  786000  lîv.  quoique  les  Auteur* 
du  projet  l'eftimaflTent  à  210^000  liv. 

•  M  Si  dans  une  impofition  fi  compliquée  &  qui  renferme  diverfes  "branches; 
vjciîe  me  fuis  pas  éloigné  de  1 00000  livres  dû  véritable  produit,  on  doit 

convenir  que  j  ai  été  guidé  dans  mon  calcul  par  quelque  réglé. 

»  Cette  méthode  bien  employée  peut  être  d'une  grande  utilité  aux  finan- 
ces. Quand  même  le  iKMnbre  du  peuple  ne  (eroit  pas  fixé  d'une  manière 
'  certaine ,  &  qu'on  ne  connoitroit  au  jufie  la  eonfommation  d'aucune  den- 

•  rée;  je  fuis jperfuadé  oue  celui -qiJi "^procède  par  des  règles  (quoique  d'ail- 

•  leurs  peu  fufceptibles  d^1ne  déthonilration  mathématique)  fe  trompera  beau- 
coup plus  rirtment^  quô  ceux  qui  Vont  errans  dans  les  ténèbres  au  gré  de 

-  leur. imagination.    Preique  tous  les  inventeurs  des '  nouvelles  taxes  Ife  font 
-mépris  âts  deux  tiers  lur  le  fâppoit;  c'eft  donc  un  art  précieux  que  celui 
qui  indique  à  un  feptieme  ou  un  huitième  près^  ce  que  produira  chaque 
'  branche  des  revenus  publics. 

»  Le  nombre  des  Citoyens  eft  la  bàfe  de  tôut-catcul  pplitîtjtfé .  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  mais  cette  cotinoiffande  feule  feroît  Siicore  un  «guîdè  incer- 
tain pour  évaluer  le  produit  d'un  imp6t' nouveau.  Ilifeiit  èh'oiiô'e  confi- 
dérer  les -facultés  &  la  condition  préfence  d'un  Etat;  cte-4^Hl'V  ctfculèd'ai?- 
gent,  même  la  difpofitioh  du  peuple  pour  ^ayer  le  droit.     -' 

»  La  nature  des  denrées  qu'on  veut  charger  doit  entrer  dàiis  cet  ekanffen  t 
îl  faut  s'afTurer  auparavant  lî  elle  peut  être  l'obj[et  d'une  taxei;  fi-Ia-fi^ude 
n'eft  pas  trop  facile,  fi  les  peines ' fiiffiront  pour  en  détourner,  &;quellfe 
devra  être  la  nature  de  ces  peines  pour  avoir  leur  effet.  Par-là  oti  déçoit- 
Vre  quelle  quantité  d'hommes- fera,  employée  à  la  régie;  quels  feront  Col 
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frais,  quelles  peînes  la  Loi  doit  décerner;  car  ù  elle  s'explique  mollement , 
le  recouvrement  fe  fera  de  même.  Toutes  ces  confidérations  faites  mûre- 
ment ,  conduiront  à  une  conje6lure  probable  du  produit  d'une  nouvelle 
taxe,  pourvu  que  Ton  ait  foin  fur  chaque  chofe  d'évaluer  raiforinablement 
les  accidens  dont  elle  paroît  fufceptible. 

»  Dans  un  pareil  tableau  la  connoiflance  'même  iexafte  du  nombre  du  peu- 
ple ne  garantiroit  pas  de  l'erreur,  fi  TArtifte  ne  diftinguoit  pas  les  clafles 
des  riches  &  des  pauvres  dans  un  pays.  La  plupart  des  Calculateurs  fe 
trompent ,  parce  qu'ils  fe  décident  uniquement  d'après  ce  qui  efl  fous  leurs 
yeux  ;  mais  pour  parvenir  à  une  véritable  eftimation  dans  les  chofes  de  cette 
nature  ,  il  faut  confidérer  toute  la  mafle  du  peuple  ,  &  ne  pas  mefurer  la 
richeffe  générale  d'une  nation  fur  le  fafte  &  l'abondance  de  quelques  vil- 
les ou  de  quelques  particuliers. 

»  Les  conféquences  que  tire  l'Arithmétique  politique  fuppofent  plufieurs 

prémiffcs  :  fon  but  eft  de  former  des  plans  réduftibles  à  la  pratique ,   & 

*^dès-lors  il  y  entre  une  grande  variété  de  circpnftances.  C'eft  par  un  grand 

nombre  de  détails  particuliers  qu'elle  s'inftruit  ;   de  (Impies  exemples  ne 

peuvent  la  décider. 

j>  Ceux  qui  s'adonnent  à  cet  art  pénible ,  doivent  faire  des  recherches  fur 
les  revenus  publics ,  &  ne  pas  ignprer  la  forme  de  leur .  régie.  Ils  doivent 
n'être  pas  étrangers  dans  la  connoifTance  des  manufaâures  de  chaque 
ville,  de  chaque  province,  &  de  leur  produit,  dans  celle  des  exportations 
&  des  importations  générales  :  ce  n'efi  que  d'après  ces  vues  générales  que 
leurs  opérations  feront  utiles  au  public. 

x>  L'examen  d'un  objet  donnera  des  lumières  fur  un  autre  tout-à-i&it  diffé- 
rent. On  fait  que  dans  l'arithmétique  prdinaire  une  opération  efl  la  preuve 
de  l'autre;  de  même  dans  celle  des  politiques,  des  Ipéculations  diverfes  fc 
confirment  l'une  l'autre  &  fe  prêtent  un  fecours  mutuel. 

»  Cette  méthode  n'eft  pas  moins  utile  à  l'adminiffaration  du  commerce  qu'à 
Celle  des  finances. 

i>  Dans  tous  les  pays  les  Confeils  font  occupés  fans  ceffe  à  chercher  la 
vérité  ;  mais  trop  de  gens  ont  intérêt  à  la  leur  cacher,  &  à  embarraffêr 
tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce  ;  parce  que  dans  les  délibérations  les 
plus  importantes,  les,. hommes  .fages.  font  (buvent  alfociés  à  d'autrCs  qui 
Ipohfultent  moins  l'avantage  public  que  leurs  vues  perfonnelles. 

»  Je  penfe  que  l'on  aura  peine  à  trouver  une  communauté  de  marchands 
flui  ne  foit  perfuadée  que  la  profpérité  de  l'Etat  dépend  de  fon  trafic  par- 
ticulier. Toutes  les  fois  qu'ils  font  confultés,  leur  avis  efl  partial  ou  fans 
principes  :  les  délibérations  mêmes  de  leurs  affemblées  font  prefque  tou- 
jours diâées  par  qh  intérêt  fecret.  A  les  entendre  en.  particulier,  il  n'y  a 
que  leur  branche  de  commerce  qui  foit  utile ,  nous  perdons  fur  toutes  les 
autres  :  &  cependant  il  efl  certain  qu'en  temps  de  paix  la  balance  géné- 
ral^ nous  efl  avantageufe. 
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»  Un  état  bien  exaft  de  cette  balance  pourroît  décider  cqs  conteftatîot»^ 
&  nous  inflruire  des  commerces  qui  font  utiles  ou  préjudiciables  à  la  na- 
tion. Mais  peut-être  ne  parviendra-t-on  à  la  connoitre  que  par  le  fecours 
de  l'Arithmétique  politique?  Peut-être  cet  art  feul  pourra-t-il  découvrir  les 
nœuds  de  cette  chaîne  générale  qui  entrelace  les  diverfes  branches  du 
commerce  Tune  dans  Pautre  ,  oc  fixer  le  degré  de  leur  influence  mu^ 
tuelle  ? 

»  Au  premier  afpeâ  tout  commerce  qui  fait  fortîr  notre  argent,  paroif 
nuifible  ;  mais  lorique  Pon  vient  à  rai(onner  des  chofes  par  chiffres  ,  on 
reconnoit  qu'un  commerce  eft  utile  s'il  fait  entrer  plus  dVgent  dans  PEtaC 
par  une  voie,  qu'il  n'en  a  fait  fortir  par  une  autre. 

»  Je  fuppofe  que  nous  perdions  dans  notre  balance  avec  un  pays  ;  mais 
peut-être  cette  perte  eft-elle  Poccafion  d'un  commerce  deux  fois  plus  pro* 
fitable  avec  une  autre  contrée  ?  Il  ne  feroit  pas  fenfé  de  blâmer  la  marche 
d'une  roue  dans   une  machine ,  fans  en  connoitre  le  mouvement  généraL 

»  Dans  les  matières  qui  ont  rapport  au  commerce ,  ceux  qui  veulent  caN 
culer  avec  fuccés ,  prennent  pour  objet  de  leur  combinaifon ,  la  richefle  ^ 
le  capital,  les  productions,  les  confommations,  le  nombre  des  vailTeaux^ 
les  exportations  &  les  importations  de  leur  pays ,  en  même-temps  qu'iU 
confiderent  l'état  &  la  pontion  des  autres  Etats  commerçans. 

p  Le  point  le  plus  difficile  efl  de  trouver  de  bons  matériaux ,  &  de  raifon* 
ner  fur  un  principe  bien  afUiré  :  car  les  conféquences  font  juiles  (i  les  pré-» 
mifTes  font  certaines. 

»  La  Chambre  des  Lords  a  introduit  en  1^9  {  un  excellent  ufage,  dont  îf 
eii  à  fouhaiter  que  quelque  habile  homme  profite  pour  fixer  enfin  cette 
balance  dont  on  a  tant  parlé» 

m  Les  Commiffaires  des  Douanes  font  obligés  de  repréfenter  tous  leg  ant^ 
tm  compte  de  toutes  les  exportations  de  Londres  &  des  autres  ports  de 
chaque  Province,  avec  celui  des  importations  :  on  a  même  commencé  ce 
travail  à  l'année  1694.  Chaque  marchandife  efl  rangée  fous  une  colonne  fé« 
parée,  les  rembourfemens  des  droits  à  la  réexportation  y  font  exaâemenc 
marqués.  Lorfque  les  marchandifes  né  font  point  taxées  par  les  Tari6 ,  oa 
a  foin  de  les  évaluer  au  prix  courant ,  &  le  tout  eft  dans  un  très*bel 
ordre. 

»  Il  feroit  à  fouhaiter  que  Pon  fit  le  même  travail  pour  les  années  1^72^ 
1^73  &  1^749  on  en  pourroit  tirer  de  grandes  lumières  fur  la  balance  gé^ 
uérale  du  commerce ,  parce  qu'alors  nous  étions  neutres  dans  la  guerre ,  Se 
en  pofreflion  de  ce  commerce  fi  utile  d'acheter  des  marchandifes  dans  un 
endroit  pour  les  revendre  dans  uft  autre» 

»  Il  feroit  encore  à  propos  de  faire  ces  recherches  pour  les  années  16^6  ^ 
16^7  &  1688  ;  ce  font  celles  oà  lîos  affaires  ont  été  k  leur  plus  haut  pé«- 
riode ,  &  où,  les  capitaux  du  Royaume  ont  le  plus  circulé  dans  le  com« 
mçrçe. 
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«  » 

»Je  fuis  perfuadé  qu'en  examinant  de  près  la  poCtion  de  notre  com- 
snerce  dans  ces  trois  époques  différentes,  les  changemens  qu'elles  ont  oc- 
cafionnés  dans  nos  exportations  &  nos  importations ,  il  feroit  poffible  da 
conftater  par  les  règles  de  TArithmétique  politique ,  fur  quel  pied  la  balance 
de  notre  commerce  a  été  autrefois ,  oc  celui  fur  lequel  elle  doit  être  à  l'a- 
Tenir  avec  les  autres  Etats.  '^ 

ParaUclc  des  calculs  de  p£TTr  ^  DAVENANT  &  GrAUNT. 

• 

Suivant  le  Chevalîer  Petty,  quoique  la  Hollande  &  la  Zélande  n(> 
contiennent  pas  plus  de  loooooo  dVpens  de  terres  &  que  la  France  en 
contienne  au  moins  8000000 ,  cependant  ce  premier  pays  a  prefque  un  tiers 
de  la  richeffe  &  de  la  force  de  ce  dernier.  Les  rentes  des  terres  en  Hol- 
lande  font  à  proportion  de  celles  de  France ^  comme  de  7  ou  8  à  i,  Ob- 
fervez  qu'il  fcfl  queflion  ici  de  l'état  de  l'Europe  vers  1690  ;  &  c'efl  à  cette 
année  quê'^fe  rapportent  tous  les  calculs  du  Chevalier  Fetty ,  bons  ou  mau- 
vais. Les  habitans  d'Amfterdam  font  |  de  ceux  de  Paris  ou  de  Londres;  & 
la  différence  entre  ces  deux  dernières  villes  n'efl ,  félon  le  même  auteur , 
que  d'environ .  une  vingtième  partie.  Le  port  de  tous  les  vaiffeaux  apparte- 
nans  à  l'Europe  ,  fe  monte  à  environ  deux  millions  de  tonneaux  ,  dont  les 
Anglois  ont  500000  ,  les  HoUandois  900000 ,  les  François  1 00000 ,  les  Ham- 
bourgeois.  Danois,  Suédois,  &  les  habitans  de  Dantzic  2^0000,  l'Efpa- 
gne ,  le  Portugal ,  l'Italie ,  &c.  à-peu-près  autant.  La  valeur  des  marchan- 
difes  qui  fbrtent  annuellement  de  la  France^  pour  l'ufage  des  dtfFérens  pays  , 
le  monte  en  tout  à  environ  5000000  livres  flerling;  c*eft-à-dire,  quatre 
fois  autant  qu'il  eu  entroit  dans  l'Angleterre  feule.  Les  marchandifes  qu'on 
£iit  fonir  de  la  Hollande  pour  l'Angleterre  valent  300000  livres  flerling; 
&  ce  qui  fort  de-là  pour  être  répandu  par  tout  le  refte  du  monde ,  vaut 
1800C000  livres  fîerling.  L'argent  que  le  Roi  de  France  levé  annuellement 
en  temps  de  paix  fait  environ  61  millions  flerling.  Les  fommes  levées  en 
Hollande  &  Zélande  font  autour  de  2100000  livres  (lerling^  &  celles  pro- 
venantes de  toutes  les  Provinces-Unies  font  enfemble  environ  3000000  li- 
vres flerling.  Les  habitans  d'Angleterre  font  à-peu-près  au  nombre  de  6000000  ; 
&  leurs  dépenfes  à  raifon  de  7  livres  flerling  par  an ,  pour  chacun  d'eux, 
font  42000000  livres  flerling  ou  80000  livres  flerling  par  femaine.  La  rente 
des  terres  en  Angleterre ,  efl  d'environ  8  millions  flerling  ;  &  les  intérêts 
&  profits  des  biens  propres  à*peu-près  autant.  La  rente  des  maifons  en  An* 
gleterre  4000000  livres  flerling.  Le  profit  du  travail  de  tous  les  habitans  fe 
monte  à  26000000  livres  flerlin?  par  an.  L^s  habitans  d'Irlande  font  au 
nombre  de  1200000.  Le  bled  conlommé  annuellement  en  Angleterre,  comp- 
tant le  froment  à  5  fchelins  le  boifTeau,  &  l'orge  à  2Î  fchelins ,  fe  monte 
ii  dix  millions  flerling.  La  marine  d'Angleterre  avoit  bcfoin  en  16Q9,  c'eft- 
à*dire ,  du  temps  du  Chevalier  Fetty ,   ou  à  la  fin  du  dernier  uecle  p  df 
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3^000  hommes  pour  les  vaiffeaux  4p  guerre,  &  48000  pour  les  vaiiTeaux 
marchands  &  autres  :  &  il  ne  &lIoic  pour  toute  la  tnarine  de  la  France  que 
içooo  hommes.  Jl.y  a  en  France  environ  treis^e  millions  &  demi  d'âmes ^ 
&  en  Angleterre,  ÈcolTe  &  Irlande,  environ  neuf  millions  &  demi.  t)ans 
les  trois  Royaumes  d'Angleterre ,  d'Ecofle  &  d'Irlande  »  il  y  a  environ  20006 
Eccléfiaftîques  ;  &  eh  France  ,  il  y  en  a  plus  de  270000.  Le  Royaume  d'An* 
gleterre  a  plus  de  40000  matelots,  &  la  France  n'en  a  pas  plus  de  loboo. 
H  y  avoit  pour  lors  eii  Angleterre^  en  EcolTe ,  en  Irlande ,  &  dans  les 
pays  qui  en  dépendent  «  des  vailTéaux  dont  le  port  fe  montoit  environ  à 
60000  tonneaux ,  ce  qui  vaut  à-peu-près  quatre  millions  &  demi  de  livres 
fterling.  La  ligne  marine  autour  de  l'Angleterre,  de  l'Ecofle,  de  l'Irlande ^ 
&  des  illes  adjacentes  ,  eft  d'environ  3^00  milles.  Il  y  a  dans  le  monde 
entier  environ  300  millions  d'ames ,  dont  il  n'y  a  qu'environ  S o  millions'^ 
avec  lefquelles  les  Anglois  &  les  Hollandoîs  foient  en  commerce.  La  va- 
leur de  tous  les  effets  de  commerce  ne  pafle  pas  4^  millions  fterling.  Les 
manufaélures  d'Angleterre  qu'on  fait  fortir  du  Royaume,  fe  montent  an- 
nuellement à  environ  $  millions  fterling.  Le  plomb,  le  fer- blanc  &  le  char- 
bon, à  ^00000  livres  fterling  par  an.  La  valeur  des  marchandifes  de  France 

ui  entrent  en  Angleterre  ,  ne  pafTe  pas  1200000  livres  fterling  par  an.  Enfîa 

y  a  en  Angleterre  environ  fix  millions  fterling  d'efpeces  monnoyées.  Toui 
ces  calculs,  comme  nous  l'avons  dit,  font  relatifs  à  l'année  .1690,  &  ont 
dû:  fans  doute  bien  changer  depuis. 

Davenant  prouve ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'il  ne  faut  pas  compter  ab- 
Iblument  fur  plufîeurs  des  calculs  du  Chevalier  Fetty  :  il  en  donne  d'autres 
qu'il  a  faits  lui-même,  &  qui  fe  trouvent  fondés  fur  les  obfervations  de 
M.  King.  En  voici  quelques-uns. 

L'Angleterre  contient,  dit-il,  39  millions  d'arpens  de  terre.  Les  habi- 
tans,  félon  fon  calcul,  font  à-peu-près  au  nombre  de  5^45000  âmes,  & 
ce  nombre  augmente  tous  les  ans  d'environ  9000 ,  déduâion  faire  de  ceux 

ui  peuvent  périr  par  les  peftes ,  les'maladies ,  les  guerres  ,  la  marine ,  Sec. 

i  de  ceux  qui  vont  dans  les  colonies.  Il  compte  ^30000  habitans  dans  la 
ville  de  Londres  ;  dans  les  autres  villes  &  bourgs  d'Angleterre  870000 ,  & 
dans  les  villages  &  hameaux  4100000.  Il  eftime  la  rente  annuelle  des  ter- 
res à  10  millions  fterling;  celle  des  maifons  &  des  bâtimens  à  deux  mil- 
lions par  ani  le  produit  de  toutes  fortes  de  grains,  dans  une  année  pafTa- 
blement  abondante,  à  907^000  livres  fterling;  la  rente  annuelle  des  terres 
en  bled ,  à  2  millions ,  &  leur  produit  net  au-deffus  de  9  millions  fterling  ; 
la  rente  des  pâturages ,  des  prairies ,  des  bois ,  des  forêts ,  des  dunes ,  &c. 
à  7  millions  fterling;  le  produit  annuel  des  beftiaux  en  beurre,  fromage 
&  lait,  peut  monter,  félon  lui,  à  environ  2r  millions  fterling.  Il  eftime 
la  laine  tondue  annuellement  à  environ  2  millions  fterling  :  celle  des  che- 
vaux qu'on  élevé  tous  les  ans  à  environ  250000  liv.  fterling;  la  confom- 
ination  annuelle  de  viande  pour  nourriture,  à  environ   335000  liv.   fter- 

•  ling: 
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ling  :  celle  du  fuif  &  des  cuirs  environ  600000  livres  fterling  :  celle  du  foia 
pour  la  nourriture  annuelle  des  chevaux,  environ  1300000  livres  fterling, 
&  pour  celle  des  autres  beAiaux ,  un  million  fterling  :  le  bois  de  bàtimens 
coupé  annuellement,  ^coooo  livres  fterling  :  le  bois  à  brûler  ,  &c.  environ 
<ooooo  livres  fterling.  Si  toutes  les  terres  d'Angleterre  étoient  également 
ëîftribuées  parmi  tous  leshabitans  ,  chacun  auroit  pour  fa  part  environ  7»  ar- 

Îiens.  La  valeur  du  froment ,  du  feigle  ,  &  de  l'orge  néceflaire  pour  la  fub-: 
iftance  de  l'Angleterre,  fe  monte  au  moins  à  6  millions  fterling  par  an. 
La  valeur  des  manu^âures  de  laine  travaillées  en  Angleterre,  eu  d'envi- 
ron 8  millions  par  an^  &  toutes  les  marchandifes  de  laine  qui  fortent  an- 
nuellement de  l'Angleterre,  paffent  la  valeur  de  2  millions  fterling.  Le  re- 
reou  annuel  de  l'Angleterre ,  fur  quoi  tous  les  habîians  fe  nouirîftènt  & 
s'entretiennent ,  &  paient  tous  les  impôts  &  taxes  ,  fe  monte ,  félon  lui , 
ï  environ  4.3  millions  :  celui  de  ta  France  à  8 1  millions ,  &  celui  de  la 
Hollande  à  18250000  livres  fterling. 

Le  major  Grant,  dans  fes  obfervations  fur  les  li/les  mortuaires,  compte 
en  1667  en  Angleterre  39000  milles  quarrés  de  terre  :  en  Angleterre  & 
dans  la  Principauté  de  Galles,  4.600000  âmes;  que  les  habttans  de  la  ville 
de  Londres  font  à-peu-près  au  nombre  de  640000 ,  c'eft'à-dtre  ,  la  qua- 
torzième partie  de  tous  les  habitans  de  TAngleterre  :  qu'il  y  a  en  Angleterre 
&  dans  le  pays  de  Galles,  environ  loooo  paroifles  :  qu'il  y  a  25  millions 
d'arpens  de  terre  en  Angleterre  &  dans  te  pays  de  Galles ,  c'eft-à-dire ,  en- 
viron 4  arpens  pour  cluque  habitant  :  que  de  100  en&ns  qui  naiffent,  il 
n*y  en  a  que  64  qui  atteignent  l'âge  de  6  ans;  que  dans  100,  il  n*en 
rené  que  40  en  vie  au  bout  de  16  ans;  que  dans  100,  il  n'y  en  a  que 
35  qui  pafTent  P^ge  de  26  ans;  que  16  qui  vivent  36  ans  accomplis,  & 
jo  feulement  dans  100  vivent  jufqu'à  la  hn  de  leur  46*  année  ;  &  dans  le 
même  nombre,  ^u'il  n'y  en  a  que  6  qui  aillent  à  56  ans  accomplis;  que 
3  dans  100  qui  atteignent  la  fin  de  66  ans;  &  que  dans  100,  il  n'y  en 
a  qu'un  qui  foit  en  vie  au  bout  de  76  ans  :  &  que  les  habitans  de  la  ville 
de  Londres  font  changés  deux  fois  dans  le  cours  d'environ  64  atu. 

Progrès  dt  P Arithmétique  Politique  dans  le  XVIII'.  Sitcle. 
Zc  Maréchal  de    Vavban  ,   VAbbé  de   ST.  Pierre  ,   DsrhAM,  Lb 

MOIFRE,    HALIEX  ,    KlVG,    ARBVTHNOT  ,    HOGDSON  ,    MAIT- 

LAUD ,  HvME^  Du   Tôt  ^  Melon  y  Vesparcieux  ^  De  Buf-^ 

,  fOKy&C. 


X^£  XVin«.  flecle  a  été  plus  fertile  en  Calculateurs  politiques  ;  &  cette 
Science ,  en   fortant  de  l'enceinte  de  Ton  pays  natal ,  &  s'étendant  dans 
d'autres  Contrées  de  l'Europe ,  a  ^c  des  progrès  conlîdérables  dans  fa  uiar^ 
.2'om  VI  T. 
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che.  Les  principes  que  les  Anglois  avoîent  établis  dans  cette  efpece  d'Arith- 
mérique,  &  la  méthode  qu'ils  fuivoient  dans  leurs  calculs ,  frappèrent  plu- 
fieurs efprits  philofophiques  en  France,  en  Allemagne,  eu  Hollande  &  ailleurs^ 
On  fuppofa ,  avec  raifon ,  que  ces  principes  &  ces  règles  étoienc  applica- 
bles à  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  &  qu'à  mefure  qu'on  parviendroit  à 
faire  plus  de  découvertes ,  &  à  mettre  plus  de  fureté  dans  l'exaôitude- 
des  dates,  cet  art  fe  perfeôionneroit  davantage.  M.  le  Maréchal  de  Vau- 
ban  crut  cette  matière  digne  de  fon  amour  pour  l'humanité ,  &  de  fes  fen- 
timens  patriotiques.  Il  compofa  non- feulement yi  Dixmt  Royale^  mais  fie 
aufli  quantité  de  recherches  curieufes  fur  la  population  de  tous  les  pays  ^ 
&  examina  diverfes  idées  qui  fe  préfenterent  à  fon  efprit  pour  le  bien  du 
Public.  Il  a  intitulé  ce  vafte  recueil  fes  Oijïvetcs  ,  Ouvrage  qui  n'a  point 
paru  encore  en  entier,  mais  qui  pourroit  donner  toutes  fortes  de  lumiè- 
res ,  (î  jamais  il  voyoit  le  jour.  M.  l'Abbé  de  St.  Pierre  travailla  de  fon; 
côté  avec  un  zèle  infatigable,  &  fît  paroître  livre  fur  livre  fur  le  même 
objet.  On  ne  fauroit  que  louer  fes  intentions ,  &  admirer  î'étendue  de  fes 
travaux  ;  mais  on  découvre  à  chaque  page  un  Politique  purement  Théo- 
réticien ,  qui  fuppofe  fans  cefle  un  monde  idéal ,  &  qui  regardant  les  éta-^ 
blîffemens  qu'il  propofe  du  côté  ou  ils  paroiffent  favorables ,  femble  ne 

Î)oint  cnvifager  les  inconvénîens ,  ni  les  obftacles ,  ni  l'impQflibilité  de 
'exécution.  Cependant,  à  force  d'écrire,  &  de  faire  connoître  le  dommage 
que  caufent  à  l'Etat  les  tailles  arbitraires ,  &  quantité  d'autres  abus  dans 
les  Finances ,  il  eft  parvenu  à  éclairer  les  hommes ,  les  Financiers ,  les 
Minières,  &  fes  obfervations  ont  laiffé  dans  leurs  efprits  des  traces  qut 
ont  donné  lieu  à  bien  des  réformes  utiles  :  car  tel  eft  le  génie  des  gens 
en  place,  qu'ils  ne  veulent  point  qu'il  foit  dit  que,  dans  leurs  opérations, 
ils  aient  puifé  leurs  idées  dans  des  Livres.  Chacun  voudroit  être  original* 
&  créateur  ;  mais  en  lifant ,  les  vérités  nouvelles  frappent  toujours  leurs 
efprits ,  &  au  bout  d'un  certain  temps  il  fe  les  approprient ,  &  croient  en 
être  les  inventeurs,  ou  du  moins  voudroient  te  faire  accroire  aux  autres^ 
Tandis  qu'en  France  &  ailleurs  on  travailloit  à  perfeftionner  l'Arith- 
métique politique,  les  Anglois  ne  fe  repoferent  pcMnt  fur  les  lauriers  de 
l'invention  ;  pluHeurs  grands  hommes  en  traitèrent ,  ou  des  parties  déta- 
chées ,  ou  le  fyftême  en  entier.  Le  célèbre  Derham ,  dans  la  Théologie-^ 
PhyJiquCj  donne  un  recueil  de  toutes  les  obfervations  curieufes  que  fes 
compatriotes  avoient  faites  jufqu 'alors  fur  les  liftes  des  morts ,  des  maria- 
ges ,  &  des  enfâns  nouveaux  -  nés ,  &  y  joint  fes  ingénieufès  remarques^ 
M.  le  Moivre  travailla  avec  fuccès  fur  la  même  matière ,  &  fur  divers 
autres  objets  politiques.  M.  Halley  ^  calculateur  profond  &  admirable ,  ea 
démontra  l'utilité  pour  la  détermination  des  rentes  viagères.  King,  Ar- 
buthnot,  Hogdfon,  &  pliifieurs  autres  s'avancèrent  dans  la  même  carrière^ 
&  y  firent  beaucoup  de  progrès  ,  &c.  M.  Maitland ,  Auteur  de  l'Hiftoire 
de  la  ville  de  Londres ,  vient  de  donner  encore  dans  cet  Ouvrage  une 


ARITHMETIQUE    POLITIQUE.         147 

Diflertation  fur  les  mêmes  objets,  &  y  appuie  Ces  raifonnemens  &  fes 
calculs  fur  les  liftes  de  Londres  faites  depuis  plus  d'un  (iecle  ;  plu(ieurs 
écrits  de  M.  Hume ,  mort  depuis  peu ,  &  une  infinité  d'autres  ouvrages  que 
l^Angleterrc  ne  ceflfe  de  produire ,  tels  que  Y  Arithmétique  Politique  du 
Dodeur  Young ,  dont  nous  donnerons  une  analyfe  particulière. 

Il  de  faut  pas  oublier  de  mettre  au  rang  des  plus  habiles  calculateurs 
politiques  M,  du  Tôt ,  Auteur  d'un  Livre  qui  a  pour  titre  :  Reflexions 
politiques  fur  les  Finances  &  le  Commerce ,  oà  ton  examine  quelles  ont  été 
fur  Us  revenus  ,  les  denrées ,  le  changé  étranger ,  &  conféquemment  fur 
n0tre  commerce  ^  les  influences  des  augmentations  &  des  diminutions  des 
yaleurs  numéraires  des  monnaies.  Cet  Ouvrage  n'eft  proprement  qu'une  ré- 
futation de  quelques  principes  que  l'illuftre  M.  Melon  a  établis  dans  fon 
EJfai  politique  fur  le  commerce.  Il  feroit  à  fouhaiter,  pour  l'honneur  des 
Lettres ,  que  quand  deux  grands  hommes  font  d'une  opinion  différente  fur 

Sudque  matière ,  ils  expoiàffent  toujours'  leurs  raifons  avec  cette  aménité 
[  cette  politeflTe  que  M.  du  Tôt  fait  régner  dans  tout  fon  Traité  :  il  fe^ 
roit  a  fouhaiter,  pour  le  bien  de  l'humanité,  que  les  difputes  &  les  cons- 
tellations entre  les  Savans  du  premier  ordre  produififfent  toujours  des  Li- 
vres aufli  profonds  ^  aufli  inftruélifs ,  que  l'eft  celui  dont  Je  parle  !  C'eft 
un  modèle  à  fuivre  dans  toutes  les  opérations  de  l'Arithmétique  politique  ; 
&  quoique  je  ne  vouluffe  pas  garantir  l'exaélitude  de  tous  les  calculs  qui 
«'y  trouvent,  je  garantirois  bien  cependant  la  jufteffe  des  principcs^i  En* 
iîn,  parmi  les  François,  Mrs.  Defparcîeux  &  de  Buffon  ont  enrkhi  cette 
Science  de  beaucoup  d^obfervations  admirables ,  &  il  eft  à  croire  qu'elle 
fe  perfèâionnera  toujours  de  plus  en  plus  étant  entre  les  mains  de  tant 
4'habiles  gens.  Du  refte  «ous  aurons  occafion  d'analyfer  prefque  tous  les 
'Ouvrages  Arithmético-Politiques  dont  nous  venons  de  parler,  ce  qui  nous 
difpenfe  de  nous  y  arrêter  ici  davantage. 

EJfai  de  Politique  &  de  Morale  calculée. 

J[L  m^eft  tombé  depuis  peu  entre  les  mains  un  Livre  qui  porte  le  tître 
luivanc  :  EJPai  de  Politique  0  de  Morale  calculée ,  Tome  premier. . .  .  • 
Aufus  fe  credere  Coelo ,  infuetum  per  iter  gelidas  enavit  ad  Arâos ,  u^neid. 
Lib.  VL  à  Londres  ^752.  Ce  Livre  eft  d'autant  moins  connu,  qu'on  n'en 


a  imprimé  que  peu  d'exemplaires  qui  ont  été  diftribués  entre  les  amis  de 
FAuteur,  qui  vraifemblablement  en  reftera  à  fon  premier  volume  fànf 
ftîre  paroître  les  autres.  Cet  Ouvragé  eut  mérité .  d'occuper  la  preffe:,'  fi 
l'exécution  eût  répondu  au  titre  &  au  plan.  L'idée  de .  réduire  une  Science 
au  calcul ,  &  de  prouver  tous  fes  Principes  par  des  démonftrations  ma- 
thématiques ,  eft  fort  belle  en  effet  \  on  ne  fauroit  parvenir  à  une  plus 
grande  certitude.  Mais  tous  les  principes  que  l'Auteuf  pofe  pour  fonde- 
ni^ns  de  fon  fyftéme  ^tant  erronés  ^  il  s'enfuit  aufli  que  tous  fes  calculs 
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portent  à  faux.  Ces  principes,  d'ailleurs,  n'ont  pas  été  afTez  finiptifiés»  ni 
expofés  d'une  manière  affez  lumineufe,  &  les  conféquences  qu'il  en  tire  ^ 
font  expliquées  avec  la  même  obfcurité.  Tout  le  Livre ,  en  un  mot ,  cft 
un  cahos  ténébreux  dont  on  voit  fortir  par-ci  par-là  quelques  éclairs,  quel- 
ques traits  de  lumière.  Pour  donner  à  nos  Leâeurs  une  légère  idée  de  cet 
Ouvrage",  &  les  empêcher  de  fe  laiffer  fôduire  par  cette  méthode  de  rai- 
fonner ,  qui  eft  d'autant  plus  (pécieufe  qu'on  la  croit  fondée  fur  un  calcul 
infaillible  ,  nous  rapporterons  ion  premier  principe  qui  efl  la  bafe  de  tout 
l'édifice  ^  &  en  faifant  appercevoir  la  foibleffe  &  la  fauffeté  de  ce  prin- 
cipe, je  crois  que  nous  renverferons  tout  le  bâtiment.  De  pareils  ouvra* 
ges  peuvent  jetter  dans  d'étranges  erreurs ,  &  toute  erreur  eft  très-dange- 
reufe  en  matière  de  Politique. 

Voici  comment  l'Auteur  expofe  ce  principe  (Chap.  IL  pag.  34.)  »  I,  Deux 
»  terres  de  telle  étendue  que  l'on  voudra»  &  égales  en  revenu,  rapportent 
»  tout  ce  qiUtlles  peuvent  rapporter.  Que  l'on  imagine  dans  chacune  une 
»  femme  oc  un  homme.  Si  dans  deux  ans  Tun  de  ces  mariages  a  donné 
»  deux  enfans ,  &  l'aqtpe  feulement  un ,  il  eft  fur  que  la  féconde  •  de  ces 
»  familles  fera  .  dPun  degré  plus  riche  que  la  première  ;  car  elle  aura  une 
>  charge  de  moins,  &  par  çonféquent  un  degré  d'alliance  de  plus.  Mais 
»  û  l'on  conçoit  que  le  nombre  des  perfonnes  de  chaque  famille  augnxente 
»  continuellement ,  il  efl  évident  que  le  nombre  de  ceux  qui  étoient  à  lept 
g»  aifç  diminuera  aqffî  continuellement  y  puifqu'il  fe  fera  une  continuelle  dt- 
9  vifîon  des  moyens;  de  forte  que  la  famille  qui  fera  plus  grande  fera 
»  toujours  la  moins  aifée;,  &  l'on  trouvera  que  le  degré  d'aifance  de  cha-^ 
jy  cune  d'elles  fera  toujours  réciproquement  proportionnel  au  nombre  des 
»  hommes  qui  la  compofent ,  &c.  «  11  divife.  enfuite  idéalement  le  terrain, 
de  l'Etat  en  parts,  &i  le  travail  induflrieux  en  moyens  pour  la  fubiiflance 
des  citoyens  ,  &  fonde  fur  ce  principe  &  fur  cette  divifion  tous  les  rai- 
fonnemens  &  les  calculs  politiques  qui  forment  fon  ouvrage.  Qui  ne  voit 
qu'il  y  a  là ,  en  pratique ,  autant  d'erreurs  que  de  mots  ?  Avec  des  fuppo- 
iitions  deflituées  de  tout  fondement  on  peut  prouver  les  propofîtions  les 
plus  fauffes,  &  réfoudre  les  plus  grands  paradoxes.  Comment  peut-on  fup- 
pofer  qu'il  fe  trouve  dans  le  monde  deux  Terres  qui  rapportent  tout  cê 
qu'elles  peuvent  rapporter}  De  telles  terres  font  des  êtres  de  raifon.  Com- 
ment peut-on  fuppofer  encore  que  le  nombre  des  perfonnes  qui  compo<» 
fent  chaque  famiUe  puiffe  augmenter  continuellement  !  Tout  cela  efl  con- 
traire à  l'ordre  établi  dans  la  nature.  Pour  flmplifier  le  principe,  il  auroit 
fallu  dire ,  chaque  homme  ,  dans  une  évaluation  commune  ,  a  befoin  de 
tant  &  tant  de  mefures  de  grains  pour  fa  fuhfiftance  ordinaire.  Cette  fup- 
pofition  efl  infiniment  plus  fimple  que  celle  des  parts ,  des  moyens ,  &c. 
&  en  voici  les  raifons. 

I.  Il  efl  confiant  que  le  même  terrain  ne  rapporte  pas  tous  les  ans  la 
même  quantité  de  grains  :  donc  les  parts  ne  font  pas  les  mêmes  à  chaque 
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année ,  &  le  calcul  fondé  là-deffus  fera  purement  chimérique  au  bout  de 
quelques  mois.  II.  Le  même  champ  cultivé  par  deux  hommes ,   (  c'eft-à- 
ëire,  mieux  labouré,  mieux  enfemencé ,    les  grains  recueillis  plus  à  pro^ 
pos)  rendra  la  moitié  de  plus,  que  s'il  étoit  cultivé  par  un  homme.  L'ex- 
périence prouve  que  la  proportion  entre  la  quantité  du  travail  qu'on  em- 
ploie à  l'agriculture  &  la  quantité  du   produit  ,   marche  toujours   en  pro- 
greflion  égale ,    &  que  la  multiplication  des  grains  pourroit  être  pouffée 
cxceflivement  loin  ,  s'il  y  avoit  plus  de   mains  pour  travailler  a  la  terre. 
III.  Ces  progreffions  dans  la  façon  de  cultiver  la  terre  font  d'un  effet  très- 
confidérable  dans  la  totalité  d'un  vafte  pays  ,  fur-tout  fi  l'on  y  ajoute  Ta- 
tnélioration  qu'une  plus  grande  quantité  d'engrais  porte  au  terroir,  &  que 
cette  quantité  d'engrais  provient  toujours  de  la  quantité  des  beftiaux  né- 
ceflàires  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes.  IV.  Que  par  conféquent  les. 
parts  &  les  moyens  fe  multiplieront  toujours  dans  un  pays,  en  raifon  du 
plus   grand  nombre  de  bras  &  d'habitans.  V.  Que  par  le  moyen  de  la 
navigation  &  du  charroi ,  un  pays ,  quelque  peuplé  qu'il  foit ,   peut  tirer 
les  denrées  néceffaires  à  fa  fubliftance  (ce  qui  eft  les  parts)  du  dehors,  & 
cela  d'un  bout   du  monde  à  l'autre.    VI.  Que  l'induftrie  &  le    commerce 
n^ont  prefque  point  de  bornes ,  que  leurs   produits  immenfes  ne  font  pas 
aifés  à  déterminer  ,    non  plus  que   la   quantité  d'hommes   qu'ils   peuvent 
nourrir.    On  voit  donc  que  de   pareils  principes  ,    ne  fauroient  être  pofés 
pour  bafes  d'aucun  calcul ,  &  que  ce  n'en  font  pas  même  feulement  eQ 
fpécnlation.   Voilà  quel  efl  le  fruit  d'une  imagination  trop  bouillante   qui 
n^envifage  les  objets  que  fous  le  premier  coup-d'œil  qui  la  frappe ,  &  ne 
les  retourne  pas  de  tous  les  fens  pour  en  faire  l'examen.  L'habile  Légifla- 
teur  j    le  grand  homme  d'Etat  fait  que  chaque  citoyen  qui  naît ,  chaque 
homme  qui  vient  s'établir  dans  le  pays  ,  apporte  avec  foi  les  parts  &  les 
moyens   qui  font  néceffaires  pour  le  faire  vivre ,  &  pour  enrichir  l'Etat  : 
il  encourage  la  population ,  &  attire  des  colonies  étrangères^ 

\Auuurs  Hollandois  :  Stkuyk^  KEKSSEBOOMy  s^Grafesande. 

bL  Evenons  à  des  Auteurs  plus  fàges,  &  difons  que  la  Hollande  en  a 
fourni  de  très-habiles  en  ce  genre.  Je  n'en  citerai  que  peu  :  Nicolas 
Struyk,  célèbre  Mathématicien  &  Aflronome  à  Amfierdam  ,  oui  a  fait  pa- 
roitre  en  l'année  1740^  en  Langue  Hollandoife,  une  Introduaion  à  la  Géo- 
graphie univerfelle,  ouvrage  qui  contient  des  obfervations  fort  intéreffan* 
tes  &  des  calculs  très- curieux  fur  la  population  &  fur  quelques  autres  ob-- 
jets  politiques  \  &  Guillaume  Kerffeboom ,  ci-devant  Secrétaire  général  des 
Amballàdeurs  Plénipotentiaires  de  la  République  des  Provinces-Unies  au 
Congrès  de  Soiffons.  Son  Livre ,  écrit  aufli  en  Hollandois ,  eil  partagé  en 
cinq  Diflertations.  Dans  la  première ,  il  examine  Pétat  de  la  population 
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<lans  la  Province  de  Hollande  &  de  Weftfrife  ,  &  détermine  le  nombre 
aufli-bien  que  les  difFérent^s  clafTes  de  fes  habitans.  La  féconde  cootienc 
^es  preuves  ultérieures  de  toutes  les  découvertes  que  l'Auteur  a  &ites  fur 
ce  fujet  dans  la  première  partie,  les  extraits  mortuaires,  baptiftaires,  &c^ 
des  principales  villes  de  fa  Province,  &  enfin  des  principes  pour  détermi- 
ner la  durée  probable  de  la  vie  des  veuves ,  la  durée  des  mariages ,  &c. 
La  troifieme  efl  proprement  une  réfutation  des  critiques  que  Mrs.  Maitland 
&  Simpfon  (  deux  calculateurs  politiques  Anglois  )  ont  publiées  contre 
Touvrage  de  Mr.  Kerffeboom.  La  quatrième  renferme  l'évaluation  &  la  pro- 
portion des  rentes  viagères  en  Hollande  contre  les  rentes  ordinaires.  La 
cinquième  enfin  contient  pludeurs  remarques  fur  le  Livre  de  M.  Struyk 
qu'on  vient  de  citer,  &  qui  étant  analogues  au  fujet  traité  par  M.  Kerflc- 
foooni ,  fervent  à  éclaircir  diverfes  obfervations  que  ce  dernier  a  &ites.  Ce 
Livre ,  rempli  de  dates  vérifiées ,  de  calculs  pénibles  &  de  découvertes  cu- 
rieufcs,  prouve  l'habileté,  la  patience  &  la  fagacité  de  fon  Auteur.  Oa 
«e  fauroit  enfin  pafler  fous  filence  le  célèbre  s'Gravefande  ,  Profefleur  à 
Leide ,  qu'on  confulte  toujours  utilement  fur  chaque  partie  de  la  Phyfique 
&  des  Mathématiques  ,  qui  a  fait  plufieurs  belles  découvertes  en  matière 
de  calcul  politique ,  &  que  l'on  peut  envifager  comme  l'oracle  des  autres 
calculateurs. 

Calculateurs  Allemands.  SUSMILCH  ^  K(/I^DMANN  ^  BeRNOULLI^  &C, 

JZj  N  Allemagne,  on  n'a  vu  jufqu'îci  que  peu  d'Auteurs  s'appliquer  à  cette 
matière  ^  &  la  raifon  en  eft  toute  naturelle.  L'Empire  Germanique  eft 
compofé  d'un  grand  nombre  de  puiflans  &  de  petits  Souverains,  que  l'on 
ne  fauroit  tous  porter  à  fa'u-e  faire  dans  leurs  Etats  des  lides  exaâes ,  des 
dénombremens,  &  à  fournir  toutes  les  dates  nécefTiires  au  calcul  politi« 
que  ,  parce  qu'ils  ont  trop  fouvent  raifon  de  ne  pas  découvrir  trop  clai- 
rement l'état  eiFeftif  de  .leurs  forces.  11  n'y  a  pas  d'ailleurs,  en  Allemagne, 
d'établifTemens  publics  de  rentes  viagères ,  de  tontines  ,  d'aftions  ,  d'un 
commerce  aux  Indes  Orientales  ou  Occidentales,  ni  d^autres  chofes  pareil-* 
les  fur  lefquelles  l'Arithmétique  politique  puifle  porter  fes  principales  opé- 
rations. On  y  vit  affez  au  jour  la  journée  fur  la  plupart  de  ces  objets. 
Cependant ,  comme  les  grandes  Puiflances  ,  qui  font  partie  du  corps  ger- 
manique ,  s'appliquent  glorieufement  à  faireal'envi  des  progrès  dans  l'art 
de  gouverner  ,  quelques-unes  d'entr'elles  ont  procuré  des  matériaux  à  ce 
genre  de  calcul  en  raifant  recueillir  les  liftes ,  les  dénombremens  ,  qu'ils 
ont  ordonné  de  lever  dans  toutes  leurs  Provinces.  Le  feu  Roi  de  Pruffe , 
cntr'autres ,  en  a  feit  faire  de  fort  fuccintes  dans  tous  fes  Etats ,  &  cet 
arrangement  fe  continue  avec  le  même  foin  (bus  le  règne  de  fon  augufte 
fils.   Ces  Mes  ont  donné  lieu  à  M.  Jean  Pierre  Sufmilch  ,  Confeiller  ^u 
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Calculateurs  Suédois.  Fayot^  Wargentin  ^  Berch. 

i^Es  Savans  du  Nord,  enfin,  fe  font  évertués  à  perfeôîonner  l'Arirh* 
métique  politique,  à  en  faire  connoicre  l'utilité  &  à  en  introduire  Tufage 
dans  leur  Patrie.  La  Nation  Suédoife  ,  qui  s^applique  fur-tout  depuis  quel- 
que temps  avec  beaucoup  d'ardeur  à  perfedionner  la  théorie  de  l^Agriciil-  . 
ture,  des  Arts  utiles  &  méchaniques ,  de  l'économie  rurale,  &  des  princi^ 
pales  parties  de  la  Politique  financière,  a  fait  tout  récemment  des  pro<* 
grés  admirables  dans  ces  genres  de  calculs.  Tous  les  pays  fournis  à  la  Do« 
mination  Suédoife  ont  été  mefurés  avec  beaucoup  d'exaâitude,  par  les 
foins ,  &  fo js  la  diredion  d'un  Département  établi  à  cet  effet  fous  le  ti- 
tre de  Bureau  général  de  P Arpentage  géométrique  ;  on  a  levé  des  plans  & 
des  cartes  très-fideles  de  chaque  Province  &  diftrift;  ofi  a  fait  un  dénom- 
brement ion  fuccint  de  tous  les  habitans  en  général,  &  de  chaque  claffè 
de  Citoyens  en  particulier  ;  enfin  on  a  enjoint  aux  Evéques  &  aux  Curés  de 
tenir  dans  leurs  Diocefes  &  Paroifles  des  IVpgiftres  fort  exadls  de  toutes  les 
naiiTances ,  cas  de  mort ,  &  autres  changemens  de  cette  nature  qui  arri- 
vent dans  les  diftriâs  de  leur  compétence.  Les  Tables  de  ces  différentes  ré- 
volutions de  la  vie  humaine  &  des  cafualités  y  font  dreffées  fur  de  fort 
bons  modèles  ,  &  ces  arrangemens  publics  ont  donné  beaucoup  d'émula- 
tion aux  particuliers  dans  leurs  travaux  ffudieux,  &  dans  leur  application 
au  même  objet.  M.  Fayot ,  Direfteur  du  Bureau  d'Arpentage ,  &  M.  War- 
gentin.  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Stockholm,  ont  éclairci,par 
leurs  fa  vantes  &  ingénieufes  recherches ,  plufieurs  objets  très  -  curieux ,  qui 
appartiennent  à  cette  Science ,  &  ont  publié  leurs  découvertes ,  foit  par 
des  Differtations  particulières ,  foit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  Sué- 
doife ;  mais  principalement  M.  Berch ,  Profeffeur  en  Economie  à  Upfal ,  a 
donné  une  Arithmétique  Politiaue  (  imprimée  Ji  Stockholm  en  1746  in-Svo.) 
qui  approche  d'autant  plus  prés  de  la  perfeâion ,  qu'elle  eff  enrichie  des 
découvertes  de  tous  fes  devanciers  ,  tant  Suédois  qu'Etrangers ,  &  que  cet 
Auteur  habile  &  laborieux  a  commencé  fes  recherches-là  où  les  autres  les 
avoient  finies.  On  lui  doit  encore  divers  petits  Traités  relatifs  à  la  même 
matière  ,  &  fur-tout  un  Difcours  Académique  fur  la  proportion  entre  te 
nombre  des  Sujets  qui  s'appliquent  aux  Etudes  en  général^  &  le  nombre  des 
places ,  en  Suéde ,  qui  font  occupées  par  des  gens  de  Lettres,  Ce  Difcours 
a  été  imprimé  à  Upfal  in-Svo.  Quel  dommage  aue  les  travaux  de  ces  ha- 
biles Savans  ne  deviennent  utiles  prefqu'à  une  (eule  Nation  ,  &  que  leurs 
Ouvrages ,  écrits  en  Langue  Suédoife ,  fe  perdent  pour  les  autres  !  quel 
dommage  encore  que  leurs  recherches  portent  fouvent  fur  des  objets  de 
fimple  curiofité,  &  que  les  réfultats  n'en  font  pas  toujours  applicables  à  la 
pratique!  car  fuppofé,  par  exemple,  qu'on  pût  déterminer  avec  une  entière 
préciuon  cette  proportion  entre  les  Etudians  &  les  emplois  deflinés  aux  per« 

fonnes 


i<4       A'  I(  I  T  H  M  É  T  ï  <^V  n    P  O  L  I  T  I  Q  U  B. 


culs  polmqueis  ^ue  lé  géfiie  fùifBé  découvrir.  C'eft  une  formule  wédmdk 
qui  àbi^ege  beaucou0  lertravairdes  calculateurs  politiques  déjà  iomtiiis  & 
éclairés^^  pout'  apprécier  promprement  Tétac  d'une  nation.  Voye^  A^ AHCB^ 

•FdNÏiERES ,  6V:  PAOÏWjrT  NST  ,  QUESNAY  ,  TàBIEAU  EcOKOMiqiTV* 

'  '  LcTi^îtoé:  A  la  Popalàiimi'U  Théorie  de  V Impôts  les  Economiâtm  ^  la 
'Fh^fi6cratîé^{  Us  Ephéii^  cane  les  anciennes  que  lëi  floÔL 

fv'énès  /  &  génëralemetit  tous  les' 'écries  des  Econonfiiftes  font  pleiins  de  ^^ 
^tAs  f6\\^  fâr^la  diftributioti  j  ^  la  confbmmâMd'^ 

1à'Vépn)dUffibil^dès'fâbfifblncës,  Aif  léà  ppé^aciotts  de  finances,  fur  lei^difr 
iërëntéslliVàifchëèf  dcr  ootnrttrcb;  Tur  les  ouvrages  de  l'induÔrie ,  ^fur  les 
^ïèts  au  lîfif é  /  mx^ti  4Apôt^;&  léiii'  répartition  ^  fi^c.  ôc.  Tout  cela  fàmùt 
Wi  i^àrhs  dé  jÇcrëtict^t^,  fîMlt  péutnétiie  pas  égaleitient  lumineux  dani^tcdis 


montre ,  par  un  (impie  calcul ,  tous  les  hommes  à  leurs  places ,  fe>  tfttttul 
par  la  main ,  convaincus  du  befbin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres ,  liés  par 
leurs  intéréti  qui  &  tôaà&eor  &  &'- codfondenr.:    i 

T 

JL:^Wâ**'H%î^*  de  raifonner *^fitt<  te 

tnorjreh  dj^  chiW'Sfc'  diP^alSul^  fur  des  ébjets  qui  tiennent  à  radtniiâP- 
tration  publique.  'Rappèllpn^  ici  ces  objets. 

: .    '  :  £a  Population. 

L''''    '  ''  :  '   '"  '"■     .    '  •  ;         • 

E  premier  &  le  . plus '  confidérable  de  tous  c'eft  la  Population*^  car 

lorfqà^ikir  Erait  éft  biéti  '  fourni  d'habitans  ,  il  n'eft  plus  difficile  de  le  ren- 
dre riche  &  formidable  à  proportion  de  fon  étendue.  Pour  bien  juger 
des  progrès  de  la  Population ,  il  -faut  connoitre  non-feulement  les  caufes 
^uî  peuvent  la. produire,  mais  aufli  les  obftacles  qui  Tempêchent.  Par  con* 
fêquent  l'Afithmétique- Politique  cherche  à  découvrir  (i®.)  l'exaâe  étendu^ie 
de  chaque  prbvince,  (2^.)  lé  nombre  des  villes,  bburgs.&  villages  qu'elle 
contient, /(3^)' leur  jjt-arhdeuî*' refoéôiVe  déterminée  par  la  Quantité  de  foyd#« 
qti'ftsTeçrfèrrteri't;'(4^^  Ib-nomDre  dès  hommes  de  l'un  «àe  l'autre  fezé 
'q^  traifTetit  dans  chàfquè  einfâVoit,  (<;^)  le  nombre  des  perA^nnes  qui  meti^ 
Vèflt  i  (6*^.)  quel  genre  de  nl6rt  les  a  arrachées  à  la  Société ,  &  par  con-^ 
féquent  qi^elles  fùiift  les  maladies  le  plus  fréquentes  &  le^  plus  dangeteu« 
feâ  dans  chaque  climat ,;  ce  qui  conduit  à  la  recherche  des  remèdes  les 
p^(/i^ëfficacéirp(Àh'''iesi  pi^  &*]es  guérir,  des  alimens,  des  logement 
fi{  des  y êteniMs' l^s  plhs  'convenables  à  chaqde  paysj  (7"°.)  combien  nâîfr 
fent  d^nfans' iUépÛiliés '/ ^âôl'par  '  cônfèqué^  il  faut  de  maifbns 
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(  8^  )  dé  là  navigatioti  &  de  chacune  de  fes  branches»  (9^)  quel  avantage 
on  peut  tiitr  de  l'écablifTement des  fond»  pubKcs/(io<>*)  des  banques,  (xi^.) 
des  rentes  viagères,  {12^.)  des  tontines,  (fj^.)  des  loteries;  (14^)  quelle 
eft  la  quantité  tlei  lïlétâux  précieux  réj^àndue  dans  l'Etat;  (i{^)  &  à  qud 
taux  il  convient  dé  bïtfré  la  mpnnoié ;  (16^»)  quel  gain,  ou  quelle  perte» 
FEtat.fait  aa  change  avec  lés  aûti^  Nations^  félon  les  variations  deies. 
dtflërensi  cours;  (t^.)  à  qfdêllé  fômme  oh  peut  évaluer  les  richefles  de 
F  Etat  ;  (i8^}  fi'  là  faiaknce  générale  du  commerce  eft  avantageufe  au  ]^y» 
ou  non  ,  &  de  combien  elle  Peli,  &c.  • 

'^rmee  &,Marin€. 

V'OmMê  iin  Etat  rie  peut  tbbfîftêr  fans  âéjftîofèài'v^^^^  que  cette  défeiifo 
confifié  dans  foh  ârMéè  &  fa  marine  ,*  PAritkniédqae  politique  calcule. 
enfin  (i^)  combien  fur  chaque  mSlion  d'habitans  on  peitt  entretenir  de 
foldats  fans  feuler  le  peuple  par, trop  d'impôts,  (2^«)  fans  enlever  troj^ 
d'hommes  à  ragricuTture  &  àPindullvië,  ()^.j  fans  nuire  aux  manufàâures^ 
&  aux  &brîqûës^  en  îÂcomniodàht  lé- Citoyen  par  1$  logement  des  gens  de 
guerre;  (4^.)  éobbién  déîM'â^lotsyPEfettipeiit  prendii^  côte  fans  pré- 

)udicier  à  la  navigation  )narèhatkte  ;  à  la-pêéhe  ^  ^c.  (5^)  fur  quels  fonds  , 
eu  quelles  efpeces  dé  coiïtributiètts^  ,*  il  ^envient  d'afligner  la  paie  de  l'ar^ 
mée  &  de  la  marine;  (6^.)  quelles  Provinces  gagnent  ou  perdent  par  les 
garnifons  ;  (7^.)  tout  ce  qii'H  làut  pour  établir  des  magafins,  &  de  combien' 
de  denrées  de  chaque  efpece  U  éft  néceflaire  de  les  fournir ,  &  divers  au* 
très  objets- relatifs  a  cette  matière. I0n  peut  y  comprendre  encore  (8^)  les 
calculs  que  ^Arithmétique  politique  forme  dé  l'état  des  forces,  &  de  le* 
fituarion  de  chaque  alutre  FuifTance ,  &  dont  le  réfuttat  fert  de^bafe  aux 
i'éfolûtions  d'uii  Souverain  du  d^un  Mihiftre ,  pour  bt  paix,  pour  hr -guerre 
&  pour  les  alliances. 

L'homme  d'Etat ,  qui  prendra  toujours  en  main  cette  .fonde ,  ne  marchera 
point  au  hafard ,  &  évitera  mille  écueils  contre  lefquels  échouent  tant  d'au* 
très  qui  fe  conduifent  fans  pHticipes.'  U  ne  mettra  point  fa  confiance  en 
des  ligues  conclues  avec  .de  to^hles  Alliés  ;  il  n'entreprendra  point  de  guerre 
maf-à-propos ,  ni  ne  fe  précipitera ^$  conclure  ync^  pàix,déiàVantageufe  aa 
milieu  de  fès .  fuccès  ér  de/te^  ieflburces  ;  il  ne  fA-opbferr' point  de  plàni^ 
mal  digérés,  ni  dès  fonds  poiA^:'dès  revenus  dont  lé  produit  eft,  ou  inçei^' 
tain ,  ou  chimérique ,  ou  infufli^nt  pour  te  but  auquel  ils  font  deftinés. 
Dans  chaque  confeil  qu'il  donne,  il  pefera  d'avarice  la  réuftite  qu'on  eni 
peut  naturellemem;  attendre,  &  çn  dLécomptera  les  accidens  &  les  càif 
tortuits  qui  peuvent  furvenir:  On  voit  pàr*!i  que  pour  être  habile  Catcu-^ 
iateur  politique,  il. ne  fuffit  pàs.d^étre  DÔn  Arithméticien.  L'Arithmétîqui;| 
eft  la  Dafe  de  tous  îeç  calculs;  tn^s  l'o{:fétâtton'de  chiffrer  en  tout  genfe 
de  calcul  eft  la  plus  petite  cbofe^^  pour  réfoudre  un  problème. quelcon** 
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que ,  tout  dépend  de  la  vérité  des  principes  qu'on  pofe ,  &  des  dates  dont 
on  part.  II  faut  donc  être  véritablement  homme  d'Etat  pour  exceller  dans 
ce  calcul  politique ,  &  avoir  étudié  à  fond  les  principes  fur  lefquels  oq 
veut  fonder  fes  opérations. 

Foniemcns  de  P Arithmétique  Politique. 

x^N  peut  parta^r  en  (juatre  claflès  les  fbndemens  du  calcul  politique 
felûn  les  quatre  oojets  principaux  qu'il  embrafle ,  &  que  nous  venons 
d%idiquer. 

Liftes  des  Naijfanees  &  des  Morts, 

Jr  OUR  calculer  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  la  Population  ^  on  fe  fert  det 
Liftes  de  tous  les  hommes  nés  &  enterrés  dans  toute  l'étendue  de  l'Etat» 
Ces  Liiles  doivent  être  dreflëes  fur  les  regiftres  de  toutes  les  Paroifles  dans 
les  cirés ,  villes ,  bourgs  ^  villages ,  ports  de  mer.^  &c»  On  les  range  par 
Provinces,  Cercles,  Généralités,  ou  autres  divifîons  ufitées  dans  chaque 
pays.  Ces  extraits  doivent  être  trés-fîdeles ,  &  ne  fauroient  être  faits  avec 
trop  de  foin.  A  Tégard  des  Naiflances ,  il  fuffit  que  les  Curés  marquent 
(i^)  combien, d'en&ns  mâles  &  femelles,  (2^)  combien  d'en&ns  noble», 
bourgeois  &  payfans,  (3^)  combien  d'enfans  naturels ,  (4^)  combien  de  la 
Religion  dominante,  &  combien  de  chaque  autre  Religion  tolérée  ou 
feâe,  font  nés  dans  leurs  Paroiffès.  Les  extraits  mortuaires  demandent  plus 
de  particularités.  Ils  doivent  nous  indiquer  (c^.)  le  nombre  des  morts  de 
chaque  Etat,  nobles  ,  bourgeois  Se  payfans;  (a^;)  l'âge  que  chaque  mort 
a  atteint;  (^^.)  la  maladie  dont  il  a  été  emporté.  On  peut  encore  ajtniter 
à^  ces  deux  Liftes  celle  des  mariages  dans  les  trois  clafTes  de  Citoyens ,  qui 
Mut  contribuer  à  l'augmentation  de  nos  lumières  fur  le  calcul  de  la  popu* 
larion.  Il  efl  peu  de  pays,  où  tous  ces  extraits  aient  été  faits  jufqu'ici  avec 
afièz  de  foin ,  où  l'on  ait  fourni  ceux  du  plat-pays ,  ce  qui  néanmoins  efl 
reflèntiel ,  &  où  l'on  ait  obfervé  de  marquer  les  particularités  que  nous 
venons  de  requérir» 

Dénombrement. 

JLiEs  Dénombremens  de  tous  les  Citoyens  étoient  envïfagés  par  les  an- 
ciens comme  les  feuls  moyens  de  favoir  le  véritable  état  de  la  population. 
Ceux  que  Moiïe  &  après  lui  David  firent  du  peuple  Juif,  &  celui  que 
l'Empereur  Auj^ufle  fit  faire,  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  Romam, 
lors  de  !a  naiflance  de  Jefus^^ïhrift ,  font  connus  de  tout  le  monde.  Nous 
en  trouvons  encore  d'autres  exemples  dans  les  Hiftoriens  profanes  de  l'an- 
tiquité, &  même  du  moyen  âge.  En  effet,  dans  ces  temps  reculés  où  l'art 
de  gouverner  n'étoit  pas  (î  perfeâionrié  qu'il  l'eft  aujourd'hui ,  où  tous  les 
arrangemens  politiques  varioient,  où  les  liaifons  entre  la  Capitale  &  les* 
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Provinces  n^étoient  pas  fi  étroites  ^  où  Ton  o^avoit  pas  encore  l'invention, 
des  pofteSf  des  gazettes,  de  l'Imprimerie,  des  contributions  réelles,  des 
regiftres  des  Paroifles,  ùc.  Les  Denombremens  fbrmoient  le  feul  expé<3Ëmic 
qui  reftoit  pour  s'inftruire  du  nombre  des  Citqyans.*.  Remarquoipis  quQ^  jo* 
Baptême  des  Chrétiens,  indépendamment  de  ion  Infîitution  divine,  eft 
encore  d'une  utilité  admirable  pour  l'objet  .qu^  nous  traitons.  La  circon- 
cifion  des  Juifs  &  des  Orientaux  ne  regarde  que  les  mâles ,  au  lieu  que 
le  Baptême  étant  adminiftré  aux  en^qs  qouveaux-Bés  des  deux  ièilesl 
chaque  Chrétien  étant  obligé  de  &ire  baptifer  ïbn  en&nt,  &  chaque  Coicé 
d'enregiftrer  cet  aâe  dans  les  archives ,  le  Souverain  peut  s'en  prociirei:  4q 
extraits ,  &  avec  eux  une  connoifTance  certaine  de  toutes  les  naîflances  ; 
&  comme  les  dénombremens  font  difficiles  à  faire ,  qu'ils  caufent  beaucom 
d'à' diftraâions  aux  fujets,  fur-tout  aux  habitans  de  la  campagne ,  qu'on.  fl| 
iàuroit  y  mettre  la  précifion  néceflkire ,  ainfî  que  nous  le  prouverons  tautr 
à-l'heure ,  on  ne  les  regarde  que  comme  des  fupplémens  aux  calculs  que 
l'on  fait ,  par  le  moyen  des  extraits  fufdits ,  &  comme  des  preuves  du 
confirmation, 

Capitations  £r  Impôts  pcrfonncls. 

■  ^Es  Capitations,  &  quelques  autres  Impots  perfbnnels,  deviennent  de^ 
efpeces  de  dénombremens ,  &  peuvent  fervir  encore  de  guides  dans  cette 
matière ,  mais  fur  -  tout  les  droits  de  minage ,  ou  autres  Taxes^  iqipofées 
fur  les  bleds  confumés  dans  le  pays  :  car»  comme  le  bled  efl  l'aliment 


de  grandes  lumières  à  l'égard  de  la  population.   C'efl  prefque  le  pouls 
de  l'Etat. 

Befains  ou  Diptnfts  de  VEtat. 


T 


_  OuT  Gouvernement  doit  commencer  par  calculer  fa*,  dépçnfe  nécefV 
faire,  &  régler  fur  le  réfultat  de.  ce  calcul. les  contributions  d'où  naît  fa 
recette.  Il  efl  clair  que  les  principes  de  ce  calcul  ne  peuvent  être  fondés 
que  dans  l'expérience  du  paffé ,  &  dans  la  prévoyance  des  beioins  fnturi. 
Les  archives  du  département  des  Finances  doivent  fournir  l'état  exaâ  de 
la  dépenfe  de  chaque  année  paffée  ;  &  le  Gouvernement  ne  fauroit  igno- 
rer les  vues  qu'il  peut  avoir ,  foit  pour  des  établiflemens  nouveaux ,  foie 
pour  une  guerre  qu'il  veut  entreprendre,  ou  pojur  une  défenfe  dont  il  pré- 
voit la  néceffité.   Lorfqu'on  a  fait  1q  réfifmé  4c.  cette  dépenfe  générale,  il 
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combien  dt  pour  cent  on  veut  ou  Ton  peut  prendre  des  revenus  d'un  cha« 
cun  pour  Tentretien  de  TËtat.  Il  efl  vrai  que  plufieurs  confidérations  doi- 
vent fixer  nos  idées  dans  la  détermination  de  ces  pour  cent  y  vu  que  la 
diflirence  dans  la  fertilité  du  terroir  &  dans  les  produits  de  TinduArie^ 
ainfi  que  dans  la  proportion  du  nombre  des  riches  qui  font  la  compenfa- 
ûon  des  pauvres,  £iit  ici  une  diflërence,  mais  qui  n'efl  pas  fort  conûdé- 
zable  ir  car  on  peut  fuppofer  hardiment  que  tous  les  Citoyens ,  Tun  com- 
ponaat  Pantre ,  hommes,  femmes^  enians,  ont  chaque  quatre-vingt  livres 
ou  vingt  écus  d'Allqmagne  de  revenus  pour  leur  fubliftance  ordinaire.  Or 
fi  y  comme  on  le  prétend  afièz  communément,  on  peut  prendre  jufqu'à 
!ringt^cinq  pour  cent  des  revenus  de  chaque  Sujet  ;  il  s'enfuit  qu'un  mil«- 
iionidThabitans  ayant  vingt  millions  d'écus  de  revenus,  ils  peuvent  fournir 
-cinq  jaiUions  pour  l'entretien  de  l'Etat.  .Si  je  ne  me  trompe,  les  revenus 
de  la  plupart  des  Souverains  de  l'Eupope,  oc  :  les  impontions  qu'ils  met* 
-iéht  fiir leurs  peuples,  font  à^peu-près  calculés  fur  ce  pied,  &  en  comp- 
.tant,  le^  droits -fur  le  pain,  le  vin,  la  bière,  la  viande,  en  un  mot  fur 
toutes  les  denrées  (  droits-.que  chaque  confommateur  paie  indire^ement  ) 
les  contributions  réelles ,  &  perfonnelles ,  &  enfin  tout  ce  que  l'Etat  tire, 
chaque  Sujet ,  (  dis-je  )  l'un  comportant  l'autre  ^  paie  bien  cinq  écus ,  ou 
jvîiB^.iivres  annuellement  k  l'Etat  dont  il  efl  membre.  Cette  conjeâure  me 
mroh  confirmée  par  la  Politique  Financière  de  la  Porte  Ottomane ,  où 
Pon  a  pris  pour  règle  de  faire  payer  un  ducat  par  tête  à  chaque .  Citoyen 

3  ni  vit  dans  les  Provinces  delà  Turquie  en  Europe,  &  à-peu- prés  une 
ouble  piflole ,  ou  vingt  livres ,  à  ceux  qui  habitent  la  Turquie  en   A  fie. 
Etrangers  &  Regnicoles ,  hommes ,  femmes ,  engins ,  tous  paient  la  même 
redevance ,  &  le  peuple  eft  quitte  enfuite  de  toute  autre  charge.  On  vante 
Ibuvent  la  douceur  du  Gouvernement  Turc  &  fa  modération  dans  l'impo- 
fition  des  tributs;  mais  on  voit  qu'à  bien   cônfidérer  les  chofes,    cette 
capitation   générale  revient ,  dans  le   fond ,  au  même  que  nos  taxes   en 
Europe ,  &  que  la  plus  grande  différence  confifle  dans  la  manière  de  per« 
cevoir  les  revenus  publics  :  car  en  Turquie  un  ducat  payé  par  Chef^  efl 
reparti  d'une  manière  imperceptible  fur  le  peuple  félon  U  gradation  pro- 

rtionnelle  des  facultés  de  chacun ,  tellement  que  le  père  de  famille  paie 
capitation  pour  fes  enfans ,  le  riche  pour  fts  domefliques ,  le  proprié- 
^re  des  biens  de  campagne  pour  ceux  qui  cultivent  fes  champs;  que  l'ar- 
<î&n ,  au  contraire ,  vend  fon  induffaîe  d'autant   plus  jchtr  à  ceux  qui  en 
^flt  befoin,  &  ainfi  du  refte.    Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur  la  fstçon 
jffent  ces  contributions  font  réglées  &  perçues  en  Europe ,  ni  n'expoferai 
'es  maximes  que  la  Polirique  enfeigne  a  cet  égard ,  parce  que  ces  matie* 
^  Te  trouveront  traitées  à  leur  place  ^  &  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des.prin* 
«pes  de  ^Arithmétique  Politique/ 


»  • 
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Contributions  extraordinaires., 

V^N  (ent  aifëment  que  je  ne  parle  ici  que  du  principe  des  contributions 
ordinaires ,  qui  font  fournies  par  le  peuple  en  temps  de  paix ,  &  knique 
l'Etat  n^a  point  de  dépenfes  accidentelles  à  faire;  car  dans  les.  cas  extiàf- 
ordinaires ,  le  calcul  cluinge  de  principes  ,  &  cefTe  même  quelqaefbâ  «oud- 
à-fait.  Le  degré  de  néceffité  détermine  alors  uniquement  les  misfures'qae 
le  Chef  des  Finances  doit  prendre.    On  peut  cependant  lui  fournir  encore 
quelques  maximes  à  cet  égard ,  pour  Pempécher  d'agir  au  hafard ,  &  .de 
iui\rre  comme  font  beaucoup  de  Miniftres ,  le  fimple  inftinâ  dm  caprice^  fl 
eft  indubitable  que  chaque  Etat  a  diverfes  reflTouiices  qui  toutes  l 'ne  icMX 
pas  également  onéreufes  aux  Sujets.  C'eft  au  choix  de  ces  reflburces  quVâk 
reconnoit  l'habileté  du  Financier^  homme  d'Etat.  Lts  plus  douces.de  toia» 
tes  les  reflburces  font  les  Loteries  dont  le  Souverain  tire  lo  à  -12  ^oÉr 
cent,  &  dont  les  étrangers  paient  une  partie.  Enfoite  viennent  Jes-.étabUi^ 
femens  des  Rentes  viagères  qui  produifeht  foudainemënt  un  grand  fonds, 
qui  ne  coûtent  que  de  gros  mtéréts  à  l'Etat ,  &  dont  le  capital  lui  refte 
nnalement  ;  après  ,  les  Tontines  dont  le  fonds  efi  également  perdu  .ponr  les 
particuliers  qui  s'y  engagent,  &  qui  tiennent  des^  rentes  yiagerçs  âc.dei 
Loteries ;.enluite  la  création  de  obuveaux  fonds  publics,  comme  aâ^osf, 
annuités,  (Sce.  ;  après,  les  Emprunts  Ëdts  fans  hypothèque ,  ou  en  hyfof 
théquant  quelque  partie  des  Domaines ,  ou  des  revenus   publics ,   oommb 
des  mines ,  des  falines ,  des  gabelles  ,  &c.  ;  après ,  la  hauilè  de  certaines 
Fermes  qui  en  font  fufceptibles  ;  puis  les  Impôts  réels,  comme  les  droits 
fur  certaines  denrées,  les  vins  étrangers,  les  ouvrages  de  luxe,  &   ainfi 
du  refte  ;  puis  les  Contributions  perfonnelles ,  comme  capitations ,  vingtie^ 
me,  dixième,  &c.  ;  enfin  la  création  des  nouvelles  charges  qu'on  rend  vé^ 
nales ,  e'eft  la  dernière  reffource.  Je  ne  parle  point  de  l'altération  dans  lek 
monnoies  que  des  Financiers  ineptes  ont  fait  quelquefois  dans  des  néce{& 
tés  extrêmes.  C'eft  une  fottife  dans  tous  les  temps  &  dans. tous  les  cas,  & 
un  expédient  ruineux,  auquel  il  ne  faut  jamais  avoir  recours. 


ProduSions  territoriales ^  Indujlrie^  Commerce^  &c.- 


/ 


J-^Es  produits  du  Terroir ,  de  l'Indulbrie ,  du  Commerce  ',  &  de  la  .Navî* 
gation,  forment  les  fources  de  l'opulence  des  Citoyens,  <&'  leur  fournifip 
lent  les  moyens  de  contribuer  chacun  fon  contingent  pour  l'entretien  de 
l'Etat.  Le  principe  du  calcul  politique  fur  le  produit  de  l'agriculture  eft  la 
connoiftance  du  degré  de  fertilité  de  chaque  Province.  Le  Financier  mar^ 
che  à  tâtons  s'il  ne  fait  pas  à  quel  point  les  grains  fe  *  multiplient  dans 
chaque  fol ,  dans  chaque  contrée  &  difhié^  ;  car ,  fans  cette  corinoiffance  ^ 
une  Province  fera  toujours  obérée  au  point  que  le  Cultivateur  découragé, 
tombera  dans  la  ruine ,  &  dans  une  autre ,  il  tombera  dans  la  négligence 

& 
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Pegré  de  certitude  de  V Arithmétique  Politique. 

V^  N  feroit  trop  heureux  fi  tous  tes  différents  calcuk  politiques ,  «toat 
nous  avons  parlé  jufqu^ici ,  pouvoient  fe  faire  avec  une  précifioû  par£dce  ;. 
mais  il  s%n  faut  de  beaucoup  qu'ils  foient  furceptibles  d^lne  certitude  ttia- 
thématique.  L'inconvénient  efl  que  y  dans  les  dates  fur  lefquelles  ie  fim« 
dent  ces  calculs ,  on  eft  obligé  toujours  de  fubflituer  Papparent  ou  lè  vrai* 
femblable  au  vrai ,  &  d'admettre  pour  fondements  des  extraits  baptiftaires  ,^ 
ou  mortuaires  ,  des  dénombrements,  des  regiftres  dédouane,  &  autres  pie- 
ces  pareilles  qui  ont  été  faites  par  des  hommes ,  ou  trop  prefTés  dans  leuKs. 
opérations  ^  ou  trop  négligents ,  ou  trop  ineptes ,  ou  trop  intéreffés  à  àégoA^ 
fer  la  vérité  à  leurs  Souverains  y  pour  s'infinuer ,  en  préfentant  fous  un  afpeâ^ 
"favorable  les  objets  qui  font  fous  leur  direétion.  J'ofe  dire  même  que  ]t  tÉe. 
iùis  pas  fort  content  de  la  manière  dont  les  Auteurs  que  j'ai  cités  plus  Haot; 
fbrment  leurs  calculs  fur  toutes  ces  chofes ,  m  des  conféquences  que  d^u-^ 
très  Auteurs ,  extrêmement  célèbres  y  ont  tirées  de  ces  fortes  de  calculs*. 
Car,  à  l'égard   de  la  Population  générale  de  la  terre  ^  ils  fembleht  à^ 


■  *■   V  »  .  »  .' 


ou  pour  fournir  matière  à  des  difputes^ 

Les  Hiftoriens,  les  Littérateurs,  les  Politiques,  &  même  Tes  Phyficie&$ 
l'es  plus  célèbres  fe  donnent  la  torture  pour  déterminer  s^il  y  a  tu  ancien^ 
nemcnty  ou  à  diverjes  époques  y  plus  ou  moins  S^liommes  fur  la  terre  qi^lnc 
s^y  en  trouve  de  nos  joursi  J'avoue  que  je  né  reviens  pas  de  ma  furprîfe, 
lorfque  je  lis  les  favames  differtations  que  chacun  d'eux  a'  produites  pour 
prouver  fa  the(e.-  Il  en  eft  de  cette  opinion  comme  de  celle  oue  divers 
Théologiens  ont  fur  le  déluge  univerfel,  ou  certains  Philofophes  fur  là  plus 
grande  quantité  d'eau  ,  dont,  feloii  eux,  notre  globe  a  été  autrefois  mb- 
niergé.  {a)  On  diroit  que  ces  Savants  ont  découvert  des  réfervoirs  dans  quel-»' 
que  planète  d'où  la  nature  tirât ,  &  où  elle  renvoyât  le  pliis  ou  le  mtrintf 
cPeau  &  de  matière  dont  elle  a  befoîn  pour  faire  toutes  ces  opérations;,  fé- 
lon que  la  néceffîté  l'exige,  ou  qu'ils  aient  des  avis  fecrets ,  que  la  nature 
Confonde  les  éléments ,  &  change  les  principes  de  la  matière  à  tel  pQÎ|it , 
qu'il  ne  feroit  plus  furprenant  de  voir  des  animaux  formés  de  liquides ,' & 
des  rochers  convertis  en  eau.  Cts  métàmorphôfes  ne  font  bonnes  que  dans 
la  fable.  Il  fcmble,  au  contraire,  que  la  pefameur  du  globe  de  la  terre ^ 
ainfi  oue  dé  toutes  les  autres  planètes ,  doit  toujours  être  précifiément  la  mê- 
me, GL  qu'un  grain  de  plus  ou  de  moins,  cauferoît  un  dérangement  dins 
le  fyftême  général  de  tous  les  corps  célcftcs'  &  de  leur  courfe.  Par  confé^ 


(4)  Veye^i  TclhmetL 


0 


i6±        ARITHMÉTIQUE    POLITIQUE. 

fuge  des  HugueDots,  t'Efpagne  de  Pexputdon  des  Maures,  de  Tenvoi  des 
Colonies ,  &c.  Les  liftes  rapportées  par  tous  les  calculateurs  politiques  di- 
fent ,  à  la  vérité ,  qu'/7  nak  tous  les  ans  plus  if  hommes  qu^il  n\n  meurt  ; 
{a)  mais  j^ofe  nier  ce  fait ,  &  aflurer  hardiment  que  ces  liftes  ne  (ont  pas 
ou  allez  exaéles ,  ou  aftez  fidelles ,  ou  aftez  univerfelles ,  ou  qu'elles  no 
comprennent  pas  une  aftez  grande  révolution  d'années ,  ou  qu'ettes  ne  ren-i 
dent  pas  compte  des  caufes  étrangères  de  l'accroiftement  de  la  pofmlation  ^^ 
vu  que  fans  cela ,  l'augmentation  iroit  à  l'infini ,  ce  qui  eft  démenti  par 
l'expérience  ;  car  tous  les  dénombrements  faits  dans  les  grands  Royaumes.^ 
font  foi  que  la  quantité  d'habitants  qui  s'y  trouvoit ,  il  y  a  un ,  deux  & 
trois  ftecles ,  eft  parfaitement  égale  à  celle  d'aujourd'hui ,  &  que  toute  In 
différence  dans  la  population  ne  provient  que  de  caufes  externes.  Ceft  akifi 
qu'on  a  toujours  fupputé  environ  vingt  millions  d'ames  en  France;  &  ce 
nombre  y  eft  encore  maintenant ,  fi ,  d'un  côté ,  l'on  en  fouftrait  les  Réfti« 
giés  y  &  qu'on  y  ajoute  de  l'autre  une  ou  deux  Provinces  conquifes.  Ce  qdl 
arrive  à  cet  égard  avec  les  Juifs ,  eft  ici  digne  de  remarque.  Malgré  la  n^ 
condité  extraordinaire  de  ce  peuple ,  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  aâuellc* 
ment  plus  de  Juifs  en  Europe  ^  qu'il  n'y  en  avoir  il  y  a  mille  ans.  Les  re- 
giftres  des  villes  d'Amfterdam  ,  de  Hambourg ,  Prague ,  Francfort ,  Çtc.  piou^ 
vent  qu'ils  y  font  toujours  en  proportion  égale  aux  autres  habitants.  Enfin 
l'on  feroit  tenté  de  croire  que  la  quantité  d'hommes  répandus  fur  la  fur*» 
face  de  la  terre  a  prefque  toujours  été  la  même,  ainfi  que  celle  des  air* 
très  créatures,,  &  que  tes  chofes  pourroient  bien  fe  foutenir  dans  le  même 
arrangement  jufqu'à  la  fin  des  fiecles.  Ce  qui  me  confirme  encore  dans  ce 
fentiment ,  c'eft  la  proportion  admirable  que  la  nature  obferve  dans  la  pn>* 
duâidti  de  tous  les  êtres  qui  fervent  à  la  nourriture  ^  au  vêtement,  &  lu 
logement  des  humains,  dont  elle  produit  précifémem  autant  qu'il  en  faut 
pour  l'ufage  des  hommes  qui  font  fur  notre  globe ,  &  pour  que  l'efpece 
de  chaque  être  puifte  fe  conferver  &  fe  perpétuer,  L^expérience  enfin  nous 
montre  clairement  les  efforts  que  fait  la  nature  pour  réparer  les  pertes  que 
l'efpece  humaine  foufire  quelquefois  par  la  guerre ,  les  contagions ,  les 
tremblements  de  terre,  ùc  Je  n'ai  garde  d'affirmer  que  ces  raifons foient 
bonnes,  mais  je  ferai  charmé  d'en  apprendre  de  meilleures  pour  me  &ire 
revenir  de  mon  erreur. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  dans  les  années  communes  te 
nombre  des  hommes  qui  naiffent  furpaffe  celui  de  ceux  qui  meurent,  & 
la  raifon  en  eft  toute  naturelle.  Les  guerres ,  les  peftes ,  les  maladies  épi- 
démiques^  les  inondations,  les  naufrages  ^  €fc.  viennent  de  temps  en  temps 
faire  des  ravages  parmi  le  genre^humain ,  &  enlèvent  le  furplus  des  hom« 
mes  ,  qui  naîtroient  de  trop.  La  nature  pourvoit  de  loin  aux  alimens  de 

W  y^yii  enêfautns  (Ouvrage  di  M*  Sàfmilch.  §  A 
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*Acs  pays  étrangers ,  &  cela  depuis  près  d'un  demi  fîecle.  Beaucoup  de  ctt 
ibldats  robuftes  ont  emmené  des  femmes  avec  eux^  d^autres  fe  ibnc  mm^ 
ries  dans  les  pays,  &  tous  ont  concouru  à  augmenter,  le  nombre  des  Ct-^i 
toyens.  Car,  n'en  déplaife  à  Tauftérité  de  la  morale  théologique,  il  n^  ^> 
dans  le  monde  ^  à  bien  prendre  les  chofes ,  que  deux  fortes  d'hommes  ^ 
ceux  qui  engendrent  &  ceux  qui  ne  peuvent  pas  engendrer.  Or  toutes  ces  re^^* 
crues  ae  faurôient  fe  trouver  dans  les  regiftres  des  ParoilTes  dont  on  faic 
les  extraits  fur  lefquels  tout  le  calcul  politique  s'appuie.  Je  ne  parle  point' 
des  âombreufes  Colonies  Françbifes  qui  font  venues  tout-à-coup  s'établir 
dans  le  Brandebourg,  de  même  que  des  Réfu^ié^  Salts-Bourgeois ,  des  Bo-' 
hêmës,  Palatins  ^'  &c.  Mais  je  ne  puis  m^empecher  de  remarquer  que  1er 
'bons  arrangement  des^  trois  premiers  Rois  de  Pruife  poitr  l'économie  de  lâr 
campagne,  de^  manu&âures  &  le  commerce,  ont  attiré  infenliblemene 
un  trcs-grand  nombre  d'étrangers  dans  leurs  Etats ,  &  qu^il  eft  impoffible 
d'établir  fur  un  pareil  pays  qui  fe  forme,  pour  ainfi-dire ,  tout*à-coup y* 
la  moindre  règle  pour  la  population  univerfelle.  : 

La  même  incertitude  règne  dans  les  dénombretnens.  Quelqpe  foin  qu'oa 
prenne,  il  eft  impoffible  de  les  faire  avec  une  entière  préciiion.  On  ner 
compte  pas  les  hommes,  non  plus  que  les  feuilles  d'une  forêt,  ou  quêtons^ 
les  êtres  qui  fe  changent  &  fe  renouvellent  fans  ceffe.  Chaque  ville  reflem- 
ble  en  cela  à  un  colombier  ou  à  une  ruche  ouverte,  dont  les  habitants^ 
toujours  en  mouvement,  entrent,  fortent,  s'agirent  fans  relâche,  &  con- 
fbndroient  l'exaâitude  du  calculateur  le  plus  infatigable  qui  voudroit  déter* 
miner  leur  nombre.  Il  en  eft  de  même  des  demeures  des  humains  vivants 
en  Société.  La  nature ,  toujours  aâive  dans  fes  opérations ,  ne  permet  pas 
^  Tefprit  de  Thonime ,  toujours  inquiet ,  de  faire  des  dénombrements  exaâs 
de  créatures  animées,  &  dans  les  grandes  Cités,  fur-tout,  il  n'y  a  pas* 
d'heure  danS'  la  journée  où  il  ne  nsifte  ou  ne  meure,  n'arrive  ou  ne  forte 
quelqu'un.  J'ai  vu  faire  fous  mes  yeux,  dans  une  ville  confîdérable 'de 
l'Allemagne ,  le  dénombremeht  des  habitants  par  les  Magiftrats  de  la  po^ 
lice ,  &  huit  jours  après  par  les  Chefs  de  la  Garnifon.  Les  uns  &  les  àtt« 
très  mirent  toute  l'exaâitude  &  la  fidélité  imaginables  dans  leurs  récher» 
ches,  &  cependant  les  totaux  de  ces  dénombremens  étorent  fi  diiSërent» 
l'un  de  l'autre,  qu'on  auroît  calculé  en  Tair  fi  l'on  avoir  voulu  les  menre 
pour  bife  d'une  opération  d'Arithmétique.  •  .*•  ■ 

La  plupart  des  autres  objets  fur  lefquels  l'Arithmétique  politique  s'exerce' 
dans  fes  calculs,  dépendent  de  l'expérience  &  delà  détermination  du  nom*» 
bre  des  Sujets,  lefquels  fe  fondent  fur  ces  mêmes  liftes  des  naiffances,  def 
mariages  &  des  enterrements.  Or  le  principe  étant  fort  vague,  on  fent» 
bien  que  des  dates  aufti  incertaines  ne  faurôient  produire  un  calcul  bieiv 
exaâ  ,  ni  un  réfultat  fufceptible  d'une  certitude  mathématique.  On  a  a» 
moins  des  approximations  fur  lefquelles  on  peut  Compter  &  fonder  dw 
opérations  utiles,  .     , 


ARITHMÉTIQUE    POLITIQUE.      nfj 

La    Politique  n'a  pas  befoîn  d'une  certitude  Mathématique.  Elle  peut  fe 

contenter  très-bien  d'une  théorie  vraifemblable  fur  tous  ces  objets,  pourvu 

qjue  cette  théorie  foit  audi  approchante  de  la  vérité  qu'il  eft  poffible  ;    &. 

c^eft   à  quoi  tendent  tous  les  efforts    des  calculateurs  politiq^ues  y  qui  de-^ 

yroient  être  fécondés ^danss les   pays  bien  policés,  par  le  Gouvernement 

même.  Vouloir  aller  au-delà  &  prétendre  à  la  précifîon  mathématique  dans 

cette  '  matière  ^  ce  ferdît  rechei:cher  un  objet  de  fpécularîon  8c  de  cprioft- 

fé^'^cômme  la  quadrature  du  cercle^  L'Arithmétique  politique  a  ceja  d'a.- 

vantagéux  pour  l'homme  d'Etat  ^  que  ks  opératioits  le  conduifent  à  des 

principes  vrais  qui  fervent  de  bafe  aux  arrangemens  qu'il  fait  pour  toutes 

ibrtes  d'objets  \  mais  il  a'a  pas  befoin  de  s'engager  toujours  dans  les  dé-< 


talls  du  calcul  même  ^  ni  de  prendre  le  crayon  à  la  main  pour  chacune  de 


roit  égale  à  zéro. 

L'homme  d'Etat;  fe  contente  donc  de  (avoir  S-peu-prés,  par  le^  extraits 
mortuaires ,  &  les  dénombremens  les  plus  approchans  qu'il  eft  poflible  de 
la  vérité,  quelle  eft  la  quantité  vraifemblable  d'habitans  oue  renferme  l'E- 
tat au  gouvernement  duquel  il  concourt  :  c'eft  la  bafe  ae  fes  travaix.  Il 
lait  que'  les  hommes  naiflent  &  meurent  toujours  en  proportion  égale.  Il 
vcMt  naître  pêle-mêle,  ici  un  ifils^  là  une  fïlle,.  mais  il  découvre  dans  l'af* 
peâ  de'  la  totalité  que  Pégalité  du  nombre  îk^  deux  fexes.  fubdfte  tou- 
jours dans  r  l'ordre  établi  par  la  Providence.  La  mort  femble  enlever  les 
humains  confufément ,  fans  diftinâiôn  d'âge  &  de  fexe.'  La  chofe  fembU 
être  telle  au  premier  coup-d'œil;  mais  à  la  cônfidérer  de  plus  près ,  il  pa- 
roit  que  la  mortalifjé  eft  alTervie  aux  mêmes  règles  de  proportion  que  la 
ftaiflânçé.  Le  calcul  politique  cherche  encore  à  découvrir  tes  caufcs  phyû- 
qaes  &  morales  qui  occahonnent  l'accroiftement  bu  la  diminution  de  la. 
population  dans  ce  même  Etat  ;  car ,  malgré  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  for  la  population  générale,  il  eft  née  eflaiie  de  remarquer  qu'un  pays 
peut  augmenter  le  nombre  de  ks  habitans  aux  dépens  d'un  autre ,  &  que 
«es  càulj^s^  ou  naturelles,  ou.  extraordinaires  ^.peuvent  y  diminuer  l'aquan- 
Wé  des"  " 


Sj^^^  Chevalier  Petty  a  calculé  i^e  jque  peut  valoir  chaque  homme  dans 
•«^Etat-,  .fij  qu'il  a  balanc^.  cette  évaluation  contre  le  prix  auquel  fe  ven- 
dent les  efclaves  à  Alger  ,   en  Afrique,  en  Afie  v    en  Amérique,  &  dans 
?^us  lej   pays  où  la  barbarie  de  l'efclava^e.  fubfifle^encore ,  &  où  il  ç(| 
J^«m[s  de  trafiquer  des  humains.  ,-  " 


' 


/ 
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Opérations  de  F  Arithmétique  politique. 

jL  L   nous    refte  à  examiner  les   opérations   que  l'Arithmëtique   policiqiie 
emploie  pour  découvrir  ce  qu*elle  cherche,  c'eft-à-dire ,  ce  qui  eft  le  plus 
approchant  de  la  vérité,  puifqu^elle  ne  peut  pas  fe  flatter  d'atteindre  une 
précifion  mathématique.  11  faut  le  répéter  encore  ici  ,    les  liftes  dçs  01*7 
fans  baptifés  ,   des  mariages  &  des  morts  forment  la  bafe  de  toute  cetto^ 
Arithmétique.  Il  eft  donc  néceftaire  que  le  Souverain  ordonne  à  tous  lêi 
Curés ,  tant  des  villes  que  de  la  campagne ,  fans  exception ,  de  tenir  des 
regiftres  exaâs  de  tout  ce  qui  fe  pafte  relativement  à  cette   matière  dani^ 
rétendue  de  leurs  Paroifles  refpeâives.  Une  feule  Paroiffe  qui'  manaue  '^ 
rend  tout  le  calcul  imparfitit  &  faux.  Ces  regiftres  doivetit  être  détsuués  ^ 
&  le  Curé  y  ou  le  premier  Eccléfîaftique  de  la  Paroifle  ,   doit  non-feide^" 
ment   tenir  le  regiftre  lui-même ,  fans  s'en  rapporter  à  fon  Marguilliér  , 
mais  aufti  envoyer  la  copie  eh  entier,  &  non  un  (impie  extrait,  aux  Mi« 
niftres  des  affaires  Eccléiiaftiques  qui  les  remet ,  lorfque  la  coUeâion  eft 
complette,  au  Souverain,  (i^)  La  rubrique  de  chacune  de  ces  liftes  doit 
indiquer  le  nom  de  la  Province,  du  Diocefe,  de  la  ville  ou  du  lieu  d*où 
elle  eft  envoyée ,  afin  que  le  Miniftre  puiffe  la  ranger  d'abord  à  (a  plabe , 
&  dans  la  lifte  même  il  faut  qu'on  trouve  marqué  en   autant  de  colon-- 
nés ,  (  2^.  )  le  nombre  des  en£ins  mâles ,   (  3^.  )  des  femelles  ,  (  4^  )  des 
enfans  venus  morts  au  monde  ,  (  5^  )    des  jumeaux  ,    (  6^.  )    des  bâtatds  ^ 
(7^)  la  lifte  des  mariages   doit  indiquer  non-feulement  le  nombre  des 
nouveaux  couples ,  mais  auffî  les  circonftances  les  plus  efTentielles  qui  les 
regardent ,  comme  leur  état ,  leur  âge ,  &c.   Les  extraits  monuaires  enfin 
demandent  a  être  faits  avec  un   foin  extrême.    Il  eft  néceftaire  qu'on  y 
trouve ,  (  8°.  )  l'âge  que  .chaque  mort  a  atteint  ^  (  o^  )  fon  nom ,  (on  état  ^ 
ou  fa  qualité,  &  fon  fexe,  (io°.)'  quel  genre  de  maladie  l'a  emporté  » 
ou  (xi^)  s'il  efî  mort  de  mort  violente,  (  12^)  s'il  a  été  marié ^  dcbdfle 
des  en&ns,  &  combien,  &c. 

Chaque  régiment  de  l'armée  doit  fournir  encore  au  bout  de  l'année  la 
lifte,  (1°. )  des  en&ns  qui  ont  été  baptifés  par  les  aumôniers^  (^^O  ^^ 
f ecrues  qui  ont  été  faites^  dans  les  pays  étrangers ,  (  3^.  )  des  mariages  que 
les  mêmes  aumôniers  ont  bénis,  (4^)  des  foldats,  femmes,  ou  enfans 
de  foldats  morts  &  enterrés ,  foit  en  campagne  ,  fbit  dans  les  nrnifonr^ 
fans  avoir  été  infcrits  dans  les  regiftres  des  Paroifles  ordinaires ,  oc  (^^).de8 
déferteurs.  La  marine  doit  fournir  des  extraits  pareils  ;  &  chaque  Capitai- 
ne ,  ou  Maître  de  navire  Marchand  national ,  doit  &ire  enregiftrer  à  rAmi- 
rauté  du  port  de  mer  où  il  appartient ,  les  noms  ,  &c.  de  ceux  qui  font 
morts  à  bord  de  fon  vaiffeau  pendant  le  voyage.  Lts  Eccléfiaftiques  des 
Religions  tolérées  ,  les  Rabbins  des  Synagogues  ,  &  toutes  les  kdtts  en 
lia  mot  qui  fe  trouvent  dans  l'Etat,  doivent  remettre  des  liftes  fiutes  fur 

le 
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la  population  d^une  Province,  )e  nombre  des  nouveaux  nés  ;  des  mortt  fi( 
des  mariages  dans  chaque  clafle  des  Citoyens  »  la  quantité  des  vivans  ^  firc^ 
La  féconde  montre  la  proportion  obfervée  dans  la  mortalité  «  c'eft-à-dire  » 
combien  d^hommes  font  emponés  au-deffous  d'un  an ,  ou  de  deux ,  entre* 
a  &  5 ,  entre  <  &  lo,  entre  lo  &  20 ,  &  de  dix  ans  en  dix  ans  jufqti'à 
l'âge  de  cent  oc  au-delà ,  le  total  des  morts ,  £rc.  Cette  efpece  de  taole 
eft  le  fondement  de  tous  les  calculs  pour  les  rentes  viagères,  tontines,^  & 
autres  fonds  qui  roulent  fur  la  vie  de  l'homme.  La  troifieme  indique  le 
nombre  &  les  proportions  de  tous  ceux  qui  font  morts  de  chaque  eenre 
de  maladie  ou  d'accident.  Cette  table ,  que  les  Anglois  nommeiu  Tahh  of 
tht  Cafualtics ,  fert  à  déterminer  la  bonté  du  climat  de  chaque  Proviace^ 
les  progrés  ,  ou  le  déclin  de  chaque  efpece  de  maladie,  les  remèdes  qu'oa 
peut  y  oppofer,  &c.  La  quatrième  enhn,  formée  par  le  réfumé  de  toiites 
les  tables  Provinciales,  nous  offre  l'état  général  de  la  population , dans  tout 
un  Royaume ,  République ,  ou  autre  Etat  quelconque.  C'eft  la,  vraie  bouf» 
Ible  de  toutes  les  opérations  du  Gouvernement.  Ces  quat;re  efpeces  de  tabjies 
contiennent  les  fi>ndemens  de  tous  les  calculs  politiques  ;  &  en  les  coiv* 
fervant  d'année  en  année  dans  les  Archives ,  on  pourra ,  au  bout  d'uo 
demi*fiecle ,  par  la  confrontation ,  en  tirer  des  conféquences  aflèz ,  juftés  .dir 
toutes  fortes  d'objets,  &  réduire  cette  partie  de  l'Arithmétique  à  une  oet-* 
titude  fort  approchante  de  l'exa£fe  vérité.  Comme  je  ne  présente  que  îief 
modèles,  j'ai  pris  la  France  pour  exemple;  &  je  me  fuis  diifpenfédV 
ajouter  des  nombres  qui ,'  pris  au  bafard ,  n'auroient  fervi  d'aucune  ix^ftrucr 
tion ,  &  auroient  pu  cependant  tirer  à  quelque  conféquence ,  en  faifant 
croire  que  j'euffe  adopté  un  fyftême  ou  opinion ,  à  cet  égard.  Ceux  qui 
voudront  fe  fervir  de  cette  méthode  doivent  fe  procurer  auparavant  deai 
liftes  du  pays  fur  lequel  ils  ont  delfein  d'exercer  leurs  calculs.  11  me  fem- 
ble  que  la  chofe  vaudroît  bien  la  peine  que  chaque  Etat  entretint  un  ou 
deux  Calculateurs  politiques ,  qui  n'euflent  qu'à  s'appliquer  uniquement  à 
recueillir  les  liiles  des  Paroiffes,  &  à  en  former  des  tables  telles  que  je 
viens  de  les  propofer.  Cette  légère  dépenfe  feroit  bientôt  compenfée  par 
les  avantages  que  l'Etat  retireroit  de  la  jufteffe  de  toutes  les  luelures  qu'oa 
pourroit  prendre  dans  le .  Gouvernement. 

.  Lorfqu'on  s'eft  procuré  de  pareilles  tables ,  (  &  fur- tout  celles  de  la  pre- 
mière claife,  qui  font  la  bafe  des  autres)  on  peut  procéder  de  différentes 
manières  pour  en  tirer  le  parti  qu'on  défire ,  c'efl-à-dire ,  pour  déterminer 
le  nombre  total  des  habitans  &  les  différentes  clalfes  dont  la  populatioa 
générale  eft  compofée.  Les  Calculateurs  politiques  ne  fuivent  pas,  à  cet 
égard,  la  même  méthode.  J'indiquerai  les  principes  de  M.  Kerfleboom 
qui  me  paroiffent  les  plus  approchans  de  la  vérité ,  &  qui  ont  été  adoptés 
par  Mr.  Struyk  &  autres.  Fondé  fur  des  obfervations  faites  depuis  plus  d'un 
fiecle  en-  Hollande,  il  fuppofe  (1**.)  -que  dans  cette- Province  ,.  le  nombre 
des  habitans,  de  tout  â^e  ^  de  tout  ligxe,  monte  à  980,^  opo  âmes,  fie 
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au^il  y  naît  annuellement  28,  000  enfans,  mâles  &  femelles;  ce  qui,  ré- 
uit  au  moindre  terme ,  £dt  3  {  contre  i  ,  c Vft-à-dire ,  que  la  quantité  dés 
vivans  eA  autant  de  fois.  35  qu'il  naît  un  enfant;  (2^)  que  fur  35  enfkns 
|ui  naiflènt,  il  y  a  18  mâles  &  tj  femelles,  &  que,  par  conféquent,  il 
e  trouve  en  Hollande  504,  000  hommes  &  476 ,  000  femmes;  (3°.)  que 
la  proportion  des  difFéremes  claflfes  d'habitans  en  Hollande  eft  probaole* 
ment  fur  les  980 ,  000  âmes  : 


i 


Honmies  &  Femmes  vivans  dans  le  mariage  •        -  -  338000 

Veufs       -        -        -        -       *-        -        -  -  \     -  -  14700 

Veuves    -        -        --        -        -        -  -.-  -  4410^ 

Non  mariés^  Jeunefle  &  Enfàns    •     -        -  -        •.  •  441000 

Domèflîques     -        -        --        -        -  -        -  •  102900 

Voyageurs ,  étrangers ,  &c,  •        -        -        -        -        -  39  î^^ 

— — ^ 

Total  980000 

Ce  dernier  calcul  proportionnel  efl  fondé  fur  les  ob(ervations  de  PAuteur 
&  fur  celles  du  célèbre  King ,  qui  les  ayant  fait  avec  un  foin  extrême  fur 
toute  l'Angleterre  ^-^  détermine  les  proportions  fuivantes  fur  chaque  cent 
milliers  d'habitans  :  '  - 

Hommes  &  Femmes  vivans  dans  îe  mariage    «        "^  34$^^ 

Veufe       ---------  içoo 

ITeuycs     ----------  4500 

ïJon  mariés ,  Jeuneflfe  &  Enfans           -        -         -        -    -  45000 

pomeftiques       --        -        -         -        -        -        --  10500 

Voyageurs ,  Etrangers ,  &<:•         -----  4000 

Total  1 00000  âmes; 

t4^)  Q^c  4^  treize  mariages  il  y  en  a  communément 

.'  deux  par  an  de  fertiles ,   &  que  ,   par  conféquent  ^ 
jjSooo  hommes  &  femmes  vivans  dans  l'hymen  for- 
ment 169000  mariages   qui,  ftlon  cette  proportion 
.  <fe    a  fur  13,  produifent        •        -        -        -        -    2^000  naîflances. 
Ajoutez  à  cette  lomme  celle  des  jumeaux  (  étant  ob- 
:  f^^vé  que  fur  80  naiflàhces ,  il   y  en  a  une  de  ju- 

mêaux;  on  trouve  fur  26  mille    -        -        -  32c 

ajoutez,  encore  les  enfans  bâtards  (  dont  il  s'en  trou- 
,  ve  ^^  fur  mille)  la  proportion  fera' de    -        -  1675 

Total  28000  naifTances. 

y  1 


I 
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Ces  principes  appliqués  à  la  table  N^  i.  &  N®/  4-  fourniflent  une  mé^ 
thode  facile  de  fupputer  non  *  feulement  le  total  des  habitans  de  chaque 
Province,  mais  auffî  de  tout  l'Etat ,  &  de  déterminer  les  proportions  de  toutes 
les  clafTes  de  citoyens.  Il  y  a  cependant  plufieurs  Auteurs  qui  n'adnietteat 
pas  la  proportion  des  3^  vivans  fur  une  nailTance ,  &  la  réduifenc  ^30^ 
31,  32^  33  &  34.  Je  ne  puis  m'engager  ici  dans  un  examen  détaillé  de 
cette  matière,  qui  feul  occuperoit  un  volume;  mais  je  crois  avoir  de  boo^ 
nés  raifons  pour  adopter  le  fyfléme  de  M,  Kerffeboom  \  &  je  fuis  d'au- 
tant plus  fondé  à  admettre  la  proportion  des  3  ^  fur  un ,  qu'il  peut  arri- 
ver fort  aifëment  que  par  omiflion ,  oubli ,  inadvertence ,  ou  par  diverfès 
caufes  femblables^  quelques  naiffances  n'ont  pas  été  portées  fur  les  regif;- 
tresdes  paroiffes,  foit  des  villes,  foitdes  campagnes;  ce  qui  diminue  aa- 
bord  confidérablement  le  produit  du  calcul  de  la  totalité,  au-Iieu  que  tou- 
tes les  naiflànces  qui  fe  trouvent  fur  les  liftes ,  ou  extraits  ^  font  très-sû- 
rement arrivées. 

D'autres  calculateurs  politiques  ont  fuivi ,  dans  la  fupputation  du  nombre 
total  des  habitans ,  une  méthode  différente ,  mais  qui  dans  le  fond  revient 
prefque  au  même.  Ils  ont  trouvé  par  des  obfervauons  £dte^  avec  toute  ta 
précifion  poftible  que 

1.  Dans  les  grandes  Villes  il  meurt  tous  les  ans     -  de  28^  habitans  i; 

2.  Dans  les  petites  Villes         -  -  -  -  .  de  34  habitans  r; 

3.  A  la  campagne  -         -  -  -  -    de  38  habitans  1. 

Ce  c^i  (vu  la  plus  grande  quantité  d'habitans  du  plat  pays  dont  le  nom- 
bre eft  contre  celui  de&  villes  comme  3^  à  i.)  réduit  pour  tout  un  Etat 
la  proportion  des  vivans  à  ceux  qui  foiit  morts  dans  Pannée  commune , 
où  il  n'y  a  eu  ni  guerre  ni  maladie  épidémique,  à  36^.  Far  conféquent 
ils  fe  fervent  des  extraits  mortuaires ,  &  lorfque  le  nombre  des  morts  d^une 
Province  entière  eft  donnée  ils  le  multiplient  avec  3 6 1,  &  le  produit  bît 
le  nombre  des  citoyens  vivans  ;  comme ,  par  exemple ,  fi  la  table  pour 
l'Ifle  de  France  fixoit  la  fomme  totale  des  morts  à  50,000,  il  s'enfuivroit 
que  le  nombre  des  habitans  de  cette  Province  feroit  1933,  333  :  la  bonté 
ou  la  méchanceté  du  climat  ne  fait  rien  ici;  car  s'il  meurt,  année  com^» 
mune ,  plus  de  gens  dans  un  pays  mal-fain  y  il  fenible  que  la  Providence 
ait  foin  d'en  faire  naître  davantage  ;  &  c'eft  ce  qui  réduit  ta  proportion  des 
habitans  au  même ,  car  fans  cela  ce  pays  feroit  défert  au  bout  d'un  fiecle  ^ 
fur-tout  vu  la  progreftîon  dans  le  défaut  de  ta  génération;  remarque  que 
les  calculateurs  politiques  qui  admettent  des  proportions  différentes ,  ne  font 
jamais.  Si  l'on  confidere  auflî  (comme  on  Ta  dit  plus  haut)  que  dans  une 
année  commune ,  il  nait  plus  d'hommes  qu'il  n'en  meurt  ^  on  verra  que 
la  différence  de  \  fe  retrouve  dans  la  plus  grande  quantité  des  naiflànces  ^ 
pourvu  qu'on  ne  prenne  pas  précifëment  pour  règle  une  année  où  Ta  guer- 
re ,  la  contagion  »  ou  d'autres  fléaux ,  ont  emporte  beaucoup  d'hommes ,  £e 
OÙ  par  coniequem  ]is  npiotre  des  morts  efl  plus  grand  que  celui  des  naïf-. 
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fances.  Les  mêmes  Auteurs  prétendent  aufli  avoir  obfervé ,  qu'ordinaîrcr 
ment  deux  mariages  (dans  la  totalité  &  dans  toute  la  durée  du  lien  con- 
jugal )  produifent  7 ,  8  ou  9  enfans ,  c'efl-à-dire ,  jamais  moins  que  7  nî 
plus  de  9 ,  que  de  mille  habitans  des  deux  fexes  il  y  a  ordinairement  164 
couples  qui  fe  marient,  Ôf  qu'il  naît  toujours  fur  100  filles  106  garçons, 
furplus  que  la  Providence  deftine  pour  la  guerre ,  la  navigation ,  &c.  & 
qu'elle  compenfe  en  accordant  aux  femmes  une  vie  un  peu  plus  longue 
qu'aux  hommes.  On  peut  voir  chez  ces  Auteurs  mêmes,  les  preuves  que 
chacun  d'eux  apporte  pour  prouver  fon  hypothefe ,  ou  pour  appuyer  fes 
conjeâures  ;  car  comme  on  l'a  dit ,  nous  nous  contentons ,  en  politique  ^ 
d'une  probabilité  aufli  approchante  qu'il  efl  poflible  de  la  certitude. 

La  leule  infpeâion  des  quatre ,  4k  fur-tout  de  la  troisième  table ,  décou* 
vrira  aufli  au  vrai  les  caufes  des  progrès ,  ou  de  la  décadence ,  de  la  popu« 
lation  dans  chaque  Province.  On  verra  que  ces  caufes  peuvent  fe  réduire 
aux  principes  fuivans. 


Pour  l'Accroissement. 

Air  pur  &  fain,  entretenu  par  la 
propreté ,  &  par  des  bons  arran- 
gemens  de  la  police  pour  les  eaux , 
fontaines,  &c. 

Faix,  la  fburce  de  tout  bien. 

Bonnes  mœurs  dans  lé  peuple. 

Sobriété. 

Arrangemens  /âges  de  la  Police  pour 
les  maifons  •ce  débauches  &  les 

1>roflituées ,  pour  les  hôpitaux  & 
a  cure  de  ceux  qui  font  infeâés 
de  maladies  vénériennes. 


Permiffion  accordée  aux  Eccléfiafti- 
ques ,  ainii  qu'aux  gens  de  tout  au- 
tre état ,  de  fe  marier.  Monoga- 
mie introduite ,  le  meilleur  moyen 
en  Politique,  &  mariages  encou- 
ragés. 

Colonies  attirées  du  dehors;  comme 
réfugiés  François  en  Hollande ,  en 
Prulfe,  &  ailleurs. 


Pour  la  Diminution. 

Peftes.  Maladies  épidémiques  qui  eau-* 
fent  des  mortalités  hors  de  la  pro-* 
portion  naturelle. 

Guerres. 

Débauches  crapuleufes  parmi  le  peu-' 
pie.  Excès  dans  l'ufage  de  l'eau- 
de-vie  ,  ou  autres  liqueurs  fortes. 

Maladies  vénériennes  qui  nuifent  ex« 
trêmement  à  la  propagation  ,  (  i^.) 
parce  que  ceux  qui  fréquentent  les 
mauvais  lieux  font  détournés  du 
mariage  ,  (  2^*  )  par  les  maladies 
mêmes ,  (^^.)  par  leurs  fuites ,  (4^) 
par  la  corruption  de  la  mafle  du 
fang  dont  le  venin  peut  fe  faire 
fentir  dans  pluHeurs  générations. 

Célibat  des  Prêtres  &  des  Religieux 
fes  introduit  dans  la  Religion  Ca^ 
thoUquc  Romaine  par  une  fàufle 
interprétation  de  quelques  paflàges 
mal-entendus  de  l'Ecriture   Sainte. 


I 


Colonies  trop  nombreufes  envoyées 
au*dehors. 
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Tolérance  raifonnable  de  toutes  for- 
tes de  Religions.  On  en  voit  des 
Î>reuves  démonftratives  dans  la  Hol* 
ande,  l'Angleterre,  laPruffe^&c. 
comme  on  voit  les  preuves  du  con- 
traire dans  les  pays  Catholiques, 
en  Suéde ,  en  Saxe  ,  &c. 

Humanité  &  douceur  du  Gouverne- 
ment. 

Précautions    humainement    poflibles 

'    contre    les  inondations  &    autres 

-,  fléaux. 

Précautions  des  Chefs  des  Finances 
&  des  Magiflrats  de  la  police  con- 
tre la  famine  &  la  cherté  extraor- 

.  •  dinaire. 

Sûreté  procurée  à  tou$  les  ciroyeos, 
prifons,  maifoQ^  de  correâion,  de 
travail ,  &c.  établies.  Sévérité  mo- 
dérée dans  l'exercice  de  U  Jufticé. 

Sages  arrangemens  pour  les  Finances 
en  général  ^  monopoles  iabolis ,  &c. 


Emigrations  jamais  fouffertes. 

»  '    .  .■.'.." 

Frécai^ons.à  prendre  pout:  U  pbr- 
ffsâion  de  Tare  nautique ,  pour"  la 

.  fobriété  dés  Matelots;^  pour  la*  pu- 
reté de  l'air  dans  les  vailTeàux ,  & 
pour  engager  des  Matelots  étran- 
-gers. 


..  1 


»  •  *  ■•  V     * 


Maifons  d'Enfans  trouvés  établies  , 
pour  prévenir  les  infanticides.  Maî4 
fons  d'Orphelins  fondées  iUr.  .de 
bons  modèles. 


Jntolérapce  ridicule  en  matiqre  de 
Politique.   .  ;  . 


»•  •« 


Maflacres,  comme  ceux  de  la  St.  BaiV 
thelemi  y  dei  Vêpres  Siciliennes ,  ^^ 

Inondations,  ou  fubmerfions  entiei^s^ 
tremblemens  déterre  violent-,  <$cnd« 
me*  en  Portugal ,  &  autres  fléatit; 

Famines  &  cherté  extraordinaire  des 
grains. 


Dé&uts  confidérables  en  police ,  com- 
me le  manque  de  fureté ,  Pji^us 
de  la  mendicité  vagabonde ,  ë^. 

Défauts  dans  la  Politique  financière^ 
comme  tailles  arbitraires  &  excef^ 
fives ,  mauvais  arrangement  qui 
otent  aux  Su]ecsdt>tê$  moyensT  ite 
gagner  leur  vie  pJHr  le  cbmmerie^ 
par  Tinduftrie  /  &c.  &  caufent^jdes 
déferrions,  ou  empêchent  les  ma* 
riages.   . 

Emigrations  pour  quelque  caufe  que 
ce  foit. 

Navigation  trop  étendue ,  &  dans  det 
mers  lointaines  Se  dangereufes  ^ 
'comme  dans  la  nier  pacifique  V^cl 
(  Les  HoUandois  remédient  3i  cet 
inconvénient  inévitable  en  enrô-> 
lant  beaucoup  d^£trânger$  pour  les 

-  voyages  aux:indes«) 

Infanticides. 


* 
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tre  ,      , 

voir  comment  on  raifbnne  en  Angleterre  fur  des  matières  dont  la  difcu^ 
(ion  a  fait  quelque  bruit  en  France.  Tandis  que  le  Doâeur  Anglois  s'ap- 
plaudit d'avoir  combattu  avec  la  force  vidorieufe  de  l'évidence  des  4naxi- 
mes  trop  accréditées,  ks  adverfaires  jugeront  peut-être  qu'il  s'efl:  trompé 
fur  des  objets  eflentiels  qui  intérefTent  la  conftitution  fondamentale  des  So- 
ciétés, la  fubfiftance  des  P^uples^,  l'aifance  &  le  bonhpur  des  Membres 
d'un  Etat ,  la  profpérité  &  la  puiflTance  des  Nations.  Pour  nous ,  fans  con- 
damner pet fonne  ,  nous  leur  faurons  gré  de  leur  zèle ,  de  leur  courage  ^ 
de  leurs  bonnes  intentions  dans  la  recherche  de  la  vérité  politique.  ' 

P  R  E  M  I  E  R  B     P  A  R  T  I  E. 

Principales  caufcs  de  VEtat  Jlorijfant  de  P Agriculture  en  Angleterre* 

V^Ette  fécurité  que  donnent  des  loîx  indépendantes  des  caprices  du 
Souverain ,  qui  défendent  le  Citoyen  contre  l'avidité  des  tyrans  fubalter- 
îies  ,  contribue  fans  doute  à  faire  fleurir  l'Agriculture  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Mais  elle  n'efl  pas  îà  feule  caufe  de  la  fplendeur,  puifqu'en  Ecoflë^ 
en  Irlande ,  la  même  liberté  ne  produit  pas  des  effets  auffî  heureux. 

Un  bail  eft  en  Angleterre  une  arme  défenfive  &  facrée ,  qui  protège  le 
Fermier  le  plus  foible  contre  le  iPropriétaire  le  plus  puiflant.  La  jouiffancô 
de  Tun  n'eft  pas  moins  fûre  que  1^  propriété  de  l'autre  ;  &  les  richelTes 
qu'il  a  englouties  dans  le  ftin  de  la  terre ,  pour  la  défricher ,  ne  font  point 
()erdues  pour  lui.  Ajoutez  à  cette  liberté ,  celle  de  difpofer  du  fruit  de  fon 
travail  &  de^  l'échanger  contre  ce  qui  lui  plaît. 

C'eft  de  la  manière  dont  font  perçus  les  revenus  de  l'Etat ,  que  dépens 
dent  &  le  bonheur  du  particulier  oc  celui  de  la  Nation.  En  Angleterre 
le  Propriétaire  paie  la  taxe  de  fa  terre  par  les  mains  de  fon  Fermier ,  ou 
par  fes  propres  mains ,  s'il  la  cultive  lui-même.  La  taxe  primitive  fixée  à 
cinq  pour  cent  eft  invariable.  Le  Citoyen  peut  donc  améliorer  fa  terre  fans 
craindre  qu'on  mette  de  nouveaux  impôts  fur  fon  induftrie  &  fes  fuccés. 
Le  Fermier  eft  foumis  aux  devoirs  des  nx  jours  de  travaux ,  qui  reftemblent 
aux  corvées  ufitées  en  France ,  mais  dont  il  peut  fe  difpenfer  ^  en  payant 
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dixme ,  fixée  par  des  Commiflaires  dans  le  nombre  des  fept  deràleres 
nées.  Far*là,  il  intérefTe  le  Reâeur  de  chaque  village  ^  améliorer  fa  terre; 
&  il  ôte  au  Fermier  le  déplaifir  de  voir,  des  mains  oifeuiès^  recueillir 
les  fruits  que  les  Hennés  ont  iemés.  Mais  en  même  temps  ^  il  ôte  à  PS* 
xat  Telpoir  de  pouvoir  un  jour  dûmnucr  Si  le  nombre  &  le  révolu,  .dès 
£cc)âia(!iques.  Tant  que  la  dixme  Aibfifkra  telle  qu'elle  cR,  rufurpatioA 
en  efi  fi  évidente,  fi  odieufè,  ^'en  l'abidiflanc^  ont  répandroit dans . lisi 
cam^a^nes ,  une  allégrefle  gén^le.  Mais  fi 'clic  devient  une  propriété^  te 
Cidtivareur  dans  un  fieçle  aura  oublié  que  ce  iut  aiix  dépens  de  &s  ah-f 
cêttres  9  4ue  l'Eut  donna  ces  Domaines  à  l'Egltfe  ;  le  moindre  coup  porté 
aux  poiîefllons  d'un  Reâeur ,  fpuleveni  ^our  lui  la  populace  &  lui  ftrâ.  de 
fiss  ^aroi^ei;^  ^Mtant  à^  fold^s^^..  :  ;  j.ii 

^  Reyepôj^  «yx^çaufes  qui  fgtit  Âîu^ir  l'^griculcusd  ea  Angleterre..  Doi 
des  ^piijfs^  fi!|rf^'  i^  reiî  U^idg^Ûj^  tàu  <?QUverncnocnt  ^  qui  a  borné  au  jdravmil 
de&  Çf  jours  ce- fen^e^c^S; corvées,  quîripefe  larop  en  France.Xur  ie  CiU-> 
tiyateur,  mais  ^qu'oa  Qduyeri^eiinem  fage  &  des  Intendaos  bienfài&ns  peif^ 
vent  alléger..  Du  refie^  Iç.l^rtukr.  o^  s'impofe envers  Ton  Propriétaire,  que 
les  fervices  qui  lui  plaifent,  &  dont  il  fait  par  le  bail  même  fe  ménager 
des  dédommâgeménsfc  ^1  !        '. 

.  A  ces  caufes,  il  fa^t  en  ajouter  une  autre  oui  n'a  pas  eu  d'aafli  heureme 
effets  ailleurs  9  c'eft  la  li^rté  du  commerce  des  grains.  Sans  elle  le  culti- 
vateur, gêné  par  le  trop  foi^^C:  produit  de  Ta  vente ,  n'oferoit  hazarder  les 
mifes  confidérabtes  qu'exige  la  culture^  Le  gouvernement  a  fait  plus  ;  après 
avoir  fixé  le  prix  auquel  oa  doit  tenir  le. bled  pour  que  le  pauvre  fiibfifte^ 
il  a  défendu  l'importation  des  grains  étrangers  en  Angleterre ,  &  il  a  en* 
courage  l'exportation  des  grains  Anglois  par  une  gcatmcation  coiifidérable» 
Elle  dl  de  cinq  shillings  (  cinqr  livres  quatorze  fols  trois .  deniers  )  par  piar-- 
ur  .de. froment,  pourvu  qu'en  Angleterre. il  n!excede.pas  le  prix: de  deux 
livrer  fierling , .  huit  shillings,  : {  oinquaBJtie-qiiatre  livres  dix-huit  fids);  on 
accorde  auffi  trois  shillings  Xijt  deniers  (quatre  livres)  pal:  ^uarier  de  feigle^ 
s'il  u^  p^flè  pas  te  prix  .de -trçut^^^teux  shillings  (trente-fax  livres  dix-huic 
fols);  oc  deux  shillings  fix  deniers  )(deux  livres  dix-fept  (bis)  par  quarttr 
4'orge  >'il  n'^  pas  au^de;l0EiiSi  de  vingtr quatre  shil^ngs  (vingt-fêpt  livre» 
iMjit  folf  fix  deniers.) 

.  Qu:  craignk#^bbrd  qiiej^C^O  loi  ne  fih  Jk  fooroecdes  Monopoles  ley 
pli«5  funefl^  t  qMe'te;>cii)tiY^ew ,  flour*o|>tenflrî la. gratification ,  n'ienvoyât  èi» 
Hollande  des  grains  qu^  fefoii  reventf  enfidte^  ocique  les  HoHandois  eux-^ 
mêmes  n^acbfSafTent. d^  grains. en  Angleterre  pour  les  revendre  enfuite  plus 
cher  dans  qette^même  contrée»  Mais.) te  calcvt  des  firais  d'exportation,  ex-» 
Ëédânt  de  beailcoup  Iq  pcodift .  de  k  gratification  y  l'Ëtat  laifTa  murmurer 
Qe&  timides  Politiques^.    .      .  .    ^     <      '  , 

;  On  éprouva  au  contraire  ;quff  oeeile  loi  avoir  faitl)ai(Ièc  le  prix,  des  grains; 
mi^s  l'agKÎcuIeeur  si^enifitt". point; iiàcpuregiéi^  parce. que  ce  prix  devint  fixé ;( 


^A 
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le  Parlement  pour  Taffamer;  &  que  candis  qu'on  encourageoic  l'exporta* 
tion  »  la  terre  ftérile  ne  donnoic  que  de  raauvaifes  récoltes.  Quelques  écri- 
vains même  n'ont  pas  rougi  d'annoncer  que  Dieu  avoit  frappé  la  terre  de 
flérilité ,  parce  que  le  luxe  des  hommes  blefToit  fes  yeux  )a,Ioux ,  »  conune 
»  fi ,  ce  qui  eft  le  plus  agréable  aux  hommes  &  le  plus  utile  aux  Etats  ^ 
»  n'étoit  propre  qu'à  exciter  le  courroux  célefte. 

La  pfofpérité  de  l'agriculture,  eft  toujours  proportionnelle  à  la  richefle 
générale  d'une  nation ,  lorfque  cette  richefle  eft  le  fruit  de  l'induftrie  & 
non  pas  le  produit  des  mines.  Ainfi  le  luxe  n'efl  point,  fous  cet  afpeâ,  êc 
lorfqu'il  n'eft  pas  exceflîf ,  un  fl^au  deftrufteur  de  l'agriculture.  Si  le  fol 
étoit  divifé  en  petites  portions,  dont  la  mefure  feroit  la  fubflftance  de  cha- 
que famille ,  elle,  feroit  faqs  doute  intérefTée  à  améliorer  fon  petit  dpmai« 
ne  ;  ellç  auroit  plus  de  (implicite  dans  fes  mœurs ,  mais  aufli  plus  d'égoïf^ 
me  dans  fes  vues  ^  moîi^s  de  reffources  dans  fon  induflrie,  &  occupée  de 
fes  feuls  befoins ,  elle  ne  pourroit  rien  fournir  pour  ceux  de  l'Etat.  La  po- 
pulation ^^gmenteroit,  mais  la  mafle  politique  n'en  tireroit  aucun  avan« 
tage.  Cette  population  produite  par  une  caufe  pareille  ne  fut  utile  aux  Ro^ 
mains,,  que ,  parce  que  le  Gouvernement  ne  leur  impofoit  que  le  fervîce 
perfpnnel ,  &  n'avoit  befoin  que  de  foldats.  L'agriculture  ne  fait  que  le 
oiea-être  du  particulier ,  fi  elle  n'eft  qu'une  fimple  fubflftance.  Mais  elle 
fcit  la  fpïendeur  de  l'Etat  lorfqu'elle  devient  un  oDJet  de  commerce.  C'efl 
alors  qu'elle  jette  les  fondements  des  Manufaftures ,  qu'elle  encourage  les 
Navigateurs ,  &  que  la  nation  Agricole  devient ,  pour  ainfi  dire ,  la  nourrice 
de  toutes  les  autres. 

Ce  n'eft  que  depuis  vingt  ans  que  le  commerce  en  Angleterre  a  atteint 
fon  plus  haut  période  de  fpleadeip*.  C'eft  aufli  depuis  cette  époque ,  que 
la  Nation  s'eft  acquis  fur  les  autres  une  fupériorité  décidée  dans  les  arts , 

conf^ 
elle 
la  doit  donc  à  la  liberté  de  fon  commerce,  qui  n'eft  forti  que  depuis  ce 
temps  des  entraves  qui  le  captivoient. 

Envain  pour  exalter  la  fimplicité  des  mœurs  objeâeroit-on  que  dans 
un  fiecle  pauvre  ,  on  fe  prQcure  avec  un  écu  les-  mêmes  aifances  qu'on 
.acquiert  avec  une  guinée  dans  un  fiecle  huit  fois  plus  riche.  Ce  principe 
■n'eft  pas  vrai  à  la  rigueur.  Chez  un  peuple  pauvre  tout  eft  dans  un  état 
d'inaâion  &  d'apathie.  Chez  un  peuple  riche  tout  agit,  tout  concourt  à 
multiplier  les  biens  de  toute  efpece ,  &  il  eft  plus  aifé  de  trouver  la  plus 
grande  fomme  chez  un  peuple  commerçant ,  que  la  plus  petite  chez  un 

f peuple  indigent  &  fàuiéant.  Le  papier  repréfente  l'argent  ;  &,  pour  étendre 
es  branches  du  commerce,  il  a  fallu  en  Angleterre  employer  cette  ref<» 
/ource  utile  quand  on  fait  la  fixer,  dangereufe  quand  on  la  porte  trop 
loin.        ... 

Le  luxe  produit  ou  par  l'argent ,  ou  par  le  papv/er  qui  le  repréfente ,  en- 


dans  la  navigation  :  elle  ne  la  doit  point  à  fa  conftitution ,  puifque  fa  c 
titution  étoit  plus  ancienne  &  n'avoit  pas  produit  les  mêmes  eflèts  : 
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occupations ,  qu^il  peut  offrir  aux  hommes;  c'eft  delà  que  dépend  le  réful- 
tat  de  fon  calcul. 

Mais  que  deviendroit  la  Nation  la  plus  riche,  la  plus  peuplée, 'fi  pour 
fournir  les  tables  des  riches  de  veaux  &  de  moutons,  elle  mettoit  en  her^ 
bages  la  plus  grande  partie  de  Tes  terres  labourables.  Une  telle  révoluticril 
ne  peut  pas  être  fuppofée,  ou  du  moins  elle  ne  dureroit  pas.  Car  cette 
converfion  des  champs  en  prairies  mettroit  les  beftiaux  à  fi  bas  prix ,  & 
haufTeroit  tellement  celui  du  bled ,  que  l'habitant  de  la  campagne  pour  s^en- 
richir ,  feroit  forcé  de  porter  la  charrue  dans  fes  prairies  &  de  remettre  là. 
terre  dans  fbn  premier  état. 

L'exportation  des  denrées  les  a  multipliées,  Témigration  a  produit  le  mê- 
me effet  fur  les  hommes.  Le  départ  des  colons  n'a  produit  en  Angleterre 
qu'une  dépopulation  momentanée.  Les  colonies  en  augmentant  &  les  brftn^ 
ches  du  commerce  &  les  richeffes  de  la  Grande-Bretagne ,  ont  augmenté 
aufli  le  nombre  de  fes  habitans.  « 

Sans  compter  les  têtes  dans  un  Etat ,  pour  avoir  une  idée  générale  db  (k 
population ,  il  fuffit  de  promener  fes  regards  fur  les  villes  &  fur  les  campa.* 
gnes  ;  fi  les  manufaâures  font  abandonnées ,  fi  les  terres  refient  en  fiichey 
croyez  que  les  hommes  offrant  envain  leurs  bras  aux  arts  délaiffés,  (e  re^ 
fuferont  aux  attraits  du  mariage,  &  cefferont  de  produire  des  enfanti  que 
leur  induflrie  ne  pourroit  nourrir.  Envain  quelques  Ecrivains,  dont  le  ilyle 
chagrin  annonce  une  efpece  d'humeur  politique ,  ontrils  avancé  que  dans 
le  dernier  fiecle  TAngleterre  étoit  plus  peuplée  que  dans  le  fiecle  préfenn 
Il  fuffit,  pour  les  réfuter,  de  leur  montrer  Tétat  plus  floriffant  des  arts*,  des 
métiers,  du  commerce  &  de  l'agriculmre.  Mais  on  ne  doit  pas  craindre 
que  le  nombre  des  hommes  vienne  à  excéder  la  proportion  des  produc^ 
.tions  du  fol.  Plus  il  y  aura  d'hommes  à  nourrir,  plus  les  terres  feront  ië* 
condes ,  parce  que  Tinduflrie  du  Cultivateur ,  encouragée  par  un  plus  grand 
débit ,  fera  de  olus  grands  progrès. 

Les  petites  fermes  font  contraires  à  la  population ,  parce  que  le  Fer* 
mîer  pauvre,  &  ignorant,  manquant  de  lumières  &  de  richeffes,  ne  peut 
faire  de  grandes  avances ,  ni  employer  un  grand  nomb^re  d'ouvriers.  C^'eft 
de  l'aifance  du  Fermier  que  dépend  la  profpérité  de  fa  ferme. 

Si  le  plus  grand  nombre  des  hommes  4toit  répandu  uniformément  dans 
les  campagnes,  le  Fermier  feroit  réduit  à  confommer  triflement  avec  fes 
ouvriers  fa  récolte,  &  ne  voyant  aucun  accroiffement  dans  fa  fbrmne,  ii 
finiroit  par  ne  s'occuper  que  de  fa  propre  fubfiflance.  C'efl  la  réunion  des 
hommes  dans  les  villes  qui  l'anime  par  l'efpoir  d'att^menter  fes  richeffes^ 
alors  le  fuperflu  des  ouvriers  de  la  campagne ,  fe  réfugie  dans  les  villes  & 
peuple  les  manufaâures.  Les  mœurs  paflorales  ne  formeront  jamais  qu^^un 
peuple  fbible  &  languiffant  qui  deviendra  bientôt  la  proie  d'un  voifin  am- 
bitieux ;  maïs  une  Nation  trouve  dans  fon  luxe ,  une  grandeur  qui  en  îm- 
pofe  à  fes  voifms,  des  richefles  qui  la  rendent  redoutable,  &  des  biens 


184         ARITHMÉTIQUE    POLITIQUE. 

vert  de  petites  fermes  tous  les  champs  labourables  ,  il  faudra  s^arréter, 
&  ce  peuple  n'aura  pas  le  fort  d'une  colonie  qui ,  placée  dans  un  ya({e 
continent,  peut  pendant  des  fiecles  reculer  chaque  jour  les  bornes  de  Ton 
territoire.  D'ailleurs  à  l'époque  où  tout  citoyen  devient  cultivateur,  les  mar- 
chés font  déferts;  dès4ors  plus  de  vente,  plus  d'augmentation  de  prix,  plus 
d'encouragemeVit ,  plus  de  progrès  dans  l'induflrie  champêtre.  Le  fardeau 
d'un  grand  nombre  d'enfans  qu'dn  ne  peut  occuper  &  nourrir,  eft  ce  qui 
a  rendu  le  célibat  fi  commun  en  Angleterre.  Detruifez  les  mannfaâures.j 
TOUS  ôtez  au  Fermier  les  moyens  dé  placer  le  fuperflu  de  fa  famille ,  & 
vous  multipliez  encore  les  célibataires.  11  eft  vrai  que  dans  l'Amérique  les 
Colonies  Angloifes  ont  oftèrt  long*temps  une  idée  de  l'âge  d'or,  parla 
jufte  diftribution  des  terres,  par  Tegalité  des  fortunes,  par  le  périt  nombre 
de  leurs  befoins  &  la  facilité  de  les  fatisfaire.  Mais  ces  Colonies,  placées 
dans  des  déferts,  peuvent  s^étendreà  mefure  qu'elles  de  viennent,  plus  nom* 
breufes.  L'océan ,  en  mettant  des  bornes  au  territoire  de  la  Grande-Bretagne^ 
en  a  mifes  à  fa  population  ;  les  villes  &  leurs  manufafhires  deviennent , 

f)our  ainfi  dire ,  un  nouveau  continent  qui  reçoit  l'excédent  de  la  popul- 
ation. 

Ce  font  les  grandes  cônfommatîons  qui  produifent  l'abondance ,  &  ce 
font  les  émigrations  fréquentes  des  payfans  dans  les  villes  qui  augmencent 
la  population  ;  pour  multiplier  les  hommes ,  il  faut  les  occuper.  Or ,  puif- 
que  dans  le  fiecle  dernier,  le  petit  nombre  de  manufactures  ofFroit  moii^i^ 
d'occupations  au  peuple,  il  eft  clair,  que  la  population  étoit  moindre  que 
dans  le  fiecle  prélent. 

Donnons  plus  de  clarté  à  ces  idées  par  une  fuppofition.  Supprimons  les 
Arts  &  les  Manufaétures  ;  partageods  le  territoire  de  l'Angleterre  en  peti-. 
tes  fermes,  chacune  de  vingt  acres,  &  chacune,  occupée  par  une  famille, 
qu'arriverà-t-il  ?  Les  vingt  acres  fuffiront ,  il  eft  vrai ,  à  l'entretien  de  cha- 
que famille  ;  mais  fi  elles  fe  multiplient ,  quel  fera  l'afyle  de  ceux  qui 
feront  chafTés  par  leurs  frçres,  que  leur  nombre  affamera?  Ils  n'en  peu- 
vent trouver  d'autres  que  les  Manufkâures.  Le  luxe  eft  donc  plutôt  un  né- 
ceffaire  qu'un  fuperflu  dans  un  Etat.  Ainfi  cette  population ,  augmentée 
par  des  mœurs  fimples,  le  bonheur  public  fous  un  fceptre  chajnpétre  font  ^ 
d'agréables  chimères ,  dont  le  Ppëte  nourrit  fon  imagination ,  mais  que  le  ' 
Politique  doit  rejetter.  L'expérience  a  toujours  démontré  que  ce  n'étoiept 
que  de  belles  erreurs,  qu;  prouvoient  beaucoup  de  vertu  dans  le  cœur  de 
celui  qui  les  inventoit ,  &  peu  de  lumières  dans  fon  efprit. 

Il  eft  -  -       - 

des 
&  en 

{prépondérante,  avoit  envahi  beaucoup  de  branches  de   commerce,  dont, 
es  Nations  voifines  &  belligérantes  étoient  en  poftèffion  ;  la  paix  a  récablî 
une  efpece  d'équilibre  entre  les  Peuples  commerçant.  Il  a  donc  fallu  quei 
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ne  reçoit  avant  cette  époque  :  la  [>reuve  qu^U  en  donne,  c^eft  la  lingneai^ 
des  Arts  avant  la  réforme ,  &  leurs  prog^s^  leur  état  fiocilTaiic  dans,  le 
fiecle  préfent. 


▼erfoient  tes  Moines,  &  de$  érabliflemens  qui  paroKTdient  fi  nuifxbltt  à  ta: 
reproduâion  de  Peffece,  ne  feroient-ils  pas,  ce  qui  4'a  confervée?  Non!, 
répond  le  Do6leur ,  les  Moines  n'entretenoient  que  des  mendians ,  des  fab 
oéans,  &  jamais  les  aumônes,  quelqu'abondantes  qu'elles  puilTent  étrCi  ne-. 
n^ultipiieront  autant  cette  clalTe  mépriiable ,  que  les  Arts  multiplient'  la. 
claflTe  laborièufe  des  Ouvriers.  Ces  aumônes  font  fixées  ;  &  leur  ternie  eft! 
celui  de  la  branche  de  population  à  laquelle  elles  ont  part.  Le  produit  des. 
Arts'  ne  peut  être  borné ,  &  fous  leur  empire  la  population  s'accroitMi 
toujours. 

M.  Price  croit  démontrer  dans  les  temps  reculés  une  exceffîve- popuh^ 
tîoii ,  en  promenant  les  yeux  de  fon  Leâeur  dans   la   vafie   étendue   des 
Temples  Gothiques  y  comme  fi  oti  les  avoit  proportionnés  au  nombre  pré^  ^ 
cis  des  hommes,  qui  dévoient  les  remplir,   comme  fi,  dans   les   fiecles,- 
d'ignorance ,  les  Grands ,  aufii  infenfés  dans  leur  piété  que  les  Rois,  d'fipr* 
gypte   dans  leur  magnificence ,  n*avoient  pas  cherché  tous  à  s'imm(NtJÉ(i^ 
fer  par  des  monumens  aufii  inutiîes  que  les  pyramides l  Combien  deche*- 
mins  &  de  fentiers ,  dit  M.  Price ,  dbnt  on  ne   reconnok  plus  la   ti^c&  !: 
Mais  peut-on  altéguef  une  pareille  preuve  de  dépopulation!   Ces  fefti tien. 
n'ont  point  été  abandonnés',  'jiarce  que  le  nombre  des  habifàns  eft   dSftiir 
nué ,  mais  parce  qii^m  a  fçu  pratiquer  des  cheinins  plus  coiiimôdeisi'  M.. 
Price  sVréte  avef^  pAus  de  raiion  au  trifie  (peâacle  de  quelques  villtfee^ 
déferts ,.  de  quelques  Imaifons  ruinées  fur  le  bord  de  la  mer;  Cette  obfer- 
vation  efi  jutte  ;  mais  le  Doâeur  Young  en  &it  une  plus  concluaifte  \^ 
c'efi  qu'il  s'efi  élevé  de  nouvelles  bourgades,  de  nouvelles   villes,  &  quer 
les  anciennes  font  j^Itis  'peuplées  qu'elles  ne  l'ëtoient.  Les;  iehres,  outsétoient 
en  fi-iche ,  devenues  fëciondes  par  TinduArie  des- Fermiers,  ont  fait  aban^ 
donner  ces  cànréh^v  où  la  fen're  ingrate  n'ofTroir  q[u\ine  feible  fubfiftance». 
D'ailleurs   de  riches  -Fèrhiîers  ont  laifTé  tort ber- enl  quittés  uù  grand  nom- 
bre de  chaumières,  dont  les  réparations  éfoient  à  leur  charge,  parce  qu'eK 
les  étoîent  l'afylé  des  pauvres.  Après  ces  réponfes  aflez  perUjàfîve»,  le  Doc* 
teur  revient  encore  à  la  pétition  de  principe.  Il  détaille  le^  progrès:  des  Arts-.  * 
&  de  l'Agriculture  dans  lé  Çomté-de  Norfolk,  &  il  en  conclut;,  duif'-te- 
calcul  du  Dofteur  Price  eft'àbfurde.   Ouoique  lé  principe  d'Yôung^UHtiih- 
mîrieux,  &  fondé  fur  'iés  preuves  folides ,  c'eft  fup^ôftr  fce  =  qui  eft   en 
queftion  ;  &c  jamais  cette  méthbde- ne  doit  être  admife  dâhs  une  dt(cuffion 
importante. 

Leff  calculs  de  M.  MeiFanceont  prouvé  que ,  dans  Tefpace  des 


•  w      <• 


A»R  f?r!H'M  Ê  TI  Q  U  E    P  O  L  I  T  I  Q  U>l^.^ 

Sir  Taities  »  ne  craint  point  d^àvancer  que  la  'maflç  des.richef&s^^pôfufw: 
rcnt  être  en  Europe  d^uple  de  ce  €pft\le  cfï^  fans  que  le  prix  àii.tiio^' 
fes  augmentât.  Qu'il  explique  donc  la  diiFérénce  des  prix  avant  la  dëcoiK 
verte  deTAmérique,  &  l'exploitation  des  mines,  &  des  prix  depuis  cette: 
époque.  Qu'il  explique  pourquoi ,  à  mefure  que  le  commerce  répand  d^si 
tréfors  dans  le  lein  de  l*£tat^"  les  denrées  augmemènt.de  vdleur^  qu'il 
explique  DOurquôi  en  Norwege,  en  Suéde  ,  où  l'argent  eâ  rare;  toutes. les 
chofes  uuielles  font  -^  vil  prix,  tandis  qu'en  Angleterre ,.  eo  Hollande 7. oik; 
^argent  abonde,  elles  font  montées  à  un^*prix  . ft . canfidérable;  Fias. une) 
nation  eft  riche,  plus  elle  veut  fe  procurer  de  fouiflkntes  v  de  4a  nait  lai 
concurrence  des  demandes,  &,  de  cette  concurrence,  l'augmentation  des; 
prix.  Il  fufllit  dans  chaque  article  de  commerce,  de  comparer  les  prix 
dans  les  (iecles  paffës,  avec  les  prix  dans  le  iiecle  préfent;  pour  fe  con<«' 
vaincre  de  cette  vérité  démontrée  par .  1»  théorie ,  oc  confirmée  par  Tcx-^ 
périencè.  Ce  n'efl  peint  à  telle  ville,  à  tel  objet  de  commerce,  &  dans. 
un  court  efpace  de  temps  qu'il  faut  l'appliquer!  C'eft  à  la  nation  entière  ^ 
au  commerce  vu  en  grand ,  &  dans  l'eipace  d'un  période  un  peui 
fong. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  clôtures ,  &  nous  .  err  avons  fait  voir  let 
avantages  V  mais  les  clameurs  perpétuelles  des  gens  à  paradoxes  nous  forcent 
à  revenir  fur  cet  objet.  L'efFer  ^  le  ptos  funefte  de  cet  ufage,  difent^ils'^ 
efl  que  le  Fermier  transforme'  mtenfiblemeacrien:  ho-bages,.  une  terres 
deftinée  î  produire  des  grains. -^Quand  ce^te  ôbfervation  feroit  jufte,  qu'en, 
léfulteroit^il  l  Que  le  Fermier ,  qui  connoôt  fes  vrais  intérêts ,  ne  leroiL 
ce  changement  dans  fes  opérations ,  .qu?aùtant  qu'il  augmenteroit  fa.  ri-^ 
eheffe,  &  par  <5onféquenty  ta  richef{e:?natiorMiIe,  donc  les  heureux  effcîti^ 
ont  été  déjà  démontrés.  On  pourroit  iqoûter  ici  une.  réflexion  que  le-^Poc^-^ 
teur  ne  fait  pas,  c'efl  que  les  Anglois.mangent  beaucoup  moins  de  pain^ 
beau'cô'ufj' pljùs  de  viande;  que  les  autres  nations,  &:;  que.  des-lors  ils  ^nt 
befbin  de  beaucoup  de  pâturages  pour  les  befliaux. 

Fuifque  cette  transformation  d'une  terre  labourable  en  .herbage,  aug-^. 
menteroit  la  richefle  nationale,  elle  ne  diminueroit  pas-là  populatiofi  ^ 
car  no^  avons'  'j&it  voir  la  proportion  confiante  de  l'unô*  &  de  l'autre. 
Cette  population  pourroit  languir^  il.  efl  vrai,  dans  telle  Faroiflè ,.  où  Té-* 
tendue  dhs  pâturages  emploieroit  moins  d'ouvriers^  Mais  dans  les  autres; 
paroiflès';,  les  Fermiers  encouragés  par  l'inaâion  de  leurs  voifins,  emploie- 
roiéht  plus  d'ouvriers ,' amélioreroient  leurs  terres,  &  fkvoriieroient  la. 
popularion. 

•'Xe  Dofteur  cite  un  fragment  d'un  Dialogue  de  ^ajcefpeai' ,,  où  plu- 
Ivétirs'  Inlerlocuteups  murmurent  hautement  contre  les  docures.  C'eft  dans 
eèî  ^^fage,  qu'ifs'  prérendent  trouver  là.  caufe  de  ,1a  cherté  des  denrées , 
descelle  î  dei  m^rcliandifes ,  que  le  fol  produit  y  ou  que  Tétranger  apporte. 
Un  Dodeur  furvient  qui  leur  repréfcnte  que.  lia  cherté   ne.  vient  que. 
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iur  le  bas  peuple,  &  le  mec  en  état  de  faire  une  dépenfe  au  nmoial'- dou- 
ble de  celle  qu'il  fàifoit  autrefois,  .•:? 

Mr.  Price  croit  porter  un  coup  redoutable  au  fyftême  du  Doâeur  Youog  ^ 
en  racontant  un  feit  dont  la  croyance  n'eft  fondée  que  fur  un  oui-dire. 
Dans  le  Comté  de  Leicefter  une  terme  riche  en  bled ,  riche  en  beftiaiix  ,' 
depuis  qu'on  a  enclos  les  terres,  produit  moins  de  bled  &  n'a  pas  plus  de 
teftiaux.  •     - 

Mr.  Young  répond ,  qu'il  a  parcouru   ce   comté ,   qu'il  a  jçtté  par-tous 


ceux  que   le  Doâeur  Young  a  expofés ,  paroiflent  triompher  des  tknidet 
&  plaintifs  fyftêmes  de  Mr.  Price. 

Voici  une  objeâion  plus  difficile  à  réfoudre  qu'un  fait  allégué  fani 
preuve.  '  Le  fyftême  d'enclore  les  terres  &  de  les  réduire  en  herbages  ^ 
.diminue  la  quantité  des  grains.  C'ed:  donc  fe  priver  en  partie  d'une  den- 
rée de  première  néceffité ,  pour  en  multiplier  une  autre  beaucoup  moins 
iiéceflaire. 

Mais  les  herbages  n'enlèvent  à  la  nation  que  le  fuperflu  de  fes  grains  ; 
ils  ne  le  lui  ôtent  pas  même  en  entier ,  puifque  l'expérience  a-  prouvé 
^ue  l'Angleterre^  fans  affamer  fes  habitants,  peut  fournir  encore  àlafub- 
iiftance  de  fes  voifins. 

Mr.  Price  a  foutenu  encore  que  les  clôtures ,  femblables^  à  la  pefte, 
avoient  dépeuplé  l'Angleterre.  Mais  il  en  a  tiré  cette  étrange  conclufion, 
que  le  prix  des  viandes  étoic  augmenté.  Faut-il  donc  s'épuifer  en  raifonne^ 
nients  pour  lui  prouver,  que  moins  il  y  a  de  confommateurs  ^  moins  la 
denrée  eft  chère. 

Pour  détruire  tous  les  fophifmes  de  Mr.  Price ,  il  fuffit  de  jetter  un  coup- 
d'œil  fur  les  terres  enclofes  qui  ont  été  converties  en  herbages.  Ces  terres 
ont  produit  à  l'Etat  en  viandes  falées,  en  cuirs,  en  laine  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  lui  rendoient  en  grains  ;  elles  ont  enrichi  le  cultivateur,  oc  fa 
richeffe  a  caufé  la  fplendeur  du  commerce  6c  des  arts.  Il  a  tranfporté 
dans  les  champs  non  pas  le  luxe ,  mais  Taifance  qui  règne  dans  les  villes-, 
&  l'artifan  n'a  plus  refferré  dans  les  murs  des  capitales  l'exercice  de  f^ 
talents.  »  Portez  vos  regards  fur  toute  l'Angleterre  ,  s'éciïe  le  Doâeur 
»  Young ,  voyez  ces  plaines  immenfes ,  couvertes  des  plus  riches  moï(^ 
j»  fons ,  ces  vaftes  prairies  que  d'innombrables  troupeaux  femblent  animer^ 
»  entrez  dans  ces  villes  manufaâurieres  peuplées  d'une  infinité  d'habitants. 
»  induftrieux,  &  examinez  (i  l'abondance  des  produâions  naturelles,  & 
}è  les  richeffes  des  manufaâures  ne  font-  pas  dues  à  ces  clôtures ,  que  vous 
o  confeillez  d'abattre ,  à  ces  herbages  que  vous  voudriez  remettre  en  fri'^ 
m  cbe  9  à  defièin  de  ramener  le  bon  marché  des  viandes  falées  !  Ici  vous 
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On  a  fixé  \c  prix  des  laines, de  forre  que  c^eft,  pour  ainfi  dire,  avec  te 
Magiflrat  &  non  pas  avec  le  vendeur,  que  l'on  traite.  Cette  Loi  taxative 
a  ralenti  rémulation.  C'ed  à  la  concurrence,  &  non  au  Gouvememenc 
de  fixer  la  valeur  des  niarchandifes.  '    "■  i  - 

Depuis  la  découverte  des  Indes  Occidentales ,  les  falaires  &  le  prix  des 
niarchandifes  n^ont  point  augmenté  en  raifon  de  la  plu^  grande  circulatioft 
de  Tor  &  de  Targent  :  les  caufes  de  cette  funeile  disproportion  font  les  Lois 
taxatives. 

On  a  voulu  limiter  les  manufaâures,  pour  encourager  l'agriculture^  & 
c^eft  précifément  ce  qui  en  a  un  peu  retardé  les  progrès.  Des  édits  ont 
forcé  certaines  clalTes  d^hommes  à  abandonner  les  villes  ;  mais  ce  n'cft 
poinc  par  des  édits,  c'eft  par  l'amélioration  des  terrés  qu'on  peut  les  atd-- 
rer  dans  les  campagnes.  *      '        /    Jî«  ^ 

Or ,  reprend  le  Doâeur  Young ,  cette  amélioration  ne  confîfie'  pas  feiu> 
lement  dans  une  récolte  plus  abondante  en  bled.  Il  faut  la  voir  tuffi  dans 
la  qualité  des  pâturages ,  dans  le  nombre,  dans  l'embonpoint  des  troupeaux* 
En  France ,  oii  le  pain  forme  les  dix-neuf-vingtiemes  de  la  nourriture  ^ 
c'eft  particulièrement  à  la  culture  du  bled,  que  le  laboureur  doit  donner 
fes  ibins  les  plus  aâifs.  Mais  chez  les  Anglois ,  nation  Carnivore  ^  la  ,con« 
fommation  de  la  viande  excède  de  beaucoup  celle  du  froment.  Auifi  voic« 
on  peu  de  troupeaux  en  France ,  tandis  que  l'Angleterre  en  eft  couverte. 
Or ,  félon  le  Doâeur ,  c^eft  précifément  cette  multitude  de  befiiaox  &'  de 
pâturages  qui  fait  en  Angleterre  la  fplendeur  de  l'Agriculture,  &  lui 
donne  tant  de  fupériorité  lur  l'Agriculture  Françoife.  Dans  la  patrie  du 
Doâeur ,  la  terre  ne  repofe  jamais  ;  lorfqu'elle  n^eft  point  occupée  à:  nour- 
rir les  hommes ,  elle  l'eft  à  nourrir  les  beftiaux ,  &  ce  travail  perpétuel  ne 
l'épuife  jamais.  Au  froment  fuccedent  les  mrnips  ;  ceux-ci  font  remplacés 
par  :  l'orge  ou  Tavoine  ;  on  voit  enfuite  paroitre  le  trèfle;  &  le  froment 
revient  à  fon  tour.  Mais  la  terre,  dont  l'objet  le  plus  important. paroit  être 
de  donner  aux  beftiaux  une  fubfiftance  abondante ,  tire  de  leiir  fumier  rér 

{^andu  fur  Ta  furfàce,  ces  fèls  puilTans  qui  la  fêrtilifent..  Selon  le  Doûéur^ 
a  différence  du  produit  d'une  terre  bien  engraiflëe  par  les  beftiàuxi> 'ttvec 
celui  d'une  terre  qui  n'a  pas  le  même  avantage,  cft  de  cinq  à  trois.  . 

En  France,  voici  l'ordre  d'affolement  le  plus  généralement  adopté;  uft 
tiers  des  terres  refle  en  jachère,  &  n'efl  d'aucune  utilité,  tandis  qub  les 
deux  autres  tiers  font  employés.  Le  bétail  de  chaque  ferme  fe  réduit  peu 
s'en  &ut  aux  animaux  de  labour.  Les  terres  manquent  d'engrais,  &  ne  peu- 
vent avoir  cette  fertilité  non  interrompue  qu'on  remarque  jen  Angleteifa 
Les  campagnes ,  où  le  fyflême  de  clôturé iO^efl  point  encore  admis,  font 
fujettes  aux  mêmes  inconvéniens.  En  France ,  la  feible  confbmmation  de 
viande,  de  beurre,  de  fromage,  force  le  cultivateur  à  mettre  coqtes  ieis 
terres  en  grainr;  &  le  peu  d'engrais  que  lui  donne  fa  petite  quantité  de 
liétail ,  ne  lui  procure  que  de  médiocres  récoltes  &  .un  foiUe  ptoduit.  Tel 

eft 
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ne  met-elle  aucune  ài^étetKce  encre  les  grandes  opérations  de  TAgricuU 
ture  ,  &  les  opérations  de  détail  ?  pourquoi  celui  qui  a  défriché  uoç  im* 
menfe  étendue  de  landes ,  n'obtient^l  pas  une  récomjpeplis  plus  honorable  ^ 
que  celui  I  qui  a  trouvé  une  nouvelle  manière  d^  iemer  le  turpips  ou  le 
colfa  ?  cette  Société  donne  aux  Cultivateurs  couronnés  des  médailles  d'une 
foible  valeur ,  qui  renfermées  dans  un  tiroir  «  cQfTent  d'être  uoe  récom-- 
penfe,  dés  qu^on  les  a  reçues?  Le  Doâeur  voudroit,  que  le  prix  fut,  par 
exemple,  un  modèle  de  charrue  en  or^  qui,  expofé  dans  Tendroit  lepiuf 
apparent  de  la  maifo^i  du  laboureur ,  exciteroit  perpétuellement  fon  émih* 
lation ,  celle  de  fes  amfs ,  &  feroic  une  éternelle  leçon  pour  fa  poftérité.  )9l 
voudroit  que  Pétude  de  l'Agriculture  entrât  dans  ('éducadon  des  Gran^f  • 
deftinés  à  gouverner  un  jour  la  Nation ,  qu'ils  apprilTent  de  honne  hPWP 
à  compatir  à  (a  vie  pénible  Si  laboneufe  du  cultivateur,  à  eilime^  Icuff 
talçn^,  à  connoitre  tous  les  o^^2)ç1qs  qu'il  doit  vaincre  t  toutes  les  reflo^J^f 
ces  qu^l  doit  fe  ménager ,  |  Tfipprécier ,  enfin  à  Iç  venger  de  ^e  mépç^ 
qu'^fteélent  pogr  lui  i^\  d'hpn^ie^  ûiutilps  à  leurs  fçmblables.  Le  Prince 
de  Galliçs ,  of,  le  Frinoe  £.vlqMe  d'Ôfpabf  u(;k ,  parmi  les  jeux  de  leur  ea- 
fance  »  4éfiriçheren(  mi  jjcjtii  iporQWH  4^  tftfre,  le  laboureront ,  renfeuieflcç* 
rent ,  &  goûtèrent  le  plaifir  mconnu  à  leurs  pareils ,  de  voir  croître  le  &viit 
de  leurs  travaux.  |)s  le  fyv€\K^%t  ayefi  foin ,  &  firent  leur  récolte  de  feufs 
propres  mains ,  &  non  avec  ç^  fecours  étrangers  qui  f  pargnuiu  aux  Prior 
ces  les  plus  laborieux  toutes  les  fi^tigues  du  travail ,  &  i^e  leur  en  Ui(fènr 
que  les  plai(irs.  Enfin  le  bled  fut  p<^r  e^x  batti^ ,  vançé ,  crihVé^  u^çmuIu» 
pétri,  lis  Ip  mangèrent  ^  invitèrent  le  ^pi  &  U  llej^if  ^  cç  repas  (rt^ik>r 
fofihiqi^e^  digoe  dçs  premiers  fîecles  du  monde. 

Ce  qui  convient  à  un  peuple  peut  ne  pas  çoavepnir  à  up  autro»  La  djyÊ- 
lërçnçe  4u  fol ,  du  climat ,  du  Gouverp^ment ,  peut  faire  ^\xr^  ëiahli(rei|ierit 
avantageux  ^u  Nord ,  une  révolution  dangereufe  au  lAidi.   Quelque  hea^p 

2ue  foit  le  fyiléme  de  TA^riçultute  Angloife,  l'étranger  ne  doit  point  Ta- 
opter,  f^^ns  en  ^voir  fait  reÂai  fur  quelques  terres  prifes  dans  les  domai-* 
nçs  du  Souveraip.  C'eft  qnvaiii;  qu'on  éle\<erQit  de)s  clôtures  autour  des  cbwips^ 
c'eft  en  vain  qu'on  fe  procureroit  IQ^S  les  inftrumens  Se  toutes  les  reflQur*- 
ces  de  TindAinrie  af^gloife ,  fi  les  impots  reftoiqns  toujours  proportiojimés 
aux  iuçç^s  di}  Fer<v>iec  En  adôiettant  l'Agriculture  de  la  Gr^iide^Srecagi^, 
il  faut  2^m$ECrç  &  les  mén>e$:  taxes.  &  la  même  manière  dç  les  ^ifeop;^  )1 
fiiut  donner  a^x  b^ux  la  ni^me  durée ,  ouvrir  au  cultivateur  ïi^  çiêmes  d^ 
boychés  pour  U  Ycntf^  de  fes  graÂf»s ,  le  mettre  à  couvert  de  toute  vexar 
tien.  Cette  ferme,  ainfi  cultivée,  d^yiendroit  une  Ecole  pratique  d'^grv* 
CA^ufe  bien  fupérieure  à  ces  Académies  où  defr  5avans ,  dont .  le^  niMâni 
n'ont  jamais  fouillé  les  entr^Ue$  de  U  terre,  dont  If  s  yeux  n'oji^  jêfRats 
ol>Pbtvé  les  variations . des  faifoi^  ^  leur  influence,  veulent  du  fein  d'^^ne 
Capitale  ,  gouverner  la  nature ,  deviner  ce  qu'elle  renferme  dans  (on 
fein ,  £(  déoQiçntir ,  fans  étude  ^  l'Qi^érieniçe  des  laboureurs»   Quel  eft  le 
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gerbes,  les  troupeaux,  jufqu'aux  tas  de  fumier,  &  forçant  le  laboureur  à 
leur  donner  le  prix  de  ce  au'il  a  acquis  depuis  Tannée  dernière. 

La  longueur  des  baux  eft  encore  un  moyen  eflentiel  pour  faire  fleurir 
l'Agriculture.  Un  Propriétaire  craint  de  s'engager  pour  un  trop  long  terme 
avec  fon  Fermier  ;  il  ne  voit  pas ,  que  c'eft  de  la  durée  du  bail ,  que  dé- 
pend la  richefle  de  tous  deux.  Le  Fermier  ofera-t-il  faire  des  mifes  coûfî- 
dérables  pour  féconder  le  fein  de  la  terre ,  fi ,  lorfqu'il  commencera  à  jouir 

Une  longue  ex- 
longue  durée, 
point  rare  d'y  voir  des  baux  de  vingt  &  un  &  de  trente-deux  ans.. 
On  en  voit  même  en  EcofTe  ,  où  la  fierté  defpotique  des  grands  Propriétai* 
res    préféra  long-temps  au  foin  de  leurs  véritables  intérêts  le  plaifir  or- 
gueilleux d'aflervir  un  Fermier,  de  le  tenir  dans  la  crainte,  &  de  pouvoir: 
au  gré  dé  leurs  caprices ,  le  chafier  après  un  petit  nombre  de  récoltes.  En 
Irlande,  autre  fyftême.    On  accorde  des  baux  affez. longs ,  mais  c'efl  à  ua, 
principal  tenancier,  qui  fous-loue  à  des  Fermiers  mal-aifés ,  qui  deviennent 
les    elclaves  ,    &  auxquels  il  n'accorde    que  des  baux   de   courte   durée. 
On  fent  &  l'injuftice  &  les  inconvéniens  d'une  pareille  opération.  Aufli  a- 
t-on  vu  un  grand  nombre  de  ces  malheureux  Fermiers ,  vexés  par  l'avidité: 
des  principaux  tenanciers,  humiliés,  défefpérés  de  n'avoir  aucune  relation, 
direéle  avec  leur  véritable  maître ,  abandonner  leur  patrie  &  aller  chercher, 
en  Amérique  une  terre  moins  ingrate ,  &  un  fort  plus  affuré.  En  France, 
les  baux  de  dix-huit  années  ne  font  pas  fans  exemple  ;  mais  eft-il  quel<- 
qu'avantage ,  dont  le  fardeau  de  la    taille ,  dans  la  fornxe  qu'elle  exifte , 
n'arrête  l'heureufe  influence  ?  En  Efpagne ,  en  Italie ,  on  eft  encore  moins 
éclairé  :  la  vente  d'un  bien  en  fait  vaquer  le  bail.   A  ces  obftacles  qui 
retardent  dans  toutes  '  ces  contrées  le  progrès  de  l'Agriculture ,  ajoutez  en- 
core la  dixme,  qui,  levé^  en  namre,  eft  toujours proportionelle  aux  amé- 
liorations de  la  terre. 

On  a  eu  le  courage  d'abolir  en  Angleterre  un  ufage  meurtrier  pour  le 
cultivateur.  On  fbrçoit  les  Fermiers  de  pourvoir  à  la  lubfiftance  de  la  mai* 
fon  du  Roi.  Lobi  de  les  indemnifer  des  frais  de  tranfport ,  on  ne  leur 
payoit  les  denrées ,  que  le  dixième  de  leur  valeur,  t^et  abus  o'eft  plus  ; 
mais  on  y  laifTe  fubfiiler  le  travail  des  C\i^  jours  pour  l'entretien  des  grands: 
chemins.  En  France  on  fe  plaint  des  corvées  oc  des  enrôlemens  forcés.; 
En  Danemarck ,  en  Allemagne ,  on  force  les  Fermiers  à  l'exploitation 
gratuite  de  tous  les  travaux  de  la  ferme  du  Seigneur  :  prérogative  contraire 
aux  véritables  intérêts  du  maître.  Des  hommes  forcés  d'abandonner  leurs 
champs ,  pour  cultiver  ceux  de  leur  Seigneur ,  n^ont  dans  ce  travail  ni 
émulation  ni  zèle,  ils  ne  font  que  des  opérations  fuperficielles  fouvent  plus 
nuifibles  qu'utiles  à  la  terre.  En  Angleterre  même,  le  travail  de  fix  jours 
(è  fait  avec  ce  dégoût,  cette  négligence,  qui  fuivent  la  contrainte.  Tout 
homme  ,   doot  on  force  les  bras  à  un  travail  infruâueux  pour  lui  y   ne 
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Laiflëz  donc  au  commerce  fa  libre  circulation  y  prolongez  les  baux  d6f 
fermes,  que  la  réDartition  de  la   taille  foit  égale  &  invariable  ,   fixez  la 
dixme ,  allégez  le  fardeau  des  corvées.  Quand  vous  aurez  opéré'  toutes  ces 
révolutions  rurales  ,  fi  les  champs  reftent  ouverts,  vous  n'avez  rien  fiiic« 
Le  Fermier  le  plus  laborieux  eift  obligé  de  régler  fa  marche  fur  celle  d& 
fon  voifin.  Lent  &  parefleux,  tout  le  gêne,  tout  l'incommode ,  Touvertiirto' 
des  champs  établit  une  efpece  de  communauté  de  biens,  qui  altère  là' 
propriété.    Elevez  des  clôtures,  &  vous  verrez  bientôt  le  Fermier  defpote- 
dans  fon  champ  commander  à  la  terre ,  réduire  fon  indocilité ,   embralfer 
un  nouveau  fyitême,  &  s'affranchir  des  anciens  préjugés  ,  qui  donnoient^ 
àcs  entraves  à  fon  induftrie.  Telle  eOt  l^opinion  du  Doâenr  Voung.  Mal- 
gré tout  le  refpeâ  que  nous  avoti's  pour  un  nom  fi  célèbre ,  nou^  ne  dtf^ 
iimulerons  pas  qu'il  feroit  à  craindre  que  ce  Fermier,  dupe  de  fes propres^ 
idées  ,  ne  refiemblât  au  nifétayer  de  Jupiter  ,  qui  difpofant  de  tous  les  ëlé*' 
mens  ,  n'eut  cependant  que  de  mauvaifes  récoltes. 

.  Je  :ne  diHimule  pas ,  ajoute-t-il  ,  que  plufieurs  écrivains  eftitntbles  fe 
font  élevés  contre  les  clôtures.  Mais  j'ai  fait  voir  que  leurs  objeâiOM- 
n'étoient  que  des  fophifmes  captieux  ou  de  vaines. déclamations.  i>  Il  n^jp' 
»  a,  je  crois,  que  des  Efpagnols  qu? pourf oient  condamner  les  clôtures  fouw 
Tf  prétexte ,  qu'elles  mettroient  obftacle  à  kc  promenade  de  leurs  moutons  / 
p  que  les  bergers  font  dans  l'ufagô  de  faArt  voyager  du  nord  au  fud  en  hiM 
»  ver ,  &  du  fud  vers  le  nord  en  été  &  cela  de  l'un  à  l'autre'  bout'idtt 
i>  Royaume.  «  Mais  en  flippofant  que  les  laines  puffent  être  détérforées  par 
les  ciônires  ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  avoir  en  grains  un  produit  plue 
confîdérable ,  d'ailleurs  leurs  laines  aiiifi  que  leurs  mines  d'Amérique,  nef 
font-elles  pas-  plus  utiles  aux  étranger^  qu'à  eux-mêmes  ?  Le  Gouvérhe^ 
ment  doit  toujours  favorifer  l'efpece  de  c^lmre,  qui  produit  un  plus  grand 
revenu  ;  mais  il  ne  doit  point  forcer  le  choix  du  cultivateur.  Qu^t  laifle  it 
l'amateur  des  troupeaux  la  liberté  de  les  engraiffer,  de  les  multiplier.  Maia 
que  celui-ci  ne'  fmfCe  pas  affervir  à  fa  méthode  les  voifins  ,  qu'un  goût 
plus  raifonnable  porte  a  la  cuUure  des  grains.  11  n'y  a  point  de  danger  à 
protéger  une  branche  d'économie  plutôt  qu'une  aurre.  Nobs  l'avons  déjà 
démontré.  Si  la  culture  générale  des  gradins  diminue  la  quantité  des  laines , 
elle  en  hauflera  le  prix  ,  &  celui  des  grains  diminuera.  Alors  les  cultiva-^ 
teurs  invités  par  la  cherté  des  laines ,  reviendront  à  leurs  moutons ,  &  tou? 
fe  remettra  en  équilibre. 

Mais  par  quel  moyen  pourra-t-on  faire  fleurir  l'Agriculture  dans  des  Con« 
trées  couvertes  encore  des  ténèbres  de  l'ignorance  &  de  la  barbarie,  9t 
dont  les  habitans  mériteroient  nos  mépris  par  leur  fbiblefie ,  s'ils  ne  mé- 
ritoient  encore  plus  notre  pitié  par  leurs  malheurs  ?  En  Allemagne ,  en  Dà-î 
nemarck  ,  en  rologne ,  en  Ruffie ,  la  philofophie  ,  qui  a  éclairé  le  refte 
de  l'Europe  &  fixé  les  droits  de  l'homme ,  n'a  pu  anéantir  encore  la  fer- 
vitude  de  la  glebe.   L'efclavage  fubfifte  même  dans  des  pays,  qui  depuis 
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folées  y  il  peut  fe  dire  »  de  toute  la  femence  que  je  viens  de  confier  au  fein 
»  de  la  terre ,  il  y  en  a  un  dixième  qui  appartient  aux  gens  d'EgUfe ,  & 
y>  un  autre  dixième  aux  lièvres  &  aux  lapins  du  Seigneur.  «  Habitués  à 
ce  genre  de  vexation ,  les  Seigneurs  n'y  voient  rien  d'injufle.  Mais  qudle 
diffêrence  y  a-t*il  eiitre  enlever  foi-méme  une  gerbe  de  bled  ou  la  faire 
dévorer  par  Ton  gibier.  Tel  qbi  feroit  un  fcrupule  de  laifTer  brouter  à  (on 
cheval  Pherbe  d^utnâ,  ne  le  fait  pas  un  crime  d'y  lancer  ces  animaux 
défaftrèux  qui  par  le  droit  naturel  appartiennent  à  tous  les  hommes ,  mais 
[ui  par  nos  loix  appartiennent  à  un  ieul.  Que  (ert  d'écrire  fur  les  moyens 
e  faire  fleurir  l'Agriculture,  quand  les  écrivains  eux-mêmes  qui  ennm-^ 
*ten€  de  (i  beaux  projets ,  abandonnent  aux .  mvages  du  gibier  les  terres 
môme  de  leurs  propres  Fermiers,  quand  ceux-ci  enfin  font  forcés  de  tra- 
vailler pour  enrichir  les  receveurs  des  impots ,  nourrir  des  lièvres ,  des 
moines ,  des  lapins ,  &  multiplier  les  menus  plaifirs  de  leur  Seigneur. 

Après  avoir  parcouru  fucceffîvement  tous  les  obftacles  qui  ralentiflènt 
les  progrés  de  l'Agriculture ,  l'auteur  examine  le  fyftéme  de  la  réunion 
des  taxes  en  un  impôt  territorial.  Sur  cet  objet  il  déclare  ouvertement  la 
guerre  aux  Economises  François,  &  après  avoir  loué  leur  candeur,  leur 
zèle ,  il  fe  propofe  de  dévoiler  les  erreurs  où  les  a  entrainés  un  Patriotifme 
moins  éclairé  que  fincere.  Il  revendique  d'abord  au  nom  de  deux  Anglois  ^ 
Locke  &  Decker ,  cette  idée  qu'il  déiapprouve  de  transformer  en  uti  impôt 
unique  aflis  fur  les  terres ,  toutes  les  taxes  diverfes  dont  la  France  efl  char- 
gée. i>  La  grande  raifon  qu'ils  apportent  de  la  nécedité  d'établir  cette  im- 
»  pofitlon  ,  efl ,  difent-ils ,  que  les  propriétaires  des  fonds  de  terres  paient 
]>  toujours  la  totalité  des  impôts  quelconques ,  qui  font  levés  dans  l'Etat  u 

Le  Doâeur  regarde  ce  fyfléme  comme  une  des  erreurs  les  plus  perni- 
cieûfes,  que  la  manie  de  raifonner  flir  la  politique  ait  pu  en&nter.  Il  efl 
indigné  de  voir  les  Economifles  profcrire  les  impôts  fur  les  confommations. 
Ceux-ci  j>rétendenti>  que  les  Agens  de  l'induflrie  calculent  l'impôt  parmi 
p  leurs  frais,  &  s'en  dédommagent  par  la  voie  du  renchériffement  de  leurs 
»  marchandifes  qui  augmentant  de  prix  à  mefure  que  le  fardeau  des  taxes 
»  s'appéfantit ,  deviennent  toujours  plus  chères  ;  ce  qui  fait  retomber  fiir 
)>  les  propriétaires  fonciers  la  totalité  des  taxes ,  qu'ils  paient  en  raifon  du 
9  renchériffement  des  ouvrages  de  l'induflrie.  « 

Le  Doâeur  commence  par  convenir  que  la  taxe  of&e  au  Marchand  an 
prétexte  pour  furfaire  fa  marchandife ,  mais  ce  Marchand  ayant  d'autres 
confommations  domefliques  à  faire,  que  celle  des  matières  qui  font  la 
bafe  de  fon  commerce ,  paiera  lui-même  d'autres  taxes.  Ce  raifonnement 
n'efl  qu'une  fauffe  attaque,  qui  ne  fait  qu'écorner  le  principe  des  Econo- 
mifles François ,  au  lieu  de  le  fapper  par  les  fondements.  D'ailleurs  ceux-d 
peuvent  répondre  que  le  Marchand  tait  même  payer  aux  acheteurs  non 
feulement  les  taxes  levées. fur  fes  marchandifes,  mais  même  celles  qui  fe 
lèvent  fur  leurs  dearées  ^  quelquefois  même,  jufqu'au  loyer  de  leur  maifon. 
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RMATEUR  fe  dit  d'un  partîculier  qui  commande  un  vaifleau  ar- 
é  pour  croifer  fur  Pennemi;  &  dans  ce  premier  fens,  ce  mot  n'eft  peut- 
tre  qu'un.  Ce   terme  s'applique  auflî  au   Négociant,  qui  équipe  un  vaif- 
têu  pour  le  commerce.  Le  premier  fait  à -peu-près  lur    mer  ,  ce  qu'un 
'arti  -  bleu ,  ou    un  Corps  de  troupes  légères  fait  fur  terre  dans   le  pay* 
mnèmi.  II   attaque  les   Bàtimens  marchands  &  autres  portant  pavillon  do 
ta  Nation  ,   avec  laquelle  la  Henné  eft  en  guerre;  il  gêne  le  commerce 
'4es  ennemis  ^  fait  des  courfes  jufques  dans  leurs  ports ,  oii  il  porte  la  ter- 
seur  &  le  défordre ,  &  leur  caufe  tout  le  dommage  qu'il  peut.  Le  fecond[ 
^eri  fait  autant  en  temps  de  guerre,  avec  la  différence,  que  fon  principal 
but  n'eft  pas  de  faire  des  courfes   fur  l'ennemi,  comme  l'Armateur,  pro- 
prement dit,  mais  de  fe  défendre  feulement  &  d'empêcher  fes  marchandi- 
-^  les  d'être  prifes  ;  ce  (qui  ne  l'empêche  pas  d'attaquer  auflî  l'ennemi  dan£ 
Ùl  route ,  quand  il  en  trouve  l'occafion ,   &  qu'il  la  croit  favorable.  L'Or-^ 
donnance  de  la  Marine,  en  France,  les  confond. 

-■  Selon  l'Article  premier  de  cette  Ordonnance ,  publiée  au  mois  d'Août  i6ii  ^ 
au  litre  ites  prifes ^  aucun  particulier  ne  peut  armer  un  Vaifleau  en  guerre, 
qu'il  n'en  ait  une  commiflîon  ou  permiflîon  par  écrit  de   l'Amiral.  Cette 

{lermiflion  doit  être  enregiftrée  au  Greffe  de  l'Amirauté  du  lieu  où  fe  fait 
'armement.  Il  doit  de  plus  donner  caution  jufqu'à  concurrence  de  i  ç  mille 
livres  pour  répondre  des  dommages  &  intérêts  ,  auxquels  fes  entreprifes 
pourront  donner  lieu.  Cette  caution  efl  reçue  par  le  Lieutenant  de  l'Ami- 
rauté, en  préfence  du  Procureur  du  Roi. 

:  Un  Sujet  du  Roi  ne  peut  prendre  commiflîon  d'un  Prince  étranger  pour 
Mmer  des  Vaifleaux  en  guerre  &  arborer  fon  pavillon,  fans  en  avoir  ob* 
tenu  la  permiflîon  de  Sa  Majeflé ,  à  peine  d'être  traité  comme  Pirate, 

î  Un  Armateur ,  qui  a  fait  une  prife ,  doit  l'amener  ou  l'envoyer  avec  les 
prifbnniers  au  port  où  s'eft  fait  l'armement,  à  moins  qu'il  n'ait  été  forcé 
par  la  tempête  ou  par  quelqu'autre  caufe  légitime  de  relâcher  dans  un  àu- 
Orc.  port.  Dans  ce  cas ,  il  doit  donner  promptement  avis  aux  întéreflTés  à 
Parmcment,  &  de  fa  prife,  &  des  raifons  qui  l'empêchent  de  l'amener, 
afin*  qu'ils  puiflent  prendre  leurs  précautions  convenables  pour  conferver 
leurs  droits. 

1\  efl  défendu ,  fous  peine  de  la  vie ,  à  tout  Armateur  ou  Commandant 
de  Vaiffeau ,  ainfi  qu'a  l'Equipage ,  de  couler  à  fond  les  vaiflfeaux  pris  fur 
l^nnemi,  &  de  defcendre  les  prifonniers  dans  des  ifles  ou  fur  des  côtes 
éloignées  pour  celer  leur  prife.  Outre  que  ces  adles  nuiroient  aux  intérêts 
des  particuliers  qui  ont  contribué  aux  frais  de  l'armement,  ils  feraient  en- 
Tomc   VI.  Dà 
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core  contraires  au  Droit  facré  des  gens.  Si  PArmateur  ne  peut  fc  charger 
du  vaifleau  pris  ^  ni  de  l'équipage  ,  il  doit  fe  contenter  d'en  enlever  les 
marchandifes ,  mais  avant  de  relâcher  le  vaifleau  ,  il  doit ,  fous  peine  d'ê- 
tre privé  de  (a  part  de  la  prife  &  même  de  punition  corporelle ,  s'empa- 
rer des  papiers,  &  en  amener  prifonniers  les  deux  principaux  Officiers. 
Cela  eft  ainfi  ordonné ,  afin  de  connokre ,  par  le  moyen  des  papiers ,  les 
defleins  de  l'ennemi,  &  afin  que  les  deux  Officiers  répondant  de  ce  qui 
aura  été  entrepris  contre  l'intérêt  de  la  Nation. 

Un  vaiffeau  pris  devient  un  dépôt  entre  les  mains  de  l'Armateur^  qui  en 
doit  compte  à  fa  Compagnie  ;  en  conféquence  il  ne  doit  lailfer  faire  au-- 
cune  ouverture  de  coffres ,  balots ,  facs ,  pipes ,  barriques ,  tonneaux  ou  ar- 
moires, ni  en  tranfporter  ou  vendre  aucune  marchandife,  qu'il  n'ait  été 
déclaré  de  bonne  prife,  ou  que  les  Officiers  de  l'Amirauté  ne  l'aient  or- 
donné» à  peine,  contre  l'Armateur  &  les  Acheteurs  ou  les  Receleurs ,  d» 
reflitution  du  quadruple  &  de  punition  corporelle. 

Lorfqu^un  vaiffeau  pris  a  été  amené  dans  quelque  rade  ou  port  du  Royau- 
me ,  l'Armateur ,  ou  fon  Repréfentant  doit  faire  fur  le  champ  fon  rapport 
aux  Officiers  de  l'Amirauté ,  leur  remettre  les  papiers  trouvés  dans  ledit 
vaiffeau ,  leur  repréfenter  les  prifonniers  &  déclarer  le  jour  &  l'heure ,  que 
le  vaiffeau  a  été  pris  ,  en  quel  lieu  ou  à  quelle  hauteur;  avec  toutes  les. 
circonflances  du  combat;  (i  le  Capitaine  du  vaifleau  pris  a  refufé  d'ame- 
ner les  voiles  ou  de  montrer  fa  commiffion }  s'il  a  attaqué  ou  s'il  s'efl  dé« 
fendu,  &  quel  pavillon  il  portoit. 

Après  ce  rapport,  les  Officiers  de  l'Amirauté  doivent  fe  tranfporter  fur 
le  vaiffeau  pris  ,  &  y  dreffef'  procès-verbal  tant  de  la  qualité  &  de  la 
quantité  des  marchandifes  qui  y  font,  que  de  l'état  où  ils  auront  trouvé 
les  chambres ,  armoires ,  écoutilles  &  fond  de  cale  du  vaiffeau.  Ils  doivent 
etifuite  faire  appofer  le  fceau  de  l'Amirauté  &  établir  des  Gardes  pour 
veiller  à  la  confervation  du  fcellé  ,  &  empêcher  que  les  effets  n'en  foienr 
divertis.  Le  procès-verbal  en  queflion  doit  fe  faire  en  préfence  du  Capi- 
taine du  vaiffeau  pris,  &  à  fon  défaut,  en  préfence  de  deux  principaux  01^ 
ficiers  ou  Matelots  de  (on  équipage.  Le  Capitaine  du  vaiffeau  preneur  ou 
celui  qui  le  repréfente,  doit  auffi  y  être  préfent.  S'il  y  a  réclame,  il  faut 
auffi  y  appeller  ceux  qui  réclament  ,  ou  qui  prétendent  que  certaines 
marchandifes  ou  effets  trouvés  dans  le  vaiffeau  doivent  leur  être  rendus.  . 

Afin  de  s'affurer,  s'il  ne  s'efl  rien  paffé  contre  les  règles  au  fujet  de  la 
prife ,  les  Officiers  de  l'Amirauté  doivent  entendre  fur  ce  point  le  Maître 
du  vaiffeau  pris  &  les  principaux  de  fon  équipage,  même  quelques  Offi- 
ciers &  Matelots  du  vaifleau  preneur  y  pour  voir  fi  leurs  déclarations  fe  rap- 
portent. 

ifTe- 
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il  a  été  jugé  que  les  boiflbns  &  autres  marchandifes ,  fujettes  aux  droits' 
d'aides ,  qui  provicndroient  des  prifes  faites  en  mer  fur  les  Ennemis  de' 
FEtat ,  pourrpient  être  entrcpofées  pendant  fix  mois ,  à  compter  dii  jour  de 
Padjudication ,  fans  payer  aucun  droit  d'aide ,  ni  autre.  Jugement  avanr 
tageux  aux  Négocians  &  Armateurs,  qu'il  eft  jufte  d'encourager,  &  aux-* 
quels  il  ne  refte  encore  que  trop  d'entraves ,  malgré  les  petites  faveurs 
qu'on  leur  accorde,  aux  dépens  des  fermes-générales.  ' 

L'édit  de  1704,  déclare  les  viandes,  qu'on  fale  pour  les  armemens  dQ 
Mer,  exemptes  des  droits  d'Infpefteurs  aux  boucheries. 

Par  ordonnance  du  28  Février  17 16,  il  eft  défendu  à  tout  Armateur 
^marchand  ou  autre,  fujet  du  Roi,  d'acheter  de  la  poudre,  du  plomb, 
des  outils ,  des  armes  &  en  général  des  munitions  de  quelque  efpèce  que 
ce  foit,  provenantes  des  magafins  de  Sa  Majefté  ;  à  peine,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  300  livres  d'amende,  &  de  punition  corporelle  en  cas  dé 
récidive ,  outre  l'amende  de  300  livres ,  dont  une  moitié  appartiendra  au 
dénonciateur  de  la  contravention  ,  &  l'autre  à  THôpital  du  lieu ,  ou  du 
plus  prochain. 

A  regard  des  vaiffeaux  armés  pour  la  pêche  feulement ,  l'arrêt  du  Con- 
feii  du  25  Mai  1756,  exempte  les  vivres,  vins,  eaux-de-vic  ,  &  autres 
boiifons  deftinées  à  leur  avitaillement ,  des  droits  de  fortie ,  des  traites  ou 
cinq  grofles  Fermes  ;  mais  cette  exemption  ne  s'étend ,  que  fur  les  provi- 
fions  néceffaires  pour  le  temps  ordinaire  de  chaque  pêche ,  à  raifon  de 
crois  quarts  de  pinte  de  vin  par  jour ,  pour  chaque  homme  d'équipage  '^ 
du  double  en  cidre,  en  poiré,  &  de  l'équivalent  en  eau-de-vie,  à  rai- 
fon du  quart  de  ce  qui  eft  accordé  en  vin.  Le  Maître ,  &  le  Pilote  de 
chaque  Navire ,  ont  une  double  ration ,  mais  les  MoufTes  n'en  ont 
qu'une  demie. 

Pour  l'exécution  de  cette  Loi,  chaque  propriétaire  de  Bâtiment  armé 
pour  la  pêche  ,  doit  remettre  au  Bureau  des  Fermes  ,  un  duplicata  dû 
rôle  de  ion  équipage,  certifié  par  le  Commiffaire  de  la  marine,  ou  au«^ 
tre  Officier  chargé  du  Bureau  des  Clafles. 

Il  faut  aufli,  lors  du  départ  des  Navires  armés  pour  la  pêche,  prendre 
:iu  Bureau  des  Fermes  un  congé,  dans  lequel  on  dé(îgne  le  jour  du  déf 
part ,  la  quantité  des  vivres ,  vins ,  eaux-de-vîe  &  autres  boiffons  qui  ont 
été  embarquées ,  &  le  nombre  d'hommes ,  dont  chaque  vaiffeau  eft  _mon- 
té ,  avec  la  qualité  de  chacun  d'eux.  Au  retour  de  la  pêche ,  les  Capi- 
taines ou  Patrons,  doivent  repréfenter  ce  congé  dans  le  port,  où  ils  ar- 
rivent ^  fi  ce  n'eft  pas  celui  d'où  ils  font  partis ,  il  faut  que  le  congé  y 
foit  vifé ,  &  envoyé  \enfuite  au  port  du  départ.  Si  ces  formalités  étoienc 
négligées ,  on  pourroit  obliger  les  Capitaines  ou  leurs  cautions ,  à  payer 
le  quadruple  du  droit  de  fortie  pour  les  vivres  &  boiffons   dont  il  s'agir. 

Au  retour  des  Navires ,  la  déclaration  en  doit  être  remife  dans  les  24  heu- 
res de  l'arrivée ,  au  Bureau  des  fermes  i  le  Fermier  ou  fes  Frépofés ,  doi» 
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ries  des  armateurs  ^  font  refponfables  de  leur  négligence  à  cet  égard.  Lee 
Etats  de  Hollande  6i  de  Weflfrife  avoient  donné  des  commiffions  à  plu- 
fieurs  Armateurs ,  dont  quelques-uns  firent  des  prifes  fur  les  propres  amis 
des  Etats  ;  après  quoi  quittant  le  pays ,  ils  fe  mirent  à  courir  les  mers» 
fans  vouloir  revenir  ,  quoiqu'on  les  en  fommât.  Il  s'agiflbit  donc  de  favoir  , 
fi  les  Etats  étoient  reiponfables  du  fait  de  ces  Armateurs ,  foit  pour  avoir 
ainû  employé  à  leur  fervice  des  malhonnêtes  gens ,  fdit  pour  ne  s'être  pas 
feit  donner  caution ,  en  leur  accordant  des  commiflions.  Grotius  ,  alors 
FenHonnaire  de  Rotterdam,  opina  dans  Taffemblée  comme  Député,  que 
les  Etats  étoient  tenus  à  punir  les  coupables ,  ou  à  les  livrer  h  on  pou« 
voit  les  trouver  ;  &  à  faire  d'ailleurs  juftic^  aux  intérelfés ,  fur  les  biens 
de  ces  Armateurs.  Et  c'eft  ainfî  qu'il  fut  ]ugé  dans  la  Cour  Souveraine 
d'Hollande ,  de  Zélande  &  de  Frife  ;  en  quoi  aufli  on  déclara  qu'on  fui- 
voit  un  pareil  jugement  rendu  deux  cens  ans  auparavant  fur  un  cas-  fem- 
blable. 


'ARMAGNAC  eft  un  pays  généralement  fertile  en  grains ,  en  vins  8c 
bons  fruits ,  &  d'où  l'on  exporte  du  marbre ,  du  plâtre ,  du  falpêtre , 


ARMAGNAC  »    Province   de  France ,  avec  titre  de   Comté ,   dans  h 

Gouvernement  de   Guienne. 

L 

en  bons 

des  eaux'de-vie,  &  des  laines.  Il  a  eu  long-temps  fes  Comtes  particuliers 
qui  formoient  une  branche  de  l'ancienne  mailon  de  Gafcogne.  Auch  , 
Métropole  de  toute  la  Gafcogne  efl  la  Capitale ,  du  Comté  d'Armagnac.  Son 
Archevêque  «  qui  preqd  le  titre  de  Primat  d'Aquiuine ,  a  fous  lui  dix 
Evêques  SufFragans.  La  ville  efl  bâtie  fur  le  haut  &  le  penchant  d'une 
montagne ,  auprès  de  la  rivière  de  Gers,  Il  y  a  à  Auch  un  bureau  des  Fi'» 
aances,  un  Fréûdial  &  un  Baillage. 


G 


Réunion  des  Comtés  d^ Armagnac  &  de  Fe^enfac  à  la  Couronne. 


Arcie  9  Duc  de  Gafcogne ,  fur  la  fin  du  neuvieq;^e  fîecle ,  donna  le 
Comté  de  Fezenfac  à  Guillaume  fon  fécond  fils. 

Les  enfans  de  Guillaume  partagèrent  le  Comté.  Othon  l'aîné  fut  Comte 
de  Fezenfac  i  le  puîné,  nommé  Bernard,  eut  le  titre  de  Comte  d'Ar- 
magnac. Ces  deux  Comtés  fiirent  réunis  vers  l'an  iioo,  lorfque  la  bran- 
che de  Fezenfac  ayant  manqué  ,  cet  héritage  tomba  à  Beraud  ,  Comte 
d'Armagnac. 

Jean  I^  Comte  d'Armagnac,  époufa  l'héritière  des  Vicomtes  de  Lau- 
magne;  &  le  dernier  des  Comtes  de  l'Ifle- Jourdain  étant  mort  en  i^iOf 
Bernard  ^  Comte  d'Armagnac ,  fit  l'acquifition  de  ce  Comté, 
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Bernard  VI ,  Comte  d'Armagnac ,  époufa  fur  la  fin  du  treizième  fiecle , 
Cécile,  héritière  de  Rhodez. 

Jean  III,  époufa  Phéritiere  de  Comînges.  Il  mourut  en  1391. 

Jean  V,  pour  crime  de  félonie,  eut  fes  Etats  confifqués  en  14$^,  fous 
Charles  VIL 

Après  fa  mort  ,  qui  arriva  en  1473  ,  Charles  d'Alençon,  petit-fils  de 
Marie ,  fœur  &  héritière  de  Jean  V ,  prétendit  à  fes  domaines ,  malgré  la 
confifcation.  Il  fut  débouté  de  fa  demande  ;  mais  en  confidération  de  fon 
mariage  avec  Marguerite ,  fœur  de  François  I ,  ils  lui  furent  rendus.  Com- 
me il  mourut  fans  enfans ,  la  même  grâce  palfa  à  Henri  d'Albret ,  fécond 
mari  de  Marguerite. 

Ainfi  cette  fucceffion  paflTa  jufqu'à  Henri  IV ,  qui  la  réunit  à  la  Cou- 
ronne en  1 607 ,  de  même  que  tous  fes  autres  domaines. 

Louis  XIV  donna  ce  Comté  à  Henri  de  Lorraine,  Comte  d'Harcourt. 

Le  Comté  d'Armagnac  renfermoit  encore  plufieurs  terres  qui  avoient 
leurs  Seigneurs  particuliers;  mais  elles  furent  toutes  réunies  par  fucceffion 
de  temps. 


ARMÉNIE,  Pays  dAfic ,  qui  portoit  autrefois  le  titre  de  Royaume. 


I 


Left  fait  mention  d'un  Roi  d'Arménie  dans  la  Cyropédie  de  Xenophon. 
Cet  Auteur  le  fait  contemporain  de  Cyrus.  Il  parle  d'un  fils  de  ce  Roi 
nommé  Tigrane.  Il  y  a  eu  un  autre  Roi  de  ce  nom  en  Arménie  lorfque 
les  Romains  faifoient  la  guerre  à  Mithridate,  Roi  du  Font,  qui  fiit  défait 

f^ar  LucuUe.   Elle  étoit  même  plus  âmeufe  alors  qu'elle  ne  l'a  été  dans 
es  fiecles  fùivans.  Aujourd'hui  c'eft   une   grande  Province    qui  relevé  en 
partie  de  l'Empire  des  Turcs ,  en  partie  de  celui  des  Perfes. 

Les  anciens  Géographes  divifoient  l'Arménie  en  deux  parties;  ils  appel- 
loient  Tune  la  grande  Arménie,  &  l'autre  la  petite,  &  ils  lai  alignent 
pour  bornes ,  au  Midi  le  mont  Taurus  qui  la  fépare  de  la  Méfopotamie  \ 
a  l'Orient  les  deux  Médies,  la  grande  &  l'Atropatene  ;  au  Nord  cette 
partie  du  Caucafe  qui  confine  à  l'Albanie  &  à  Tlbérie  ;  à  l'Occident  la 
petite  Arménie,  les  monts  Paryadres  &  une  partie  du  Royaume  du  Pont. 
D'autres  ajoutent  à  la  petite  Arménie  des'  montagnes  qui  s'appelloient 
Mofchiques.  Quelques-uns  étendent  l'Arménie  jufqu'à  cette  partie  dé  la  mer 
Cafpienne,  qui  eft  près  de  l'embouchure  de  l'Araxe. 

On  compte  fix  rivières  confidérables  dans  l'Arménie ,  le  Lycus  &  le  Phafe 

2ui  fe  jettent  tous  les  deux  dans  le  Pont-Euxin  ou  dans  la  mer  Noire  ;  le 
yras  &  l'Araxe  qui  fe  jettent  dans  la  mer  Cafpienne;  le  Tigre  &  l'Eu- 
phrate  qui  après  un  cours  très-long,  tombent  dans  l'Océan. 
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Laiflëz  donc  au  commerce  fa  libre  circulation ,  prolongez  les  baux  der 
fermes,  que  la  réDartition  de  la   taille  foit  égale  &  invariable  ,   fixez  la 
dixme ,  allégez  le  fardeau  des  corvées.  Quand  vous  aurez  opéré'  toutes  ces 
révolutions  rurales  ,  fi  les  champs  reftent  ouverts ,  vous  h'avez  rien  fait. 
Le  Fermier  le  plus  laborieux  eft  obligé  de  régler  fa  marche  fur  celle  dd 
fon  voifin.  Lent  &  parefleux,  tout  le  gêne,  tout  l'incommode,  Touverturir' 
des  champs  établit  une  efpece  de  communauté  de  biens ,  qiû  altère  U  ' 
propriété.    Elevez  des  clôtures ,  &  vous  verrez  bientôt  le  Fermier  defpote  ♦ 
dans  fon  champ  commander  à  la  terre,  réduire  fon  indocilité,   embraller 
un  nouveau  fyitême,  &  s'affranchir  des  anciens  préjugés  ,  qui  donnoient 
àcs  entraves  à  fon  induftrie.  Telle  eft  l^opinion  du  Dofteur  loung.  Mal- 
gré tout  le  refpeâ  que  nous  avoti's  pour  un  nom  fi  célèbre ,  nous  ne  dif*^ 
nmulerons  pas  qu'il  feroit  à  craindre  que  ce  Fermier ,  dupe  de  fes  propres- 
idées  ,  ne  refiemblât  au  nvétayet  de  Jupiter  ,  qui  difpofant  de  tous  les  élé- 
mens ,  n'eut  cependant  que  de  mauvaifes  récoltes. 

.  Je  eue   diffimule  pas ,  ajoute-t-il  ,  que  plufieurs  écrivains  eftimables  fe 
font   élevés  contre   les  clôtures.  Mais   j^ai   fait  voir  que  leurs   objeéHons 
n'étoient  que  des  fophifmes  captieux  ou  de  vaines  .déclamations.  i>  Il  ff?y 
»  a,  je  crois,  que  des  Efpagnols  qii? poiirfoient  condamner  les  clôtures  foué^ 
»  prétexte ,  qu'elles  mettroient  obftacle  à  kc  promenade  de  leurs  moutons  / 
p  que  les  bergers  font  dans  l'ufagè  de  fait^e  voyager  du  nord  au  fud  en  hf-' 
»  ver ,   &  du  fud  vers  le  nord  en  été  &  cela  de  l'un  à  l'autre  bouffa 
y>  Royaume,  ik  Mais  en  flippofant  que  les  laines  puffent  être  détérforées  par 
les  Clôtures  ,   ne  vaudroit-il  pas  mieux   avoir  en   grains  un  produit  plur 
confidérable,  d'ailleurs  leurs  laines'  ainfi  que  leurs  mines  d'Amérique,   ntf 
font-elles  pas.  j)lus  utiles  aux  étrangers  qu'à  eux-tiiêmes  ?  Le  Gouverne-^ 
ment  doit  toujours  fa'^orifer  Tefpece  de  c^lmre,  qui  produit  un  plus  grand* 
revenu;  mais  il  ne  doit  point  forcer  le  choix  du  cultivateur.  Qu^il  laifTe  h 
l'amateur  des  troupeaux  la  liberté  de  les  engraiffer,  de  les  multiplier.  Mait^ 
que  celui-ci   ne'  fwiffe  pas  affervir  à  fa  liiéthode  fes  voifins  ,   qu'un  goût 
plus  raifonnable  porte  a  la  culmre  des  grains.  Il  n^y  a  point  de  danger  à 
protéger  une  branche  d'économie  plutôt  qû^3tle  aurre.   NoCis  l'avons  déjà 
démontré.  Si  la  culture  générale  des  grains  diminue  la  quantité  des  laines  , 
elle  en  haufiëra  le  prix  ,  &  celui  de^  grains  diminuera.  Alors  les  cultiva» 
teurs  invités  par  la  cherté  des  laines ,  revieiidront  à  leurs  moutons ,  &  tout 
fe  remettra  en  équilibre. 

Mais  par  quel  moyen  pourra-t-on  faire  fleurir  l'Agriculture  dans  des  Con- 
trées couvertes  encore  des  ténèbres  de  l'ignorance  &  de  la  barbarie ,  dt 
dont  les  habitans  mériteroient  nos  mépris  par  leur  fbibleffe ,  s'ils  ne  mé- 
ritoient  encore  plus  notre  pitié  par  leurs  malheurs  ?  En  Allemagne ,  en  Dà-i 
nemarck ,  en  Pologne ,  en  Ruflîe ,  la  philofophie  ,  qui  a  éclairé  le  refte 
de  l'Europe  &  fixé  les  droits  de  l'homme ,  n'a  pu  anéantir  encore  la  fer- 
vitude  de  la  glèbe.   L'efclavage  fubfifte  même  dans  des  pays,  qui  depuis 
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folées,  il  peut  fe  dire  »  de  toute  la  femence  que  je  viens  de  confier  au  fein 
»  de  la  terre ,  il  y  en  a  un  dixième  qui  appartient  aux  gen$  d^Eglife ,  & 
y>  un  autre  dixième  aux  lièvres  &  aux  lapins  du  Seigneur,  ce  Habitués  à 
ce  genre  de  vexation ,  les  Seigneurs  n^  voient  rien  d'injufle.  Mais  qudle 
diffêrence  y  a-t*il  etitre  enlever  foi-même  une  gerbe  de  bled  ou  la  faire 
dévorer  par  fon  gibier.  Tel  qUi  feroit  un  fcrupule  de  laifTer  brouter  à  (on 
cheval  l'herbe  d'autan ,  ne  le  fait  pas  un  crime  d'y  lancer  ces  animaux 
défaftrèux  qui  par  le  droit  naturel  appartiennent  à  tous  les  hommes ,  mais 
qui  par  nos  loix  appartiennent  à  un  ieul.  Que  fert  d'écrire  fur  les  moyens 
de  faire  fleurir  l'Agriculture,  quand  les  écrivains  eux-mêmes  qui  enfkn-^ 
*tent  de  (i  beaux  projets ,  abandonnent  aux .  mvages  du  gibier  les  tenes 
même  de  leurs  propres  Fermiers,  quand  ceux-ci  enfin  font  forcés  de  tra- 
vailler pour  enrichir  les  receveurs  des  impots ,  nourrir  des  lièvres ,  dG9 
moines ,  des  lapins ,  &  multiplier  les  menus  plaifirs  de  leur  Seigneur. 

Après  avoir  parcouru  fucceffîvement  tous  les  obftacles  qui  ralentiflent 
les  progrés  de  l'Agriculture ,  l'auteur  examine  le  fyftême  de  la  réunion 
des  taxes  en  un  impôt  territorial.  Sur  cet  objet  il  déclare  ouvertement  la 
guerre  aux  Economises  François ,  &  après  avoir  loué  leur  candeur ,  leur 
zèle ,  il  fe  propofe  de  dévoiler  les  erreurs  où  les  a  entrainés  un  Patriotifme 
moins  éclairé  que  (incerei  II  revendique  d'abord  au  nom  de  deux  Anglois^ 
Locke  &  Decker ,  cette  idée  qu'il  délapprouve  de  transformer  en  un  impôt 
unique  afiis  fur  les  terres ,  toutes  les  taxes  diverfes  dont  la  France  efl  char- 
gée. i>  La  grande  raifon  qu'ils  apportent  de  la  néceffîté  d'établir  cette  im- 
»  pofition  j  eft ,  difent-ils ,  que  les  propriétaires  des  fonds  de  terres  paient 
]>  toujours  la  totalité  des  impôts  quelconques ,  qui  font  levés  dans  l'Etat  tf 

Le*  Doâeur  regarde  ce  fyfléme  comme  une  des  erreurs  les  plus  perni- 
cieùEbs,  que  la  manie  de  raifonner  fur  la  politique  ait  pu  en&nter.  Il  eft 
indigÀé  de  voir  les  Economifles  profcrire  les  impôts  fur  les  confommations. 
Ceux-ci  j>rétendenti>  que  les  Agens  de  l'induflrie  calculent  l'impôt  parmi 
p  leurs  frais,  &  s'en  dédommagent  par  la  voie  du  renchériffement  de  leurs 
»  marchandifes  qui  augmentant  de  prix  à  mefure  que  le  fardeau  des  taxes 
»  s'appéfantit ,  deviennent  toujours  plus  chères  ;  ce  qui  fait  retomber  fur 
D  les  propriétaires  fonciers  la  totalité  des  taxes  y  qu'ils  paient  en  raifon  du 
9  renchérifTement  des  ouvrages  de  l'induflrie.  « 

Le  Doâeur  commence  pat  convenir  que  la  taxe  offre  au  Marchand  uq 
prétexte  pour  fur&ire  fa  marchandife/  niais  ce  Marchand  ayant  d'autres 
confommations  domeftiques  à  faire,  que  celle  des  matières  qui  font  la 
bafe  de  fon  commerce ,  paiera  lui-même  d'autres  taxes.  Ce  raifonnement 
n'efl  qu'utie  fauffe  attaque,  qui  ne  fait  qu'écorner  le  principe  des  Econo* 
miftes  François ,  au  lieu  de  le  fapper  par  les  fondements.  D'ailleurs  ceux-ci 
peuvent  répondre  que  le  Marchand  tait  même  payer  aux  acheteurs  non 
feulement  les  taxes  levées,  fur  fes  marchandifes,  mais  même  celles  qui  fe 
lèvent  fur  leurs  deorées  i  quelquefois  même  jufqu'au  loyer  de  leur  maifbn. 

Il 
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RMATEUR  fe  dît  d'un  particulier  qui  commande  un  vaifleau  ar- 
mé pour  croifer  fur  l'ennemi;  &  dans  ce  premier  fens,  ce  mot  n'eft  peut- 
être  qu'un.  Ce  terme  s'applique  auflî  au  Négociant,  qui  équipe  un  vaif- 
feau  pour  le  commerce.  Le  premier  fait  à-peu-près  lur  mer  ,  ce  qu'un 
Parti  -  bleu  ,  ou  un  Corps  de  troupes  légères  fait  fur  terre  dans  le  pay» 
ennemi.  Il  attaque  les  Bàtimens  marchands  &  autres  portant  pavillon  do 
la  Nation  ^  avec  laquelle  la  Henné  eft  en  guerre;  il  gêne  le  commerce 
des  ennemis  ^  fait  des  courfes  jufques  dans  leurs  ports ,  oii  il  porte  la  ter- 
reur &  le  défordre ,  &  leur  caufe  tout  le  dommage  qu'il  peut.  Le  fecond[ 
en  fait  autant  en  temps  de  guerre,  avec  la  différence ,  que  fon  principal 
but  n'eft  pas  de  faire  des  courfes  fur  l'ennemi ,  comme  l'Armateur ,  pro- 
prement dit,  mais  de  fe  défendre  feulement  &  d'empêcher  fes  marchandi- 
fes  d'être  prifes  ;  ce  iqui  ne  l'empêche  pas  d'attaquer  auflî  l'ennemi  dan£ 
Ùl  route ,  quand  il  en  trouve  l'occafion ,  &  qu'il  la  croit  favorable.  L'Or-\ 
donnance  de  la  Marine,  en  France,  les  confond. 

Selon  l'Article  premier  de  cette  Ordonnance ,  publiée  au  mois  d'Août  i6ii  ^ 
au  titre  tks  prifes  j  aucun  particulier  ne  peut  armer  un  Vaifleau  en  guerre, 
qu'il  n'en  ait  une  commiflion   ou  permiflîon  par  écrit  de   l'Amiral.  Cette 

iiermiflîon  doit  être  enregiftrée  au  Greffe  de  l'Amirauté  du  lieu  où  fe  fait 
'armement.  Il  doit  de  plus  donner  caution  jufqu'à  concurrence  de  i  ç  mille 
livres  pour  répondre  des  dommages  &  intérêts  ,  auxquels  ks  entreprifes 
pourront  donner  lieu.  Cette  caution  eft  reçue  par  le  Lieutenant  de  l'Ami- 
rauté, en  préfence  du  Procureur  du  Roi. 

,  Un  Sujet  du  Roi  ne  peut  prendre  commiflîon  d'un  Prince  étranger  pour 
armer  des  Vaifleaux  en  guerre  &  arborer  fon  pavillon ,  fans  en  avoir  ob* 
tenu  la  permiflîon  de  Sa  Majefté ,  à  peine  d'être  traité  comme  Pirate. 

•  Un  Armateur ,  qui  a  fait  une  prife ,  doit  l'amener  ou  l'envoyer  avec  les 
prifonniers  au  port  où  s'eft  fait  l'armement,  à  moins  qu'il  n'ait  été  forcé 
par  la  tempête  ou  par  quelqu'autre  caufe  légitime  de  relâcher  dans  un  au- 
tre port.  Dans  ce  cas ,  il  doit  donner  promptement  avis  aux  intcreffés  à 
Uarmcment,  &  de  fa  prife,  &  des  raîfons  qui  l'empêchent  de  l'amener, 
afin  qu'ils  puiflent  prendre  leurs  précautions  convenables  pour  conferver 
leurs  droits. 

11  eft  défendu ,  fous  peine  de  la  vie ,  à  tout  Armateur  ou  Commandant 
de  VaifTeau,  ainfi  qu'a  l'Equipage,  de  couler  à  fond  les  vaifl^eaux  pris  fur 
l^nnemi,  &  de  defcendre  les  prifonniers  dans  des  ifles  ou  fur  des  côtes 
éloignées  pour  celer  leur  prife.  Outre  que  ces  adles  nuiroient  aux  intérêts 
des  particuliers  qui  ont  contribué  aux  frais  de  l'armement,  ils  feroient  en* 
Tome   VI.  Dd 


2ta  ARMATEUR. 

core  contraires  au  Droit  facré  des  gens.  Si  l'Armateur  ne  peut  fc  charger 
du  vaifleau  pris  ^  ni  de  l'équipage  ,  il  doit  fe  contenter  d'en  enlever  les 
marchandifes ,  mais  avant  de  relâcher  le  vaifleau  y  il  doit ,  fous  peine  d'ê- 
tre privé  de  fa  part  de  la  prife  &  même  de  punition  corporelle  y  s'empa- 
rer des  papiers,  &  en  amener  prifonniers  les  deux  principaux  Officiers, 
Cela  eft  ainfi  ordonné ,  afin  de  connoître ,  par  le  moyen  des  papiers ,  les 
defleins  de  l'ennemi,  &  afin  que  les  deux  Officiers  répondent  de  ce  qui 
aura  été  entrepris  contre  l'intérêt  de  la  Nation. 

Un  vaifTeau  pris  devient  un  dépôt  entre  les  mains  de  l'Armateur,  qui  en 
doit  compte  à  fa  Compagnie  ;  en  conféquence  il  ne  doit  laiffer  faire  au- 
cune ouverture  de  coffres,  batots,  facs,  pipes,  barriques,  tonneaux  ou  ar- 
moires, ni  en  tranfporter  ou  vendre  aucune  marchandife,  qu'il  n'ait  été 
déclaré  de  bonne  prife,  ou  que  les  Officiers  de  l'Amirauté  ne  l'aient  or- 
donné, à  peine,  contre  l'Armateur  &  les  Acheteurs  ou  les  Receleurs ,  d« 
reflitution  du  quadruple  &  de  punition  corporelle. 

Lorfqu'un  vaifTeau  pris  a  été  amené  dans  quelque  rade  ou  port  du  Royau- 
me ,  l'Armateur ,  ou  fon  Repréfentant  doit  faire  fur  le  champ  fon  rapport 
aux  Officiers  de  l'Amirauté ,  leur  remettre  les  papiers  trouvés  dans  ledit 
▼aiflèau ,  leur  repréfenter  les  prifonniers  &  déclarer  le  jour  &  l'heure ,  que 
le  vaiffeau  a  été  pris  ,  en  quel  lieu  ou  à  quelle  hauteur;  avec  toutes  les 
circonflances  du  combat;  fi  le  Capitaine  du  vaiffeau  pris  a  refiafé  d'ame- 
ner les  voiles  ou  de  montrer  fa  commiffion }  s'il  a  attaqué  ou  s'il  s'efl  dé- 
fendu, &  quel  pavillon  il  portoit. 

Après  ce  rapport,  les  Officiers  de  l'Amirauté  doivent  fe  tranfporter  fur 
le  vaiffeau  pris  ,  &  y  dreffer^  procès-verbal  tant  de  la  qualité  &  de  la 
quantité  des  marchandifes  qui  y  font,  que  de  l'état  où  ils  auront  trouvé 
les  chambres ,  armoires ,  écoutilles  &  fond  de  cale  du  vaiffeau.  Ils  doivent 
enfuite  faire  appofer  le  fceau  de  l'Amirauté  &  établir  des  Gardes  pour 
veiller  à  la  confervation  du  fcellé  ,  &  empêcher  que  les  efiêts  n'en  foient 
divertis.  Le  procès-verbal  en  queflion  doit  fe  faire  en  préfence  du  Capi- 
taine du  vaiffeau  pris ,  &  à  fon  défaut ,  en  préfence  de  deux  principaux  Of- 
ficiers ou  Matelots  de  fon  équipage.  Le  Capitaine  du  vaifleau  preneur  ou 
celui  qui  le  repréfente ,  doit  auffi  y  être  préfent.  S'il  y  a  réclame ,  il  faut  ' 
auffi  y  apoeller  ceux  qui  réclament  ,  ou  qui  prétendent  que  certaines 
marchandifes  ou  effets  trouvés  dans  le  vaiffeau  doivent  leur  être  rendus. 

Afin  de  s'affurer,  s'il  ne  s'efl  rien  paffô  contre  les  règles  au  fujet  de  la 
prife ,  les  Officiers  de  l'Amirauté  doivent  entendre  fur  ce  point  le  Maître 
du  vaiffeau  pris  &  les  principaux  de  fon  équipage,  même  quelques  Offi- 
ciers &  Matelots  du  vaiueau  preneur  ^  pour  voir  u  leurs  déclarations  fe  rap« 
portent. 

Si  le  vaiffeau  efl  amené  fans  prifonniers,  charte-partie,  ni  connoifle-" 
ment ,  les  Officiers ,  foldats  &  autres  perfonnes  de  1  équipage  du  vaifleau 
preneur  doivent  être  interrogés  féparément  par  le  Juge  de  ^Amirauté  fur 
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les  çirconftances  de  la  prife.  ^Ordonnance  veut  auflx  que  le  vaifleau  foit 
vifité  par  experts ,  ainfî  que  les  marchandifes ,  pour  tâcher  de  découvrir  ^ 
s^il  eft  poffible,  fur  qui  la  prife  a  été  faite. 

Lorfque  par  toutes  ces  recherches  on  n^a  pu  reconnoître ,  à  qui  le  vaif- 
feau  avoit  appartenu ,  ni  par  conféquent  juger  s'il  étoit  de  bonne  ou  de 
mauvaife  prife ,  les  Officiers  de  l'Amirauté  en  font  inventorier  &  appré- 
cier les  effets ,  &  les  mettent  enfuite  fous  bonne  &  fûre  garde ,  pour  être 
reftitués  »  à  qui  il  appartiendra  s'ils  viennent  à  être  reclamés  dans  l'an  & 
jour,  fmon  partagés  comme  épaves  de  mer  par  égales  portions  entre  le 
Roi,  l'Amiral  &  l'Armateur. 

Si  dans  l'intervalle  de  l'an  &  jour,  les  marchandifes  du  vaifleau  pris 
étoient  en  danger  de  dépérilTement^  l'ordonnance  permet  &  exige  même 
qu'elles  foient  tirées  du  vaifleau  ;  que  le  Juge  de  l'Amirauté  en  faffe  l'in- 
ventaire en  préfence  des  parties  intéreffées  &  du  Procureur  du  Roi  ;  qu'el- 
les foient  enfuite  mifes  fous  la  garde  d'une  perfonne  folvable,  ou  dans 
des  magafms ,  qu'on  ferme  à  trois  clefs ,  dont  l'une  efl  donnée  à  l'Arma- 
teur, l'autre  au  Receveur  de  l'Amiral,  &  la  troifieme  à  ceux  qui  récla- 
ment la  prife ,  s'il  s'en  préfente  quelques-uns ,  finon  au  Procureur  du  Roi. 

Une  déclaration  du  Roi  du  30  Septembre  1737  ^  permet  aux  Armateurt 
&  Négocians ,  qui  font  le  commerce  dans  les  ifles  Francoifes  en  Améri- 
que, de  charger  à  fret  pour  Cadix,  des  marchandifes  du  Royaume  fiir 
les  vaiffeaux  qui  partent  à  vuide  des  ports  de  France ,  pour  aller  pren- 
dre des  marchandiles  de  retour  dans  ces  ifles  ;  mais  il  leur  eft  défendu , 
âinfi  qu'à  tout  Otficier  &  Matelot ,  de  charger  à  Cadix  fur  leurs  vaiffeaux , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  aucune  marchandife  ou  denrée,  à  peine 
de  confifcation  &  de  trois  mille  livres  d'amende.  Pour  faire  obferver  cette 
loi,  le  Conful  de  France  établi  à  Cadix,  doit  vidter  les  vaifleaux  dont  il 
s'agit,  lors  de  leur  départ  de  ce  port  pour  l'Amérique,  afin  de  juftifier, 

3uen  partant  ils  n'avoient  aucune  charge;  les  Gouverneurs  &  Intendans 
es  ifles  Francoifes ,  doivent  &ire  de  pareilles  vifltes  à  l'arrivée  des  mê* 
mes  vaifleaux,  pour  conflater  qu'ils  font  arrivés  à  vuide. 

Les  denrées ,  boiffons  &  liqueurs ,  qui  fervent  à  ravitaillement  des  vaif^ 
féaux  appartenans  au  Roi,  aux  compagnies  de  commerce  ou  aux  particu* 
tiers ,  font  déchargées  de  tout  droit  d'oâroi ,  même  de  la  première  moi- 
tié, foit  que  ces  vaiffeaux  foient  armés  en  guerre,  ou  pour  le  commerce» 
C'efl  la  difpofltion  de  l'article  6  de  l'ordonnance  de  la  Marine  1681  ;  des 
Lettres-Patentes  du  mois  d'Avril  17 17,  &  des  Arrêts  du  Confeil ,  du  2Ç 
Juin  1734,  &  du  i{  Février  173c.  Une  déclaration  du  mois  de  Mai  1756, 
déclare  les  marchandifes  fervant  à  ravitaillement  des  vaiffeaux  armés  en 
courfe,  exemptes  déboute  efpece  de  droits,  à  l'exception  des  droits  d'ai- 
des ,  auxquelles  elles  font  fu jettes. 

Par  Arrêt  du  23  Mai  1758,  rendu  contradiâoirement  avec  les  Négo- 
xians  &  Armateurs  du  Havre,  en  interprétation  de  celui  de  Mai  17^7 ^ 
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il  a  été  jugé  que  les  boiflbns  &  autres  marchandifes ,  fujettes  aux  droits 
d'aides ,  qui  proviendroient  des  prifes  faites  en  mer  fur  les  Ennemis  de' 
PEtat,  pourrpient  être  entrepofées  pendant  fix  mois,  à  compter  du  jour  de 
Padjudication ,  fans  payer  aucun  droit  d'aide,  ni  autre.  Jugement  avan- 
tageux aux  Négocians  &  Armateurs,  qu'il  eft  jufte  d'encourager,  &  aux-- 
quels  il  ne  rcfte  encore  que  trop  d'entraves ,  malgré  les  petites  faveurs 
qu'on  leur  accorde,  aux  dépens  des  fermes-générales.  ' 

L'édit  de  1704,  déclare  les  viandes,  qu'on  fale  pour  les  armemens  de 
Mer,  exemptes  des  droits  d'Infpeâeurs  aux  boucheries.  * 

Par  ordonnance  du  28  Février  17 16,  il  eft  défendu  à  tout  Armateur 
^marchand  ou  autre,  fujet  du  Roi,  d'acheter  de  la  poudre,  du  plomb, 
des  outils ,  des  armes  &  en  général  des  munitions  de  quelque  efpèce  que 
ce  foit,  provenantes  des  magasins  de  Sa  Majefté  ;  à  peine,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  300  livres  d'amende,  &  de  punition  corporelle  en  cas  dé 
récidive ,  outre  l'amende  de  300  livres  ,  dont  une  moitié  appartiendra  aii 
dénonciateur  de  la  contravention  ,  &  l'autre  à  PHôpital  du  lieu ,  ou  du 
plus  prochain. 

A  l'égard  des  vaiffeaux  armés  pour  la  pêche  feulement ,  l'arrêt  du  Con- 
feii  du  25  Mai  17^6,  exempte  les  vivres,  vins,  eaux-de-vie,  &  autres 
boiffons  deftinées  à  leur  avitaillement ,  des  droits  de  fortie ,  des  traites  ou 
cinq  grofles  Fermes  ;  mais  cette  exemption  ne  s'étend ,  que  fur  les  provi- 
(ions  néceflaîres  pour  le  temps  ordinaire  de  chaque  pêche ,  à  raifon  de 
trois  quarts  de  pinte  de  vin  par  jour,  pour  chaque  homme  d'équipage; 
du  double  en  cidre,  en  poiré,  &  de  l'équivalent  en  eau-de-vie,  à  rai- 
fon du  quart  de  ce  qui  eft  accordé  en  vin.  Le  Maître ,  &  le  Pilote  de 
chaque  Navire ,  ont  une  double  ration ,  mais  les  MoufTes  n'en  ont 
qu'une  demie. 

Pour  l'exécution  de  cette  Loi,  chaque  propriétaire  de  Bâtiment  armé 
pour  la  pêche  ,  doit  remettre  au  Bureau  des  Fermes  ,  un  duplicata  dti 
rôle  de  Ion  équipage,  certifié  par  le  Commiflaire  de  la  marine,  ou  au- 
tre Officier  chargé  du  Bureau  des  Clafles. 

Il  faut  auflî,  lors  du  départ  des  Navires  armés  pour  la  pêche,  prendre 
uu  Bureau  des  Fermes  un  congé,  dans  lequel  on  défigne  le  jour  du  dé- 
part ,  la  quantité  des  vivres ,  vins ,  eaux-de-vîe  &  autres  boiflbns  qui  ont 
été  embarquées,  &  le  nombre  d'hommes,  dont  chaque  vaiffeau  eft  mon- 
té ,  avec  la  qualité  de  chacun  d'eux.  Au  retour  de  la  pêche ,  les  Capi- 
taines ou  Patrons,  doivent  repréfenter  ce  congé  dans  le  port,  où  ils  ar- 
rivent ^  fi  ce  n'eft  pas  celui  d'où  ils  font  partis ,  il  faut  que  le  congé  y 
foit  vifé ,  &  envoyé  \enfuite  au  port  du  départ.  Si  ces  formalités  étoient 
négligées,  on  pourroit  obliger  les  Capitaines  ou  leurs  cautions,  à  payer 
le  quadruple  du  droit  de  fortie  pour  les  vivres  &  boiflbns   dont  il  s'agir. 

Au  retour  des  Navires ,  la  déclaration  en  doit  être  remife  dans  les  24  heu- 
res de  Parrivée ,  aa  Bureau  des  Fermes }  le  Fermier  ou  fes  Prépofés ,  doi* 
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ent  drefler  procès  verbal  de  tous  les  vins  ,  &  eaux-de-vîe ,  qui  y  font 
n'  nature.  Si  la  quantité  confommée  fe  trouve  excéder  celle ,  qu'on  au- 
roit  dû  confommer,  eu  égard  au  temps  que  les  Bâtimens  ont  été  en  voya- 
ge y  Texcédent  eft  fujet  aux  droits ,  dont  l'exemption  eft  accordée  à  l'é- 
gard du  refte ,  fans  que  pour  raifon  du  coulage  ou  déchet ,  ni  fous  quel«- 
que  autre  prétexte  que  ce  foît ,  on  puifle  en  prétendre  aucune  diminution. 

Les  vivres ,  vins  &•  ëauX-de-vies  embarqués  en  exemption  de  droits 
pour  la  pèche ,  &  qui  n'y  ont  pas  été  confommés ,  ne  peuvent  demeurer 
a  bord  plus  de  fix  jours  après  le  retour  des  navires  dans  le  port  :  pafTé  ce 
temps  les  droits  en  doivent  être  payés,  comme  fi  ces  provifions  avoient 
été  confommées  au-delà  de  la  quantité  pour  laquelle  l'exemption  a  été 
accordée.  » 

Les  navires  ,  qui  reviennent  dans  un  autre  port  que  celui  ou  ils  ont 
été  armés  pour  la  pêche ,  &  dans  lequel  il  eft  dû  ;des  droits  difFérens  ^  né 
peuvent  décharger  ni  vin ,  ni  eau-de-vie ,  qu'en  payant  par  les  armateurs 
pu  patrons^  non- feulement  tous  les  droits ,  dont  l'exemption  aura  été  ac- 
ccn'dée  au  lien  du  -départ ,  nrâîs  encore  ceux  qui  font  en  ufage  dans  lé 
port  où  ils  auront  .relâché .  à  moins  toutefois  que  ces  navires. qç  fe  trou- 
vent dani  les  cas  forcés  d  une  vidte  ou  d'un  radoub  Mittâis  alors  les  Ca* 
Êitaines  ou  Patrons  font  tenus  de  faire  leur  déclaration  &  d'entrepofer  leurs 
oiffons  fous  les  clefs  du.  Fermier ,  fi  le  Commis  Pexige.^ 

Lorfque,  fous  l'apparence  de  la  pêche,  l'Armateur  ou  maître  d^un  navire 
fait  commerce  de  vin  ou  d'eau- de- vie  ,  qu'il  transporte  en  fraude  idani 
quelque  port  ou  fur  quelque  côte  du  Royaume  ,  il  doit  être  condamné  à 
une  amende  de  trois  mille  livres ,  laquelle  ne'  peut  être  remife  ni  modé-^ 
rée.  Le  navire,  avec  fes^^  agrès  &  apparaux,  eft  afïeâé -par  privilège  au 
paiement  de  cette  amende  /  fans  préjii^ce  de  la  cfontràimé  par  corps 
contre  le  maître.  ;; 

Les  Armateurs  de  la  Hougué  &  de  Barfleur  ont  le  droit  de  faire  venir 
de  Brouage  les  fels  nécefTaires  pour  la  pêche ,  &  de  les-entrepofer  en  fe 
conformant  aux  règles,  établies  par  le  titre  1 5  de  l'Ordonnance  des  Ga- 
belles. Ces  Armateurs  lbnt^t^nus  de  fournir  à  leurs  frai^  dès  magafins  (ûrs 
Dour  y .  recevoir  les  fels ,  &  ds  prendre  au  Bureau  des  fermes  les  permif- 
uons  néceffaires  pour  les  aller  chercher.  Lés  magafins ,'  àix  ife  font  dépc- 
fés  ,  doivent  être  fermés  de  trois  cleft  différentes  ,  dont  l'une  refte  entre 
les  mains  du  propriétaire ,  &  les  deux  autres  entre  celles  du  commis  du  fer- 
mier &  d'un  notable  du  lieu.  Les  mêmes  Armateurs  doivent  fournir  des 
trémies  &  minots  duement  étalonnés,  pour  conftater  les  quantités  de  fel 
cmplacées  &  relevées,  de  quoi  l'on  doit  drefler  procèi-verbal. 

Telles  font  les  Loâx  principales.,  qui  concernent  les  Armateurs  &  l'équi- 
pement de  leurs  vaifleaux ,  en  France. 

Les  Rois  &  les  Magiftrats,  qui  n'emploient  pas  les  moyens  dont  ils 
peuvent  &  doivent  fe  fervir  pour  empêcher  les  brigandages  &  les  pirata 
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Fermier.  Il  eft  bien  vraî,  que  l'exportation  ayant  haufTé  le  prix  des'bledf, 
encouragera  le  cultivateur  à  défricher  des  terres  incultes.  Mais  avant  qu'on 
retire  le  fruit  de  cette  amélioration,  trois  ou  quatre  ans  fe  feront  écou- 
lés, &  pendant  cet  efpace  de  temps  le  pauvre  aura  foufFert.  La  liberté  fans 
bornes  qu'il  veut  accorder  au  Fermier  dans  le  choix  des  productions  qu'il 
cultivera ,  n'ell  point  fans  inconvéniens  ;  &  ce  principe ,  que  l'abondance  & 
le  bas  prix  d'une  denrée  forcera  le  Fermier  à  cultiver  celle  qui  c&  plus  rare 
.&  plus  chère,  n'eft  point  applicable  à  toutes  les  circonftances.  Prenons 
pour  exemple  le  bled  &  les  vignes.  Selon  le  Doâeur  un  arpent  de  vignes 
produit  le  triple  de  ce  que  produit  un  arpent  de  bled.  Avant  que  le  Fer- 
mier arrache  ies  feps  pour  femer  des  grains ,  il  faudra  donc  que  le  prix 
de  ceux-ci  ait  triplé,  &  cette  augmentation  ne  feroit-elle  pas  trop  oné^ 
reufe  pour  le  peuple. 

Quant  aux  clôtures,  je  crois  que  leur  plusvgrand  avantage  eft  de  fermer 
aux  Gens  de  Juflice  les  champs  que  leur  avidité  auroit  dévorée ,  fi  les  bor- 
nes dés  poffeffîons  n'avoient  pas  été  fixées  par  cette  méthode.  Les  foffês 
font  un  terrein perdu  ;  &  quant  aux  hayes,  l'ombre  qu'elles  jettent,  fur-tout 
dans  un  Pays  fort  éloigné  de  la  ligne,  doit  rendre  la  maturité  des  grains 
qui-  font  fur  la  bordure ,  au  moins  très-tardive. 

Le  Doâeur,en  général ,  parolt  avoir  plus  d'imagination  que  de  méthode  ^ 
•plus  d'efprit  que  de  logique.  On  ne  voit  pas  dans  fon  ouvrage  Un  plan  bien 
luivi.  On  y  rencontre  &  de  fréquents  écarts  &  de  plus  fréquentes  répétî^ 
tions.  Souvent  il  tourne  dans  un  cercle  vicieux  \  &  n'oppofe  aux  objeaions 
que  le  principe  môme  qu'elles  détruifent.  Lorfqu'il  attaque  les  Economifles 
François ,  il  efl  quelquefois  prodigue  d'injures ,  c'eft  prefque  prouver  qu'il 
o'ef^  pas  riche  de  raifons,  &  leur  donner  fur  lui  un  avantage  dont  ils  ne 
manqueront  pas  de  fe  prévaloir.  Son  ouvrage  préfente  cependant  d'excel* 
ientes  idées ,  des  réflexions  neuves ,  par^tout  un  grand  zèle  pour  le  genre 
humain ,  un  plus  grand  zèle  pour  f^  Patrip» 
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Le  Dofteur  convient  cependant  que  le  fyftéme  de  l'impôt  territorial 
pourroit  être  adopté  fans  danger  par  .une  Nation  purement  agricole^ 
qui  trouvant  toutes  Tes  richeiTes  dans  lé  fol  qu'elle  cultiveroit,  ne  feroit 
aucun  commerce  étranger.  Mais  ce  plan  de  perception  pourroit- il  être 
admis  en  Hollande,  où  il  n'y  a  prefque  point  de  terres  labourables?  Non 
fans  doute. 

Le  Dofteur  Young  en  revient  toujours  à  cette  objeéKon.  La  Hollande 
eft  le  rempart  derrière  lequel  il  fe  met  à  l'abri  des  traits  des  Economiftes.  A 
chaque  inftant  il  leur  oppofe  cette  égide ,  donc  il  connoic  la  force.  C'eft 
par  la  Hollande ,  qu'il  juge  le  refle  du  monde. 

Le  Dofteurobjeae  avec  plus  de  raifon  cette  foule  de  confommateurs  oififs  ^ 
dont  les  revenus  cachés  aux  yeux  du  Gouvernement,  ne  confident  poinc 
en  terres ,  qui  dans  le  fyftéme  des  taxes  fur  les  confommations  concou- 
rent au  bien  de  l'JEtat  par  l'achat  difpendieux  de  tout  ce  qui  peut  les  flat- 
ter ,  &  qui  dans  le  plan  de  l'impôt  territorial  feroient  la  leule  clafle  épar- 
gnée,  quoique  la  feule  inutile.  Elle  fe  multiplieroit  alors  cette  clafle  mé- 
prifable,  &  l'on  ne  verroit  plus  que  des  célibataires,  qui  transformant  leurs 
.  oiens  en  rentes  viagères,  pour  ne  rien  payer  au  tréfor  public,  paiTeroient 
dans  un  loifir  obfcur ,  une  vie  oifeufe,  mais  attrayante. 

Rien  n'eft  plus  vrai  fans  doute  :  mais  fi ,  comme  le  prétendent  les 
Economtfles  François ,  le  propriétaire  foncier  dans  leur  fyftéme ,  fentoic 
moins  le  fardeau  des  impôts ,  que  lui  importeroit  que  fon  inutile  voifin 
.  ne  le  fentît  point  du  tout  ?  d'ailleurs  n*y  auroit-il  pas  des  moyens  d'arrê- 
ter les  progrès  du  célibat,  &  de  faire  contribuer  les  rentiers?  Le  Doâeur 
ajoute  que  dans  tout  bon  fyftéme  politique  l'égalité  de  contribution  doit 
être  parfaite  :  oui  fans  doute ,  fi  l'on  pouvoir  jamais  parvenir  à  cet  équili- 
bre :  mais  fi  cette  égalité  dans  la  répartition  des  impôts  eft  de  moitié  plus 
onéreufe,  que  l'inégalité  qui  ne  peferoit  que  fur  une  claffe,  pourquoi  ne 
pas  préférer  ce  dernier  fyftéme?  Si  cette  taxe  unique  &  générale  fur  les 
terres  étoit  légère,  d'un  fixieme  par  exemple,  comme  le  propofent  les 
Economiftes ,  elle  nuiroit  peu  aux  améliorations  des  terres ,  quoiqu'elle 
y  fût  proportionnée.  Mais  il  feroit  \  craindre ,  que  fi  une  telle  révolution 
le  faifoit  dans  l'Etat ,  on  ne  rétablit  dans  la  luite  toutes  les  taxes ,  ea 
laifTant  fubfifter  l'impôt  territorial  j  &  le  fyftéme  des  Economiftes  Fran- 
çois ne  feroit  avantageux  que  dans  un  pays ,  ou  il  y  auroit  des  loix  fon- 
.damentales,  immuables,  &  indépendantes  de  toute  volonté. 

Le  Dofteur  ne  fe  laffe  point  d'attaquer  les  Economiftes  François  par  tous 
les  côtés.  Il  examine  d'un  œil  critique  les  maximes  que  M.  Quefnai  a 
mifes  au  jour  dans  l'Encyclopédie ,  &  qui  font  devenues  les  guides  de  tous 
les  Economiftes.  La  première  qu'il  cenfure  eft  celle-ci. 

»  Les  travaux  de  l'induftrie  ne  multiplient  pas  les  richeffes.  « 

M.  Young  réprend  fur  le  champ  fon  égide ,  &  objeâe  la  Hollande ,  où 
certainement  les  richeffes  font  multipliées  par  le$  travaux  de  l'indullrîe. 
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plus  le  prix  des  vins  tomberoit  ;  qu^alors  on  porteroic  la   charrue  dans  les 

.  vignobles ,  &  que  la  même  révolution  qui  s  éroic  faite  pour  les  vins ,  fe 

ferait  pour  les  grains  par  le  même  principe.  LaifTez  aux  Fermiers  une  liberté 

.  entière  ;  &  vous  aurez  toujours  une  quantité  de  chaque  genre  de  produâions 

proportionnée  à  vos  befoins. 

Les  entraves  que  donnent  aux  Fermiers  les  loix  françoifes ,  continue  nor 
.tre  Politique  Anglois  ,  nuifent  audi  à  la  fortune  du  Propriétaire,  qui  eft 
ibrcé  de  céder  fa  ferme  au-defTous  de  fa  valeur,  &  de  foulager  le  payfan^ 
.d^autant  que  l'Etat  Taccable.  En  Angleterre  au  contraire  le  prix  des  Fer- 
mes eft  porté  très-haut ,  parce  que  les  avantages ,  dont  jouit  le  Fermier 
fous  l'égide  des  loix ,  lui  promettent  des  tréfors  ^  qui  excéderont  toujours 
4'avidité  du  Propriétaire. 

La  tendreffe  paternelle  du  Gouvernement  François  pour  le  bas  peuple 
-paroît  mal  entendue  à  Mr.  Young.  Il  compare  ce  Gouvernement  à  une  mère 
-aveugle  &  folle ,  qui  donne  dans  un  feul  jour  à  fon  enfant  toute  la  nourr 
riture ,  qui  lui  étoit  deflinée  pour  plufieurs  jours ,  &  qui ,  après  l'avoir  fi 
bien  régalé ,  lui  laifTe  foufFrir  la  faim.  C'eft  ce  qu'on  fait  en  tenant  le  bled 
à  vil  prix;  le  Fermier  ruiné  ne  peut  plus  cultiver  les  terres,  &  l'abon- 
dance produit  la  famine.  Nous  avons  vu  après  une  cherté  modérée,  le  bled 
tomber  au  plus  bas  prix  ^  &  nous  avons  vu  des  gens  du  peuple  moins 
ienfibles  au  plaifir  de  manger  un  pain  peu  coûteux ,  qu'à  celui  d'infulter  à 
la  ruine  des  Fermiers.  „  Ils  étoient  fi  ners  de  leurs  richefTes ,  difoient-ils  ^ 
-^  comme  leur  pauvreté  va. les  humilier  &  nous  réjouir!^'  Imbécille  enfant^ 
tu  railles  ta  nourrice ,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  lait  dans  fes  mamelles  ; 
qui  d'elle  ou  de  toi  en  fouffrira  le  plus  ? 

En  Hollande  toutes  les  fois  que  le  prix  des  bleds  eft  tombé  trop  bas  ; 
TEtat  met  des  accifes  pour  le  &ire  haufter.  Mais  ce  qui  convient  aux  Hol- 
landois  qui  ne  recueillent  rien ,  qui  ne  fubfiftent  que  des  produétions  étran- 
gères ,  dont  ils  font ,  pour  ainfi  dire ,  colporteurs ,  ne  convient  pas  à  tou- 
tes les  nations.  Voici  en  général,  la  règle  que  l'on  pourroit  fuivre  dans 
un  pays  médiocrement  fertile.  „  Le  prix  des  bleds  y  doit  être  réglé  non 
^  fur  Pexportation ,  mais  fur  la  réproduâion  annuelle.  Une  abondante  ré* 
„  coite  en  fait  bailler  le  prix  ;  mais  le  Fermier  fe  dédommage  fur  la  quan- 
„  tité.  Mais ,  fi ,  à  la  fuite  d'une  récotte  médiocre ,  l'importation  des  grains 
„  étrangers  eft  permife,  quelle  fera  fa  refiburceî 

Tels  font  les  principes  que  le  Dodeur  Young  expofe  dans  fon  Arithmé* 
ûqut  politique.  Celui  auquel  il  paroît  le  plus  attaché ,  &  dont  il  fait  dé- 
pendre &le  fuccès  de  l'Agriculture,  &  la  force  &  la  fplendeur  d^un  Etat, 
dft  de  ne  mettre  fur  le  produit  des  travaux  du  Fermier,  que  des  impôts 
fixes ,  &  non  pas  proportionnés  aux  améliorations  des  terres.  Cette  règle  eft 
inconteftable.  Il  leroit  encore  injufte  de  défapprouver  fon  fyftême  d'expor- 
tation ;  mais  il  feroit  bien  de  le  reftreindre  \  car  il  ne  faut  pas  oublier  le 
bas  peuple  des  villes ,  pour  ne  s'occuper  entièrement  que  des  richeffes  du 
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Naijfances. 

Infans  Nobles,  Mâles    •     . 

—  -^    —    —     Femelles 
En&ns  Bourgeois,  Mâles     . 
-^   .^    —    —     Femelles 
Enfâns  de  Payfans ,  Mâles     .  • 

—  -^    ——     —     Femelles 
Bâtards    —    —     Mâles     . 

—  .p^    —     —     Femelles 
/umeiux  Mâles  &  Femelles 
Etifans  Morts -nés     .     .     . 
&i&ns  Mâles,  nés  de  Soldats  & 

bapâfés  par  les  Aumôniers 
^-     —     —     —     Femelles^ 
^ftns  Mâles ,   nés  à  bord  des 

Vaifleaux  de  la  Nation 
,.-.     —     —     Femelles 

'^Bs  Mâles,  nés  dans  les  Sec 
^^s  tolérées 

...     —     —     Femelles 

*Wns  Juifs     —     —     Mâles 
:—    ™     .—     Femelles 

"^mgcrs  qui  font  venus  s'établi 
l^ns  la  Province     .     •     , 
^^iis  nés  dans  les  Prifons, Hô- 
>îraux,  &c.   —  —  Mâles 

.—  —  ...  Femelles 
rauis  trouvés  Mâles     . 

— .  —  —  Femelles 
&ns  nés  dans  les  Religions 
l^JÎ n'ont  pas  de  Baptême,  Ma 


—     Femelles 


Mâles.    1  Femelles. 


Morts. 

Hommes  de  qualité ,  y  compri 
les    Enfans 

Femmes  de  qualité,  y  comprî 
les  Enfans 

Bourgeois    —     —   Hommes 

—  —    —     —     Femmes 
y  compris  le  Clergé,  Moines 
Religieufes ,  &c.     .     .     . 

Payfans      —     — -     Hommes 

—  •..     .—     —     Femmes 

Voyageurs  Etrangers,  Hommes 
•—     —     ...     —     Femmes 

Enfans  morts -nés.     ,     •     . 
Soldats  morts  dans  les  Garnifon 

—  ™     —     -—  à  l'Armée 

Femmes  de  Soldats,  Vivandie^ 
res,  &c.  morts  à  l'Armée 

Valets  morts   â    l'Armée.     . 

Morts  dans  la  Marine     .     . 

Péris  dans  les  Naufrages  &  pa: 
la  Navigation  Marchande  er 
général 

Morts  dans  les  Seftes  tolérée: 
Hommes 

-—     —     —     —     Femmes 

Juifs     -—    —    —     Hommes  ' 

—  ..—     ...     —     Femmes 

Relégués,  ou  Bannis,  Hommes 

—  — ^     —     —     Femmes 

Mis  â  Mort  par  des  fupplice. 
Hommes - 

—  —  —  —  Fcmfïies 
Expatriés  —  —  Hommes 
—^     -H.-    —    -*.    Femmes . 
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que  le  S.  Efprie  ne  procède  que  dti  Père.  Ils  n^>nt  point  de  fàcrement 
que  le  baptême  &  la  Ste.  Cène ,  dans  lefquels ,  comme  dans  toutes  leurs 
cérémonies,   ils   fe   rapprochent  pour  le  rituel  beauco^ip  plus  de  l'Eglife 


'Eglife  &  rarement  hors  des  environs  des  fêtes  de  Pàqi 
Dans  les  cas  de  néceflité,  ils  fubftituent  au  baptême  Tonâion  privée  & 
domeflique.  Ils  revêtent  celui  qui  a  été  baptifé,  d'une  robe  blanche,  Se 
lui  adminiftrent  la  Ste.  Cène,  quoiqu'il  n'ait  pas  atteint  Page  de  raifon. 

Ils  c  roient  de  plus  qu'un  mari  peut  donner  à  fa  femme  des  lettres  de- 
divorce  pour  quelque  caufe  que  ce  (bit.  La  haine  de  l'Eglife  Grecque  pour 
tes  Arméniens,  eft  fans  doute  la  caufe  primitive  de  toutes  les  fkuttés  im- 
putations dont  on  les  a  chargés  pai'  rapport  à  la  doârine  &  au  culte.  On* 
peut  voir  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  un  fragment  de  Nicon  de  pejjima, 
jfcjfimorum  Armcnorum  religionc  ,  &  une  Lettre  de  Jean  ,  Evêque  d^ 
Chypre,  inférée  dans  le  III*  Tome  Jupis  Grceco  latiniy  où  il  met  les  Ar-^ 
inéniens  au  même  rang  que  les  Juifs. 

L'Eglife  Arménienne  eft  gouvernée  par  un  Patriarche,  qu'ilis  appellent^ 
Catholique,  &  qui  eft  élu  parle  corps  des  Evêques&  en  demande  la  con* 
fîrmation  du  Roi  de  Perfe. 

Les  Arméniens  ont  parmi  eux  l'inftitution  monaftique;  ils  ont  plufieurs 
monafteres  de  POrdre  de  S.  Bafile  ;  mais  ceux  qui  fe  font  liés  avec  l'E- 
glife de  Rome,  ont  embraft^é  la  règle  de  S.  Dominique  depuis  que  les 
Dominicains  furent  envoyés  en  Arménie  par  Jean  XXII.  pour  chercher  à 
les  réunir  au  S.  Siège. 
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ES  Armes  ou  Armoiries  font  des  fignes ,  ou  marques  d'honneur,  de 
noblefte ,  de  dignité  qui  fervent  à  diftinguer  les  Etats ,  les  Communautés  ^ 
les  Familles  &  leurs  différentes  branches.  Elles  font  compofées  de  certaines 
figures  &  d'émaux  qui  fe  mettent  dans  des  Ecus  ou  Ecuflbns.  On  les  nomme 
Armoiries  parce  qu'on  a  commencé  à  les  porter  fur  les  Armes,  telles  que^ 
les  boucliers ,  les  cuiraftes  ,  les  bannières  ,  &c.  Les  Armoiries  ne  fervent  pas 
feulement  à  diftinguer  les  Etats  &  les  Familles ,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  elles  indiquent  encore  leurs  prétentions ,  leurs  alliances ,  Ats  concef* 
fions,  des  patronages  y  &c.  &  fous  ce  point  de  vue  elles  font  d'un  grand 
ufage,  dans  la  Diplomatique.  C'eft  pourquoi  nous  donnerons  ici  une  lifte 
Alphabétique  des  Armoiries  les  plus  notables ,  tant  (impies  que  compofées^ 
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1^9 


Armes    Simples* 


y\  BVSSINIE  ,  porte  un  lion  avec 
la  légende  :  U  Lion  de  Juda  a  vaincu. 

Alsace  ,  de  gueules  à  la  face  d'ar- 
gent accompagnée  de  3  couronnes 
Sot  en  chef,  &  de  même  en  pointe. 

Angleterre,  de  gueules  aux  3 
léopards  d^or  palTantPan  fur  l'autre. 

Anhalt  ou  Afcanic  ,  échîqueté  ; 
de  12  pièces,  de  Table  &  d'argent/ 

Anvers  ,  coupé  au  premier  d'or 
à  l'aigle  éployée  à  2  têtes  de  fable. 
Au  deuxième  d'argent,  au  chlteau 
triangulaire,  &  aux  trois  mains  de 
gueules. 

Appenzrll  ,  d'argent  à  Tours  d'or 
contourné  debout. 

Aragon,  d'or  à  4  pals  de  gueu- 
les. 

Aremberg,  (Princes  d')  de  gueu- 
les aux  7t  nefflîers  d'or. 

Artois  ,  d'azur  aux  7  lis  d'or ,  brî- 
fé  d'un  lambcl  de  gueules  à  3  pen- 
dans. 

Astracan,  d'azur  à  la  couronne 
d'or  ;  au-deffous  de  laquelle  un  fkbre 
d'argent. 

AUERSPERG  (  Princes  d' )  une  Urne 
fur  une  montagne. 

AUGSBOURG  (Evêché)  parti  de 
gueules  &  d'argent.  La  ville  H^Augf- 
bourg  parti  de  gueules  &  d'argent  à 
la  pomme  de  fapin  fur  un  piédeflal 
brochant  fur  le  tout. 

Autriche  ,  de  gueules  à  la  fèce 
d'argent. 

Baden,  (Marquifatde)  d'or  à  la 
bande  de  gueules. 

Bamberg  ,  d'or  au  lion  de  fable 
lampaflë  de  gueules  à  la  bande  d'ar- 
gent brochant  fur  le  touK 


Bar  ,  d'azur  femé  de  croix  recroî- 
f ettées  d'or  ,  à  2  bars  adoifés  d'or , 
allumés  &  dentés  d'argent. 

Barb7  ,  d^azur  aux  2  bars  adoflés 
d'or,  entre  4  rofes. 

Bareuth,  voyeç  Brandebourg. 

Basle  (Evêché  de)  d'argent  à  l'é- 
tui de  croÀe  d'Evêque  de  gueules. 

Basle  (ville  de)  d'argent  à  l'étuî 
de  croffe  d'Evêque  de  fable. 

Bavière  ,  fufeié  d'argent  <&  d'azur. 

Bentheim  ,  (  Comtes  de  )  de  gueu- 
les  aux  10  befans  d'or. 

Berchtolsgade,  de  gueules  aux 
2  clefs  d'argent  pofées  en  fautoir. 

Berg  ,  d^argent  au  lion  couronné 
de  gueules. 

Bergen  ,  d'argent  au  lion  de  gueu« 
les ,  à  la  bordure  de  fable  chargée 
d'onze  befans  d'or. 

Berne  ,  de  gueules  à  l'ours  de  fa-« 
ble  )en  bande  d'or. 

Besançon,  (Archevêché  de)  dç 
gueules  à  l'aigle  d'or. 

Bienne,  de  gueules  à  2  haches  en 
fautoir  d'argent  avec  les  tranchant 
d'or. 

Bohême  ,  de  gueules  au  lion  d'ar« 
gent  à  la  double  queue. 

Bouillon,  écartelé  au  premier 
&  au  quatrième  de  la  Tour ,  au  fé- 
cond de  Boulogne ,  au  troifieme  de 
Turenne ,  &  fur  k  tout  parti  d'Au« 
vergne  &  de  Bouillon. 

Bourgogne  Ancienne,  bandé 
d'or  &  d'azur  de  6  pièces  à  la  bor« 
dure  de  gueules. 

Bourgogne  Moderne,  d'azur 
femé  de  fleurs  de  lis  d'or  à  la  bor- 
dure componéedWent  &  de  gueules* 

Ëe  % 
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Brabant  ,  de  fable  au  lion  d'or. 

Brandebourg,  d'argent  à  l'ai- 
gle de  gueules, 

Brunswick  ,  de  gueules  aux  2 
Léopards  d'or  pafTant  l'un  fur  l'au- 
tre. 

Brème:,  de  gueules  à  la  clef  d'ar- 
gent renverfée. 

Bretagne,  d'hermine  plein, 

Brixe  ,  parti  au  premier  de  gueu- 
les à  l'agnçau  pafcal  d'argent  tenant 
rétendart  de  même,  à  la  croix  de 
gueules.  Au  fécond  d'argent  à  l'ai- 
gle de  gueules  tenant  la  crofle. 

Bronchorst  (Comtes  de  )  de 
gueules  au  lion  d'argent  couronne 
d'or. 

Carinihib,  bandé  de  7  pièces, 
3  d'azur,, 4  de  gueule?. 

Carniole  ,  d'argent  ^  l'aigle  d'a- 
zur.     ' 

Casan  ,  d'argent  au  dragon  cou- 
ronné de  fable. 

.    CàSTEJLI  (Comtes  de)  écarté;  au 
I  &  4  de  gueules  i  au  2  âc  3  di'flfrf 

Castille  ,  de  gueules  au  château 
d'or  donjonné  de  3  petites  tours  de 

mênie. 

Champagne  ,  d'azur  aux  2  barres 
d'argent. 

Chiemsee^  partie  au.premier  d'ar- 
gent à  l'aigle,  de  fable  \  au* fécond  de 
gueules,  à  lacrofle  d'argent,  -j  ' 

Chiite,  U9  dragon  à  4  (erres ^  le- 
quel les  Chinois  appellent  Lom. 

Chifre  ,  burellé  d'argent  &  d'azur 
1^^  lo'pieces  au  lion  de  gueules ,  armé, 
lampaifé; ,  çsvirpiini  ■ .  d'or ,  : .  l^uellfe 
nouée  paflce  en  fautoir  brochant  (ur 
le  tout.. 

Choiseuil»  dV^urà  la  croix  d'or 
cantonné  de  18  billetes  de  même^ 


cinq  à  chaque  canton  d'enhaut  mt- 
Cts  en  fautoir,  &  quatre  à  chaque 
canton  d'embas.  2.  2. 

Cle VËS ,  de  gueules  au  guiàdre 
d'or  à  8  rayons.  > 

Cologne  ,  d'argent  à  la  croix  àt 
fable.  -; 

Constance  ,  de  gueules  à  la  croix 
d'argent. 

CORVEY ,  coupé  d'or  &  de  gueu* 
les. 

CouRLANDE ,  d'argent  au  lionifo 
gueules  couronné  d'or. 

Croatie,  échiqueté  d'argent  & 
de  gueules  de  16  pièces. 

Dalmatie  ,  d'azur  aiix  3  têtes  de 
léopards  couronnées  d'or. 

Danemarc,  d'or  feméde  cœurs 
de  gueules  aux  3  lions  léopardés  d'à* 
zur  l'un  fur  l'autre ,  armés ,  lampaffis  ^ 
couronnés  d'or. 

DajDPHIN^,  d'or  au  dauphin  d*a- 
zur,  oreille ,  barbé,  & lorréde gueu* 
lesi  . 

,.  DiETRiCHSTEiN  ,  (  Prînces  de) 
tranché  de  gueules  &  d'argent- aux 
deux  (erpettes  adoffées  de  fable. 

Ecosse^  d'or,,  au  lion  de  gueu* 
les,  enfermé  dans  un  double  tréchetnr 
contre-fleuronné  de  même. 

EiCHSTiCDT ,  de  gueules  à  la  crofô 
d'argent. 

Empire  d'^Allemagnb,  d'or  à 
l'aigle  à  2  têtes,  diadème  éployé  de 
fable ,  béqué  &  membre  de  gueules  V 
tenant  dans  une  ferre  le  glaive  fic 
le  fceptfe ,  dans  l'autre  le  globe  Im- 
périal. \; 

£rfach,  (Comtes  d')xoupé  db 
gueules  aux  2  étoiles-  d'argent  .^C 
d^ârgent  aux  2  étoiles  de  gueules. 

Esclavonie  ,  d'or  au  bras  de 
gueules  tenant  un  badelaire.  Ou  ^  fe* 
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Grammont,  d^or  au  lion  d^azur, 
armé  &  lanipaflë  de  gueules. 

Grande-Bretagne.  Ce  font  des 
armoiries  compofées  de  celle  d^n- 
gleterre  &  d'Ecofle.  Foyc^  à  la  fuite 
de  cette  lifte. 

Grenade  ,  d'argent  à  une  gre- 
nade de  (inople  ,  tigée  de  même , 
ouverte  de  gueules. 

Grisons.  La  Ligue  Grife  :  écar- 
telë ,  au  I  &  4  dVgent  ;  au  2  &  3 
de  fable.  L'écartelure  formée  par  une 
croix  écartelée  de  fable  &  d'argent. 
La  Ligue  Caddée  :  d'argent  au  ca- 
pricorne gai  &  effaré  de  fable.  La 
Ligue  des  dix  droitures  :  parti ,  au 
1  d'or  à  la  croix  de  fable  ;  au  2 
d'argent  à  l'homme  nud ,  tenant  un 
arbre  en  la  main. 

Groeningub  ,  d'or  à  l'aigle  à 
deux  têtes  ,  éployée  de  fable  por- 
tant fur  l'eftomac  l'éculTon  d'Au- 
triche. 

GrONSFELD  ,  Voyf:(^BRONCHORST. 

Gueldres  ,  parti  d'azur  au  lion 
couronné  d'or  ;  oc  d'or  au  lion  cou- 
ronné d'azur. 

GuvENNE  ,  d'azur  au  lion  léo- 
pardé  d'or. 

Hainaut,  d'or  écartelé ,  au  1  & 
4  au  lion  de  fable;  au  2  &  3  au 
lion  de  gueules. 

Hanau  ,  d'or  aux  trois  chevrons 
de  gueules. 

Hanovre,  voye^^  LunebouHg. 

Harrach,  (Comtes  de)  de  gueu- 
les au  globe  d'or  fiché  de  trois  plu- 
mes d'autruche^  d'argent. 

HatzfelDi  (Comte  de)  parti, 
au  I  d'or  aux  deux  crampons  de  fa- 
ble cramponnés  l'un  dans  l'autre; 
au  2  d'argent  aux  trois  rofes  de 
gueules. 


IIesse  ,  d'azur  au  lion  burelé'd'âr>« 
gent  &  de  gueules. 

HiLDESHEiM  ,  parti  d'argent  &de . 
gueules.  y 

Hohen-Embs,  (Comtes  de)  dVi^ 
zur  au  bouc  faillant  d'or.  -i 

HoHENLOHE  ,  (Comtes  de^  d*ar« 
gent  aux  deux  léopards  de  (àble  paA 
Tant  l'un  fur  l'autre. 

HoHENZOLLERN  (Prince  de)  ëcar* 
télé  de  fable  &  d'argent. 

Hollande,  d'or  au  lion  degueu« 
les. 

HOLSTEIN  ,  de  gueules  à  3  feuillet 
d'ortie  d'argent ,  fichées  de  3  doux 
de  la  Paflîon ,  en  mémoire  du  Comto 
Adolfe  qui  les  rapporta  de  la  Terre* 
Sainte.  Ces  feuilles  font  chargées  d'an 
petit  écuffon  coupé  d'argent  &  de 
gueules. 

Hongrie,  parti,  au  i  Êcé  d'ar- 
gent &  de  gueuf;^^  de  8  pièces,  les 
4  faces  d'argeiît  repréfentant  les  4 
fleuves  de  Hongrie  qui  font  le  Da- 
nube ,  la  Drave ,  la  Save  &  la  TheiP- 
fe;  au  fécond  y  de  gueules  à  la  croix 
patriarchale ,  d'argent,  fur  3  monta- 
gnes de  (inople. 

Jérusalem,  d'argent  à  la  croit 
potencée  d'or,  cantonnée- de  4  crût* 
fettes  de  même  pour  enquérir. 

ISLE  DE  France  ,  d'azur  à  3  lis 
d'or. 

Irlande  ,  de  gueules  à  la  harpe 
I  d'or. 

ISENBOURG,  d'argent  fâcé  de  % 
pièces  de  fable. 

Islande,  d'argent  à  la  queue  de 
poiffon  couronné. 

JuLiERS ,  d'or  au  lion  de  fable. 

Kemften,  de  gueules  &  d'azur 
au  bufte  de  femme  habillé  de  fable^ 
voilé  d'argent ,  couronné  d'or. 
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pelles  gui^rres ,  il  en  prît  un  pour  Tes 
armes. 

MiRANDOLB,  d'or  à  Taigle  de  fa- 
ble, couronné  d'or. 

MiSNiE ,  d'or  au  lion  de  fable. 

MODENE,  dVzur  à  l'aigle  d'argent 
couronné  d'or. 

Monaco,  fufelé  d'argent  &  de 
gueules. 

MONTBELIARD ,  de  gueules  aux  2 
bars  adoifés  d'or. 

MONTFERRAT,  dVgent  au  chef 
de  gueules. 

MONTFORT  ,  (  Comtes  de  )  d'ar- 
gent au  gonfanon  de  gueules ,  avec  3 
annelets  d'or. 

MONTMORENCI  ,  (  Maifon  de  ) 
d*or  à  la  croix  de  gueules,  cantonnée 
de  16  alerions  d'azur. 

Moravie  ,  d'azur  à  l'aigle  échi- 
quetée  d'argent  &  de  gueules. 

MoscoviE,  de  gueules  au  St.  Geor- 
ge d'argent  qui  tue  le  dragon. 

Mulhouse  (  ville  Impériale)  d'or 
à  l'aigle  de  fable, 

Mulhouse  (  Allié  des  Suiffes  ) , 
d'argent  à  la  roue  de  moulin  de 
gueules. 

Munster  ,  de  gueules  à  la  face 
d^argent. 

Namur  ,  d'or  au  lion  de  fable ,  la 
cotice,  de  gueules ,  brochant  fur  le  tout. 

Naples  ,  d'azur  femé  de  fleurs  de 
lis  d'or  brifé  d'un  lambel  de  gueules 
de  $  pendans. 

Nassau  ,  d'azur  femé  de  billettes 
d'or  au  lion  d'or. 

Navarre  ,  de  gueules  à  des  chaî- 
nes d'or  pafTées  en  croix  en  fautoir 
&  en  double  orle. 

Neufchatel  ,  (  en  Suîfle  ) ,  d'or 
au  pal  de  gueules  chargé  de  3  che- 
vrons d'argent. 


Nordhouse,  d'or  à  la  croix  c<m« 

ronnée  de  fable.^ 

Normandie,  d'azur  aux  2  lioni 
d'argent,  l'un  fur  l'autre  paflant. 

NoRVEGUE  ,  de  gueules  au  lion 
couronné  d'or  tenant  une  hache  d^ar» 
mes  à  la  Danoife,  d'argent  ennian<* 
chée  d'or. 

NosTiTz ,  (  Comtes  de  )  d'azur 
aux  2  cornes  de  bufles  ,  échiquetées    ' 
d'argent  &  de  gueules ,  fur  un  croiflànt. 

OeTTINGEN,  Vcy^^EXTINGBK*    . 

Oldenbourg  ,  (  Maifon  d'où  for« 
tent  tous  les  Princes  de  Holftein  )  de 
gueules  à  la  croix  pleine  d'argent. 

Orange  ,  d'oraux  2  cors  de  chtflê 
d'azur. 

Orléans  ,  d'azur  aux  trois  lis  d'or 
brifé  d'un  lambel  d'argent  à  3  pen"- 
dans. 

Ortenbourg,  (Comtes  d')  de 
gueules  à  la  bande  crénelée  d'argent. 

OsNABRUCK ,  d'argent  à  la  roue  de 
gueules. 

Ost-FrISE  ,  voyei  FrISE  0&IBN« 
TALE. 

OvER-YsSEL ,  d'or  au  lion  de  gueu* 
les  la  cotice  d'azur  ondoyé ,  bf ochant 
fur  le  tout. 

Paderborn  ,  de  gueules  à  la  croilc 
d'or. 

Palatin  AT  ,  de  fable  au  lion  d'or 
couronné  de  gueules. 

Pape  ,  pourpre  aux  2  clefs,  l'une 
d'or  &  l'autre  d'argent  pofées  en  fau- 
toir. 

Pappenheim  (  Comtes  de  )  dé 
vair  plein. 

Paris  ,  de  gueules  au  navire  équi- 
pé d'argent  flottant  fur  des  ondes^  de 
même  au  chef,  coufu  d'azur,  femé 
de  fleurs-de-lis  d'or. 

Parme  ,  d'or  aux  6  lis  d'azur. 

Passav, 


^l6 


ARMES    ou    ARMOIRIES. 


ScHOENBOURG  ,  (  Comtes  de  ) 
bandé  de  gueules  &  d'argent. 

.  SCHWARTZBOURG  ,  (  Princc  de  ) 
d^azur ,  au  lion  d'or  couronné. 
'  SCHVAKTZENBERC  ^  (  Prince  de  ) 
4a;  droite  dt  gueules ,  à  la  tour  d'ar- 
gent fur  3  montagnes  de  fable  ;  la 
gauche  d'argent  à  ^  gerbes,  2  &  i. 

ScHwEiTZ ,  (  Canton  )  de  gueules  à  ; 
Ja  croiferte  d'argent,  au  canton  dex- 
«e.idu  chef.  . 

Seccau  ,  de  gueules  au  bras  dV- 
^ent. 

Sibérie  ,  d'azur  aux  2  loups  d'ar- 
gent debout^  tenant  2  flèches  d'ar- 
gent en  fautoir. 

Sicile,  d'or  à  4  pals  de  gueules < 
âanqùé  -  d'argent ,  chargés  de  deux  ; 
aigles  de  fable,  béqués  &  membres' 
de  gueules. 

SiLBSiE ,  d'or  à  l'aigle  de  fable 
chargé  fur  l'eftomac  d'un  crotflànt 
d'argent. 

SiNTZENDORF  (  Comtes  .de  )  tier- 
cé en  pairie,  Pon  d'azur  &Ie5  2  au- 
.  très  de.  gueules. 

SoiEURE^  coupé  de  gueules  & 
•d'argent. 

SoLMS,  (Comte  de)  d'or  au  lion' 
d^azur  lampafTé  de  gueules. 

SONDERSH\uSEN,  d'argent  à  ta; 
fominée  de  gueules. 
:  SoUABE,  d?or,  aux  3  lions  Ae  fable. 

Spire  ,  (  Evêché  )  d'azur  à  la 
croix  d-'argenr. 

Stablo  ,   de  fmople   à   l'agneau. 
.  d^argent  avec  une  croffe  de  gueules 
&  un  arbre  de  (Inople. 

:  StïRïe,  de  fmople  au  lion  monf-! 
«tniçux  ayant  tête  .de  taureau. 

.^tolberg,  d'ofiau  cerf  de  fable.: 

Strasbourg  ,  de  gueules  à  la 
bande  d?argçjit. 


Suéde,  d'azur  aux  3  couronnes 
d'or,  deux  &  une. 

Taxis  ,  (  Prince  de  )  d'azur  au 
blaireau  d'argent. 

Teck  ,  fulelé  d^or  &  de  fable,  . 

TecKlenbourg  ,  d'azur  à  Pancre 
d'or. 

Thuringue,  d^or  au  lion  burelé 
de  gueules  &  d'argent. 

TpSCANE  ,  voyei  FlorekCB. 

Transilvanie,  d'azur  à  3  ^etiH 
d'éléphant  d'argent.  Autrement  6  châ- 
teaux fur  6  montagnes  accompagnés 
de  la  demi-aigle ,  du  foleil  &  de  ta 
lune.  ,      • 

Trauci,  parti  d'argent  &  de  ùbte. 

TR.AUTMANSDORF  ,  (ComtCS  dc  1 

coupé  de  gueules  &  d'argent  à>Ià  n>(e 
de  l'un  à  l'autre.  -  ■: 

Trente  ,  d'argent  à  Paigle  de  Ik* 
ble ,  béqué ,  membre  d^or  ayant  lea 
ailes  chargées  d'un  demi-cercle  d^or^ 

Trêves,  d'argent  à  la  croîz  de 
gueules. 

Tuec  ^  de  6nopIe  au  crolfl&nt  ^a#^ 
gent.,  .     ;    f 

Tyrol  ^  d'argent  à  l'aigle  .  de 
gueules. 

Vallais  ,  parti  de  gueules  &  d^wr*- 
gent  à  7  étoiles ,  6  de  l'un  en  IVm- 
tre,  favoir,  3  fur  les  gueules  &  3 
fur  l'argent  ;  la  7  de  l'un  à  l'autre. 

Velen  ,  d^or  à  3  oifeaux  de  gueur 
les  fe  fuivant. 

Venise  ,  d'azur  au  lion  de  É. 
Marc  d'or ,  ailé  de  même ,  &  tenant 
un  livre  où  font  écrits  ces  mots  :  P^pr 
tibè  ^  diarct  Evangetijî^  meus. 

Ulm  ,  coupé  de  fable  &  d'argent» 

UNpeUWald  ,  coupé  de  gtietilet 
&  d'argent  à  la  double  clépoféeeà 
pal ,  renverfèe ,  de  Pun  à  l'autre* 

Uri  ,  d'or  à  la  tête  de  taureaa  de 
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che ,  au  2  de  Bourgogne  Ancienne. 
Le  4  grand  quartier  coupé,  au  i  de 
Bourgogne  moderne ,  au  2  de  Bra- 
bant.  Sur  le  tout  d^azur  à  ^  fleurs- 
de-lis  d'or,  à  la  bordure  de  gueules 
qui  eft  Anjou,  Maifon  aujourd'hui 
régnante  en  Efpagne ,  &  qui  eft  une 
branche  de  celle  de  France.  L'écu 
timbré  d'une  couronne  Royale  fer- 
mée ,  &  entouré  du  collier  de  l'Or- 
dre de  la  Toifon  d'or. 

France  ,  (  Roi  de  )  l'écu  de 
France  acollé  à  celui  de  Navarre. 
Ges  armoiries  timbrées  d'un  cafque 
d'or  ouvert»  placé  de  front,  aiTorti 
de  Tes  lambrequins  d'or  &  d'azur  , 
&  couronné  de  la  Couronne  Impé- 
riale Françoife.  Les  armoiries  aufli 
entourées  des  colliers  des  Ordres  de 
S.  Michel  &  du  S.  Efprit.  Pour  te- 
nans  deux  anges  vêtus  en  Lévites  qui 
ayant  la  dalmatique  aux  armes  de 
France,  tiennent  encore  chacun  une 
bannière  de  France.  Le  tout  placé 
fous  un  grand  pavillon  d'azur,  fleur- 
délifé  d'or  &  doublé  d'hermine ,  le 
comble  rayonné  d'or  &  couronné  de 
la  Couronne  Impériale  Françoife  ; 
ledit  pavillon  étant  attaché  à  la  ban- 
nière ou  oriflamme  du  Royaume.  Le 
cri  de  guerre  des  Rois  de  France 
eft  :  Mon  joye  Saint- Denis,  Leurde- 
vife  :  Lilia  nequc  lahoranty  nequc 
ncnt. 

Grande  Brbtagnb  ,  depuis  que 

l'Angleterre  &  t'Ecofle  ont  été  gou- 
vernés par  un  même  Roi  ;  ;majis  avant 
l'Union  efïè6tive  de  ces  deux  Royau- 
mes ,  le.Rqi  d'Angleterre  portoît  écar- 
telé.  Au  premier  grand  quartier  èc 
au  4  contre  -  écartelé  de  .  France  & 
d'Angleterre  ;  au  ime.  d'EipQfle  j  au 

3me»  d'Idaadç.  Pepuis  l'Uxiioa!.«jE^ 


feduée  au  commencement  de  ce  lîe« 
de  &  depuis  le  règne  de  la  Maifba 
d'Hanovre,  voici  les  armes  du  RoL 
Ecartelé  au  premier  grand  -  quartier 
parti  d'Angleterre  &  d'Ecofle  ,  qui 
eft  la  Grande-Bretagne.  Au  ime.  iie 
France  ;  au  3me.  d'Irlande; au  4Xne. 
parti  de  Brunfwick  &  de  Lunebourg, 
enté  de  Weftphalie.  Sur  le  tout  de 
ce  dernier  grand*quartier  la  couron<- 
ne  Impériale  d'or,  qui  eft  pour  TE- 
leâorat  de  Hanovre.  L'écu  eft  en-^ 
touré  du  collier  de  l'Ordre  ^e  la  Ja- 
retiere  avec  la  devife  :  Hony  foii 
qui  mal  y  ptnfc.  Au-deffus  eft  lé  cri 
de  guerre  :  Dieu  &  mon  Droit.  Tiin« 
bre  :  la  couronne  rehauflée  de  qua- 
tre croix  de  Malthe ,  entre  lefqueK 
les  quatre  fleurs*de-lis.  Elle  eft  fer- 
mée de  2  demi  -  cercles ,  grêlés  de 
perles  aboutiftans  à  un  globe,  (ur- 
monté  d'une  croix  de  Malthe.  Les 
fupports  font^  à  droite  un  Léopard 
d'or  couronné  ;  à  gauche  une  licor-» 
ne  dV?ent ,  accolée  d'une  couronne 
à  laquelle  pend  une  chaine  d'or.  Aa 
refte  les  armes  de  France  &  les  lis 
entrent  dans  ces  armoiries  des  Roiê 
4e  la  Grande-Bretagne ,  à  raifbn  du 
titre  chimérique  de  Roi  de  France 
que  ces  Princes  affeâent  toujours  de 
prendre. 

Hongrie,  (la  Reine  de)  ëcu 
chargé  de  Hongrie,  de  Bohême,  de 
Dalmatie,  de  Croatie,  d^Efclavonie ,, 
de  Bourgogne,  de  Flandres,  ôc.  fir^ 
Sur  le  tout  d^Autriche. 

Naples  ^  (  Roi  de  )  de  Naples  A 
de  Sicile  pofés  fur  2  drapeaux ,  ceu)t* 
ci  mis  en  fautoir ,  .le  premier  de  gueu* 
les  à  la  face  échiquetée  d'argent-  ff, 
d'a2urj  qui  eft.  Içs  Armes  des  anciens 
Rois  .iiotiMùà»^  te  feçoDd.  de  Somt^ 
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fbfo  de  ùbléWé  d^àfgett^  qui  eft  dé 
Barth.  En  la  IV*.  face  ^  i^,  à  droite^ 
proche  de  Vécuffon  R6yal ,  coupé,  au 
I  d'azur  au  grifon  d'or,  au  2 ,  de  find- 
pie ,  qui  eft  la  Principauté  de  Sch^é- 
rin;  10,  à  gauche,  de  gueules  à- la 
i^roix  d^argeiic,  qui  eil  dcf  Ratzebéorg  ; 
II ,  plus  loin  à  dféke  ,<  d^br  i^  la  &ce 
de  fable,  qui  -eft  dé  Mfi^ffti)  21,  dé 
méme'à  gaucli6  ,  de  tf  ohênzolletn  ) 
enfin,  23  ,  à  rextrémité  droite  de 
cette  4«.  fece,  d^azur  à-Paigle  d'ar- 

{rent,  qui  eft  de  Ruppin  i  oc  24,  à 
'extrémité  gauche,  de  fiflople  à  la 
face  échiquetée  de  ^ueule^  &  d'argent, 
qui  eft  dé  Marck.  En  là  Vc,  face , 
2^  ,  à  droite,  proche  de  l'écuffoh  Du* 
cal  fur  le  tout ,  d'argent  aux  3  che-^ 
vrons  de  gueules ,  qui  eft  de  Raven- 
fperg  ^  26 ,  à  gauche  ,  proche  ledit 
écutton ,  échiquêté  de  gueules  &  d'ar- 

fent ,  qui  eft  de  Hohenfteîn  ;  27 ,  plus 
droite ,  parti  d'argent  aux  3  cteurs  1 
dé  gueules  &  d'azùt"  à  l'abcre  d'or ,  ' 
qui  eft  de  Lirigen  &  Tecktenbourg  ; 
28  >  plus  à  gauche  ^  de  gueules  au 
bras  d'argent  fortant  de  la  nuée ,  te- 
nant en  fes  doigts  un  anneau  d'or, 
qui  eft  de  Schverin ,  Comté.  A  l'ex- 
trémiré  de  cette  ^«,  face  eft,  29  ,  à 
droite,  d'argent  au  ceff  dé  fable,  qui» 
eft  de  Ctattenber-g ;  30,  à  gauche, 
d'argent  au  bois  de  cerf  de  gueules , 
qui  eft  de  Rhelnftein  ou  Régen- 
ftein. 

En  là  VI«,  ou  inférieure  fece  eft , 
)i,  tout  proche  à  droitfe  de  l'ëcufton 
Ducal  'fur  le  tout,  de  gùeûlës'  à^'laî 
jfàce  branchue  d'argent,  qui  eft  de 
Buhren;  32,  à  gauche,  d'argent  aux 
deux  (kces  branchues  de  gueules ,  de 
Leerdam  ;  3^  ,  plus  loin  de  l'écuftbn 
fiir  le  tout,  à*  droite ,  de  iable  k  là 


fl^e  d^ar^At ,  ^e  Vehren;  -34,  d0 
même  à  gauche ,  d'or  à  la  tête  de 
bôfle  dé  profil  der  fable  lampaftë  cou- 
ronné d'or>,  accorné  d'argent  \  qui  eft 
de  Roftodk  9  3  5  t  ^  l'extrémité  droite 
de  cette  6^  face,  coupé  de  gueules 
&  d'ôr,  qui  eft  dé  Stfai^gai*d  en  Mecklen*' 
bébrg.'A  l'extrémité  gauthe  éft ,  36 ,  dS 
gueules  à  3  i^rdifettes  d'argent,  appa^ 
remment  de  Brëda.  La  pointé  du  grand 
écu ,  qui  contient  les  40  écuflons  cî- 
defliis  décrits ,  eft  vuide ,  de  gueules  ^ 
plein ,  pour  défigner  le  drapeau  de 
(àng,  Allem.  Blùt-Fahnt,  de  Pomé- 
rànie.  Ce  grand  écu  eft  timbré  d'un 
cafqueToyal  couronné  d'une  couronné 
fermée  v&  entouré  du  collier  de  l'Or-- 
dre  de  l'Aigle  noire  ,  avec  la  devife  : 
Siium  cuique.  Sur  le  piédeftal ,  fur  1er 
quel  repofe  tout  l'écu ,  on  lit  ces  mots 
Allem.  Gottmit  uns  ;  Dieu  avec  nous. 
Pour  tenants  il  y  a  les  deux  Sauvagtt 
de  Pomératiié,  couronnés  &  cachés 
de  feuillage;  chacun  foutient  d\iné 
main  l'écu  ;  de  l'autre  main  l'un  tient 
une  bannière  à  l'aigle  de  Prufle^ 
&  le  fecond  une  bannière  à  l'aile 
de  Brandebourg.  L'aigle  Pruflîen  tient 
eh  là  ferre  droite  un  fceptre,  au  botit 
duquel  eft  un  aigle ,  &  de  l'autre  jfe 
gk>pe  Impérial.  L'aigle  BrandâboHi^ 
geois  a  l'eftomac  chargé  du  fceptre 
Eleôoral ,  &  il  tient  d'une  ferre  un 
fceptre  ordinaire,  &  de  là  gauche  une 
épée.  te  tout  eft  placé  feus  un  [lavit'- 
lon  Royal  de  pourpre ,  femé  d^aiglés 
&  de  couronne^,  ot  doublé  dliérfiiii* 
be  ,  le-iiomble  Couronné  d'Uh  dia- 
dème tout  formé  d'aigle  &  Turmôùté 
d^une  couronne.  Au^deflTus  de  éétte 
Couronhe  eft  encore  la  bannière  à  V»* 
glé  Pruflîen,  &  par^dÊ^ife-l^^bàhii' 
tnéofê  ^ne  fois  lé ^%ê«tté -aigles ' 
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Russie,  (Impératrice  de)  d'or  à 
faîgle  Impérial  de  fable  couronné.  Sur 
le  tout ,  de  Mofcovie  ou  Rudîe  Pro- 
pxe.  Sur  l'aile  droite  de  l'aigle  ,  left 
d'Aftracan;  item,  d'or  aux  2  ours 
debout  de  fable  tenant  avec  le»  pattes 
intérieures  un  trône  de  gueules ,  & 
avec  les  extérieures  2  fceptres  d'or, 
qui  eft  du  Grand-Duché  de  Novogo- 
rod  ;  item ,  d'azur  à  l'ange  debout 
d'argent  armé,  d'or ,  qui  ;  eft  de  Kio- 
vie.  Sur  l'aîle  gauche  on  voit  .les  écûf- 
fons  de  Sibérie ,  de  Cafan  ^  &  enfin 
un  éculTon  de  gueules  au  lion  debout 
couronné  d'or  &  tenant  une  étoile 
d'argent.  Ces  Armoiries  fose  entourées 
du  collier  de  l'Ordre  de  S.  Andcé ,  ^ 
timbré  d'une  couronne  Royale  fermée. 

Sardajgne  ,  écartelé.  Le  premier 

Î;rand«quartier  contre-écartelé  ^  eft  de 
érufalem ,  de  Chypre ,  d' Arménie  ; 
qui  eft  d'or  au  lion  de  gueules  ^  armé , 
couronné  d'qr,  lampàmé  ^!azur»  eft 
de  Luxembourg.  Le  fécond  grand 
quartier,  parti  i  de  Weftphalie  &  de 
Saxe ,  enté  d'Angrie ,  qui  eft  d'argent 


à  3  bputerolles  de  gueules.  Le  froi- 
iieme  grand  qu^tier  parti  ;  au  i  d'ar-» 
gent  femé  de  billetr.es  de  fable  au  lion^ 
de  même  armé  &  Umpaflfé  de  gueu- 
les , .  qni  eft  de  Chablais  ;  au  2  de 
fable  au  lix>n  d'argent ,  armé  &  lam- 
paflë  de  gueules ,  qui  eft  d'Aoufte.  Ls 
quatrième  grand  quartier  parti  ,  au 
premier  équipolé  de  9  ^  ç  d'or  &  4 
d:a;zuf ,  qui  ,eft  de  iGeneve  ;  au  fécond 
d Vgent  au  def  de  gueules ,  qui  eft 
de  Mçntfèrrat.,  Sur  16b  •  tout  de  Sar- 
daigne ,'  fur  le  tout  du  tout  de  Savoie» 
Sur  le  piédeftal  d'or  :  eft  l'aigle  noir 
pour  Maurienne.  Le  timbre  eft  une 
courontie  Royale.  Pour  fupport ,  deux 
Jiôns  d'or.  Le  tout  fous  un  pavillon 
de  pourpre  doublé  d'hermine.  Quel** 
quefbi^  l'écu  eft.  entouré  du  collier  de 
l'Ordre  de  TAnnonciade  auquel  pend 
au  bas  la  .Croix  de  S.  Maurice  &  celle 
de  S.  Lazare. 
I  SuHSE,  (Rot  de)  écartelé  de  Suéde 
&  de  Gothie.  -  ^ur  le  tout  les  Armes 
de  la  MaifoQ  Rpyale  &  régnante  de 
Hoiftein.        .; 


^  jt> 


ARMINIANISME,   f.   m.    Doclrine   d' Arminius,    célèbre  Miniftn 
'  d^Amflcrdam ,  puh  Profeffe^r  en  Théologie  d,ins  P Académie  de  Leyde , 
-    £r  des  Arminiens  fes  Seâateurs. 

C.'     ■  .    «  .  '         . 

E  qui  diftingue  principalement  les  Arminiens  des  autres  Réformés; 
c'eft  que  perfuadés ,  que  Calvin  ^  Beze ,  Zanchius ,  &c,  qu'on  reeardoit 
comme  les  colonnes  du  calvinifnie ,  avoient  établi  des  dogmes  trop  lèverez 
liir  le  libre  arbitre,  la  prédefiination ,  la  jnftification  ,  la  perfévérance  & 
la  graoe;.ils  ont  pris  (iir tous. ces  points  des.  ièmimens  plus  modères,  & 
approchans  à  quelques  égards  de  ceux  jde  l'Rglife  Romaine.  Gomar ,  Pro- 
ieneur  en  Théologie  d^ns -l'Académie  de  Groningue ,  &  C^lvijiifte  rigide^ 
s^éleva  contre  la  doArine  d'Arminius.  Après  bien  des.difpuces  commencées 
dès  1609 ,  &  qui  menaçoient  les  Provinces-Unies  d'uiie  guerre  civile  ;  la 
matière  fut  difcutée  &  décidée  en  faveur  des  Gomarifies.  par  Je  fynode 
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de  Dordreâ,  ^cnu  en  i6iZ  &  1^19  ;  &  compofé,  outre  les  Thëologî 
d^HoI lande ^  de  Députés  de  toutes  les  Eglifes  réformées,  excepté  des  Fran- 
çois ,  qui  en  furent  empêchés  par  des  raifons  d'Etat.  Ceft  par  rexpofitioflt 
de  i'Arnrinianirme  faite  dans  ce  fynode,  qu^on  en  pourra  jugei:^  Êiiaemem; 
La  difputc  entre  les  deux  partis,  étoit  réduite  à  cinq  chefi;  :  le  preHiiéip 
regardoit  la  urédeftination  ;  le  fécond ,  Tutliverfalité  de  la  rédehipttoo  f 
le  croifieme  ce  le  quatrième.,  qu'on  rraitoit  toujours  enfemble ,  regardoîeot 
la  corruption  de  Thomme  &  la  converdoo  ;  le  cinquième  coocemok  U 
perfévérance.  ... 

Sur  la  prédeftinarion  ;  les  Arminiens  difoient  »  qu'il  ne  falloit  recosK 
i>  noitre^en  Diep  aucun  ^décret  abfolu,  par  lequel  il  eût  réfolu  de  doonêv 
)i  Jefui-Chrî<l-aux-ieulsiélusSy*tii  de  leur  donner  non  plus  à  eux  feuis  par 
»  une  \^ocation  efHcace,'  la  foi  »  la  juftification ,  la  perfévéïance  &  la  gu>H 
nre;  n:iais  qu'il  avoic  donné  Jefas-Chrift  pour  Rédempteur  commun  à 
»  tout  le  monde ,  &  réfolu  par  ce  décret  ^  de  juftifier  &  de  fauvcr  tout 
n.  ceux  qui  croiroient  en  lui,  &  en  même -temps  de  leur  donner  &  tout 
)>  les  moyens  fuffifans  pour  être  fauves  ;  qiie  perfonne  ne  périflbit  poab 
»  n'avoir  point  ces  moyens,  mais  pour  en  avoir  abuië;  quePéleâion 'adw 
»  folue  &  précife  desr  particuliers  le  fkifoit  en  vue  de  leur  foi  &  de  leur 
»  perfé vérance  future  ^  &  qu'il  n'y  avoit  d'éleâion  que  conditionnelle  ;  âc 
»  que  la  réprobation  fe  (aifoit  de  même,  en  vue  de  nnfîdélicé  &  de  la 
»  perfévérance  dans  un  fi  grand  mal.  «  Ce  qui  étoit  diréâement  oppofé'aa 
fyftême  de  Calvin ,  oui  admet  un  décret  abiolu  &  pofitif  de  prédeltinaiioa 
pour  quel  ques<- uns  >,  hcàe  réprobation  pour  tous  les  au  très, -avant  toute 
prévifion  de  leurs  -mérices  on  démérites  futurs.  Sur  l'univerfalité  4e.  la  ré* 
demption,  les  Arminiens  en(èignotent ,  n  que  le  prix  payé  par  le  Fib  de 
»  Dieu  ,  n'étoit  pas  feulement  fufHfant  à  tous ,  mais  actuellement  offert 
D  pour  totft  &  un  chacun  &6s  hommes;  qu'aucun  n'étoit  exclus. du  £ruit 
»  de  la  rédemption  par  un  décret  abfolu ,  ni  autrement^  que  par  ùl  faute  ;  a 
doctrine  toute  différente  de  celle  de  Calvin  &  des  Gomarifles ,  qui  pofoîett 
pour  dogme   indubitable,  que  Jefus-Chrifl  n'étoit  mort  en  aucune  forte 


2ue  pour  les  prédeflinés,  &  nullement  pour  les  réprouvés*  Sur  le  troifiéi 
[  quatrième  chef,  après  avoir  dit  que  la  grâce  eft  néceffaire  à  tout  bienK, 
non-feulement  pour  l'achever^  mais  encore  pour  le  commencer;  ils  ajoii^ 
toient  que  la  grâce  n'étoit  pas  irréfiflible  ;  c'efl-à-dire ,  qu'on  peut  y  réfi& 
ter,  &  foutenoient  »  qu'encore  que  la  grâce  fût  donnée  inégalement ^ 
f>  Dieu  en  donnoit  ou  en  offroit  une  fuffifante  à  tons  ceux  à  qui  nEvaheile 
D  étoit  annoncé,  même  à  ceux  q)ji  ne  fe  convertiffoient  pas;  &  l'oftroit 
7>  avec  un  défir  fincere  &  férieux  de  les  fauver  tous ,  fans  qu'il  fit  deux 
«  perfonnages,  faifant  femblant  de  vouloir  fauver,  &  au  fond  ne  le  tou* 
»  lant  pas ,  &  pouffant  fecrétement  les  hommes  aux  péchés  qu'il  défen* 
f>  doit  publiquement  <c  ;  deux  opinons  qu'on  attribuoit  rauffement  aux  pre? 
ailiers  réformateurs.  Sur  le  cinquième ,  cefl-à-dire,  la  perfévérance,.  ils  dé^ 

cidoient 


/ 
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parle  Roi.  Il  paroit  auffî  par  cette  ordonnance,  ainfi  que  par  redit  cité 
plus  haut,  que  le  grand  Arpenteur  n^exerçoit  plus  alors  fon  droit,  du  mpin^ 
auflî  généralement ,  &  que  fa  dignité  fe  trouvoit  réduite  à  un  (eul  titre 
fans  tondions;  quoiqu'il  en  foit,  cette  charge  n'a  été  rupprimée  qu'en  1688 
par  un  arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  21  Septembre.  Il  rut  ordonné  par  un 
^utre  arrêt  du  2  Juillet  1^89,  que  ceux  quiexerçoient  encore  fui  la  no^ 
knination  de  cet  ofHcier,  prendrcMent  des  préviHons  du  Roi. 

Il  y  a  de  deux  fortes  d'Arpenteurs  ;  les  uns  font  attachés  aux  maitri(èt 
des  eaux  &  forêts,  &  les  autres  ont  "été  créés  en  titre  d'office  par  édit 
du  mois  de  Mai  1702  au  nombre  de  deux  dans  chaque  bailliage  ou  juril^ 
diâion  Royale,  &  d^uii  pour  chaque  autre  ville  ou  bourg  du  Royaume.  Cet 
derniers  fe  nomment  communément  Arpenteurs  ExpePts ,  parce  qu^s  ont 
été  unis  aux  Jurés-Experts  des  bâtimens  par  diffërens  édits. 

Il  efl  nécefTaire  qu'un  Arpenteur  fâche  bien  l'arithmétique  &  U,  gëomé^ 
trie  pratiques.  Il  ne  feroit  pni  même  inutile  qu'il  connût  parfaitement  la 
théorie  de  fon  art ,  afin  d'opérer  d'une  manière  plus  fûre  oc  moins  fujette 
aux  erreurs.  L'Article  premier  de  l'ancien  règlement  des  Arpenteurs  fait 
par  le  Grand- Arpenteur  de  France  ^  &  enregiftré  au  fiege  de  la  table  de 
mâf&re  -dé  Paris  le  2^  Mai  i'5&$,  portoit  qu'aucun  Arpenteur' M- Sevoit 
être  reçu ,  à  moins  qu'il  ne  connût  oien  les  ordonnances ,  les  us  &  coutu- 
mes des  lieux  ;  qu'il  n'eut  fait  un  apprentiflage  de  huit  mois  au  moins 
chez  les  maîtres  Arpenteurs  &  qu'il  n'eût  donné  des  preuves  de  fa  capa- 
cité dans  fon  art. 

Les  Arpenteurs  des  maitrifes  doivent  donner  caution  jufqu'à  la  concun- 
rence  de  mille  livres  pour  répondre  des  abus  &  malveriations  qu'ils  pour- 
ront commettre  dans  l'exercice  de  leur  charge.  C'efl  ce  qui  efl  prefcrit  par 
l'art.  2  du  titre  IL  de  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts.  Les  Arpenteurs 
créés  par  l'édit  de  1702,  font  difpenfés  de  fournir  cette  caurion;  mais  ils 
n'en  font  pas  moins  refponfables  des  dommages  qui  peuvent  réfulter  de 
leur  ignorance,  ou  de  leur  mauvaife  volonté.  Cet  édit  leur  attribuoit  le 
droit  de  faire ,  à  l'exclufion  de  tous  autres ,  les  Arpentages  &  prifëes  àes 
terres,  prés,  bois,  vignes,  eaux  &  forêts  »  fans  reAri£tion ,  ce  qui  donna 
lieu  à  de  grandes  conteftations  entre  eux  &  les  Arpenteurs  des  maitrifes, 
qui  prétendoient  avoir  feuts  le  pouvoir  de  faire  les  Arpentages  non-feule^ 
ment  des  bois  du  Roi^  mais  encore  de  ceux  des  Eccléfîafliques  &  des. 
Communautés.  Pour  terminer  ce  différend,  le  Confeil  rendit  un  arrêt  le  iS 
Septembre  1703,  qui  ordonna,  que  les  Arpenteurs  créés  par  Tédit  de  1702 
pourroient  faire  les  Arpentages  &  mefurages  des  bois  appartenans  aux  Ec<- 
cléHafliques ,  Communautés  &  particuliers,  lorfque  ces  Arpentages  ne  fe 
feroient  pas  en  verm  d'ordonnances  des  Grands-Maîtres  ou  des  Officiers  des 
maitrifes;  laiffant  les  Arpenteurs  de  ces  jurifdié^ions  en  poffeffion  de  faire 
les  Arpentages  ordonnés  par  leurs  Officiers,  avec  défenfe  aux  autres  de  les 
ti'oubler  dans  cette  partie. 
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Les  Juges  doivent  nommer  pour  Experts- Arpenteurs ,  ceux  qui  ont  ac- 
<{uis  des  Oflices  de  cette  efpece;  ces  derniers  lont  tenus  de  détailler  dans 
leurs  procès- verbaux  la  quantité  de  perches  ou  verges ,  dont  Parpent ,  le 
journal ,  la  bicherée ,  ou  autre  melure  eft  compolee ,  la  longueur  de  la 
perche/  verge  ou  corde,  &  combien  de  pieds  de  Roi  elle  contient ,  relati- 
vement aux  coutumes  des  lieux ,  fur  tefquels  ils  font  des  Arpentages  ^  afin 
de  mettre  les  Juges  en  état  de  juger  de  retendue  du  terrein.  Ces  mefures 
font  différentes  dans  prefque  chacune  de  nos  Provinces ,  &  c'efl  un  refte  de 
la  barbarie ,  qui  infèae  encore  la  légiflation  Françoifè ,  &  même  celle  de 
FEurope  entière.  On  a  dit,  il  y  a  long-temps,  quM  ne  Biudroit  dans  un 
Royaume,  qu^une  coutume,  qu^un  poids,  qu^une  mefure.  Les  plus  grands 
hommes,  qui  ont  cherché  à  les  établir,  ont  échoué  dans  leur  entreprife. 
Tant  il  efl  difficile  de  déraciner  un  abus,  que  l'intérêt  ou  la  vanité  ont 
confacré  ! 

Les  Arpenteurs  -  Royaux  ne  font  pas  obligés  de  fe  fervir  du  miniftere 
d^un  Greffier  de  l'Ecritoire ,  quand  il  ne  s'agit  que  d'Arpentage  ou  de  me- 
ibrage  ;  ils  peuvent  rédiger  eux-mêmes  leurs  procès-verbaux  d'Arpentage 
&  de  rapports,  &  en  délivrer  des  expéditions  aux  parties ,  fuivant  Téditdu 
mois  de  Décembre  1690.  Les  ordonnances  de  Henri  II  du  mois  de  Fé- 
vrier 15^4,  &  de  Charles  IX  du  mois  de  Décembre  1563,  veulent  que 
les  rapports  des  Arpenteurs  foient  crus  en  juftice. 

Les  vacations  des  Arpenteurs  experts  font  fixéas ,  par  TEdit  de  leur  créa- 
tion ,  à  trois  livres  chacune ,  dans  le  lieu  de  leur  réfidence ,  &  à  cinq  li- 
vres, lorfqu'ils  font  obligés  de  fe  tranfporter  ailleurs.  Le  même  Edit  leur 
a  enjoint,  fous  les  peines  portées  par  les  Edits  &  Réglemens  relatifs  à  la 
perception  du  droit  de  contrôle  des  Aâes  des  Notaires,  de  faire  con- 
trôler dans  les  temps  fixés,  c'eft-à-dire  dans  la  quinzaine,  tous  les  Aâes, 
qu'ils  pourront  palTer  ;  foit  que  ces  Aâes  foient  faits  par  ordre  de  Jufli- 
ce ,  ou  à  Pamiable  feulement. 

L'Article  72  du  Tarif  du  29  Septembre  1722,  fixe  à  dix  fols  le  droit 
de  Contrôle  de  chaque  rapport  d'Arpentage ,  mefurage ,  prifée ,  vérifica- 
tion ,  eftimation  de  réparation ,  dégradations  &  autres  oe  pareille  nature. 

Le  Parlement  de   Bretagne,   par   Arrêt  du   3  Juillet  1728,  a  ordonné 

aux  Greffiers  foit  Titulaires,  foit  Commis  des  experts  Arpenteurs  de.  fon 

reflbrt/  de  remettre  dans  un  mois  aux  Greffes  des  jurifdiâions  des  lieux» 

où  ils  auront  travaillé ,  les  minutes  des  procés-v^baux   de  mefurage  & 

dîArpentage. 

B  feroit  à  fouhaîter  fans  doute  pour  la  fureté  des  poffeffîons  des  Ci- 
^yens,  qu'il  fe  fit  de  temps  en  temps  des  Arpentages  généraux  des  pro- 
vinces. Ces  opérations  feroiènt  longues  &  coûteufes  à  la  vérité  ,   mais  elles 
pttfviendroient  ou  réparerôient  bien  des  ufurpations,  bien  dès  empiétement 
^^^errein  ,  bien  des  injuftices ,  &  des  violences. 

que  noiû' venons  ^d'êxpofer,  regarde  les  Arpenteurs  Royaux*  Les  dé« 

Gg  % 


2-^6  ARPENTAGE,    ARPENTEUR. 

tails  fui  vans  concernent  les  Arpenteurs  des  Maitrifes.  Ils  font  tirés  de 
l'ordonnance  des  Eaux  &  Forêts  de  1669. 

Suivant  l'art,  14.  du  Tit.  27  de  cette  ordonnance ,  on  ne  doit  em- 
ployer pour  mefurer  dans  les  bois  du  Royaume,  que  Tarpent  compofé 
de  cent  perches,  la  perche  de  22  pieds,  le  pied  de  12  pouces,  &  le 
pouce  de  12  lignes.  Les  Arpenteurs  Royaux  font  tenus  de  s'y  conformer, 
de  même  que  ceux  des  Maitrifes.  Le  Parlement  de  Paris  a  rendu  deux 
Arrêts  conformes  à  Pefprit  de  cette  ordonnance,  Pnn  du  3  Mars  1690^ 
l'autre  du  25  Avril  1760,  fur  des  conteAations  élevées  entre  des  ven- 
deurs &  adjudicataires  des  bois  ;  les  premiers  prétendant  n'avoir  vendu 
^u'à  la  mefure  du  pays,  où  étoient  fîtués  les  bois;  les  féconds,  n'avoir 
acheté  que  d'après  la  mefure  prefcrite  par  l'ordonnance. 

Les  Arpenteurs  de  chaque  Maitrife  font  tenus  de  vifiter  une  fois  par 
an  les  bornes  ,  foflës  &  tiHeres  des  forêts  du  Roi  ,  &  de  celles ,  dans 
lefquelles  Sa  Majefté  a  intérêt ,  pour  connôitre  s'il  y  a  quelque  chofè  de 
rempli,  changé,  coupé,  arraché  ou  tranfporté ,  ôc 

Il  leur  eft  exprefTément  défendu  de  marquer  pour  les  ventes  plus  ou 
moins  d'arpens  qu'il  ne  leur  en  a  été  prefcrit  par  le  Grand-Maître,  mé« 
me  fous  prétexte  de  rendre  la  figure  plus  régulière  ^  ou  pour  quelque  au- 
tre confidération ,  que  ce  foit  ;  en  forte  que  le  plus  ou  le  moins  n'ex- 
cède pas  un  arpent  fur  vingt,  à  peine  d'interdiaion  &  d'amende  arbi* 
traire.  L'ordonnance  veut,  que  (i  un  Arpenteur  tombe  jufqu'à  trois  fois 
dans  une  faute  de  ce  genre ,  il  foit  déclaré  incapable  de  faire  les  fonc- 
tions d'Arpenteur. 

S'il  arrivoit,  qu^un  Arpenteur  fe  laiflât  corrompre ,  pour  cacher  un  tranP 
port ,  ou  arrachement  de  bornes ,  &  qu'il  foufFrît  ou  rit  lui-même  un  chan- 
gement de  pieds  cornîers,  l'ordonnance  veut  qu'il  foit  privé  de  fa  com- 
miflion,  condamné  à  l'amende  de  cigq  cens  livres,  &  banni  à  perpétuité 
des  forêts  du  Roi ,  fans  que  les  OfEciers  des  Maitrifes  puiflent  modérer 
<Hi  diffêrer  la  condamnation ,  fous  peine  de  perdre  eux  -  mêmes  leurs 
Offices. 

Les  Arpenteurs  des  Maitrifes  ont  une  livre  pour  arpentage  ou  réar^ 
pentage ,  de  chaque  arpent  de  futaie ,  &  dix  fols  pour  chaque  arpent  de 
taillis.  L'ordonnance  de  1669,  àc  divers  Arrêts  du  Cohfeil,  les  décla- 
rent exempts  de  logement  de  gens  de  guerre ,  uftenciles  ^  fournimres  ^ 
contributions ,  fubfiilances  ^  tutelle  &  curatelle ,  colleâe  de  deniers  Royaux 
&  autres  charges  publiques.  Les  Arpenteurs  experts  jouiffent  de  ces 
mêmes  exemptions. 

Voici  un  état  des  mefares  ufîtées  dans  les  différentes  provinces  de 
France ,  pour  mefurer  les  terres  &  les  forêts.  Nous  l'avons  tiré  du  Ré^ 
pertoirt  Univerfcl  de  jurifprudcncc  civile  ,  criminelle  y  canonique  & 
iénéficiale. 

L^Arpent  de  Paris ,  contient  xoo  perches  carrées  ^  la  perche  18  pieds  ^ 
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ou  trois  toifes ,  la  toife  6  pieds,  le  pied  12  pouces  ,  le  pouce  12  lignes. 
Il  y  a  des  lieux  «   oii  la  perche  a  20  pieds ,  &  d'aurres  où  elle  en  a  22. 

L'Arpent  de  Montargis,  a  100  cordes,  &  la  corde  a  20  pieds. 

L'Arpent  de  Bourgogne  contient  440  perches ,  la  perche  9  pieds  & 
demi ,  le  pied  1 2  pouces.  On  ne  s'y  ferc  de  cette  melure ,  que  pour  les 
bois.  Les  terres ,  les  vignes  &  les  prés  (e  mefurent  au  journal ,  lequel 
contient  360  perches  de  9  pieds  &  demi  chacune.  1 

L'Arpent  de  Bourbonnois ,  pour  les  bois ,  contient  40  toifes  fur  chaque 
côté  du  carré;  la  toife  eft  de  6  pieds  &  le  pied  de  12 'pouces.  Les  ter- 
res ,  les  vignes  &  les  prés ,  fe  mefurent  dans  cette  Province ,  à  la  fepté* 
rée ,  quartelée ,  quartonnée  ,  bichérée  ,  coupée  &  boiflelée ,  c'eft-à-dire  , 
l'étendue  de  terrein  qui  reçoit  la  femaille  en  gros  grains,  de  cts  àîffé* 
rentes  mefures  ;  &  comme  cette  étendue  eft  Arbitraire ,  tant  parce,  qu'il 
peut  entrer  dans  une  terre  plus  ou  moins  '  de  grains ,  fuivant  le  Labour 
reur ,  qui  la  ième  ,  que  parce  qu'il  faut  avoir  égard  aux  terreins ,  qu'on 
diftingue  en  trois  clafTes ,  favoir  en  Chamhounagt ,  ou  bonne  &  forte 
terre  ,  en  terre  commune  &  médiocre ,  qui  fe  feme  d\in  cinquième  de 
moins  que  la  bonne,  &  en  mauvaife  terre,  qui  fe  feme  d'un  fixieme 
de  moins  que  la  commune  ,  il  en  réfulte  une  différence ,  qui  donne 
toujours  lieu  à  mettre  dans  les  ventes  &  les  terriers ,  un  environ ,  ayant 
pour  objet  le  plus  ou  le  moins. 

L'Arpent  de  Tourraine  eft  de  100  chaînes  oii  perches,. la  perche  de  2$ 
pieds ,  &  le  pied  de  1 2  pouces. 

L'Arpent  d'Orléans  eft  de  100  perches  carrées,  la  perche  de  20  pieds , 
le  pied  de  12  pouces. 

L'Arpent  de  Nivernoîs  eft  de  quatre  quartiers ,  le  quartier  d&  dix  toifes, 
la  toife  de  6  pieds,  &  le  pied  de  12  pouces.:,  ainfi  le  quartier  eft  de  dix 
toifes  fur  chaque  face. 

L'Arpent  de  Poitou  eft  de  80  pas  en  carré»  chaque  pas  valant  5  pieds, 
qui  eft  le  pas  géométrique. 

L'Arpent  de  la  Province  de  la  Marche  eft  égal  à  la  fepter^e ,  qui  doit 
être  prife  à  la  mefure  de  la  Châtellenie,  où  elle  eft  affife. 

L'Arpent  de  Dunois  a  lôo  perches^  là  perche; 20  pieds,  le  pied  12  pou<^ 
ces,  &  eft  égal  à  la  fepterée  de  terre,  excepté  à  Machenoir  &  à.Fr^tçygl^ 
lieux  de  la  même  coutume  1  quiont'leur  Arpent  de  Jtoo  cordes ,  dopt  cha- 
cun eft  de  22  pieds.  '  .^' 

L'Arpent  du  Pays  de  Perche  contient  100  perches,  la  perche  24  pieds, 
&  le  pied  1 3  pouces ,  ce  qui  eft  égal  à  la  fepterée ,  qui  vaut  quatre  boiffelées. 

L'Arpent  de  Clermont  en  Beauvoifis  eft  de  100  pieds  ,  &  dans  quel- 
ques endroits  de  la  même  Province,  on  ne  mefure  cju^  72  verges  pour 
Arpent  ;  on  mefure  encore  les  terres  &  les  autres  héritages  de  cette  Pro- 
vince à  la  mine ,  qui  a  60  verges ,  la  verge  de  22  pieds ,  &  le  pied  de 
II  pouces. 
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La  mefure  du  Lyonnois  efl  la  bicherée ,  qui  contient  1 96  toUès ,  la 
de  7  pieds  &  demi,  le  pied  de  12  pouces,  &  le  pouce  de  12  lignes.  Mais 
ce  pied  n'eft  point  égal  au  pied  de  Roi ,  fe  trouvant  plus  long  de  7  Itgneji 
&  demi.  La  oicherée  Lyonnoife  fe  divife  &  fe  mefure  encore  en  pas.  £Ue 
en  contient  1764.  en  carré,  le  pas  a  2  pieds  &  demi  de  longueur., 

En  Beaujolois  &  aux  environs  de  Lyon ,  la  bicherée ,  qui  oft  la  meii 
ordinaire,  efl  de  1^00  pas,  le  pas  de  deux  pieds  &  demi. 

Viltefranche  en  Beaujolois  a  un  pied  plus  court  de  quatre  lignes  que  ce-* 
lui  de  Lyon,  &  la  toife  y  efl  toujours  de  7  pieds  &  demi  de  longueur. 

En  Dauphiné  on  mefure  à  la  fepterée,  au  journal  &  à  la  quartelée.  La 
fepterée  contient  900  toifes  carrées ,  &  le  journal  600  toifes  carrées.  Les 
deux  fepterées  font  trois  journaux  ;  la  fepterée  fait  quatre  quartelëes;  la 
quaïtelée  quatre  civadiers  ^  le  civadier  quatre  picotins  \  le  pied  delphioa} 
rft  égal  à  cehii  de  Lyon,  &  la  toife  eft  de  6  pieds. 

Efl  Languedoc  on  mefure  les  héritages  à  la  dramée,  qui  eft  compofée 
de  1 600  cannes  carrées ,  la  canne  de  8  pans ,  le  pan  de  8  pouces  9  lignes. 

En  Provence  la  faumée  efl  de  1 50  cannes  carrées ,  la  faumée  de  deux 
quartelées  &  demi,  la  quartelée  de  quatre  civadiers^le  civadier  de  qua- 
tre picotins. 

En  Normandie  les  ten-cs  &  les  prés  fe  mefurent  par  acre,  les  bois  & 
bocages  par  arpent ,  &  les  vignes  &  vergers  par  quartiers.  L^acre  z  160  per^ 
ches,  l^rpent^a  100  perches,  le  quartier  25  perches  :  l'acre  efl  compofë 
de  quatre  vergées ,  la  vergée  de  40  perches ,  la  perche  de  22  pieds. 

En  Bretagne  on  mefure  les  héritages  au  journal ,  lequel  contient  22  (cil- 
lons au  tiers,  le  fcillon  a  6  raies,  la  raie  deux  gaules  &  demie,  la  gaule 
12  pieds.  L'arpent  &  le  journal  de  cette  Province  font  la  même  chofe, 
on  leur  donne  %ô  cordes  en  longueur  &  4  en  largeur ,  chaque  corde  de 
20  pieds. 

Dans  la  toutume  du  Maine ^  Parpent  efl  de  100  perches,  la  perche  de 
22  pieds ,  le  pied  de  12  pouces. 

En  XainConge ,  les  bois  fe  mefurent  à  la  braffe ,  &  la  braffe  efl  de  6  pieds 
communs. 

En  Lorraine  le  journdl  a  250  toifes  carrées,  la  toife  efl  de  10  pieds;  le 
pied  de  10  pouces. 

Le  pas  géométrique  vaut  cinq  pieds,  &  le  pas  commun  vaut  trois  pieds 
de  Roi. 


■fe      . 
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non  plus  quitter  leurs  maîtres^  avant  que  les  ouvrages  qu^  ont  Cûm^ 
mencés  chez  eux  ne  (oient  achevés,  ... 

Tout  afpirant  à  la  maitrife  doit  chef-d'œuvre ,  à  Texception  des  fils  de 
maîtres ,  qui  ne  doivent  qu'expérience^  Ces  derniers  ne  paient  que  la  moi- 
tié des  droits  de  réception.  Ils  ne  tiennent  pas  lieu  d'apprentifi  1i 
leurs  pères.  •  *^ 

Les  compagnons  ,  qui  ont  fait  leur  apprentilTage  à  Paris  p  doivent  être 
préfêrés  aux  étrangers  y  pour  l'ouvrage  chez  les  maîtres ,  à  moins  qu'ils  ne 
veuillent  pas  travailler  au  même  prix  que  ces  derniers. 

Aucun  maître  ne  peut  avoir  plus  de  deux  compagnons ,  à  moins  dVn 
avertir  les  autres  maîtres ,  afin  qu'ils  en  prennent  autant ,  s'ils  le  jagenc 
à  propos.  j 

Les  maîtres  Arquebufiers  peuvent  £iire  toutes  fortes  d'arbalettes  dViciec 
garnies  de  leurs  bandages ,  arquebufes ,  piftolets ,  piques  »  lances  &  fij0t 
&  les  monter.  Il  leur  eft  pareillement  permis  de  fabriquer  &  vendre  àmi 
leurs  boutiques  toutes  fortes  de  bâtons  ouvragés  en  rond  &  au  rabot. 

ir  eft  dérendu  aux  maîtres  de  la  communauté  &  aux  forains  de  brafer, 
ni  d'expofer  en  vente  des  canons  brafés.  Les  Jurés,  qui  en  font  la  vifite, 
ont  droit  de  les  mettre  au  feu  pour  découvrir  la  bral'ure  &  les  autres  dé«^ 
fauts  de  chaque  canon  ;  à  la  charge  néanmoins  de  les  remettre ,  s'ils  (e 
trouvent  de  bonne  qualité ,  au  même  état  qu'ils  étoient ,  avant  d'âcne 
mis  au  feu. 

Les  maîtresf  Arquebufiers  ne  peuvent ,  fous  peine  d'amende  &  de  cob- 
fifcation  ,  aller  au  devant  des  forains  pour  acheter  leurs  marchandife^ , 
avant  que  la  vlfite  n'en  ait  été  faite  par  les  Jurés. 

Le  2^"*^  article  de  leurs  ftatuts  ,  porte  que  tous  les  maîtres  Arquebu«- 
fiers  fieront  fi-ancs  &  quittes  de  toutes  impofitions  pour  la  marchandifè 
qu'ils  feront  venir  fervant  à  leur  métier ,  attendu  que  c'efl  pour  la  défenle 
&  fureté  de  la  bonne  ville  de  Paris. 

Chaque  maître  a  droit  d'affîftance  &  voix  délibérative  aux  afTemblées 
de  la  Communauté.  II  a  droit  de  même  aux  répartitions  des  deniers  pror 
venant  des  amendes,  faifies  &c.  Il  jouit  du  privilège  d'aller,  fi  bcn  lui 
femble,  exercer  Ton  métier  dans  telle  ville  du  Royaume  qu'il  voudra, 
fans  autre  formalité ,  que  de  montrer  au  Juge  Royal  ou  de  Police  du  lieu, 
l'aâe  de  fa  réception  à  Paris.  C'eft  un  privilège  accordé  à  tous  les  corps 
de  maîtrife  de  la  Capitale  par  un  édit  d'Henri  III  du  mois  de  Décembre 
i$8i  ,  enregiftré  au  Parlement  le  Roi  y  féant,  le  7  Mars  1583  &  confir- 
mé depuis  par  un  arrêt  du  Confeil  du  23  Janvier  1742. 

Il  a  été  permis  aux  maîtres  Arquebufiers  de  Paris  d'élever  »  dans  les  foflcs 
de  la  porte  St.  Antoine ,  un  jeu  d'arquebufe  pour  y  exercer  la  jeune  noblefle 
&  ceux  qui  font  profeffion  des  armes. 

La  déclaration  du  22  Mars  1728,  défend  aux  Arquebufiers  de  fabri*- 
quer  des  piftolets  de  poche ,  ou  d'autres  armes  défendues ,  &  d'en  faire 

conunerce  ^ 
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regiftré  à  la  Cour  des  Aides,  le  4  Janvier  1730,  a  confirme  les  privSè^ 
ges  des  Arquebuliers  de  Laon,&  ordonné,  que  ceux  de  ces  Arquebafiew 

2ui  abattront  l'oifeau  trois  années  confécutives ,  jouiront  leur  vie  durant^ 
i  leurs  veuves  pendant  leur  viduité,  de  l'exemption  de  toutes  tailles,  (b^ 
fides  &  autres  impofuions ,  afliette ,  tutelle ,  curatelle  ,  établiflèment  de 
CommifTaire ,  logement  de  cens  de  guerre ,  &c. 

En  Bretagne ,  où  il  y  a  jufqu'à  3  3  villes ,  qui  ont  des  corps  d'arqué- 
bufe  j  PArquebuder  qui  a  eu  l'adrefTe  d'abattre  Poifeau  ,  jouit  pendant  un 
an  de  l'exemption  des  droits  d'impôts  &  billots ,  jufqu'à  la  concurrence  d*uiie 
certaine  quantité  de  vin ,  qui  eft  par  exempte  de  vingt  tonneaux  à  Renncf  » 
de  quinze  à  Quimper-Corentin ,  à  St.  Malo  de  quarante  pipes ,  à  Pont 
l'Abbé  de  quinze  pipes ^  dans  d'autres  endroits  de  vingt  barriques,  ^c^  • 

L'Arquebufler  qui  a  remporté  le  piix,  peut  exploiter  fon  droit  d'exemp- 
tion par  lui-même ,  ou  le  vendre  à  un  feul  de  ceux  avec  lefquels  il  a  tire» 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  qu'il  (ignifie  fa  ceffîon  au  Fermier  du  droit. 
Au  reftei  celui  qui  jouit  de  l'exemption  ^  doit  foufirir  la  vifite  des  Commis 
du  Fermier. 

Un  Arrêt  du  27  Juillet  1^71  ,  porte,  que  les  villes  de  St.  Pol  delëoo^ 
&  de  Hédé,  prendront  fur  leurs  ofb-ois,  la  première  la  fbmme  de  300 
livres,  la  féconde,  celle  de  100  livres ,  pour  être  remife  à  celui  qui  aum 
abatm  Toifeau  &  lui  tenir  lieu  d'exemption. 

Des  Lettres  ^  Patentes  du  mois  de  Janvier  1730,  enregiftrées  au  Parle* 
ment  &  à  la  Cour  des  Aides,  portent  que  les  compagnies  d'arquebufe.éti» 
blies  à  Ville-franche  en  Beaujolois,  continueront  leurs  exercices  (bus  les 
ordres  des  Maires  &  Echevins  ;  qu^elles  jouiront  des  mêmes  droits  &  «inui- 
tages  ,  dont  jouifTent  les  autres  compagnies  de  pareille  qualité  établies 
dans  les  autres  villes  du  Royaume ,  &  que  celui  de  chacune  de  ces  com- 
pagnies qui  abattra  Toifeau ,  jouira ,  pendant  un-  an ,  de  l'exemption  de  Ja 
taflle  &  des  autres  impofitions  publiques ,  à  la  charge  néanmoins  que  ùt 
cotte  fera  rejettée  fur  les  autres  taillâmes  de  Ville-franche. 

Il  faut  que  ceux  qui  veulent  être  admis  à  tirer  l'ôifeau ,  prêtent  ï  leur 
Compagnie  le  ferment  prefcrit'par  le  Roi;  qu'ils  s'exercent  en  outre  un  jour 
chaque  mois  à  tirer  de  l'Arquebufe ,  dans  le  Heu  defliné  à  cet  exercice^  & 
^u'/Zf  aUnt  à  eux  en  propre  une  bonne  Arquebufe ,  qu^ils  doivent  tenir  iou^ 
jours  prête ,  avec  deux  livres  de  poudre  &  deux  livres  de  balle.  G'eft  ce 
qu'ont  prefcrit  les  Arrêts  du  Confeil  des  27  Juillet  1671  &21  Août  1(^77». 

Chaque  Compagnie  d'Arquebufe  a  fon  Commandant  &  autres  Officiers 
chargés  d'entretenir  le  bon  ordre  parmi  fes  Membres ,  &  le  Corps  entier 
eft  refpon  fable  des  délits  qu'ils  peuvent  commettre ,  quand  ils  font  afiem* 
blés  dans  les  chofes  relatives  à  leurs  jeux  &  exercices.  C'eft  ce  qui  réfulte 
d'un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  rendu  le  29  Janvier  1738,  fur  lescon-- 
clufions  de  Mr.  l'Avocat  général  contre  les  Arquebufiers  de  la  ville  de  Ne- 
vers  y  donc  quelques-uns  ^  après  avoir  tiré  l'ôifeau  ^  s'amuferent  à  tirer  contre 
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ièrvé  toutes  les  tourhures  de  la  màuvaife  latinité  qui  étoit  en  uFagealcAf^ 
&  ce  ftyle  gothique  paroit  être  de  formalité  au  Barreau ,  &  dam  la  plu- 
part des  Aftes  publics.  * 

Tour  Arrêt ,  de  quelque  nature  qu'il  foit ,  doit  être  daté  du  jour  qu^ 
a  été  rendu ,  pour  pouvoir  feire  foi. 

,  Dans  les  Procès  par  écrit ,  la  date  &  le  difpofîtif  de  l'Arrêt  doivent4ctè 
écrits  de  la  main  du  rapporteur  ,**  &  il  doit  mettre  en  marge  les  noms:  de» 
Juges ,  qui  ont  rendu  cet  Arrêt ,  lequel  au  furplus  doit  être  figné  par  le 
Rapporteur  &  par  le  Préfident.  _;^, ..  ,  —  .J.'  ..'11-'  -J 

Les  Arrêts  prononcés  à  l'Audience,  doivent  être  vifés  &  Cigaés  fiir  le 
plumitif  par  le  Préfident ,  &  les  Greffiers  ont  défenfe  de  les  délivrer  «vant 
qu'ils  foient  munis  de  cette  (ignature ,  fous  peine  de  privation  de  leur  officQL 


les  Arrêts  refteroient  fans  force,  fi  le  Tribunal,  qui  lés  à  rendus ^\&!i 
voit  pas  en  même-temps  le  pouvoir  de  les  faire  exécuter»  C'eô  pourquoi' 
l'article  6  du  tit.  27  de  TOrdonnance  d'Avril  1667  porte,  que  les  Airéts 
s'exécut^ont  dans  toute  l'étendue  du  Royaume  en  vertu  d'un  Panaris  du, 
grand  Sceau ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  demander  à  cet  égard  aucune  pciv»' 
miflion  aux  Cours  de  Parlement  ni  aux  autres  Juges ,  dans  le  reffort  de(qaelft: 
on  voudra  faire  exécuter  ces  Arrêts.  Pour  en  ^ciliter  davantage  l'exëcu*. 
tion  &  la  rendre  plus  prompte,  la  Loi  n'exige  pas  même  tqu'on  fe'pour* 
voie  d'un  Pareatis  du  grand  Sceau  ,  il  fuflfît  d'en  prendre  un  à-  la  Chan- 
cellerie du  Parlement,  dans  le  r reffort  duquel  l'Arrêt  doit  s^exécuter.  Le 
Garde  des  Sceaux  de  cette  Chancellerie  efl  tenu ,  fous  peine  d'interdiâîoii^ 
de  le  fceller  fans  entrer  en  connoiflànce  de  caufe.  Les  Parties  peavcm  {é 
difpenfer  même  de  prendre  ce  dernier  Pareatis^  il  fuffit  qu'elles  ol}Mi»*: 
sent  au  bas  d'une  Requête  une  permidion  du  Juge  des  lieux  ^  pour  Êiire  eié^ 
cuter  l'arrêt ,  ce  que  ce  Juge  ne  peut  leur  refùfer. 

S'il  arrivoit  qu'une  Cour  défendit  l'exécution  de  ces  Arrêts ,  ou  la  retii>*' 
dàt  par  difFérens  motifs  ou  prétextes ,  l'article  cité  plus  haut  veut  qae  le 
Fréudent  &,  le  Rapporteur  foient  tenus  folidairement  des  dommages  &iii*' 
térêts  des  Parties ,  de  même  que  des  condamnations  portées  par  les  Arrte». 
dont  ils  auront  empêché  l'exécution,  &  qu'ils  foient  en  outre  condamnés* 
à  une  amende  de  deux  cens  livres  envers  le  Roi. 

L'article  7  du  titre  27  de  l'Ordonnance  de  1667  porte,  que  le  Brocès^ 
fera  extraordinairement  fait  &  parfait  à  ceux  ,  qui  par  violence  ou  voie  de; 
fait,  auront  empêché  direâement  ou  indiredement  l'exécution  des  Arrêts  ou* 
Jugemens ,  &  qu'ils  feront  tenus  des  dommages  &  intérêts  de  la  partie  & 
en  outre  condamnés  à  cent  livres  d'amende  envers  le  Roi ,  &  autant  envers 
la  partie ,  fans  que  cette  amende  puiffe  être  remife  ou  modérée. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  pas  fe  pourvoir  par  Appel ,  contre  les  Arrêta  des 
Cours,  ils  ne  font  néanmoins  pas  irrévocables,  ou  pour  mieux  dire,  l'efiet 
lie  s'enfuit  pas  toujours  abfolument.  On  peut  les  faire  réformer  quelquefois^ 
1^  alors  il  faut  fe  pourvoir  par  Requête  civile ,  par  demande  en  caflktioii 
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On  peut  former  oppofitioû  à  tous  le^  Arrêts ,  obteûUI  par  défaut ,  c^eft^ 
à'dire ,  aux  Arrêts  rendus  par  défaut ^  par  forclufion  ,  &  aux  jugemens  d'i<<* 
tcrato\  &  il  &ut  alors  un  nouvel  Arrêt  ou  Jugement,  qui  confirme  Im 
premiers  pour;  être  en  droit  de  les  mettre  i^  exécution. 

Un  Arrêt  dt  dcfcnjts  eil  celui  qu'on  obtient  pour  empêcher  l'exéciiCÛMi 
d'up  Jugement  qui,  fans  cet  Arrêt,  feroit  exécutoire  nonobflanc  PAppttL 
Pour  obtenir  un  Arrêt  de  ce  genre ,  il  efl  nécefTaire ,  qu'il  y  ait  Appel  m 
Jugement^  dont  on  demande  que  l'exécution  provifoire  foit  furpendue,  àd 
cet  Appel  peut  s'interjetter  par  la  Requête  même  qu'on  prélente  pour 
demander  l'Arrêt  de  défènfes.  Il  faut  de  plus,  que  le  Jugement  dont  on  ùi 
plaint ,  foit  joint  à  la  Rqquête ,  par  laquelle  les  défènfes  font  demifidéei* 
Une  Déclaration  de  1680,  &  un  Arrêt  rendu  le  17  Janvier  1725,  défta*^ 
dent  aux  PrpcMreurs  d'obtenir  aucun  Arrêt  de  défènfes  fur  des  extraits ,  oa 
copies  de  fentences  non  expédiées  ni  fignifiées.  On  voit  par  ce  qu'il  vicne 
d'être  expofé,  qu'un  Arrêt  de  défènfes  ne  peut  s'obtenir ,  qu'au  Tribunal  où 
reffortit  le  Siège,  dont  on  veut  empêcher  la  Sentence  de  s'exécuter;  cè^ 
pendant  (i  cette  Sentence  portoit,  qu'elle  fera  exécutée  nonohfiant  PÂpptt. 
&  fans  y  préjudicUr^  l'exécution  n'en  pourroit  pas  être  fufpendue  par  qa 
Arrêt  de  défepCes,  11  y  a  d'aille^vs  bien  des  cas ,  où  cette  forte  d'Arrêt  M> 
peut  pas  avoif  lieu;. par  exempte; -on  ne  doit  point  en  donner  contre  leë 
jugemens  de  Police ,  ni  contre  des  Sentences  définitives  rendues  dans  les  m&«>i 
tieres  fommaires ,  lorfque  les  condamnations  n'excèdent  pas  les  fbmmer 
fpécifiées  par  l'article  13  du  titre  17  de  l'Ordonnance  de  1657. 

Par  une  déclaration  du  16  Mars  1720 ,  il  eft  défendu  aux  Cours  des  Ai« 
des  de  donner  des  arrêts  de  défenfe  contre  les  fentences ,  qui  prononcent 
des  amendes  &  des.  confifcations ,  à  moins  que  lés  appellans  ne  joflifiem 
qu'ils  en  ont  configné  le  montant.  Un  édit  du  mois  d'Août  1715  défend 
aux  mêmes  Cours  d'accorder ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  aucun,  «r* 
rêt  de  défènfes  pour  empêcher  l'exécution  des  rôles  des  taillés  &  des  aiH 
très  impoiitions. 

Suivant  la  décoration  de  Décembre  1^0,  les  Cours  ne  peuvent  «ccor« 
der  d'arrêts  de  défenf^  contre  l'exécution  des  décrets  d'ajournement  per^* 
fonnel ,  ni  renvoyer  les  accufés  en  état  d'affîgnés  pour  être  ouïs ,  qu'après 
avoir  vu  les.4;h^ges  &  informations^ 

Comme  toyt  décret  d'ajournement  perfonnel  emporte  interdiâion  dani> 
un  Officier  de  ïudicature ,  un  arrêt  portant  défenfe  de  mettre  à  exécution: 
un  décret  pareil  décerné  contre  lui ,  ne  fufiiroit  pas  pour  l'autorifer  à  re« 
prendre  fes. fon^^ons ,  fi  Je  même. arrêt  ne  l'ordonnoit  expreflëment. 

Les  réglemens  que  les  Farlemens  font  quelquefois ,  toutes  les  Chambre» 
affemblées,  fur  la  procédure,  ou  fur  des  quetlions  de  Droit  Civil . fie  Ec-^ 
cléfiaftique,  portent  auflî  je  nom  d'arrêts,  &  lorfqu'il  ne  font  pas  défavonés 
par  le  Roi ,  ils  doivent  avoir  force  de  loi  dans  les  Tribunaux  eccléfiaitiquesr 
ou  féculiers  du  reffort  des  Cours  qui  les  ont  rendus  ;  ainfi  on  les  envoie  à^ 
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>qiie  déformais,  tous  Juges  &  fubalternes,  Souveralûs  &:  inférieurs  ex|!^ 
nieront  aux  diâons  de  leurs  Sentences  &  Jugementz ,  la  caufe  expreflè  Se 
fpéciale  d'iceulx,   pour   en  faire  une  Loy  généralle».  &  donner  forme  au 

-Jugement  des  procès  futurs,  fondés  fur  mefmes  raifons  &  difFérens^  conuxie 
portant  Tinterprétation  de  fés  &amts  &  Ordonnances,. &  à  cefte  ûû^^oÊjr 
donne  que  tous  diâons ,  Sentences  &:Arreflz  feront  imprimex  aved*lte 
qualitez  des  Parties,,  à  ce-que  chafcun  en  puiflè  recouvrer  pour  fon  aydWp, 

-confeit  &  addreflè-^  nonobftant  tous  Arreftz  donnez^  au  contraire ,  aufiràstfe 
&  chafcun  d'iceulx,  comme  tenuz  pour  cy  cottez-&  exprimez^  lediâotèiir 
a  dérogé  &  déroge ,  &  déclaire  tous  Arreflz  &  Jugementz  autrement  donner^ 
nulz.  &  de  nul  .efieâ:  &  valleur,  dont  il  charge  les  Juges  de  la  Chambre 
SyndicaUe^  faire  droiâ:>&  rendre  juflice  aux  Parties  plaintives» 

Observations.' 

C. .  * .  ■  •  • . 

ETTE  Loi  eft,  fans  contredit ,  de  la  plus  grande  fageflè  :  fon  cxé^ 
cution  doit  néceflairement  mettre  le  Peuple  dans  le  cas  d'apprendre  infen- 
*fiblement  à  diftînguer  le  jufte  de  Pinjufte,  &  Ton  ne  peut  lui  faire  un  plus 
beau  préfent.  On  vient  tout  récemment  de  mettre  cette  Loi  en  vigueur 
neh  Italie.  Par  uiie  Ordonnance  dû  ftiois  de  Septembre  1774,  le  Roi  de  Na- 
zies avoit  enjoint'. aux  Magiftrats  de  motiver  leurs  Sentences,  de  ne  juger 
que  fur  le  texte  de  la  Loi,  &  dans  le  cas  où  elle  n'auroit  point  prononcé  » 
de  lui  rendre  compte  de  l'affaire  pour  la  décider  lui-même.  Ce  règlement 
ayant  été  fuivî'  de  remontrances ,  de  la  part  de  la  Chambre  de  Sainte  Clai* 
re ,  le  Roi ,  fans  y  avoir  égard  ,  l'a  confirmé  de  nouveau ,  en  termes  en- 
core plus  forts,  dans  la  réponfe  qu'il  fit  auxdites  remontrances.  Nous  croyons 
tleveîr  4a' rapporter ,  c'efl  un  monument  de  la  plus  haute  fagefle.  Après  Pcx- 
pofition  du  contenu  aux  doutes  &  aux  griefs  du  Confeil ,  le  Roi  ajoute, 
^  qu'il  àvoit'  cru  jufqu'ici ,  d'un  côté ,  que  le  Confeil  ne  pouvoît  décider 
»  que  fur  des  faits  prouvés  &  d'après  des  Loix  certaines '^  de  l'autre,  qu'il  lui 
»  étoit  facile  de  manifefter  ces  faits  ^  &  ces  Loix ,  d'après  lefquels  il  avoit 
))  jugé  y>  :  qu'il  voit  donc  aujourd'hui  avec  beaucoup  de  peine ,  par  Paveu 
ingénu  que  le  Confeil  en  fait  dans  fes  repréfentations ,  que  ni  \e  faitri  la 
Loi  ne  font  examinés ,  mais  qu'au  contraire  il  trouve  que  l'arbitraire  illimité 
des  Juges  a  régné  par-tout ,  &que,  pour  cachfer  ce  qui  s'eft  paffé,  on  veut 
continuer  à  faire  myftere  de  la  vérité  Çf  de  la  raifon  :  que  par  cette  cou- 
fidération  il  a  trouvé  qu'il  ef}  d'autant  plus  nécefîaire ,  conformément  à  fa 
réfolurion  fupréme,  d'expofer  dans  les  décifions  le  fait  &  la  Loi  j  afind'ob*- 
vier  efficacement  îi  la  multiplicité  d'abus ,  que  Sa  Majefté  a  obfervé  s^tre 
introduits  dans  la  manière  de  juger,  qui  a  été  fuiviè  jufqu'ici  :  qu'eHe  veut 
en  conféquence ,  que  le  Confeil  ait  principalement  pour  maximes^ 

Que  la  vérité  &  Ja  juflice  que  les  Peuples  favent  bu  Te  perfuadent  être 
dans  les  décifions  des  Juges  1  font  1^  véritable  gloire  des  MagiHrats,  &  Aon 
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toit  mieux  ;  que  fes  forces  commençoient  à  revenir  ;  que  bientôt  il  fercat 
en  état  de  venir  s'informer  lui-même  de  la  famé  de  fon  père.  Quelque 
violence  qu'elle  fe  fit  pour  tenir  un  tel  langage,  jamais  fa  douleur  ne  la 
trahir  :  il  eft  vrai  qu'en  particulier  elle  fondoit  en  larmes ,  &  fc  àéàomr 
mageoic  alors  à  fon  aife  de  la  contrainte  qu'elle  éprouvoît  dans  la  mé- 
fence  de  Pœtus.  Son  cœur  ainfi  foulage  en  étoit  plus  en  état  de  fe  raire 
une  nouvelle  violence.  Elb  foutint  ce  caraétere  jufqu'au  rétabliffemcnt  par- 
fair  de  fon  mari ,  à  qui  il  fallut  enfin  apprendre  avec  tous  les  ménagemens 
poflibles  le  fatal  fecret  qu'elle  lui  avoir  caché  par  le  vif  intérêt  qu'elle 
prenoit  à  fa  fanté.  Mais  ce  trait  eft  bien  au-deffbus  de  celui  qui  va  (uîvre 
&  qui  a  immortalifé  le  nom  d'Arrie.  Camille  Scribonien  avoit  excité  une 
révolte  en  lllyrie  fous  l'Empereur  Claude.  Il  fut  vaincu  &  mis  à  mort. 
Pœtus  fe  trouva  engagé  dans  le  parti  de  ce  rebelle.  On  l'arrêta,  on  lé 
chargea  de  fers,  &  on  le  mit  dans  un  vaiffeau  pour  être  conduit  à  Rome. 
Arrie  voulut  le  fuivre  :  elle  conjura  les  foldats  qui  efcortoient  fon  époux 
de  la  recevoir  fur  leur  vaiffeau.  »  Vous  ne  pouvez,  leur  dit-elle,  refufer 
»  à  un  homme  du  rang  de  Pœtus  un  efclave  pour  le  fervir,  laiflez-moi 
»  prendre  la  place  de  cet  efclave.  «  Sur  leur  refus  Arric  loue  une  bar- 
que de  pêcheur ,  &  fur  ce  frêle  bateau  elle  vogue  à  la  fuite  du  gros  vaif- 
feau qui  portoit  fon  époux.  Arrivée  à  Rome  elle  follicita  en  vain  la  grâce 
de  Pœtus  :  elle  reprocha  à  la  femme  de  Scribonien  d'avoir  eu  la  lâcheté 
de  furvivre  à  fon  mari  qu'elle  avoir  vu  expirer  prefque  entre  fes  bras,  ëc 
déclara  elle-même  qu'elle  fuivroit  le  fort  de  Pœtus.  En  effet  voyant  qu^ 
n'y  avoir  plus  d'efpoir  de  fauver  fes  jours,  elle  le  preffa  de  prévenir  la 
cruauté  de  l'Empereur  en  fe  donnant  lui-même  la  mort,  &  comme  elle 
ne  lui  voyoit  point  affez  de  courage  pour  cela,  elle  fe  faifit  du  poignard 
qu'il  portoit ,  le  Penfonce  dans  le  fein ,  le  retire  fanglant  &  le  préfente  à 
fon  époux  en  lui  difant,  i>  fais  ainfi,  moucher  Pœtus,  il  ne  me  fait  point 
»  de  mal.  «  Sic,  Pcete ;  non  dolcU  Pœtus  animé  par  ce  courage  héroï- 
que ,  fe  perça  du  même  poignard.  Martial  a  fait  de  cette  aâion  géné- 
reufe  d'Arrie ,  le  fujet  d'une  épigranune  que  voici. 

Ciifla.  fuo  gladv'm  cum  traderet  Arrla  Pato 

Quem  de  v'ifceribus  traxcrat  ipfa  fuis^ 
Si  qua  fidts ,  vulnus  quod  feci  non  dolct ,  înquît  ; 

Std  tu  quod  faciès ,  hoc  mihi ,  Pœte ,  doUu 

Retirant  le  poignard  tout  fumant  de  fon  feîn , 
Et  l'offrant  à  Pœtus  :  Cher  époux ,  dit  Arrie  « 
Je  ne  fens  aucun  mal  de  ce  coup  de  ma  main. 
Et  je  meurs  de  celui  qui  va  t'ôter  la  vie. 

Uantithefe ,  qui  fait  la  pointe  de  cette  épigramme ,  énerve  entièrement 
la  fublime  énergie  des  dernières  paroles  d'Arrie.  L'héroïfme  de  la  vertu  de 
cette  femme  s^efl  peint  en  quatre    mots.  La  froide  imagination  du  Poëte 
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fimple  nature.  Ou  en  moins  de  mots  ^  PArt  efl  un  (yftême  raîfonné  d\>pé> 
rations  devinées  &  propres  à  produire  un  effet ,  que  Ton  ne  pouvoh  pas 
attendre  de  la  nature  feule. 

'  Par  cette  définition  qui  convient  également  à  tous  les  Arts,  il  'panik 
que  tout  Art  fuppofe  nécefTairement ,  i<>.  un  efîet  déterminé  &  prSiru; 
2^  des  opérations  deilinées  &  propres  à  le  produire  fûrement;  3^.  des 
règles  connues  &  fixes  félon  lefquelles  on  opère;  4^  un  effet  &  des 
moyens  que  Ton  ne  pouvoir  pas  attendre  de  la  feule  nature,  mais  qui 
exigent  des  connoiffances  &  une  habitude  d^aâion,  acquifes  par  rétttde 
&  Texeicice. 

Des  connoiffances  fans  aâions;  des  aâions  (ans  effet  déterminé  & 
prévu  ;  des  opérations  faites  fans  but,  fans  connoiffances,  fans  règles^  des 
effets  produits  fans  lumières  acquifes  par  Tétude ,  fans  habimdes  d'a£Bon 
contrariées  par  Texercice  ne  conflituent  donc  point  un  Art.  Confidéré  com- 
me caufe,  TArt  efl  une  addition  faite  à  notre  capacité  naturelle  :  confidéré 
comme  Teffet ,  il  efl  une  addition  aux  produâions  régulières  de  la  nature; 
Ainfi  Ton  peut  dire ,  relativement  à  l'être  en  qui  l'Art  exifle ,  oue  PArt 
efl  la  nature  perfectionnée  dans  k%  moyens ,  &  relativement  à  rétre  fur 
qui  TArt  s'exerce ,  qu'il  efl  la  nature  perfeftionnée  dans  fes  effets.  Quel* 
que  régularité  que  l'on  remarque  dans  les  ouvrages  de  certains  animaux, 
tels  que  l'abeille,  le  fourmilion,  le  caflor,  ce  n'efl  que  très-improprfr- 
ment  &  feulement  par  rapport  à  nous,  que  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  de 
FArt,  puifqu'il  n'y  a  dans  leurs  caufes  immédiates,  ni  connoiffance  ni 
habileté  acquifes.  Les  animaux  exécutent  ce  qu'ils  font  fans  étude,  fans 
leçons ,  fans  exercice  ;  ils  n'inventent  ni  ne  perfèâionnent  rien.  La  brute 
efl  incapable  de  tout  Art.  Il  ne  fauroit  y  avoir  non  plus,  rien  d'artificiel 
dans  la  caufe  première ,  elle  connoit  &  peut  tout  naturellement.  L'Art  eft 
donc  le  partage  de  l'homme,  &  des  feuls  êtres  intelligens  &  bornés^ 
qui  ont  été  rendus  capables  de  faire  des  progrès  en  perre£tion» 

Théorie  &  Pratique  des  Art&. 

A  nature  des  caufes  détermine  celle  des  effets.  La  nature  des  effets 
prévus  détermine  donc  auffî  néceffairement  celle  des  caufes  ou  des  moyens 
à  employer  pour  les  produire.  Tout  Art  exige  donc  des  connoif&nces 
qui  éclairent  &  dirigent  les  opérations ,  &  des  opérations  éclairées  &  dW 
ngces  par  ces  connoiffances.  Delà  deux  parties  effentielles  dans  le  fyfiême 
de  chaque  Art:  la  théorie  &  la  pratique. 

A  confidérer  les  Arts  fous  une  face  générale,  il  paroit  que  les  connoif- 
fances dont  le  fyflême  entier  forme  la  théorie  ou  la  partie  fpéculative  d^un 
Art,  doivent  en  précéder  la  pratique,  qui  confiile  dans  le  fyfléme  régulier 
de  toutes  les  opérations  requifes  pour  produire  l'effet  défiré.  En  effet ,  faos 
(onnoillances  précédentes,   toutes  les  opérations  de  l'ouvrier  ne  Ibat  que 
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&  que  cette  perfèâion  fera  toujours  déterminée  par   le  nombre  des  I 
individuels  qui  feront  bien  connus,   &  par  Phabileté  du  Philofopfae  it 


pofé.  On  connoifToit  depuis  long-tems  rallongement  des  verg;es  de  métal 
par  la  chaleur;  les  ouvriers  Tavoient  découvert  par  la  pratioue,  dans  une 
multitude  d^opérations  méchaniques  :  mais  fans  un  génie  fpeculatif,  capa« 
ble  de  rapprocher  les  faits,  de  raifonner  profondément  fur  leurs  rzpponM, 
d'en  tirer  des  conféquences,  &  d'en  prévoir  l'application  par  l'analyfe^  1*1» 
quet  Droz  n'auroit  pas  imaginé  une  pendule  perpétuelle  qui  fe  remooto 
d'elle-même  fans  jamais  fouftrirde  retard,  ni  dlnterruption  dans  fon  moim 
vement.  D'un  autre  côté  fi  cet  habile  artifte  n'avoit  pas  joint  à  fa  théorie 
profonde  &  ingénieufe ,  l'habitude  d'exécuter  lui-même  avec  la  plus  grande 
précifîon  ce  qu'il  imagine,  fa  pendule  feroit  encore  un  problème,  &  il 
douteroit  peut-être  lui-même  de  la  poflibilité  de  fon  exécution. 

Concluons  delà,  i^.  que  la  théorie  des  Arts  doit)  être  toute  fondée  fur 
des  fait«  connus  par  l'expérience,  que  par  conféquent  les  obfervations,  let 
efTais  doivent  précéder  les  raifonnemens  ;  2^.  que  les  effais,  les  obfervar* 
tions,  les  opérations  ne  conduiront  jamais  un  Art  à  fa  perfeâion  (ans  les 
fpéculations  &  les  raifonnemens  d'un  efprit  philofophique  9  3^  qu'il  faut 
donc  joindre  la  théorie  à  la  pratique  pour  atteindre  la  perfeâion  des  Aitsi 

faits 
les 
comparer  &  à  en  découvrir  les  rapports.  Ces  deux  conditions  effentielles 
à  la  perfeâion  des  Arts,  ne  fe  trouvent  pas  toujours  réunies  dan^  la  même 
perfonne  ;  mais  on  fuppléera  à  cet  inconvénient ,  fi  l'ouvrier  docile  règle 
fes  opérations  fur  les  confeils  du  Philofophe  qui  réfléchit,  qui  analyte, 
lui  imagine,  &  foumet  fa  pratique  aux  lumières  du  fpéculatif.  Et  (1  de 
on  côté,  le  Philofophe  ne  croyant  connoitre  que  ce  qu'il  a  vu,  va  dans  Taih 
telier  de  l'artifle,  en  fuit  les  opérations,  s'en  approprie  les  expériences , 
prend  les  faits  dont  il  efl  témoin  pour  guide  de  fts  hypothefes,  &  pmir 
unique  bafe  de  fes  raifonnemens,  plutôt  que  des  idées  abflraites  qui  n^ont 
point  de  modèle  dans  la  nature;  c  efl  aux  Grands,  aux  Princes  à  favorifer 
par  leur  proteâion  &  leur  libéralité,  la  découverte  de  ces  faits,  ces  obfer- 
vations,  ces  expériences,  &  à  encourager  ceux  qui  travaillent  en  philofo* 
phes,  à  en  tirer  d'utiles  conféquences ,  &  à  en  faire  d'heureufes  appU*» 
cations. 

I^ffets  immédiats  des  Arts. 

X^'Art,  avons-nous  dit,  ajoute  à  la  nature;  mais  ce  n'efl  pas  par  des 
créations  d'êtres  qui  n'exiflent  pas.  Il  n'efl  dans  le  pouvoir  des  hommes  ni 
de  créer,  ni  d'anéantir  quoi  que  ce  foit.  L'efficace  des  forces  créées  qui 
BOUS  font  connues,  fe  borne  à  de  fîmples  changemens  produits  dans  lia 
manière  d'être  ou  d'agir  des  fubflances.  Del^  deux  claffes  d'effets  immédiats 
des  Arts:  de  nouvelles  formes  fubflituées  aux  formes  primitives;  de  nou- 
velles capacités  aux  forces  aâives,  ajoutées  aux  forces  ou  capacités  natu* 
relies.  Far  rapport  à  la  première  claffe  ^  les  effets  de  Tare  fe  bornent  à  des 
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lonté.  Tels  font  les  effets  de  la  danfe,  de  Pefcrîmc,  du  manège ,  du  chant  ^ 
\de  la  grammaire ,  de  la  logique ,  de  la  rhétorique ,  de  la  morale ,  ^c.  : 
a^.  toutes  les  additions  faites  à  no&  forces  naturelles,  à  notre  capacité, 
par  Tinvention  &  Temploi  des  outils  &  des  inflrumens  artificiels  qu^ 
l'homme  conftruit  par  ion  adreffe.  Ceft  ainfî  que  les  inflrumens  dé  mtr 
thématiques  nous  mettent  en  état  d'opérer  avec  une  préciiTon  dont  fans 
eux  nous  ferions  incapables  :  que  les  outils  de  divers  ouvriers  fuppléent  à 
la  grofîiéreté  &  à  l'inaptitude  de  nos  membres  :  que  les  leviers  du  '  mé^ 
chanicien  ajoutent  à  nos  forces  corporelles  pour  vaincre  de  trop  grandes 
réfiflances  :  que  l'étude  des  fciences,  les  livres  de  toute  efpece^  les  dif^ 
cours  infbruâftfs ,  les  pièces  d'éloquence  ,  étendent  la  capacité  de  notre 
ame ,  que  l'Art  fymbolique,  le  langage,  l'écriture,  les  emblèmes^  font 
des  outils ,  des  inflrumens  artificiels  pour  l'efprit  qui  ajoutent  à  fa  capacité  : 
3^.  toutes  les  applications  des  forces  qui  (ont  dans  la  nature  indépendam* 
ment  de  nous ,  que  nous  nous  approprions  en  quelque  forte ,  par  l' Ait 
d'expôfer  à  leur  efFtrt  félon  des  règles  fixes  ,  les  êtres  que  nous  voulons 
modifier.  Telles  font  les  forces  de  l'air,  du  feu,  de  l'eau,  de  la  pefanteur, 
de  l'attraâion  ^  de  l'éleâricité ,  de  la  fertilité  de  la  terre ,  &c.  :  c'eft  là 
tourner  à  notre  profit  des  forces  étrangères ,  dont  l'efHcace  fe  modifie  & 
s'applique  par  notre  adrefle  à  la  produfHon  d'effets  particuliers.  Ainfi  les 
Arts  modifient  les  manières  naturelles  d'être  &  d'agir ,  des  fubftances  exi^ 
tantes  ;  c'efl  là  leur  effet  immédiat. 

Sujets  que  P^Art  modifie. 

JL  OUT  effet  étant  un  changement  dans  la  manière  d'être  ou  d'agir  des 
fubflances ,  il  fuit  que  tout  ce  qui  ne  peut  être  modifié  paf  Taâiôn  de 
l'homme,  ou  par  une  fuite  de  fes  aâions  volontaires,  ne  fauroit  être  pour 
nous  un  fujet  fur  lequel  l'Art  s'exerce.  Tout  ce  donc  qui  eft  immuable  & 
inaltérable  par  fa  nature;  tout  ce  fur  quoi  nous  ne  faurions  agir  efficace- 
ment,  tout  ce  qui  n'offre  point  de  puiffance  paffîve  correfpondante  à  nos 
forces  aâives ,  ou  aux  forces  dont  nous  pouvons  diriger  l'emcace ,  ne  fau- 
roit être  le  fujet  réel  d'un  Art. 

Ici  des  affertions  trop  nombreufes  peuvent  aifément  être  téméraires.  Des 
hommes  fourbes,  fuperftitieux  &  ignorans  multiplient  à  l'infini  le  nombre 
des  fujets  fur  lefquels  l'Art  peut  s'exercer.  L'effence  des  chofes,  toutes  les 
fubflances  corporelles  &  fpirituelles ,  les  anges,  les  démons  ,  les  mor^^ 
les  aflres ,  la  Divinité  même ,  ce  qui  efl  caché  dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  ce  qui  efl  placé  dans  les  plus  hautes  régions  du  ciel ,  tout ,  fuivant 
certaines  perfonnes,  peut  être  fournis  aux  Arts,  qu'elles  fe  vantent  de 
pofféder.  Des  génies  étroits,  lents  &  timides,  ou  des  efprits  parefleux^ 
mais  pleins  de  vanité ,  refferrent  au  contraire  extrêmement  la  fphere  de 
l'aâivité  des  Arts  :  rien  de  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas  i  ou  de  ce  ^u^la 
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oc  peuvent  pas  exécuter,  ne  leur  paroît  pofTîble  par  PArt  humain  ;  comme 
(i  leurs  lumières  S<  leurs  forces  étoient  la  mefure  de  toute  la  capacité  des 
hommes.  Il  eft  bien  peu  de  fujets  à  notre  portée ,  dont  on  puifTe  dire 
fkns  témérité»  jamais  l'Art  humain  ne  parviendra  à  le  modifier.  Il  eft  bien 
peu  d'effets  phyfiques  ou  moraux,  de  ceux  dans  l'idée  defquels  nous  ne 
voyons  pas  de  contradidion  manifefte ,  dont  on  puiffe  affirmer  avec  fon- 
dement qu'il  n'aura  jamais  lieu  par  aucun  moyen  découvert,  &  employé 
par  les  hommes.  Si  quelqu'un  avoit  annoncé ,  il  y  a  quelques  fiecles ,  les 
effets  de  la  poudre  à  canon,  les  phénomènes  de  l'éleâricité,  les  miracle» 
méchaniques  de  Vaucanfon,  &c.y  on  auroit  traité  ces  promefles  de  rêve-, 
ries ,  on  les  auroit  reléguées  parmi  les  prodiges  des  magiciens ,  les  effets 
des  poudres  fympathiques ,  &c.  On  a  décidé  plus  d'une  fois ,  &  il  n'y  a. 
pas  long-temps,  l'impollîbilité  du  miroir  ardent  d'Archimede  :  on  a  regardé 
comme  contradiâoire  l'idée  d'un  voyage  réel  autour  du  monde.  Le  pre- 
mier de  ces  objets  a  été  renouvelle  de  nos  jours  par  M.  de  Buffon  :  depuis 
long-temps  les  vaifTeaux  Européens,  partis  par  l'Occident  reviennent  par 
l'Orient.  Que  n'a-t-on  pas  droit  d'attendre  du  temps ,  du  génie ,  &  des 
recherches  affidues  de  l'homme  que  fa  deftination  appelle  à  faire  chaque 
jour  des  progrès  vers  uneperfeftion,  dont  rien  encore  n'a  fixé  le  dernier, 
terme.  Ne  jugeons  donc  pas  abfolument  impodible,  ce  qui  n'offre  point 
de  contradiâion  réelle  :  ne  croyons  pas  non  plus  fans  de  bonnes  preuves 
la  réalité  de  certains  effets,  quand  nous  ne  voyons  aucun  rapport  entr'eux, 
&  les  caufes  qu'on  leur  affigne. 

Deux  fortes  de  fubflances  s'offrent  à  nous  comme  pouvant  être  les  fu- 
jers  que  les  Arts  modifient,  la  fubftance  étendue,  &  la  fubflance  intelli- 
gente. La  première ,  par  fes  propriétés  effentielles  &  accidentelles ,  efl  ca- 
pable de  fe  prêter  à  une  infinité  de  modifications  diverfes ,  félon  que  nous 
trouvons  à  propos  d'appliquer  des  forces  aflives  fur  fcs  puiffances  paffives. 
Les  Arts  qui  s'exercent  à  la  modifier,  forment  la  clarté  nombreufe  des 
Arts  phyfiques.  La  fubflance  intelligente,  objet  des  Arts  moraux,  offre  aufli 
un  fujet  fufceptible  de  diverfes  modifications  par  une  fuite  de  fes  diverfes 
fiicultés,  de  fes  qualités  &  de  fes  pouvoirs,  qui  peuvent  varier  à  l'infini, 
&  quant  à  leur  degré  d'énergie ,  &  quant  à.  la  régularité  de  leurs  opérations* 

m 

But  des  Arts. 

JLi  E  s  Arts  font  inventés ,  exercés  &  perfeâionnés  par  les  hommes.  Ils 
exigent  de  nous  de  l'étude ,  des  foins ,.  un  travail  aflîdu  &  pénible  ;  cepen- 
dant nous  craignons  la  peine ,  les  efforts ,  le  travail ,  foit  de  l'efprit ,  foit 
du  corps.  Quel  eft  donc  le  reffort  fecret  qui  nous  pouffe  à  cet  emploi  fàti-^ 
«ant  de  nos  talens  &  de  nos  forces }  c'efl  l'amour  de  nous-mêmes  ,  c'efl 
le  fentiment  de  nos  befoins ,  de  notre  pauvreté  naturelle ,  de  la  néceffité 
de  chercher  hors  de  nous  tout  ce  qui  iert  à  notre  confervation  «  à  notre 
Tome  VL  .  .    ^  j^j^ 
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perfeâion,^  notre  commodité ,  à  nos  plaiHrs»  Nous  exiftons^.  mais  nour 
voulons  continuer  d'être  :  notre  confervation  dépend  de  l'emploi  d'objets, 
dont  nous  ne  faurions  faire  ufage  fans  aâion».  Ces  aâions  exigent  des  tbr* 
ces ,  des  lumières.  Plus  ces  forces  &  ces  lumières  font  parfaites ,  plus  VeSèt 
de  leur  ufage  efl  certain,  plus  nous  réunifions  (urement  à  pourvoir  à  nos 
befbins  :  non- feulement  nous  voulons  opérer  fûremenr,    nous  fouhaitontf 
«ncore  d^opérer  fans  peine ,  avec  commodité ,  avec  aifance  ;  pour  cela  it 
efl  des  moyens ,  des  lëcours  qu'il  faut  rechercher.  Nous  éprouvons  que  les 
objets  qui  nous  environnent,  qui  agiffent  fur  nous,   &  fur  lefquels  nous. 
agifTons,  ne  font  pas  tous  uniquement  propres  à  pourvoir  à  notre  confer- 
vation, à  notre  perfe^on,  à  notre  commodité;  ils  ont  encore,  au  moins. 
quelques-uns ,  des  propriétés  dont  l'effet  fur  nous  efl  flmplement  agréable  ^ 
fans  que  leur  abfence-  entraîne  ni  notre  deflruâion ,.  ni  notre  imperfëc* 
tion ,  ni  une  augmentation  de  difficulté  à  agir  :  leur  préfence  efl  une  fource* 
d'agrémens ,  de  fentimens  flatteurs  dont  nous  pourrions  nous  pafler ,  mus 
dont  la  préfence  nous  rend  contens,    nous  fuit  chérir  encore  plus  nocre^- 
exiflence  :  nous  donnons   le  nom  de  plaijirs  à  ces  impreflions  lenties  »  Ac 
lie  titre  iihturmx  à  celui  qui  n'en  refTent   point  d'autres.    Le  défir  de  cess 
divers  avantages  conflitue  ce  que  nous  nommons  V amour  dt  nous^-mimes^ 
qui  n'efl  que  le  défît  naturel  d'être  heureux.    C'efl  là  le  but  de  tous  les: 
Arts;  c'efl  la  fin  que  l'homme  fe  propofe  en  les  cherchant,  en  les  cultir 
icant,  en  les  exerçant.  Il  auroit  pu ,  fans  doute ,  fe  donner  moins  de  mou« 
vemens ,  fe  contenter  comme  les  brutes ,  de.  ce  que  la  fimpte  nature  mer 
à  fa  portée,  fans  rien  ajouter  à  fes  effets  &  à  k^  moyens  naturels.  Il  Paii-^ 
roit  pu  ;  mais  il  n'auroit  pas  répondu  à  fa  deflination  ;  il  n'auroit  pas  Ibur*' 
ni,  félon  les  vues  de  fon  créateur^  la  carrière  tracée  devant  lui,  par  fes. 
Gilens  t  fes  facultés ,  &  la  capacité  de  fe.  perfèâionner  :  ces  prérogjsttives; 
qui  l'élevem  au-deffus  des  betes,  &  qui  annoncent  en  lui  une  plus  noble- 
deflination^  auroient  été  d^inutiles  préfens  de  l'Auteur  de  fon  exiflenceu 
Au  contraire ,  dès  que  l'homme  coanoit  par  les  befoins  qu'il  éprouve,  par 
les  peines  ou  Tenniii  qu'il  reflènt ,  que  fon  état  peut  être  meilleur ,  il  àé^ 
fire  de  le  changer;  alors  fes  facultés  fe  déploient,  fes  talens  fe  dévelop-^ 
pent  :  l'aâion  même,  indépendamment  du  fuccés,  efl  déjà  pour  lut  une» 
lource  de  bien-être  &  de  plaifir  ;  &  par  Çts  foins  toute  Fa  nature  lui  four- 
nit des  fources  d'agrémens ,  des  fecours  utiles ,  des  moyens  de  bonheur  ^ 
des  aides  à  fa  perfeâion. 

Dhijlon  des  Arts., 

y^J  N  a  pu  juger  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  combien  efl  nombreufe  lài 
claffe  des  objets  connus  fous  le  nom  d^\rts ,  &  pour  peu  que  l'on  y  réflc- 
chifle ,  on  appercevra  bientôt  jufqu'h  quel  point  it  efl  difficile  d'en  faire- 
une  divifion  également  diilindle,  niéthQdiqu&6(  complette.  On  s'efl  accordée 
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afTez  généralement  ^  partager  les  connoiiliances  humaines  en  deux  bran- 
•ches  générales ,  les  Sciences  &  les  Arcs  \  on  les  a  regardés  comme  for« 
niant  deux  objets  diflinâs ,  qui  pouvoient  exifter  indépendamment  lun  de 
l'autre  ;  mais  ne  s'eil-on  point  trompé  en  cela  ?  Ces  deux  branches  font- 
-elles  réellement  indépendantes  ?  Connok*on  quelque  fcience  qui  mérite  ce. 
nom  9  qui  of&e  à  l'efprit  humain  des  objets  qu'il  puiiTe  réellement  connol« 
are ,  qui  fbient  dignes  d'être  connus  ^  &,  qui  ne  (bit  pas  réellement  la  théo^» 
rie  d'un  Art^^  qui  ne  tire  pas  de  cette  qualité  tput  fon  mérite  ^  &  tout 
le  droit  qu'elle  peut  avoir  de  fixer  notre  attention  &  nos  recherches  "i  De 
Quelle  utilité  peut  nous  être ,  &  fous  quel  titre  prétendroit  à  notre  étude 
Sl  à  nous  intérefTer  une  fcience  qui  ne  nous  mettroit  pas  en  état  de  rien 
ikire  d'utile  pour  notre  confervation ,  notre  perfe<5iion,  notre  commodité 
ou  notre  plaiHr?  &  quel  efl  Thomme  fage  qui  voudroit  confacrer  à  de  û 
vaines  fpéculations  fès  talens ,  &  les  momens  de  fa  vie  ?  Il  n'eft  de  fcience 
utile  que  celle  qui  nous  met  mieux  en  état  d'agir  utilement  ;  toute  fcience^ 
utile  efl  donc  une  théorie  de  quelque  Art  ;  elle  doit  nous  faire  connoltre 
&  le  but  le  plus  excellent  que  l'on  peut  fe  propofer,  &  les  moyens  les 
plus  efficaces  &  les  plus  faciles  à  mettre  en  œuvre  pour  réuifîr  sûrement* 
C'efl  donc  à  la  perfeâion  de  la  pratique  des  Arts  que  fe  rapportent  toutes 
les  fciences,  &  c'efl  ii  notre  utilité  que  tous  les  Arts  doivent  fe  rapporter 
pour  mériter  l'attention  des  hommes.  Sous  ce  poiht  de  vue,  il  paroit  na- 
turel de  prendre  ce  que  nous  avons  dit  du  but  des  Arts ,  comme  étant  le 
guide  à  luivre  pour  tracer  la  divifion  générale  de  ces  Arts ,  dont  l'amour 
ce  foi-même  a  feul  porté  les  hommes  a  fe  faire  une  occupation.  Conduits^ 
ar  ce  fil  nous  trouverons  d'abord  quatre  branches  générales  auxquelles  tous 
es  Arts  peuvent  fe  rapporter.  Ceux  qui  ont  pour  but  immédiat  notre  con- 
servation y  formeront  la  i:laffe  des  Arts  néceffaires  :  ceux  qui  fervent  à  nous^ 
TOr&âionner ,  feront  connus  fous  le  nom  d'Arts  utiles  :  on  rangera  fous 
ia  domination  d'Arts  avantageux^  ceux  dont  l'effet  fe  borne  à  faciliter  nos 
opérations  quelconques,  &  qui  font  la  fource  de  notre  commodité  &  de 
nos  aifances  :.  enfin  les  Arts  agréables  feront  tous  ceux  qui  n'ont  pour  but 
que  de  nous  faire  éprouver  des  fentimens  flatteurs  ,  de  nous  donner  des 
plaifirs  dont  nous  pourrions  être  privés  fans  que  notre  confervation ,  notre 
perfeâion  &  notre  commodité  en  fouffriffent  quelque  altération. 

Chaciihe  de  ces  clafles  j^eut  encore  être  divifée  en  différentes  branches, 
félon  les  divers  fujets  que  ces  Arts  modifient.  Les  uns  fe  rapportent  à  la 
Aibflance  étendue;  les  autres  ont  pour  fin  direâe  la  modification  de  la 
fubftance  intelligente,  avec  cette  différence  cependant,  que  la  fubflance 
intelligente  &  non  étendue  ne  peut  pas ,  à  proprement  parler ,  être ,  pac 
rapport  à  la  confervation  de  fon  exiftence  ,  l'objet  d'aucun  Art  \  parce 
qu'étant  un  être  fîmple,  elle  n'efl  pas  fajette  à  la  deflruélion  comme  les 
corps  :  on  peut  cependant  envifager  comme  une  deftruétion  ,  par  rapport 
iL  elle,  toUt  ce  qui  tea4  à  abrutir  fes  facultés ,  à  en  empêcher  l'exercice^' 
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&  lui  faire  perdre  ITiabîtiide  de  s^en  fcrvir.  Tout  ce  au  contraire  qui 
mené  nos  facultés  intelleéhielles  à  leur  vraie  deftination ,  &  qui  fournit  ma« 
tiere  à  leur  exercice ,  qui  les  y  excite  &  les  encourage ,  peut  être  envi- 
fagé  comme  fervant  à  la  conservation  de  la  fubflance  intelligente.  Il  y  aura 
donc  pour  refprit,  tout  comme  pour  le  corps  ^  des  Arts  néceflaires,  dçs 
Arts  utiles,  des  Arts  avantageux  &  des  Arts  fimplement  agréables. 

Si  nous  confîdérons  maintenant  chacune  de  ces  clafTes  d'Arts  phyfiques 
ou  moraux ,  par  rapport  à  ce  que  nous  avons  détaillé  ci-devant  au  nijet 
de  leurs  effets  immédiats ,  nous  en  verrons  naître  une  nouvelle  (ubdivifion» 
Les  uns ,  purement  phyfiques ,  modifient  les  formes  des  corps ,  &  leurs  pro- 
priétés par  des  retranchemens ,  par  des  tranfpofitions  ou  par  des  réunions 
de  parties.  Les  autres,  qui  peuvent  fe  rapporter  &  aux  corps  &  aux  ef^ 
prits  j  &  fe  partager  en  phyliques  &  en  moraux ,  modifient  les  forces 
aâives  ;  fbit  en  perfeélionnant  par  leur  impreffîon ,  fur  les  fubfhinces ,  les 
forces  ou  propriétés  qui  leur  font  naturelles;  foit  en  ajoutant  à  ces  forces 
ou  propriétés  naturelles  ,  des  forces  ou  capacités  artificielles  connues  fous 
le  nom  d'outils  ou  d^inflrumens  ;  foit  enfin  en  fuppléant  au  défaut  des  unes 
ou  des  autres  par  des  forces,  des  principes  aétifs  indépendans  de  nous;  mais 
fubfiflans  dans  la  nature  par  la  volonté  du  Créateur ,  qui  a  mis  ces  fecours 
étrangers  à  notre  portée ,  enforte  que  nous  en  pouvons  tourner  l'efficace 
à  notre  profit. 

On  comprend  aifément  jufques  dans  quel  détail  on  peut  pouflér  toutes 
ces  divifions  &  fbufdivifions  des  Arts.  Quelle  lifle  ne  nous  fburniroit 
pas  la  feule  branche  des  Arts  phyfiques  envifagés  par  rapport  aux  diverfes 
fubflances  matérielles  qu'ils  modifient  ! 

Il  en  efl  des  Arts ,  comme  des  objets  de  ITiifloîre  naturelle.  QuoiquQ 
Ton  '  en  ait  fait  des  ctaffes  divîfées  &  foufdivif^es ,  on  n'efl  pas  parvenu 
cependant  à  pouvoir-  fixer  d'une  manière  précife ,  le  genre ,  Pcfpecc ,  ta 
difïërence  de  chaque  individu  :  il  en  efl  toujours  quetques-uns^  qui  tien<- 
nent  par  quelque  endroit  aux  claffes  fupérieures  ou  inférieures ,  &  lans  que 
Ton  puiffe  décider  à  laquelle  ils  appartiennent  exclufivement.  De  même 
dans  les  Arts,  il  en  efl'qui  portent  la  livrée  de  diverfes  claf!ès.  LVchi- 
tefture,  par  exemple,  réunit  le  néceflàire,  l'utile,  l'avantageux  &  l'agréa^ 
ble,  &  modifie  des  fubflances  de  plufieurs  efpeces.  La  peinture  qui' réunit 
diverfes  matières ,  faite  pour  plaire  aux  yeux ,  fert  fou  vent  à  des  ufages 
phis  nobles;  elle  inflruit,  elle  conferve  la  mémoire  des  kits.  La  niufique 
qui  femble  n'être  deflinée  qu'à  flatter  Torcille  par  des  fons  agréables  ,  a 
quelquefois  d'utiles  influences  morales ,  des  effets  avantageux.  La  poéfie  qui 
paroit  n*étre  deflinée  qu'à  amufer  l'efprit,  fert  quelquefois  à  l'infbiiire  & 
à  lui  faire  aimer  fa  perfèâion  réelle.  Tel  Art  qui  femble  n'avoir  pour 
objet  que  des  fîibftances  matérielles  ,  peut  fervir  auflî  à  modifier  utilement 
Pefprit;  &  en  général  on  peut  dire  qu'il  n'efl  aucun  Art  phyfiqufe;  dont 
Ses  effets  nç  puiifem  être  utiles  à  l'ame  par  des  rapporti  plus  où  moânst' 
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éloignés ,  par  des  influences  plus  oU  moins  immédiates.  Il  y  a  tant  de  Iiai<- 
fbn  encre  4'état  de  notre   corps  &  Paétivité  de  notre  ame ,    que  to»t  ce 

2 ut  contribue  à  modifier  notre  corps,  a  auffî  néceflairemenc  quelque  in- 
uence  fur  Pétat  de  notre  ame.  Ainfi  tous  les  Arts  font  liés  les  uns  aux 
autres  &  forment  un  tout  dont  on  ne  fauroit  retrancher  une  feule  partie 
fans  occaHonner  un  vuîde  mitfible.  Tous  ont  pour  objet  &  pour  dernière 
fin ,  la  perfeâion  &  le  bonheur  de  l'homme ,  &  y  contribuent  par  des 
rapports  réels  de  leurs  effets  immédiats ,  avec  notre  état  moral  ou  phyfi- 
que  ^  enforte  qu'on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  ti'eft  aucun  Art  qui  ne  foic 
réellement  utile  ;  tous  cependant  ne  le  font  pas  au  même  degré. 


s 


Dignité  des  Aris^ 


I  nous  voulons  confidérer  les  Arts  d'un  œil  philofophique ,  le  rang  en* 
tr'eux  ne  fera  pas  fi  difficile  à  fixer.>  Tout  ce  fans  quoi  nous  ne  pourrions 

Eas  exifter  comme  hommes ,  &  remplir  les  fondions  auxquelles  nous 
>nmies  appelles  par  le  Créateur  ^  dont  la  volonté  fe  manifefte  pcnr  notre 
conflitution  ,  doit  être  envifagé  comme  le  premier  de  nos  befoins.  Les 
Arts  qui  ont  pour  but  notre  confèrvation  phyfique  &  morale,  font  donc 
les  premiers  des  Arts',  ce  font  les  Arts  néceffaires  :  fans  eux  tous  les  au- 
tres s'anéantiffent  avec  l'homme  qui  ceiTe  d'être  &  d'agir.  Il  ne.  fufiiroit 
pas  que  Phomme  exiflàt,  s'il  n'exiftoit  aufli  parfaitement .  qu'il  en  eil  ca« 
pable  par  fa  conftitution  :  or  par  cette  conftitution,  il  eil  capable  de  fe 
perfëâionner  chaque  jour,  pendant  un  certain  temps\à  Pégard  du  phyfi-t 
que ,  dont  les  progrès  ont  des  bornes  ailez  étroites  :  par  rapport  à  fon  ef-- 

Îrit  f  fa  perfeâion  n'a  point  encore  de  bornes  qui  nous  foient  connues.  ' 
*ous  les  Arts  propres  à  conduire  l'homme  vers  le  :  pins  l^aut  degré  de  per- 
fection qu'il  puifle  atteindre,  font  les  féconds  des  Arts,  ce  font  des  Arts* 
utiles.  Plus  Thomme  opère  avec  facilité.  Toit. dans  le  phyfîquè,  foit  dans 
le  moral ,  plus  il  a:  d'avantage  pour  hâter  fes  progrès  en  per^étion ,  & 
pour  les  pouffer  loin.  On  regardera  donc  comme  avantageux  les  Arts  qui 
faciliteront  les  opérations  phyfiques  &  morales  de  l'honmie ,  ils  feront  les 
troifiemes  en  rang.  Enfin   l'homme ,  capable  de  goûter  des  plaifirs  pada* 
gçirs,  de   fentir   les  agrémens   qui  accompagnent  fon  :  ^at   fkr  l'effet  de. 
cîrconfiances  accidentelles  &  variables  ^  recherchç  auffî  cette .  efpecei  dé: 
fuljaiGrs  qui  font  pour  fa  perfeâion   &  fon  fi)onfaeur ^  ce: que.  les.  fleurs 
d'poe  prairie  à  travers  laquelle  paffe.  un  vofyageur,  font  .pour,  la  rapidité 
de  fa  courfe  ,  &  la  certitude  de. fon  arrivée  au.bitf  vef s  .lequel  ft  tend}' 
il  eft  auflî  des  Arts  dont,  les •  plaiiirs  {ont  l'effet.   Ce. font  les  Arts  agréar 
bles,  ce.font  les  derAiers  dçs.Arts.        :y  .:     .  ..  .o  i 

Quoique  nous  ^yonsîfait: matçhec:daosr.cette;appréjciatLàia  lerAns  phy^.  i 
fiques  à  coté  des  Art$  mibraux  ;!  ce  n'^ft  pa&roaejnruj.  regardions.  cenxHd: 
comme  ne  méritant  pas  une  préférence  décidée  par  deflus  ceux-là«  Toui 
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^e  qui  fert  \  la  CQnfervidoo'âe  nos  facultés  tmelleâ«icUef  ^  ii  leur  pen* 
feâion,  à  la  facilité  de  leur  exercice  «  &  à  procurer  à  Tame  des  pjtûfiiw 
de  fon  reflbrt  9. remporte  infiniment  fur  tout  ce  qui  n'a,  à  chacun  de  cet 
égards,  que  le  corps  pour  objet  immédiat.  Quelque  préférence  cependant^ 
^ue ,  par  toute»  fortes  4e  r aifons ,  nous  donnions  aux  Ans  moii^ux^  fur 
les  phyfîques,  nous  ne  pouvons  nous  diflimuler  la  néçeflité  de^es  derniert 
pour  les  progrès  des  prçQiiçrs*    .  .     ,  - 


Jlrts  libéraux^  Arts  méchaniques^ 


L' 


^  I  aux  yeux  du  Fhilofophe ,  telle  eft  la  gradation  de  mérite  entre  les 
Arts  ;  le  vulgaire  leur  afligne  des  rangs  fort  diffêrens.  11  en  fait  deux  claf^ 
fes  uniques ,  les  Arts  libéraux ,  &  les  Arts  méchaniques ,  &  par  une  réel||| 
injuflice,  toute  la  confidération ,  toute  l'eflime,  eft  réfervée  aux  premiers 
le  mépris  eft  le  partage  des  féconds*  Quelque  décifif  que  foit  le  ton  avec 
lequel  certaines  perfonnes  prononcent  cette  divifion  des  Arts,  il  s'en  &ic 
de  beaucoup  que  l'on  foit  d'accord  fur  les  Arts  oui  doivent  former  cha- 
cune de  ces  deux  clafles.  Les  caraâeres  qui  les  diftinguent  ne  font  pas  en- 
core, fixés  définitivement*  En  général ,  il  paroit  que  l'on  met  dans  la  clafle 
des  Arts  méchaniques ,  ceux  qui  demandent  plus  l'ouvrage  de  la  maini 
que  de  Tefprit  ;  au  lieu  qu'on  a  nommé  Arts  libéraux ,  ceux  qui  exigent 
plua  l'ouvrage  de  l'efprit  que  celui  de  la  main.  On  voit  par  les  termea 
mêmes  de  cette  définition  des  uns  &  des  autres ,  combien  Tidée  qui  les 
diftingue  eft  vague ,  &  combien  nous  fommes  éloignés  encore  d'avoir 
des  idées  diiHnâes  &  des  dénominations  fixes  pour  défîgner  les  objets 
qui  devroient  nous  être  les  plus  Êimiliers ,  ceux  dont  on  parle  le  plus» 
Parmi  les  Arts  libéraux ,  il  en  eft  qui  par  la  nature  de  leur  ei&it  int^ 
médiat  fbm  nommés  par  excellence ,  les  beaux  Arts.  Leur  cara^re  di£^ 
tinâif  eft  d'offrir  aux  fens  ou  à  l'efprit  ;  une  image  de  ce  que  la  na» 
ture  nous  ofire  de  plus  beau  ;  ils  en  font  l'imitation ,  la  copie  artificielle. 

♦1.-'. 

Langue  des  Arts. 

J'Ai  trouvé  la  langue  des  Arts  très-imparfaite  par  deux  caufes;  la  îdi^ 
fette  des  mots  |)ropres ,  &  l'aboQdance  des  fynonymes.  Il  y  a  des  ôq^ 
tils  qui  ont  plufieurs  noms  diffêrens^  d'autres  n'ont  au  contraire  que  le 
nom  générique  ;  tngin ,  machine ,  fans  aucune  addition  qui  les  fpédfie  t 
quelquefois  la  moindre  petite  différence  fuffit  aux  Artiftes  pour  abandon* 
ner  le  nom  géoérique  &  inventer  des  noms  particuliers  ;  d'autres  (ois  ^ 
un  outil  fingulier  par  fa  forme  &  fon  ufage ,  ou  n'a  point  de  nom ,  ou 
porte  le  nom  d'un  autre  outil  avec  leouel  il  n'a  rien  de  commun.  Il  fe- 
jToit  à  fouhaiter  qu'on   eût  plus  d'égard  à  l'analogie  des  formes  &  àpê^ 

w  .  •    1  "        • 
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ûfages.  tes  Géomètres  n'ont  pas  autant  de  noms  qu'ils  ont  de  figures  : 
mais  dans  ta  langue  des  Arts ,  un  marteau ,  une  tenaille ,  une  auge ,  une 
pelle ,  &c.  ont  prefque  autant  de  dénominations  qu'il  y  a  d'Arts.  La  lan- 
gue change  en  grande-  partie  d'une  manufaéhïre  à  une  autre.  Cependant 
je  fuis  convaincu  que  tes  manceuvres  les  plus  Singulières^  &  les  machi*» 
nés  les  plus  compofées  y  s'expliqueroient  avec  un  affèz  petit  nombre  de 
termes  familiers  oc  connus,  fi  on  prenoit  te  parti  de  n'employer  des  ter- 
mes d'Art,  que  quand  ils  ofFriroient  des  idées  particulières.  Ne  doit-on 
pas  être  convaincu  de  ce  que  j'avance,  quand  oh  confidëre  que  les  ma- 
chines compofêes  ne  font  que  des  combinaifons  des  machines  fimples; 
que  les  machines  fimples  fi^nt  en  petit  nombre  ;  Se  que  dans  Pexpofition 
d'une  manœuvre  quelconque  y  tous  les  monvemèns  font  réduâibles  ^  fans 
aucune  erreur  confidérable  ,  a)u  mouvement  reâiligne  &  au  mouvement 
circulaire  î  II  feroit  donc  à  fouhaiter  qu'un  bon  Logicien  à  qui  les  Arts 
feroient  familiers,  entreprît  des  étémens  de  la  grammaire  des  Arts.  Le 
premier  pas  qu'il  auroit  à  faire  ,  ce  feroit  de  fixer  la  valeur  des  corréla- 
tifs^ grand,  gros  y  moyen  ^  mifice  y  épais  ^  foibU  ^  petit ^  ^^g^r  ^  pefant ^  &c. 
Pour  cet  efïèt  il  faudroit  chercher  une  mefure  confiante  dans  la  nature  ^ 
ou  évaluer  la  grandeur ,  la  groffeur  &  la  force  moyenne  de  l^omme  ^ 
&  y  rapporter  toutes  les  expreffîbns  indéterminées  de  miantité^  ou'  du 
moins  former  des  tables  auxquelles  on  inviteroit  lés  Artiiles  à  conformer 
leurs  langues.  Le  fécond  pas^  ce  feroit  de  déterminer  fur  la  diffôrence 
&  fur  la  reflèmblance  des  formes  &  des  ufages  dMii  inftrument,  &  d'un 
Autre  infiniment,  d'une  marnœuvre  &  d'une  autre  manœuvre,  quand  il' 
Êudroit  leur  kifler  un  même  nom  &  leur  donner  d^es  noms  différens. 
Je  ne  doute  point  que  celui  qui  entrepteàdoît  un  pareil  ouvrage,  ne 
rendit  un  fervice  eflentiel  aux  Arts  ^  Si  aux  Artiftes  quand  même  il  né  lé 
porteroit  pas  d^abord  â  fa  perfeâion. 

B  E  AU  x^A  R  r  ^^     ' 

*  ■  •  '  * 

OUR  fe  former  une  idée  jufle  ^u  mérltç.  ^  âç  Tutilîté  4es  beaux» 
Arts,  il  eft  néccflaire  de  remotitér  à  leur  origine,, On  verra  qi^e.  de  tauceif 
tes  cbnnoiffances  utiles  il  n'en 'e(t  aucyne.  dont,  rannquîfcé  fpit  plusxiecu- 
liée,  ni  qui  ait  procuré  d©^  plus  grands  avantagé^  à  la . fbciétë.  Les  beaux* 
Arts  font  auflfî  anciens  que  le  mondé.  Ils  prennent  leur  fource  dans  1^ 
èréatîon  de  l'univers ,  le  plus  beau ,  le  |^ùs  admirable  de  tous  lés  ouvra- 
^^  qui  demandoit  une  puifïance,  uneXfàgçflfe^^^  u 
ais.  La  peinture  ,  là  fculpture ,. ;  1  Vçftîté wif e»  fp.nt!^f  .îl,  eH».  v^i  |  .  des  créa*? 
tîons  npûvelles  ; .  mais ,  ïwr  archéty pjê  ç^^  ^Jetaijiat^tp"^  ccV-océaiiçinta-!; 
nffable^de  plans  &.,d'iâ(ées.  •'  ^'r-^Jy  i'j-y.''  ''\'  -  '  *  .  \  r-' 
L'àureur  '  de  la  naçure  :  fut  dont  îç  y  preniier*.  A  nîft'c  \  '  &  çene  même  imh^ 
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ture ,  qui  donne  Pexiflence  à  tous  les  êtres  le  premier  ouvrage  d^un  ouvrier. 
tout-puiffant.  i 

Les  beaux-Arts  ont  commencé  d^exifter  parmi  les  hommes,  en  mèaie«» 
temps  que  l'homme  lui-même.  Jl  eut  été  impoifible  (ans  cela  que  le  pera 
du  genre-humain  eût  rempli  le  feul  &  unique  travail  qui  lui  etoit  pref- 
crit ,  celui  de  cultiver  le  jardin  d'Eden.  L'homme  ,  le  chef-d'œuvre  du 
Créateur,  dut  recevoir  en  partage  toutes  les  idées  ,  tous  les  moyens  de 
travailler  à  la  confervation  &  à  l'augmentation  de  fon  bonheur. 

Cette  difpofition  d'imiter  les  ouvrages  de  la  nature  s'eft  tranfmife  d'àee 
en  âge.  AulU  tous  les  hommes  font  naturellement  de(fînateurs  ;  attentif  & 
une  converfatipn  ,  refprit  en*  tire  quelquefois  certains  fujets  qu'ail  trace  fur. 
le  fable  ou  dans  une  liqueur  répandue  fur  la  table.  C'eft  par  une  confé« 
quencé  naturelle  du  même  principe  ,  que  les .  hommes  ont  trouvé  le 
moyen  de  mouler  l'argile,  la  cire  &  d'autres  matières  molles,  fous  mille 
formes  différentes^  fans  autre  deffein  apparent  que  le  plaifir  de  la  ûmple 
imitaiion.  '  .  ^^ 

Or  >  il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  ait  fait  fervir  le  de(fein ,  qui  n'eil  autre 
que  l'Art  de  repréfeuter  les  objets  viCbles,  à  rappeller  l'idée  des  perron- 
ces  abfentes.  Audi  la  peinture  a-t-elle  été-  le  premier  genre  d'écriture. 
CV^ft  par  le  fecours  des  figures  qu'on  nous  a  tranfmis  les  Arts  &  les  fçten- 
ces  de  ^ancien  monde.  Que  font  en  effet  les  hiéroglyphes  d'Egypte ,  les 

5 lus  anciens  monumens  qui  exiftent  oeut^être  de  nos  jours  ,  finon  autanc 
e  regiflres  dans  lefquels  font  dépolées  les  découvertes  des  premiers  fier 
çles  l  11  en  efl  ainfi  des  caraâçres  Chinois  ;  chaque  mot ,  dans  cette  lan«* 
gue ,  a  une  figure  diilinâe , .  qui  eç  repréfeote  la  fignification  ;  ^  &.  fi  Vot\ 
remonte  à  l'origine  de  ces  figures  ,  on  trouvera  que  c'étoit  auunt  de  pe- 
tites peintures  propres  à  défigner  les  -  objets  qu'elles  repréfentoient ,  &  qui , 
comme  les  figures  Egyptiennes,  font  en  partie  despeinmres  hiftoriques^ 
en  partie  des  hiéroglyphes  ou  des  emblèmes.  Cette  manière  d'écrire  étoic 
en  ufage  dans  l'Amérique  méridionale,  au  temps  oii  les  Efpagnols  firent  la 
conquête  du  nouveau  monde  ;  les  Angtois  ont  Fait  la  même  découverte 
depuis, ce  temps  dans  la  partie  feptentrianale  de  ce  continent, 

C^efi  encore  au'  moyen  des  beauxrArts  que  nous  font  parvenues  la  mé- 
moire des  grands  événeibens,  &'les  fcieiices  de<;  premiers  hommes.  Ui^ 
des  plus  fimples  &  des  plus  anciens  .moriùmens  inventés  à  cet  effet ,  pirolt 
avoir  été  celui  de  donner  aux  chofes  &  aux  perfonnes  des  noms  propres 
à  défigner  un  tel .  événement.  C'êft  pour  cela  qu'Adam  appella  fa  femme, 
Eve  ,  parce  qu^Blle  devoir  être  la  mère  de  tout  le  genre  humain.  Pcr^ 
Tonne  n^gnore  o^eia  'poéfié  ,  fur-tout  .les  chanfons  ,  fervirent  dans'lev 
prenliërs  uecles  i  perpétuer  \ li 'méinoî^e  d'une  action  remarquable.  /D^àta 
ces  Ibrtes  d^occafibns ,  bn  bitiffoit  des  ^autels,  on  élevoit  des  monceaux  de 
pierres  ou  des  colonnes.  Abraham  érigea  des  autels  dans  tous  les  endroits 
ôîH  Dieu  lui  apparut. '/acoS'çdûfacrà' la  pierre  qui  lui  avoit  fervi  d'oreil- 
ler 
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de  la  fimple  fpéculation  ;  ou  celui  d'une  jeunefle  forte  &  vigoureufe  con^ 
parée  à  la  caducité  de  la  vieilIefTe.  C'eft  pour  cela  que  St.  Grégoire  de 
Nazianze  ne  pouvoit  s'empêcher  de  verfer  des  larmes ,  toutes  les  fois  qu'il 
jettoit  les  yeux  fur  un  tableau  repréfentant  le  facrifice  d'ifaac.  C'cft  pour 
cela  que  Céfar  ,  en  voyant  le  portrait  d'Alexandre  y  fondit  en  pleurs  Sc 
s'écria  :  »  Dans  un  âge  ou  ce  héros  avoir  déjà  conquis  l'univers  ^  je  n'û 
»  encore  rien  fait  qui  foit  digne  de  la  poftériré.  « 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  ^  que  les  plus  grands  Rois  aient  honoré 
de  leur  efdme  les  beaux-Arts,  que  les  plus  puilTantes  Républiques  fe  roiefût 
cmprefTées  à  les  distinguer  ^  &  que  les  hommes  en  général  aient  confidéré 
les  Artifles  comme  les  bienfaiteurs  de  la  fociéré  y  fur- tout  quand  leurs 
ouvrages  tendoient  à  une  fin  bien  plus  relevée  &  plus  vertueuîë  que  Tea- 
vie  de  flatter  le  luxe  &  la  vanité  de  quelques  particuliers.  On  vouloir  qu'ils 
fniTent  la  récompenfe  d'un  mérite  didingué  ^  &  tout  à-la-fois  des  leçons  de 
vertu.  Les  Egyptiens  ,  qui ,  par  la  température  uniforme  de  leur  climat^ 
avoient  reçu  en  partage  la  confiance  &  le  bon  fens,  fe  formèrent  les  pre^ 
miers  des  notions  juftes  du  Gouvernement  &  de  fon  véritable  objet,  celui 
de  rendre  la  vie  commode  &  les  peuples  heureux.  Ils  ne  tardèrent  guère 
i,  s'appercevoir  combien  la  culture  des  beaux-Arts  fervoit  i  înfpirer  Ta*^ 
mour  de  la  patrie.  Les  Grecs  ,  cette  Nation  vraiment  faite  pour  former^ 
embellir  &  perfeéHonner  la  nature  humaine ,  imitèrent  Tes  Egyptiens ,  & 
furent  imités  à  leur  tour  par  les  Romains  dans  leur  eflime  pour  les  beaux^ 
Arts ,  les  dépenfes  avec  lef4uelles  ils  les  cultivèrent ,  &  le  but  auquel  ils 
les  firent  fervir. 

Mais  cette  matière  mérite  des  difcuffîons  plus  détaillées ,  dans  un  fiecre 
fur-tout  où  le  luxe  ,  le  fade  &  la  moUeffe  triomphant  du  bon  goût ,  des 
bonnes  mœurs ,  des  loix  &  de  la  faine  politique  ,  pervertiffent  les  moyens 
de  Gouvernement  les  plus  excellens. 

Confidérations  politiques  fur  les  Beaux -Arts^ 

JuiInvention  des  Arts  Méchaniques,  des  Sciences  &  des  Loîx  efî 
due  à  l'entendement  ou  à  la  raifon;  celle  des  Beaux- Arts  au  fentiment 
moral  qui  nous  fait  connoitre  le  beau  &  le  bon.  Le  germe  de  ce  fenti* 
ment  ell  dans  tous  les  efprits  ;  mais  il  demande  à  être  cultivé  & 
développé. 

Delî  dérivent  le  but  où  les  Beaux- Arts  doivent  tendre,  &  les  principes 
fur  lefquels  ils  font  fondés.  Ce  but  efl;  la  perfeâion  de  l'homme  &  le 
plus  grand  bonheur  où  il  puiffe  atteindre. 

Telle  eft  la  haute  idée  que  nous  nous  formons  de  leur  deflination,  que 
l'Artiile  &  le  Philofophe  qui  dirige  l'Artifte  y  ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue.  Ceux  qui  prétendent  que  les  Beaux-Arts  n'ont  pour  objet  que  le  plaî- 
fir^  ne  peuvent   entendre  que  le  plaiiir  qui  réfulte  de^  la  perfoâion  de 
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Phdmme  &  de  fes  facultés  portée  au  plus  haut  degré,  tes  Beaux- Arts 
contribuant  à  procurer  à  l'homme  la  fuprême'  jouifTance  de  tout  Ton  être  » 
doivent  fe  mettre  au  rang  des  chofes  les  plus  importantes  de  la  vie  hu- 
inaine  ,  &  des  plus  dignes  des  foins  du  légiflateur  &  du  fouverain.  Ne 
bornons  point  les  fruits  du  génie  à  un  agrément  frivole.  Montrons  àThom- 
me  d'Etat  comment  il    peut  en  tirer  les  plus  grands  avantages  pour  le 

bien  de  la  fociété  politique.  * 

•  ■  ■  ■         • 

Vc  reffcncc^  du  but  &  de  V emploi  dés  Bcaux-Arts. 

$ 

m 

C'  ■  "^   ■  '-  '-'    ■•  '    ■'  '       ■  ; 

KlUl  qui  le  premier  donna  Pépîthete  dé  IBeaux  zxxx  Arts  dont  nou8 
allons  parler,  s'étoit  fans  doute  apperçu  que  leur  effence  eft  principalement 
de  fondre  enfemble  l'agréable  oc  l'utile ,  ou  d'embellir  les  mêmes  objets 
que .  les  autres  Arts  ont  inventés.  En  effet,  au-licu  de  faire  confifter ,  com- 
me on  l'a  fi  fouvent  prétendu,  l'eflence  des  Beaux- Arts  dans  une  imitation 
de  la  nature  qui  n'offre  à  l'efprit  que  des  idées  vagues'^  il  eft  bien  plus 
naturel  d'en  chercher  l'origine  dans  le  penchant  qui  nous  porte  à  embet 
lir  tout  ce  qui  nous  environne. 

On  a  été  logé,  on  s'eft  fait  entendre  avant  de  fonger  à  remplacer  pat 
Tordre  &  la  fymmétrie ,  la  fimplicité  trop  négligée  des-  premières  caba- 
nes ,  &  avant  de  recourir  à  l'harmonie  pour  rendre  le  langage  plus  agréa- 
ble. Ce  n'eft  donc  pas  ce  qu'on*  nomme  ordinairement  premier  befoin 
qui  a  produit  les  Beaux-Arts  :  c'eft  ce  penchant  pour  les  impreflîons  dou- 
ces que  nous  apportons  tous  avec  nous  en  naiffant,  &  qui  agit  avec  bien 
plus  d'énergie  encore  dans  les  âmes  d'une  trempe  plus  heureufe  &  plus 
parfaite. 

Le  berger  qui  le  premier  a  èffàyé  de  donner  une  forme  plus  élégante  à 
fa  coupe  ou  à  fa  houlette,  &  de  la  décorer  par  quelques  reliefs  à  peine 
ébauchés,  ce  berger,  dîs-je,  a  été  le  père  de 'la  Sculpture  :  celui  de  l'Ar- 
chiteâure ,  c'eft  le  premier  fauvage  qu'un  génie  diftingué  a  porté  à  met- 
tre de  l'ordre  dans  la  conftrudion  de  fa  hutte,  &  qui  a  fu  en  foumettrë 
l'enfemble  aux  loix  d'une  proportion  convenable  :  &  l'on  doit  confidérer 
comme  véritable  Auteur  de  l'éloquence  chez  une  Nation ,  celui  qui  le 
premier  s'efforça  d'introduire  quelque  forte  d'agrément  &  d'arrangement 
dans  le  récit  qu'il  avoit  à  foire. 

C'eft  de  ces  foibles  germes  que  l'entendement  humain ,  par  une  cul- 
ture fage  &  réfléchie,  a  fu  peu-à-peu  faire  éclore  les  Beaux- Arts  :  formés 
par  la  nature  elle-même  ,  ces  germes  féconds  font  enfin  devenus  fous  fa 
main  d'excellents  arbres  chargés  des  fniits  les  plus  délicieux. 

Il  en  eft  des  Beaux-Arts  comme  de  toutes  les  inventions  humaines, 
çii,  prefque  toujours  produites  par  le  hafard  &  '  très-chétives  dans  leur 
origine,  deviennent  par  une  amélioration  fucceflîve , - d'nne  utilité  qui  iei 
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rend  très -importante.  La  Géométrie  n'étoît  d'abord  qu'un  arpentage  fxi 
groffîer  ;  &  c'eft  la  fimple  curioficé  de  quelques  gens  dérœuvres  qui  a  fidt 
naitre  PAdronomie.  Une  application  foutenue  oc  judicieufe  a  infeafible- 
ment  donné  plus  d'étendue  aux  premiers  éléments  de  ces  deux  fciëncety; 
&  les  a  portées  à  ce  haut  degré  de  perfeétioti  où  nous  les  voyons  aujonr* 
d'hui,  &  qui  les  rend  d'une  utilité  ineftimable  pour  tout  le  geme  ha^ 
main.  Ainn  quand  nous  ferions  encore  plus  pofitivement  aflurés  que  oom 
ne  le  fommes  ,  que  les  fieaux-Arts  n'ont  été  dans  leur  berceau  qae  de 
minces  eflais  uniquement  imaginés  pour  réjouir  la  vue  ou  d'autres  fens  i 
il  faudroit  bien  nous  garder  de  reflerrer  dans  des  bornes  auflfi  étroites, 
toute  l'étendue  de  leurs  avantages  réels.  Pour  apprécier  ce  que  vaut  l'hoinr 
Yne^  il  faut  contidérer,  non  ce  qu'il  eft  dans  fa  première  enfiince»  mais  ce 
qu>il  fera  dans  un  âge  mûr.  La  première  quedion  qui  fe  préfente  ici,  ç^tft 
donc  de  rechercher  t]uelle  utilité  Thomme  peut  fe  promettre  des  Beaux-; 
A^ts  conHdérés  dans  toute  l'étendue  de  leur  eflence  ^  &  dans  l'état  de 
perfedion  dont  ils  font  fufceptibles. 

Que  des  efprits  foibles  ou  frivoles  répètent  fans  ceffe  que  les  Beaux^ 
^rts  ne  font  dedinés  qu'à  nos  amufemens ,  &  ne  peuvent  fervir  qu'à  ré* 
Créer  nos  fens  &  notre  imagination;  qu'importe.  Pour  nous,  examinons j; 
(i  la  nature  ne  s'y  eft  rien  ménagé  de  plus  important  :  &  voyons  jufqii'où 
la  fageffe  peut  tirer  parti  du  penchant  induftrieux  qui  porte  les  homimSf 
à  tout  embellir ,  &  de  l'heureufe  difpofition  qu'ils  ont  à  être  fenfibles  au 
beau.  Nous  n'aurons  pas  beibin  au  rede  de  nous  engager  pour  cela  dzxkÉ 
des  recherches  longues  &  profondes  :  l'obfervation  de  la  nature  nous  offire 
une  voie  bien  plus  abrégée.  La  nature  eft  le  premier  Artifle  ;  &  (es  mer-^ 
veilleux  arrangemens  nous  indiquent  tout  ce  qui  peut  élever  au  plus  haut 
point  le  prix  oc  la  perfeâion  des  Arts. 

Dans  les  œuvres  de  la  création  /  rien  qui  ne  confpire  à  procurer  dé 
toute  part  des  impredions  agréables  à  la  vue  ou  aux  autres  fens  ;  chaque 
être  deftiné  à  notre  ufage  a  une  beauté  qui  efl  indépendante  de  (on  uci-* 
lité  :  les  objets  même  qui  n'ont  aucun  rapport  immédiat  avec  nous  que 
d'être  expofés  à  nos  regards ,  ont  reçu  une  figure  gracieufe  &  de  beÛes 
couleurs  uniquement ,  à  ce  qu'il  nous  femble ,  pour  le  plaifir  de  nos  yeux. 
jLa  nature  y  en  travaillant  ainfi  de  tout  côté  à  faire  affluer  fur  nous  les 
fenfations  agréables ,  a  fans  doute  eu  pour  but  de  faire  éclore  &  de 
fortifier  en  nous  une  douce  fenfibilité ,  capable  de  tempérer  la  fougue  des 
paffîons  naturellement  violentes  dans  leurs  procédés,  &  la  rudefle  de  Ta- 
mour-propre  toujours  outré  dans  fcs  prétentions. 

Les  beautés  ,  ainfi  répandues  fur  tous  les  objets ,  font  analogues  &  pro- 
portionnées à  cette  fenfibilité  précieufe  &  délicate  dont  le  principe  cft 
comme  inhérent  au  fond  des  cœurs ,  &  qui  fans  cefTe ,  fe  trouve  éveillée  ^ 
ranimée  par  l'impreffion  que  font  fur  nous  les  couleurs ,  les  formes ,  &  les 
acceos  de  tout  ce  que  la  nature  a  ainfi  mis  à  portée  de  nos  fens.  Del^ 
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Ce  procédé  de  la  nature ,  fi  bien  marqué  dans  toutes  fes  oeuvres ,  ne^. 
doit  nous  laijQrer  aucun  douce  fur  le  caraâere  &  la  fin  des  beaux-Arts* 
L^homme ,  eh  embelliflant  tout  ce  qui  eft  de  fon  invention ,  doit  fe  propb^ 
fer  le  même  but  que  fe  propofe  la  nature  elle-même  lorsqu'elle  embel* 
lit  avec  tant  de  foin  fes  propres  ouvrages.  C'efl  donc  aux  beauxr-Arts  || 
revêtir  d^agrémens  divers  nos  habitations^  nos  jardins,  nosrneubles  ^  &  Aûr^ 
tout  notre  langage  ,  la  principale  de  nos  inventions;  &  QOQ-feulè(pei)t ^ 
comme  tant  de  personnes  fe  l'imaginent  à  tort ,  pour  que  nous  ayons  lâ 
fimple  jouifTance  de  quelques  agrémcns  de  plus  ;  mais  principalement  afia 

Sue  les  douces  imprefnons  de  ce  qui  eft  beau  ,  harmonieux ,  &  convenable  , 
onnent  une  tournure  plus  noble  ^  un  caraâere  plus  élevé  à  notre  efprit 
&  à  notre  cœur. 

Une  autre  chofe  bien  plus  importante  encore ,  c'eft  que  les  beaux-Arts , 
imitant  toujours  la  nature,  répandent  à  pleines  mains  les  attraits  de  la 
beauté  fur  des  objets  immédiatement  nécefTaires  à  notre  félicité,  &  par- 
là  nous  infpircnt  pour  tous  ces  objets  un  attachement  invincible. 

Cicéron  fouhaitoit  de  pouvoir  préfenter  à  fon  fils  une  image  de  la  vertu  ^ 
perfuadé  qu'on  ne  pourroit  la  voir  fans  en  devenir  éperduement  amou* 
reux.  Or ,  voilà  le  fervice  ineftimable  que  les  Beaux-Arts  peuvent  réelle* 
ment  nous  rendre;  pour  cela,  ils  n'ont  qu'à  confacrer  la  force  magique 
de  leurs  charmes  aux  deux  biens  les  plus  néceffaires  à  l'humanité  ;  à  la 
vérité  &  à  la  vertu. 

A  ce  premier  fervice  ils  doivent  encore  en  joindre  un  autre ,  toujours 
d'après  leur  grand  &  admirable  modèle  ;  c'efl  de  donner  à  tout  ce  qui 
eft  nuifible  une  figure  hideufe  qui  excite  le  fentiment.de  l'averfion:  4a 
méchanceté,  le  crime,  tout  ce  qui  peut  corrompre  l'homme  moral»  de-r 
vroit  être  revêtu  d'une  forme  fenfîble  qui  attirât  notre  attention ,  mais  de 
manière  à  nous  bien  faire  envifager  ces  vices  fous  leurs  propres  traits ,  à 
nous  en  donner  une  horreur  inefftçable  :  c'eft  un  effet  que  le«  Beaux-Arts 
peuvent  produire,  &  la  nature  les  guide  en  ce  point  comme  en  tout  le 
refte.  Perfonne  ne  fauroît  s'empêcher  de  confidérer  une  phifionomie  funefte 
,  avec  autant  d'attention  &  de  curiofité  qu'on  en  a  pour  la  beauté  même  | 
ainfî  la  nature,  cette  inftitutrice  des  Beaux- Arts,  a  voulu  que  nous  ne 
détournaftîons  nos  regards  de  deflbs  le  mal ,  qu'après  qu'il  aurpit  excita 
en  nous  l'impreflion  d'une  horreur  falutaire  &  bien  prononcée. 

Les  remarques  générales  que  nous  venons  de  faire ,  contiennent  le  ger^ 
me  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  Teflence,  du  but,  &  de  l'emploi 
des  Beaux-Arts  ...  Leur  effence  confifte  à  mettre  les  objets  de  nos  percep- 
tions en  état  d'agir  fur  nous ,  à  l'aide  des  fens  &  par  une  énergie  parti*» 
culiere  qui  provient  de  l'agrément;  leur  but  eft  de  toucher  vivement  Icf 
cœurs  -,  &  leur  véritable  emploi  doit  être  d'élever  l'ame  de  l'homme.  Cha- 
cun de  ces  trois  points  mérite  une  difcu(Iîon  particulière  &  un  exameQ 
plus  précis. 
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1^  Que  TefTence  des  Beaux-Arts  foit  de  mettre  les  objets  en  ëtat  d'agir 
fur  nous,  à  l'aide  des  fens  &  par  une  énergie  particulière  qui  provienne 
de  Pagiément;  c'eft  ce  qui  fe  manifefte  dans  tout  ce  qui  mérite  le  nom 
de  produâion  de  l'Art.  En  effet  comment  un  difcours  devient-il  un  Poème? 
Comment  la  démarche  de  Phomme  mérite-t-elle  d'être  appellée  danfe? 
Quand  eft-ce  qu'un  affemblage  de  traits  &  de  couleurs  peut  être  confîdéré 
conlme  un  ouvrage  de  peinture,  ou  qu'une  fuite  de  fons  variés  peut  être 
rangée  parmi  les  pièces  de  mufique?  Qu'eft-ce  enfin  qui  d'une  maifon  fait 
un  morceau  d'archiieéhire  ?  C'eft  lorfque ,  par  le  travail  de  l'artifte ,  l'ou- 
vrage, quel  qu'il  foit,  acquiert  un  charme  particulier  qui^  à  l'aide  des 
fens ,  attire  la  réflexion. 

L^iftorîen  rapporte  un  événement  tel  qu'il  s^eft  paflK  :  le  Poète  s'em* 
pare  du  même  lujet,  &  nous  le  préfente  de  la  manière  qui  lui  paroit  la 
plus  propre  à  fiire  lur  nous  une  impreflion  vive  &  conforme  à  fes  vues. 
Le  (impie  d'eflinateur  trace  dans  la  plus  grande  exaâitude  l'image  d'un 
objet  vifible  :  le  peintre  y. ajoute  tout  ce  qui  peut  completter  l'illulioxi,  & 
ravir  les  fens  &  refprit.  Tandis  que  dans  leur  démarche  &  par  leurs  gef- 
tes  les  autres  hommes  développent,  fans  y  penfer,  le  (entiment  qui  les 
occupe  ;  le  danfeur  donne  à  ces  gefles  &  à  cette  démarche  un  ordre  plus 
marqué  &  une  b^sauté  plus  accomplie.  Ainfî  il  n'efl  pas  poflible  qu'il  noUs 
refle  aucun  doute  fur  ce  qui  conftitue  l'elTence  des  Beaux-Arts. 

2®.  Il  eft  également  certain  que  leur  premier  but,  leur  but  immédiat 
efl  de  nous  toucher  vivement.  Il  ne  fuffit  pas  que  nous  reconnoiflions  fim- 
plement,  ou  que  nous  concevions  d'une  manière  diftinâe  les  objets  qu'ils 
nous  préfentent  :  il  faut  que  l'efprit  foit  frappé  &  le  cœur  ému.  C'eft  pour 
cela  que  les  Beaux*Arts  donnent  aux  objets  la  forme  la  plus  propre  à  flat- 
ter les  fens  &  l'imagination.  Dans  le  temps  même  qu'ils  cherchent  à  percer 
l'ame  par  des  traits  douloureux ,  ils  flattent  l'oreille  par  l'harmonie  des  fons  ^ 
Pœil  par  la  beauté  des  figures,  par  d'agréables  alternatives  d'ombres  &  de 
lumières ,  &  par  l'éclat  brillant  des  couleurs.  Les  Beaux-Arts  ,  (i  l'on  peut 
s'exprimer  de  la  forte ,  font  rians ,  même  à  l'inflant  qu'ils  nous  rempliffent 
le  cœur  d'amertume  ;  &  c'eft  ainfi  qu'ils  nous  forcent  de  nous  livrer  \  l'im- 
preflion  des  objets  ,  &  qu'ils  s'emparent  de  toutes  les  fiicultés  fenfitives 
de  l'ame.  Ce  font  des  Sirènes,  au  chant  defquelles  on  ne  peut  réfifler. 

3°.  Mais  cet  empire  qu'ils  exercent  fur  les  efprits  ,  eft  encore  fiîbordonné 
&  un  autre  but ,  à  un  but  plus  relevé ,  &  qu'on  ne  fauroit  atteindre  que 
par  un  bon  ufage  de  la  force  magique  qui  conftitue  leur  effence.  Il  faut 
donc  leur  donner  une  dîreftion  félon  laquelle  ils  parviennent  à  ce  but  fu- 
périeur,  fans  lequel  les  Mufes  ne  feroient  que  de  dangereufes  fédoélrices. 

Qui  pourroit  douter  un  inftant  que  la  nature  ,  en  donnant  à  l'ame  la  fk- 
colté  de  goûter  le  charme  des  fens ,  n'ait  eu  un  but  plus  relevé  que  ce- 
lui de  nous  fliarter,  de  nous  conduire  à  la  jouiflànce  ftérile,  &  non  réflé- 
chie des  attraits  fenluek  \  Oferoit-on  foutenir  que  la  nature  nous  ait  mé* 
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nage  le  fentiment  de  la  douleur ,  uniquement  dans  la  vue  de  nous  touM 
nienter  >  II  feroic  également  abfurde  de  s'imaginer  que  le  fentimenc  dfi 
plaifir  n'a  pour  but  fuprême  qu'un  chatouillement  palTager.  Il  n'y  a  que 
de  petits  génies  qui  n  aient  pas  apperçu  que  dans  l'univers  entier  tout  a 
une  tendance  bien  marquée  &  bien  décidée  vers  l'aâivicé  &  la  perfbâion^ 
&  il  ne  fauroit  y  avoir  que  des  Artifles  fuperficiels  qui  s'imaginent  avoir 
rempli  leur  vocation  &  fait  tout  ce  qu'ils  doivent ,  lorfqu'au-lieu  de  le 
propofer  un  but  plus  digne  de  l'Art  &  d'eux-mêmes  ,  ils  le  contentent  de 
chatouiller  par  d'agréables  images  les  appétits  fenfuels  de  l'ame. 

Il  y  a  plus,  &  nous  lavons  déjà  oblervé^  outre  que  la  choie  eft  évi- 
dente en  foi ,  ce  n'eft  que  pour  fervir  d'appas  &  d'indice  à  ce  qui  eft  bon^ 
que  la  nature  a  mis  la  beauté  au  nombre  des  moyens  qu'elle  emploie  : 
ce  ne  doit  donc  être  également  que  pour  tourner  notre  attention  vers  le 
bien ,  &  nous  infpirer  une  véritable  paflion  dont  il  foit  l'objet ,  que  les 
Arts  peuvent  déployer  le  charme  qui  leur  eft  propre.  S'ils  n'atteignent  point 
ce  but ,  ils  ne  peuvent  devenir  intéreflTans  pour  tout  le  genre  humain ,  ni 
mériter  l'eftime  des  fages  &  la  proteâion  des  gouvernemens.  Nous  pou- 
vons donc  hardiment  avancer  que  par  les  foins  &  la  vigilance  d'une  polir 
tique  fage  &  prudente,  les  Beaux-Arts  peuvent  devenir  les  principaux  inf- 
trumens  du  bonheur  des  mortels. 

Suppofons  les  Beaux  -^Arts  parvenus  à  toute  la  perfeâion  dont  jls  font 
fufceptibles ,  &  univerfellement  accueillis  chez  une  nation  ;  &  examinons 
les  avantages  multipliés  qu'on  en  retirera.  Là  ,  tout  ce  qu'on  verra ,  tout 
ce  qu'on  entendra ,  portera  l'empreinte  de  la  beauté  &  des  grâces  :  les  mai«< 
fons  des  citoyens,  leur  emplacement,  le  mobilier,  les  vêtemens ,  tout  ce 
qui  environnera  les  hommes,  y  fera,  grâces  à  l'influence  du  bon  goût  & 
à  la  culture  des  talens  &  du  génie,  également  beau  &  parfait.  Et  lur-tout 
cet  indirpenfable  &  merveilleux  organe  deftiné  à  communiquer  aux  autres 
ce  que  l'on  penfe  &  ce  que  l'on  (ënt  :  l'œil  ne  pourra  promener  fes  re- 
gards d'aucun  fens ,  que  les  fens  internes  ne  foient  en  même  temps  émus 
par  le  fentiment  de  l'ordre,  de  la  convenance  &  de  la  perfèéfion  :  tout 
y  excitera  l'efprit  à  s'occuper  d'objets  propres  à  le  former  toujours  plus; 
&  tout  y  fera  naître  dans  le  cœur  une  douce  fenfibilité,  effet  naturel  des 
fenfations  agréables  que  chaque  objet  fournira. 

Ce  que  la  nature  tait  dans  les  climats  les  plus  heureux,  les  Beaux-'Artt 
le  font  par-tout  où  ils  brillent  de  leurs  ornemens  naturels.  Toutes  les  for* 
ces  de  l'ame  fe  développent  &  s'épurent  néceffairement  de  plus  en  plus 
dans  un  homme  dont  Tefpiit  &  le  cœur  font  à  chaque  inftant  frappés  & 
touchés  par  des  perfed^ions  de  tous  les  genres.  La  ftupidité,  l'infenfibilité 
de  l'homme  inculte  &  groflîer  difparoît  peu-à-peu  ;  oc  d'un  animal  fiiu^ 
vage  il  fe  forme  un  homme  dont  l'efprit  efl  rempli  d'agrémens ,  &  dont 
le  caraâere  infpire  l'amitié. 

Un  fait  peu  connu,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins  vrai,  c'eft  que  l'homme 

doit 
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doit  fa  principale  inftitution  à  Tinfluence  des  Beaux-Arts  ;  &  fi  d'un  côté  . 


primîrif  de  la  nature  incuUe  ^  eux  qui 
au  milieu  d'un  peuple  livré  au  luxe  &  plongé  dans  la  mollefle  par  l'abus 
des  Beaux-Arts  ;  d'un  autre  côté,  je  fuis  indigné  de  voir  l'ingratitude  de 
ces   Philofophes  célèbres  qui  auroient  voulu  anéantir  les  Beaux*Arts  aux- 

Îuels  ils  étoient  redevables  de  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux.  O 
Kogene  !  d'où  provenoit  cette  fine  plailanterie  que  tu  exerçois  avec  tant 
d'amertume  fur  les  fottifes  de  tes  concitoyens  ?  Ou  avois-m  puifé  ce  fentî- 
œent  délicat  qui  faififfoit  avec  tant  de  vivacité  le  moindre  ridicule  déguifé 
fous  les  dehors  les  plus  trompeurs?  Comment  pouvois-tu,  au  milieu  d'A-* 
thenes  ou  de  Corinthe ,  concevoir  le  deflèin  de  retourner  à  l'état  de.  pure 
Aamre  ?  N'étoit-il  pas  abfurde  de  te  choifir.  un  rôle  comme  le  tien  dans 
un  pays  où  les  Beaux-Arts  avoient  déjà  fait  fentir  toute  leur  influence  > 
Il  auroit  fallu  pouvoir  auparavant  effacer  dans  les  eaux  du  Léché  toutes  les 
impreffions  que  les  Beaux-Arts  avoient  produites  fur  ton  efprit  &  fur  ton 
cœur.  Mais  alors ,  tu  n'aurois  plus  ofé  vivre  parmi  les  Grecs  :  pour  trou- 
ver une  retraite  où  tu  puffes  vivre  &  penfer  librement  félon  tes  principes^ 
il  ne  te  feroit  refté  d'autre  parti  que  de  rouler  ton  tonneau  jufqu^à  la  hQrde 
des  Scythes  la  plus  méprifable  &  la  plus  reculée. 

Les  obfèrvations  précédentes  ne  concernent  encore  que  l'effet  le  plus 
univerfel  des  Beaux  -  Arts  en  général  ;  effet  qui  confifte  dans  l'affinage 
de  ce  fens  moral  qu'on  nomme  le  goût  du  beau.  Ce  premier  fervice  que 
les  Beaux- Arts  nous  rendent ,  eft  fi  important  que ,  quand  il  feroit  le  feul  ^ 
nous  devrions  encore  par  reconnoiffance  élever  des  temples  &  des  autels 
wx  Mufes  ;  puifque  la  nation  qui  pofiëdera  le  goût  du  beau ,  fera  cou* 
jours,  à  la  prendre  dans  fa  totalité >  compofée  d'hommes  beaucoup  plus 
parfaits  que  les  nations  où  le  bon  goût  n'aura  encore  eu  aucune  influence. 

Cependant  les  Arts  produifent  des  fruits  plus  excellens  encore ,  mais  qui 
ne  peuvent  naître  &  mûrir  que  dans  un  terroir  cultivé  &  préparé  par  le 
bon  goût.  Le  premier  avantage  dont  nous  venons  de  parler,  ne  doit  donc 
être  confidéré  que  comme  un  acheminement  vers  d'^autres  avantages  biçn 
fiipérieurs.  • 

Il  faut  à  une  nation  ,  pour  être  heureufe ,  de  bonnes  loix  relatî\^es  à  Ion 
étendue ,  &  adaptées  au  fol  &  aiî  climat  :  huis  ces  loix ,  qui  font  l'ou* 
vrage  de  l'entendement ,  ne  fuffifent  pas  ;  il .  faut  encore  que  chaque^  ci- 
toyen ait  continuellement  fous  les  yeux ,  dé.  la  manière  la  plus  propre  à 
le  firapper  vivement,  certaines  maximçs  fondamentales^  certaines  potiops 
direârices,  qui  foient  comme, la  bafe  du  caràdlere  national,  qui  le  ipaui- 
tiennent,  &  l'empêchent  de  s'altérer.  De | plus,  dans  les  conjonâiires. cri- 
tiques, oii  tantôt  l'inertie,  &  tantôt  les  paffions  s'oppofent  au  Revoir,  il 
cA  néceffâire  qu'on  ait  en  main  des  .moyens  propres  à  donner  à~  ce  de* 
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•voir  de  nouveaux  attraits;  &  voilà  deux  fervices  qu'on  peut  fe  promer-^ 
tre  des  Beaux-Arts.  Ils  ont  mille  occafions  de  réveiller  en  nous  ces  inaxi« 
mes  fondamentales  ;  de  de  les  y  graver  d^une  manière  ineffaçable.  Eux 
feuls,  après  nous  avoir  infenfiblement  &  d'avance  préparés  à  des  fenti- 
ments  délicats ,  peuvent ,  dans  les.  momens  de  crife ,  faire  une  douce  vio- 
lence à  nos  cœurs ,  de  no\\s  enchaîner  par  une  forte  de  plaifirs  aux  de- 
voirs les  plus  pénibles  :  eux  feuls  poffedent  le  fecret ,  quoique  diyerfemenc 
&  chacun  à  la  manière ,  de  préfenter  avec  tous  les  appas  que  Ton  peut 
imaginer ,  chacun  des  fenciments  qui  caraâérifent  Thomm^  droit  ^  ainfr 
que  chacune  de  nos  vertus ,  &  les  divers  Aâes  de  bienfaifance  que  Ton* 
peut  avoir  à  célébrer.  Quelle  ame  un  peu  fenfible ,  pourroit  leur  réfifter 
alors?  Et  quand  ils  déploient  toute  leur  magie  pour  bien  rendre  la  lai- 
deur du  crime  ,  de  la  méchanceté»  des  actions  vicieufes  ^  de  pour  expofer 
toutes  les  horreurs  de  leur  fuite ,  qui  oferoit  fe  permettre  d'en  entretenir 

.  la  moindre  penfée  au  fond  de  fon  cœur?  Certainement»  fi  Ton  fait  fe  fer- 
vir  à  ^propos  du  miniflere  des  Beaux- Arts ,  pour  frapper  Pimagination  de 
l'homme  de  l'idée  du  beau ,  &  pour  rendre  fon  cœur  fenfible  au  bon  i. 
oh  pourra  faire  enfuite  de  l'homme  tout  ce  que  fa  capacité  naturelle  lut 
permet  de  devenir.  Il  fuffir,  pour  y  rcuflîr ,  que  le  philofophe ,  le  légîfla-^ 
teur,  l'ami  des  hommes ,  livrent  à  TArtifte ,  l'un  fcs  maximes  /  l^utrc: 
fçs  loix^  &  le  troifieme  fes  projets.  Qu'un  bon  Prince  lui  confie  fes 
plans  dans  la  vue  de  porter  (es  peuples  à  aimer  leurs  véritables  intérêts  ^ 
r  Artifie  favorifé  d;s  Mufes  faura  y  comme  un  autre  Orphée ,  entraîner  les 
hommes  même  contre  leur  gré  ,  mais  par  une  violence  toujours  aimable  ^. 
&  les  obliger  de  la  forte  à  s'acquitter  avec  zèle  de  tout  c:e  que  leur 
bonheur  exige. 

Kous  devons  donc  confidérer  les  Beaux- Arts  comme  d^s  troupes  auxî- 

'  Tiaires  dont  ne  fauroit  fe  pafTer  la  fagefie  qui  veille  au  bien  des  hommes.. 

:  La  fageffe  voit  ce  que  l'homme  doit  être  ;  elle  trace  là  route  qui  conduit 
à  la  perfeâion  &  a  la  félicité  qui  en  eft  inféparable,  mais  elle  ne  fait 
pas  nous  donner  les  forces   néceffaires   pour  vaincre  les  difficultés  de  ce 

'  chemin   fotivent  rude  &  efcarpé.   Ici  viennent  les   Beaux-Arts  :  ils  appla* 

'  ninent  la  route ,  &  la  '  parfement  de  Heurs  dont  l'odeur  agréable  attire^ 
le  voyageur  &  le  ranime  à  chaque  pas. 

Qu'on  ne  penfe  pas  que  ce  foient  ici  de  ces  exagérations  de  Rhéteur^. 

'  qui  peuvent  faire  illufion  pour  un  moment ,  mais  qui  fe  difiipent  enfuite 

'  comme  un  lé^r  brouillard ,  dès  que  la  raifon  les  éclaire.  Ce  que  nous 
avons  dit  eft  fondé  fur  la  nature  de  l'homme.  L'entendement  ne  produit 

2ue  la  connoifTance ,  &  la  fimple  connoiffance  ne  donne  point  la  force- 
'agir  :  pour  que  la  vérité  devienne  aftive ,  il  ne  fufîît  pas  de  la  connoî- 
tre  paréitement,  même  fous  la  forme  du  bien;  il  fiiut  la  fentir  fous  cette 
même  forme,  &  c'eft  alors,  &  feulement  alors,  qu'elle  çxcite  les  for- 
ces de  la  volonté  y  &  met  l'arne  en  mouvement 
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X*eil  ce  que  les  Stoïciens  eux-mêmes  avoîent  apperçu^  quoique  leur 
principe  fût  de  bannir  tout  fentiment,  de  faire  de  i'ame  un  être  purement 
raîCbnqable.  Leur  Phyfiologie  étoit  pardemée  dUmages  &  d'allégories  dont. 
le  but  né  peut  être  que  de  réveiller  le  fentiment  par  la  force  de  Timagina*; 
tion  :  aucune  feâe  n^a  eu  plus  de  foin  d'animer  les  oracles  de  la  j^aifon 
par  usie  force  qui  <igi(Ie  direâement  fur  &.  par  )es  feas.  .> 

L'homme  de  la  Nature  n'efi  qu'un  .être  gro(Iléremen(  fenfuel  ,^  qui  n'a^ 
d'aiitrfe  but  que  la  vie  animale  :  l'hommç.  des  Stoïciens  «  tel  qu'Us  i'imagi* 
noient  f  fans  pouvoir  jamais  le  réalifer^  eût  été  la  raifon  toute  pure  «  un 
être  toujours  occupé  à  connoitre ,  &  n'agifTant  jamais  i  l'homme  formé  par 
les  Beaux- Arts  tient  exaâement  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  i  ks 
goûts  &  fes  plaifirs  même  phyfiques ,  ainû.  que  la  fenfualité  qui  le  ca* 
raâérife,  fi  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  eft./enfuel*,  proviennent  d'i^ne  fen*. 
iibilité  épurée ,  de  laquelle  naît  en  lui  une.  aâi vite  noble  .toujours  rel^ive 
à  l'ordre  moraU  ^t. 

Maïs  ne  diflimulons  rien  :  par  leur  charme  les  Beaux-Arts ,  peuvent  ai- 
fément  devenir  pernicieux  à  l'homme  :  femblable  à  l'arbre  fameux  du  jar«  y 
din  d'Eden ,  ils  portent  Ijs  fruits  du  bien  &  du  mal  :  ils  perdront  l'hom-  ^ 
me  qui  en  fera  un  ufage  indifcret.  Une  fenfualité  rafinée.a  des  fuites  fti-^ 
nèfles  dès  qu'elle  n'eft  pas  conflamment  dirigée  par  14  raifon  :  le;s  extra-' 
vagances  des  enthoufiaftes ,  foit  qu'ils  aient  pour  objet  la  politique ,  Ifa* 
mour ,  ou  la  religion ,  les  écarts  d'imagination  où  donnent  les  fedeii 
fanatiques ,  les  ordres  religieux ,  &  quelquetois  des  nations  entières ,  qu'eil<ei 
autre  chofe  que  l'effor  d'une  fenfualité  raffinée ,  exaltée ,  Si  deftituée  du- 
frein  de  la  raifon.  De  la  même  fource  vient  encore  cettei  molle^Iè  de  Sy^^. 
barite,  qui  fait  de  l'homme  une  créature  foible,  dégradée,  &  méprifàble^ 
Au  fond  c'eft  une  feule  &  même  fenfibilité  >  qui .  crée  les  hécos  /&  les. 
ibus ,  les  faims  &  les  fcélérats. 

Quand  l'énergie  des  Beaux-Arts  fe  trouve  déployée  par  des  mains  trai-< 
trèfles,  le  plus  excellent  des  remèdes  devient  un  poifon  mortel:  car  alors 
le  vice  reçoit  l'aimable  empreinte  de  la  vertu  \  &  l'homme  attiré  par  ces 
dehors  trompeurs»  va,  dans  l'étourdifTement  de  Tivreffe , fe  jetter  &  (b  per-, 
dre  dans  les  bras  de  la  féduârice.  II  eft  donc  abfolument  indifpenfable  de 
foumettre  Pempk>i&  Fttfrge  des-  Beaux  "Arts  à- la  difoftion  de  la  ratfem-- 

Vu  leur  extrême  utilité,  les  Arts  méritent  que  la  faine  politique  les 
encourage  efficacement ,  les  foutienne  pùiffamment ,  &  les  répande  parmi 
lés  divers  ordres  de  Citoyens  :  mais  à  raifon  de  l'abus  dangereux  qu'on 
en  peut  faire ,  cette  même  politique  doit  en  refferrer  l'emploi  dans  -les 
bornes  indiquées  par  leur  utilité  même. 

A  ne  confidérer  que  les  fimples  avantages  du  bon  goût,  &  les  maux 
ipi'entraine  néceffairement  un  goût  dépravé  ;  une  légiflation  vraiment  fage 
ne  devroît  permettre  )l  aucun  particulier ,  de  gâter  Te  goût  de  fes  Conci- 
toyens ,  ni  par  çoAféquent  de  pâtir,  des  maifonn  ou  de  tracer  des  jardina 
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aflfez  magnifiques  au  dehors  &  au  dedans  pour  attirer  l'àttenttdn;' fi  d^aîl* 
leurs  il  y  règne  en  même-temps  quelque  défaut  fenfible  de  jugement^ 
il  '  Ton  y  apperçoit ,  par  exemple ,  des^  parties  ridicules  ,  baroques  ^  ou  e^^ 
tfàvagantes. 

Il  devroit  être  défendu  à  tout  Artifle  d'exercer  foii  Art  avant  d'avoir 
donné ,  outre  les  preuves  de  fon  habileté ,  des  preuves  toutes  particulierM^ 
de  fon  jugement  &  de  la  droiture  de  Tes  intentions. 

Le  Légiflateur  doit  être  convaincu  qu'il  eft  très-important^  non-feule-- 
ment  que  les  édifices  &  les  monumens  publics,  mais  auffi  que  tout  objer 
vifible  travaillé  par  les  Arts  même  mécaniques ,  porte  l'empreinte  du  boo: 
goût  ^  de  la  même  manière  que  l'on  doit  veiller  a  ce  que  ^  non-feulen^enc 
l'argent  monnoyé»  mais  encore  la  vaiilelle  ait  la  marque  de  fon  vrai  ti«; 
tre.  Uh' MagiflratTagé  lîe  fe  contente  .pas  de  profiter  de  l'influence  der 
Beaux-Arts  pour  rendre  plus  énergiques  et  plus  avantàtgeufes  aux  Citoyens, 
les  réjouifTances ,  les  Fêtes  publiques  »  &  les  Cérémonies  folemnelles  ;  il  a^ 
ibin'mé'mc^  que  chaque  fête  domeftiqueV  chaque  ufage  privé  conduiiè  au 
même  but ,  &  par  la  même  voie. 

--  Mais  et  qui  mérite  une  attention  plus  diflinguéé  de  la  part  de  ceux^ 
au^  foins  de  qui  le  bonheur  des  Citoyens  efl  confié  ^  c'efl  la  langue ,  cet- 
infiniment  le  plus  impoi'tant  &  le  ^tus  univerfel  dans  nos  principales  opé-- 
ralibn^  Rien  ne  préjudicie  plus  à  toute  une  Nation  qu'un  langage  bar-^ 
bare,  dur,  incapable  de  bien  rendre  la  délicatefTe  des  fentimens  &  la  fi*, 
ivéfle  des  penfées.-  La  ràifon  &  le  goût  fe  formeiib  &  s^^tendent  dans  la  mé-- 
me  proportion  dans  laquelle  la  langue  fe  perfeâionlieT^uifqu'au  fond  le- 
langage  n'dft  auti'e  chofe  que  la  raifon  &  le  goût  transformés  en  fignes. 
matériels.  >  Cela  étant  ainfi^  comment  pourroit-on  abandonner  au  hafard  une* 
chôfe  de  ceite  iniportante^  ?  Comment  poUrroit-on ,  ce  qui  feroit  pire  en-- 
core  »  l'abandonner  aux  caprices  de  chaque  particulier ,  &  même  à  ceux; 
des  cervelles  les  plus  extravagantes?  {^) 

S'il  ^(l  vrai  que  l'établifTement  de  la  célèbre  Académie  des  quarante  à. 
,  Paris  ^   n'ait  eu  pour  objet  que  d'étendre  la  renommée    de  la   rrance  en. 
perfeâiomiant  la  langue  de  cette  Nation;  on  peut  dire  que  le  Fondateur 
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fes  .caprices,:  parle 

des  Almanachs ,  des 

peut  tourner  en  poi 

Enfin  ,  on  a  (i  peu  lenu  umpunance  ae  tout  ceci,  oc  i  on  Vit  a  ceteeara  •  tians  une  x 

ftrence  fi  parfaite  j  q\ie,  inerte  >l|ins  .le?  Edits>&:Je5  Ordonpioces  ou  la  MajeÂç  des. 

le  fait  entendre  ^     ^      '^       •  *  .    .        ..     ^       ,      ^  ^    . 

duâeurs,  on 

quel  on  cherchèrent 
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de  cette  Académie  n^a  vu  que  le  côté  le  moins  incéreflant  de  cette  infii- 
tution.  II  y  avoit  plus  à  en  recueillir  que  de  la  renommée  ;  &  l'on  devoir 
s'y  propoler  pour  but ,  non  d'obtenir  un  éclat  paffager ,  mais  d'étendre  ëc 
de  fortifier  la  raifon  &  le  goût  parmi  tous  les  ordres  des  Citoyens. 

Presque  tous  les  Arts  réunifTent  leurs  effets  dans  les  fpeâacles ,  qui  feuls 
foùrniilent  le  plus  excellent  de  tous  les  moyens  que  l'on  peut  imaginer 
pour  donner  de  l'élévation  aux  fentimèns  ;  &  qui  néanmoins,  par  un 
abus  déplorable,  contribuent  fouvent  \t  plus  à  la  corruption  du  bon  goût 
&  dés  bonnes  mœurs.  Ne  devroit-il  donc  pas  y  avoir  des  loix  pénales  con- 
tre ceux  qui  altèrent  les  Arts ,  comme  on  en  a  promulgué  contre  ceux 
qui  altèrent  les  monnoies  ?  Et  comment  les  Beaux  -  Arts  pourront-  ils  par* 
venir  à  leur  véritable  defiination ,  s'il  efl  permis  à  toute  tête  folle  de  les 
proftituer  î 

Puifque  les  Beaux- Arts  doivent ,  feîon  leur  eflence  &  leur  nature ,  fer^ . 
vir  de  moyens  pour  accroître  &  afTurer  le  bonheur  des  hommes  ^  il  faut 
xiéceflairement  que  leur  influence ,  &  par  conféquent  qu'eux-mêmes  péné-^ 
trent  jufqu'à  Thumble  cabane  du  moindre  des  Citoyens  :  il  faut  que  le 
foin  d'en  diriger  l'ufage  &  d'en  déterminer  l'emploi ,  entre  dans  le  fyflême 
politique ,  &  foit  un  des  objets  eflèntiels  de  l'adminiftration  de  l'Etat  :  il 
faut  donc  aufli  que  l'on  confacre,  que  l'on  afligne  à  cet  objet  une  partie 
des  tréfors  que  l'indufirie  &  l'épargne  d'un  peuple  laborieux  fournit  chaque 
année  au  Souverain  pour  fubvenir  aux  dépenfes  publiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  paroltra  fans  doute  pas  fort  évident  à 
plus  d?un  prétendu  politique  ^  &  même  bien  des  Fhilofophes  ne  regarde- 
ront les  projets  dont  nous  donnons  ici  la  première  idée  ,  que  comme  au*- 
tant  de  chimères.  Ces  projets  ne  feront  en  effet  autre  chofe,nous  en  con- 
idendrons  les  premiers»  tant  que  l^n  regardera  comme  facrés ,  juftes,  & 
iavariables,  les  principes  fur  lefquels.  pofe  Tefprit  de  la  plupart  de  nos 
infiitutions  politiques.  Far-tout  ou  l'on  confidérera  comme  l'affaire  capitale 
die  l'Etat  y  les  richeffes  pécuniaifes  au  dedans  &  ce  qu'on  appelle  la  pvif^ 
lance  au  dehors ,.  ainfi  que  tout  ce  qui  contribue  à  augmenter  ces  deux 
chofes^nous  fbmmes  d'avis  qu'on  banniffe  les  Beaux- Arts  ;  &  nous  joi- 
gnons notre,  voix  à  celle  du  Foëte  Romain ,  pour .  crier  aux  Adminifhrateurs, 
publics 

I  ,  O  cives!  cives!  quarenda  ptcurda  prïmum  ejt^ 

Virtus  poft  nummou       -  > 

II  ne  fera  pas  inutile  .d^^xpofer  ici  en  peu  de  mots  te  fort  qu'ont  eû- 
tes Beaux-Arts,  &  de  tracer  l'efquiffe  de  l'état  ou  ils  font^  ann  de  la. 
comparer  au  tableau  idéal  qiie  nous  venons  d'en  Étire.. 
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Du  fort  des  Beaux'Arts  &  de  Uur  état  aâuel. 

JLi^On  fe  tromperoic  fi  Ton  s'imaginoit  que  Vorigine  des  Beaux*Arts  ^tt. 
femblable  à  celle  de  diverfes  inventions  méchaniques  ,  qui  ont  été  trou* 
vées ,  ou  par  un  heureux  hafard ,   ou  par  les  recherches  noéthodiques  de 

Î|uelqiies  hommes  de  génie ,  Se  qui-  enfuite  ont  paflë  du  lieu  de  leur  naif- 
ance  dans  d'autres  Contrées.  Non ,  les  Beaux- Arts  font  des  plantes  indige»', 
iies^  qui  ne  demandent  qu'une  culture  aifée  pour  germer  partout  où   b 
raifon  s'eft  un  peu  développée.  Mais  ,  femblables  en  cela  aux  produâions 
de  la  terre ,  ils  prennent  des  formes  différentes  félon  le  climat  qui  les  fàh  - 
-éclore  »  &  félon  les  foins  que  l'on  donne  à  leur  culture.    Dans  des  Con« 
trées  fauvages ,  ils  reftent  toujours  fans  apparence  &  n'acquièrent  que  pea . 
de  qualité. 

£n  voyant  qu^'aujourd'hui  U  mufique ,  la  danfe ,  l'éloquence  ^  &  la  poéfie 
font  -connues  chez  tous  )es  peuples  qui  ont  eu  aflez  d'intelligence  pour 
fortir  de  leur  première  barbarie,  on  doit  conclure  qu'il  en  a  été  de  même 
dans  tous  les  fiecles  antérieurs,  depuis  l'inftant  où  les  hommes  parvinrent 
}l  faire  ufage  de  la  réflexion.  Pour  confidérer  les  Beaux-Arts  dans  leur  ber» 
ceau  &  fous  leur  forme  la  plus  groffîere ,  il  n'eft  donc  pas  nécellàire  de 
remonter  jufqu'à  l'obfcure  antiquité.  Les  Arts  ont  été  chez  les  Egyptiens 
&,  chez  les  Grecs  les  plus  anciens ,  ce  qu'ils  font  à  préfent  chez  les  Hu* . 
rons  ;  &  quiconque  a  obfervé  le  caradere  de  l'homme ,  connoit  ailèx 
la  pente  que  nous  avons  tous  à  polir  &  à  orner  les  objets  qui  agiflent 
fur  nos  fens.  On  conçoit  fans  peine  comment  le  génie  de  l'homme  a  pa 
être  amené  par  des  conjonéhires  naturelles  &  fortuites  à  produire  Ces  plus 
Çrodîers  &  premiers  eflais  dans  chaque  branche  de  l'Art  ;  c'eft  fur  quoi 
d'ailleurs  nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  ici,  où  nous  nous  bornons  à 
des  généralités. 

Chez  plûfleurs  Nations  qui  n'ont  eu  entrMles  aucune  communication  ni  ' 
direâe,  ni  indireâe,  on  retrouve  non-feulement  les  branches  principales 
des  Beaux-Arts ,  au  moins  dans  leur  premier  germe ,  mais  encore  des  re« 
jetons  particuliers  qui  en  dérivent.  Les  Chinois  ont,  comme  on  fait,  leurs- 
comédies  &  leurs  tragédies  :  &  même  les  anciens  habitans  du  Pérou  avoient., 
ces  deux  efpeces  de  drames,  puifqu'ils  employoient  l'une  à  repréfènter  les 
aélions  de  leurs  Incas ,  &  l'autre  à  mettre  (ur  la  fcene  les  événcmens  de  la 
vie  commune.  Les  Grecs ,  que  l'orgueil  national  rendoit  très-grands  exagé* 
rateurs ,  s'attribuoient  l'invention  de  tous  les  Arts  ;  mais  Macrobe ,  un  de 
leurs  plus  judicieux  écrivains,  nous  avertit  de  nous  méfier  d'eux  fur  les 
faits  qui  appartiennent  à  leur  haute  s  antiquité.    Il  obferve  très-judicienfe- 
ment  que  les  anciens  rédaâeurs  de  leur  hiftoire,  ont  été  entraînés  dans  un 
grand  nombre  d'erreurs  par  les  £ibles  qui  avoient  cours  parmi  le  peuple. 
Il  eft  naturel  de  penfer  que  les  Grecs ,  qui  fe  nourriflbient  encore  de  glands 
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lorfque  d'autres  Nations  étoient  déjà  floriflantes ,  n'auront  pas  écé  tes  pie- 

*  miers  à  cultiver  les  Arts, 

Quoique  nous  foyons  perfuadés  qu'on  peut  trouver  le  premier  germe  de* 
Beaux-Arts  chez  toutes  les  Nations ,  il  y  a  cependant  encore  fi  loin  depuis 
les  premiers  elTais  qui  font  dûs  à  la  nature  grolFiere ,  jufqu^à  Tépoque  ieu- 
lement  où  là  pratique  des  Beaux-Arts  commença  à  devenir  méthodique  ^^ 
où  les  Artiftes  commencèrent  à  les  exercer  comme  des  Arts  qui  s'enfei- 
gnoient ,  qu'on  eft  encore  en  droit  de  demander  quel  eft  le  peuple  qui  le 
premier  a  franchi  ce  pas  difficile.  Mais  nous  avons  trop  peu  de  relations 
uir  l'origine  ^  les  conftitutions ,  &  les  Arts  des  peuples  les  plus  anciens , 
pour  pouvoir  fatisfaire  à  cette  queftion.  On  regarde  communément,  mais 
fans  en  avoir  une  certitude  complette,  les  Caldéens,  &  félon  d'autres,  les 
Egyptiens  comme  les  premiers  qui  aient  exercé ,  avec  quelque  méthode, 
fes  diverfes  branches  des  Arts  qui  appartiennent  au  deflin.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'efl  que  chez  ces  peuples  ,  ainfi  que  chez  les  Ëtrufques^  les 
Beaux- Arts  floriffoient  déjà  dans  des  temps  oii  ce  que  l'hiftoire  a  de  bien 
conftaté,  ne  répand  encore  qu'une  très-foible  lumière  fur  l'état  des  Na- 
tions. Les  Arts  qui  tiennent  au  deffîn ,  avoient  déjà  pris  racine  dans  la. 
Caldée  du  temps  d'Abraham,  &  l'Architefture  florittoit  en  Egypte  du 
^mps  de  Séfoftris ,  contemporain  de  Moïfe  ,  légiflateur  des  Juifs. 

On  ne  fauroit  déterminer  avec  préciflon   julqu'où  ces  peuples   âvoient 

'  porté  les  Beaux-Arts  avant  les  Grecs.  Les  Egyptiens  &  les  Ferfes  ont  eu 
aes  édiiices  &  des  jardins  qui  furpaflbient ,  au  moins  en  étendue  &  en 
magnificence  extérieure ,  tout  ce  que  la  Grèce  a  eu  depuis  dans  le  même 
g;enre.  La  Nation  Judaïque  peut  aufïï  produire  d'excellens  morceaux  d'élo- 
quence &  de  poéfie  antérieurs  à  ceux  des  Grecs. 

La  Grèce ,  proprement  dite ,  paroît  n'avoir  connu  lès  Beaux- Arts  que  par 

'  le  moyen  des  Colonies  qu'elle  avoit  envoyées  dans  l'Italie  &  dans  Flonie. 

*  L'Ionie  les  avoit  fans  doute  reçus  des  Caldéens  fes  voifins,  &  les  peuples 
'  de  la  Grande-Grèce  les   tenoient  de  l'Etrurie.    Statuas  Thiifci  primàm   in 

Itàlia  invtncrunt^   dit  Caffîodore.   Les  ruines  de   Pœftum  ,    qui   font   des 
reftes  de  la  plus  airtique  Archite£hire  des  Grecs  ,  femblent  tenir  du  goût 

'  Egyptien  ;  &  l'on  trouve  dans  les  écrits  des  anciens  pluHeurs  paffages  qui 
prouvent  que  d'un  côté  c'eft  par  l'Occident ,  &  de  l'autre  par  l'Orient ,  & 

'  même  par  \t  Septentrion ,  que  la  poéfie  a  paflë  dans  là  Grèce. 

Quoique  les  Arts ,  pris  à  cette  féconde  époque  oii  nous  les  confidérops 
ici,  ne  fuffent  d'abord  chez  les  Grecs  que  des  plantes  exotiques,  ils  y 
acquirent  néanmoins  bientôt,   grâces  à  cet  heureux  climat  &  à  l'admirable 

'  génie  de  ceux  qui  les  y  cultivèrent,   une  beauté  &  un  goût  qu'ils  n'ont 

'  in  nulle  part  ailleurs  foit  avant,  foit  après  cette  tranfplantation.  La  Grèce 
apoflédé&afu  conferver,  pendant  des  (lecles  entiers^  toutes  les  branches 

*  des  beaux-'Arts  dans  leur  plus  grande  beauté  &  dans  l'état  le  plus  florif- 
fimt.  On  peut  même  prouver  par  mille. exemples,  .qu'ils  y  ont  été  pendant 
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quelque  temps  confacré  à  leur  véritable  deftination.  La  Grèce  peut  donc  & 
jufle  titre  palier  pour  être  la  patrie  des  Arts. 

Quand  les  Grecs ,  ce  peuple  fi  diflingué  par  tous  les  dons  de  refpiit  et 
du  cœur ,  eurent  perdu  leur  liberté  ,  &  qu'ils  furent  afTujettis  aux  Ro« 
mains,  les  Arts  perdire  it  leur  éclat.  Le  génie  des  Romains,  qui,  après  la- 
décadence  des  Républiques  Grecques ,  furent  durant  quelque  temps  les  maî- 
tres du  monde  ,  étoit  trop  groifier  pour  conferver  leur  luftre  aux  .  Arts 
2uoiqu'on  eût  tranfplanté  chez  eux  les  ouvrages  &  les  Artiftes  4e  la 
Tece. 

Les  Romains  n^eurent  jamais  au  même  degré  que  les  Grecs  ^  cette  tiaiH 
quillité  d'ame  qui  laifTe  agir  la  raifon  de  Phomme  :  le  défir  de  domiiier 
agita  toujours  leur  efprit,  &  abforba ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,  tous  les 
autres  ingrédients  de  leur  génie.  La  culture  des  Arts  n'entra  point  dans  le 
plan  qu'ils  s'étoient  propofe,  aufli  fut-elle  abandonnée  au  hafard.  Les  Mu*- 
fes  ne  furent  jamais  appellées  à  Rome  ;  elles  n'y  eurent  qu'un  afyle  ,  €]gÂ 
leur  fut  accordé  comme  à  des  étrangères  fugitives* 

Il  femble  pourtant  qu'Augufle  les  ait  fait  encrer  dans  Ton  plan  de  Gott« 
vernement  :  mais  la  fermentation  inteftine  qu'excitoit  dans  les  efprits  l'a- 
mour de  la  liberté ,  qu'on  n'ofoit  pas  faire  paroitre ,  ne  laiflbit  pas  à  ces 
temps-là  afTez  de  tranquillité  pour  rendre  les  Beaux-^Arts  à  la  beauté  qu'^s 
av;oient  eue  chez  les  Grecs  :  ce  qui  reftoit  encore  de  force  d'efprit  étoit 
dirigé  vers  un  tout  autre  objet  que  vers  la  culture  du  génie.  Le  parti  do« 
minant  avoit  aflez  à  faire  de  maintenir  fon  auto/iré  par  tout  ce  que  la 
force  ouverte  pouvoit  fournir  de  moyens  plus  prompts  &  plus  efficaces* 
Ceux  qui  s'indignoient  de  fe.  voir  opprimés ,  ne  pouvoient  s'occuper  qtt^ 
fapper  fourdement  le  pouvoir  qui  les  accabloit  ^  &  le  troifieme  parti  , 
(peâateur  de  cette  dangereufe  fermentation  au  milieu  de  laquelle  il  fe  trou- 
voit  ,  cherchoit  dans  cette  pofition  critique  à  fe  ménager  autant  de  tran- 
quillité que  les  conjonâures  pouvoient  lui  en  laifier  :  c'eft  entre  les  maiiis 
de  ce  dernier  parti  que  fe  trouvoit  le  génie  des  Arts ,  &  on  en  fit  un-  tra- 
fic. Ceux  qui  avoient  en  main  une  autorité  mal  affermie ,  dirigèrent  les 
travaux  des  Artiftes  de  la  manière  la  plus  propre  à  rendre  la  tyrannie  ai*- 
mable  ;  &  par  leur  ordre  &  leurs  foins ,  la  partie  di^  peuple  qui  n'étoit 
que  paffîve ,  fut  diftraite  de  l'idée  de  fon  ancienne  liberté ,  &  tournée  yors 
les  divertiffemens  publics.  L'effet  qui  en  devoit  néceffairement  réfulter» 
c'efl,  que  les  Arts  fe  virent ,  non-leulement  détournés  de-lettr  véritable 
but ,  mais  encore  dépravés  dans  les  principes  fur  lefquels  leur  perfè£tian 
eft  établie. 

Dés-lors ,  les  Arts  fe  dégradèrent  toujours  plus  ,  &  tombèrent  enfin 
dans  l'état  d'aviliflement  oî]  ils  ont  croupi  durant  une  longue  fuite  4ç  lie* 
clés,  &  d'où  ils  n'ont  encore  pu  fe  relever  entièrement. 

A  la  vérité ,  ils  fleurirent  en  apparence  dans  tout  le  cours  de  cette  4^« 
cadence.  La  méchaniquc  de  chaque  Arc  fe  conferva  dans  les  atteliers  des 

Artifles  y 
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Grèce ,  que  les  Grecs  réfugiés  de  l'Orient  en  Italie  /  y  apportèrent  pcn  i^ 
temps  après,  y  firent  des  effets  bien  plus  confidérables.  On  reconnut  dans  • 
ces  branches  de  PArt  les  fruits  du  bon  goût  parvenus  à  leur  maturité  :.  ce 
qui  réveilla  Tattention,  &  engagea  à  rechercher  de  defTous  leurs  mines  les* 
reftes  de  Tantiquité  dans  d'autres  genres.  Le  goût  des  Artiftes  fe  ra^na;  les': 
applaudiiTemens  &  la   célébrité  que  quelques-uns  d'entr'eux  obtxnœtit  pir; 
Pimitation  des  anciens  ouvrages,  excita  dans  d'autres  une  noble  émulacioti}« 
les  Arts  fortirent  de  la  poudierë^  fe  relevèrent  6c  fe  répandirent  par  de« 
grés  de  Tltalie  dans  tout  l'Occident  &  jufqu'au  Nord.  On  s'apperçut  gêné*  * 
ralement  que  les  ouvrages   des  anciens  Arcifles  étoient  lès  modèles  qoTd 
falloit  fuivre  pour  ramener  tous  les  Arts  à  leur  ancienne  fplendeur.  Heureu*' 
fement  une  politique  plus  faine  avoit  introduit  plus  de  tranquillité  Sans  tes*' 
Etats  &  les  avoit  mieux  affermis.   L'amour  iies  Beaux-Arts  s'en^  accnit^  ?fie' 
ils  acquirent  fuccelTîvement  l'éclat  dont  ils  brillent  aujourdUiui.  j.  ..-:  rr'u  .:- 

Mais  pour  nous  placer  dans  un  point  de  vue  d'où,  nous  puiflions  libremeat' 
découvrir  leur  état  a£hiel ,  il  fera  néceffaire  de  revenir  aux  réflexions  géné- 
rales Air  leur  nature  &  fur  leur  emploi. 

^  Nous  avons  vu  ce  qu'ils -peuvent  être  dans  toute  leur  énergie'^  ce  font  lét^ 
feuls  moyens  propres  à  inipirer  aux  hommes  la  paflion  générale  du: beaia^ 
&  du  bon  ;  à  rendre  la  vérité  ââive  &  la  vertu  aimable  ;  à  porter;  ithoia^v 
me  vers  le  bien  en  tout  genre  ;  &  à  le  détourner  de  toute  entrepofe  pcr^ ' 
nicieufe  :  en  un  mot  ^  c'eft  le  reflbrt  qui  l'excite  fans  relâche  à  travailler  • 
à  fpn  véritable  intérêt  moral  y  dés  que  k  raifon  le  lui  a  fuffifamment  fiûc  : 
connoitre. 

Je  n'oferois  affurer  pofitivement  que  les  Beaux- Arts  aient  îamais  atteint» 
chez  aucun  Peuple  ce  degré  de  perfeâion  :  mais  il  paroit  certain  qu^  y  : 
a  eu  un  temps  où  ils  en  ont  approché.  Les  Grecs  s'étoient  fait  des  Qeinx*  ' 
Arts,  l'idée  très-jufle,  qu'ils  fervent  à  former. les  mœurs ^  &  à,  fortifier  les 
Préceptes  de  la  Fhilofophie  ^  &  même  ceux  de  la  Religion.  Anffi  ne  oiégU-  * 

feoient-ils  rien  de  ce  qui  pouvoir  encourager  les  Artiftes  ;  honneurs  g  oSi^ . 
rite  y  récompenfes ,  rien  n'étoit  épargné.  Dans  quelques  Républiques  de  Ut 
Grèce,  le  plus  grand  Orateur  obtenoit  fpuvenf  la  première,  dignité  dei  FE« 
€at.  Les  Légiflateurs  &  le^  Magifirats  confidéroiem  lès  grands  Poètes  corn»: 
me   des  Perfonnages  importans,  qui  pouvoient  donner  de  la  vigueur  atx 
Loix.  Hpmere  fut  regarde  comifie  le  meilleur  confeiller  de  PHomme-d'E-* 
cat  &  du  Général  d'armée ,  &  comme  le  plus  excellent  précepteur  dti  Ci* . 
toyen  :  c'efl  dans  cette  vue  que  Lycurgue  étant  en  Crète ,  y  raffembla  les 
chants  épars  de  ce  Poëte.  Ce  même  Légiilateur  gagna  dans  cette  ifle  le- 
Foëte  Thaïes ,  pour  qu'il  le  fuivît  à  Sparte ,  &  qu'il  y  facilitât  ^  par  iës 
chants,  le  fucces  de  la  Légiflation, 

Les  Anciens  eftimoient  >  dit  un  Philofophe  Grec,  que  ia  Foéfie  tÛ^ 
pour  ainfi  dire ,  la  première  Fhilofophie,  qui  nous  montre  dès  l'en&nce  le 
ihemin  d'une  vie  réglée^  Si  qui  dirige  d'une  manière  agréable  les  mcnirs,, 
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Il  fera  bon,  pour  rexemple  de  notre  fiecle,  de  mettre  fous  les  yeux  dû 
Leâeur  Vabus  énorme  que  les  Grecs  abâtardis  firent  des  Beaux-Arts  : 
comme  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  fur  ce  fujet  autant  que  je  (e- 
jrois  tenté  de  le  faire  ^  je  me  contenterai  de  rapporter  le  tableau?  génénl 
qu'en  a  donné  un  Anglois  judicieux ,  le  Chevalier  Temple,  Les  Athéniens;, 
»  dit-il,  délivrés  de  l'ennemi  qui  les  tenoit  en  hateine,  s'abandonnèrent  aux 
»  plaifirs^  &  ne  refpirerent  que  jeux,  fêtes  &  fpedacles;  le  penchant  qu'ils 
»  avoient  à  ces  amufemens  étoit  grand  de  fa  nature,  Périclès  le  ren- 
jo  dit  excelTif  :  il  -captiva  la  faveur  du  peuple ,  en  favorifant  (es  inclioA- 
»  tions  &  mit  fon  adminiftration  à  l'abri  d'un  dangereux  examen ,  en  Pat- 


»  Les  Poètes  &  les  Comédiens  avoient  toute  la  faveur  ^  &  jouiffoienc  des 
^  applaudiffemens  &  de  l'eftîme  qu'on  devoit  à  ceux  qui  avoient 
»  pofé  leur  vie  pour  la  défenfe  de  la  liberté  :  les  deniers  deftinés  à  Pi 
»  tretien  des  flottes  &  des  armées  fe  confommoient  en  fpeâacleîs  :  les 
»  Danfeurs  &  les  Chanteufes  fe  faifoienjc  la  chère  la  plus  délicate  ^  tandis 
^  que  les  Généraux  avoient  à  peine  fur  leurs  vaiffeaux  du  ^  p^ ,.  du  fro^ 
m  mage ,  &  des  oignons  :  enfin  les  frais  du  théâtre  étoiefic  fi  grands  ^  que 
»  Plutarque  dit  que  la  repréfentation  d\]ne  pièce  de  Sophocle  ou  d'Euri- 
.39  pide  coûtoit  plus  à  l'Etat ,  que  la  conduite  d'une  guerre  contre  les  Bar-r 
>  bares.  Pour  y  fournir,  ils  prirent  fur  le  fond  qu'on  avoir  féqueftré,  avec 
»  peine  de  mort  contre  quiconque  oferoit  en  propofer  un  emploi  difiërenc 
9  de  celui  auquel  il  étoit  deftîné.  On  ne  fe  contenta  pas  de  révoquer  i» 
9  décret;  on  en  fît  un  autre  qui  défendit  fous  les  mêmes  peines.de  para- 
m  pofer  la  réverfion  de  ce  fond  à  fts  anciens  ufages.  « 

C'eft  ainfi  que  ce  qui  dans  fon  origine  étoit  deftiné  à  allumer  dans  le 
.Cœur  des  citoyens  une  vigueur  patriotique ,  fervit  alors  à  nourrir  l'oifiveté^, 
&  à  étouffer  toutes  les  idées  qui  tendoient  au  bien  public.  Bientôt  les 
grands  eurent  auprès  d'eux  des  Artifles ,  comme  ils  avoient  des  Cuifmieri. 
Xes  Arts  qui  auparavant  préparoient  des  remèdes  falutaires  pour  guérir  & 
fortifier  les  efprits ,  n'étoient  plus  employés  qu'à  donner  du  fard  &  àpfi 
parfums.  C'efl  dans  cet  état  que  les  Romains  trouvèrent  les  Beaux-Arts  en 
Grèce  &  en  Egypte  lorfqu'ils  conquirent  ces  pays  \  voilà  pourquoi  ils  coi!?- 
ferverent  enfuîte  le  même  caraûere  à  Rome.  Dans  le  bel  âge  des  Arts:, 
le  noble  ufage  qu'on  enfaifoit,  donnoit  de  la  dignité  11  l'Ârtilte.  Sophocle , 
Poète  &  Aoeur,  fut  en  même  temps  Archonte  d'Athènes;  mais  dés  le 
temps  de  Céfar  un  Chevalier  Romain  fe  crut ,  &  eut  raifon  de  fe  cnûre 
flétri ,  pour  avoir  été  forcé  de  monter  fur  le  théâtre. 

Augufte  fît ,  à  la  vérité ,  comme  Virgile  &  Horace  nous  en  foumiflent 
la  preuve ,  quelques  foibles  tentatives ,  pour  ramener  les  Arts  à  leur  grande 
defiination  ;  mais  fous  fes  fuccefleurs  ils  tgmberent  dans  l'aviliflemeot  le 
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pîus  ignominieux.  Sous  Néron  l'état  d'un  Voëtà  ,*  d'un  Muficîen  ,  ou  d'un 
Afteur  n'éroit  guère  plus  noble  quô  celui  d'un  Danfeur  de  corde.  Ainfi  la 
•digiiitë  de*  Beaux- Art?  difparut  infcnfibleme^ït.àùx  yeux  des  Grecs  Sc.dés 
fitrniainsr^s  fiecles  piôdériafcS-iBuîMTiéînlts  lié-^ôîvent  le  rétabïiffement  de 
ces  Arts  qu'au  luxe  &  à  l^amôfei^  dû;fàfté  ?  il*  fefôît  bien  difficUe  deprou^ 
ver  qt^'aucan  des  noûvfeaux    prdiê^b^r s  •&  pf  arc 

fcît  la^  moindre  chôfe  en  leur  ifaveur  pat  '  conrilQÏflànîCd  intïme  de  leur 
haut  prix. 

:  Aullî  ne  font-ils  encore  que  l'ombre  de  ce  qu'ils  pourroîent  être.  Il  eft 
évident  en  général  que  les  inftiaitions  modernes  leur  ont  retranché  biçn 
des  occa(ions  qu'ils  avoient  autrefois  de  déployer  leur  efficace.  11  rtiaçquè 
à  nos  fètes  publiques  cette  folermiité  qui  met  les  Arts  dans  letir  beau  jour; 
&  même  nos  fètes  religieufes  n'ont  fouvept  rien  jrtiqîns  que  de  li  majefté. 
Ce  n'eft  plus  q[u'accidentellement  que  les  Beaux- Arts  y  retienneAt  encore 
i|uelque  chofe  de  leur  deftination  primitive j  &  l'ufage  qa'ori  en  fait,  mon^ 
tre  aflez  qu^on  a  totalement  perdu  de  vue  leur  véritable  but.  Qu*un  Ar- 
tîfle,  ce  qui  n'arrive  que  trop  rarement,  réuffifle  à  produire  un  ouvilagë 
où  Ton  reconm^ifle  la  véritable  énergie  de  l'Art,  ce  lera  plutôt  l'effet  de 
Ion  génie  heureufement  guidé  paf;»:  raifon.i  que  le  but  de  ceux  qui  lui 
avoient  commandé  cet  ouvrage.  Lés  Arts  n'entrent  donc  blus  guère  en 
confidératioB  dans  les  foîémnité^  publi4ues.  ,  '    . 

II  femble  d'ailleurs  qu^  tous  égards 'on 'istit  perdu  la  jufte  idée  de  leur 
importance  &  de  le^  utilité.  Il  n'éh'  fkut  pour  ipreuve  évidente  que  le 
£hoix  fi  peu  réfléchi  qu'on  fait  des  fujets  fur  fefquels  oh  les  exerce. 

Four  une  feule  fois  qu'on  verra  paroître  furnôs-riiéâtres  uii  Héros  qiji  ait 
des  droits  à  notre  reconnoiffance ,  on  y  verra  cent  fois.paroitre  &  Diane 
(c  Apollon ,  &  Agamemnon ,  &  (E£pe  ;  &  tant  d'autres  Divinités  de  la 
fable  ou  Hérœ  vrais  ou  faux,  qui  nous  font  très-parfaitement  indifférents. 
On  aura  la  même  obligation  à  un  Peintre ,  foit  qu'il  prenne  dans  la  My- 
thologie un  fujet  infipide  &  fouvent  même  propre  à  corrompre  les  mœurs^ 
ibit  qu'il  faffe  un  choix  plus  noble.  Il  fuffit  que  le  tableau  foit  bon,  & 
Pon  penfe  de  même  fur  les  atitres  branches  de  l'Art.  N'en  exceptons  pas 
les  Eglifes.  La  plupart  des  tableaux  qui  décorent  les  Temples  Catholiques^ 
que  contiennent-ils,  fi  ce  n'eft  une  dévote  mythologie  qui  peut-être  cho- 
que encore  plus  la  raifètl  que  ne  faifoient  les  fables  du  Paganifme? 

Four  fe  former  une  idée  jufte  de  l'efprit ,  je  ne  dirai  pas ,  qui  anime  ^ 
mais  plutôt  qui  énerve  aujourd'hui  les  Arts ,  il  fuffit  de  confidérer  celui  de 
nos  Ipeâacles  dans  lequel  on  a  particulièrement  réimi  tous  les  Beaux- Art^  ; 
fe  veux  parler  de  l'Opéra.  Peut-on  rien  voir  de  moins  fignificatif ,  de  plus 
infipide ,  &  qui  réponde  fi  peu  au  but  des  Arts  ?  Et  néanmoins ,  ce  fpeâa* 
^le  qui  dans  fon  état  aâuel  mérite  à  peine  l'attention  des  enlans ,  pour* 
roit  être  précifément  le  plus  noble  »  &  le  plus  utile  que  le$  Arts  piuifeiit 
produire»  ... 


iZ6  A  R  T.    B  E  A  U  X-  A  Jl  T  S. 

Une  preuve  bien  évidente  que  les  modernes  méconnoiflent  totaletneilt 
rénergie  fublime  des  Beaux- Arts ,  &  qu'ils  n'ont  que  des  idées  abjeâes  de 
leur  utilité  j  c'eil  qu'ils  ne  les  font  guère  fervir  qu'au  luxe  &  à  Vottcar 
tation.  On  confine  les  Arts  dans  les  Palais  des  grands ,  dont  l'entrée  eft  conlr 
tamment  fermée  au  peuple  :  Les  iétale-t-on  aux  fêtes  &  aux  folemnités  pi»> 
bliques  ?  C'eft  ^  non  dans  la  vue  d'atteindre  plus  fièrement  le  but  auquel ^ces 
folemnités  ont  originairement  été  deftinées,  mais  pour  éblouir  le  peuple^ 
&  pour  étourdir  en  quelque  façon  les  grands  &  les  empêcher  de  fentir  le  dér- 
goût  qui  accompagne  des  fêtes  d'une  fi  pitoyable  invention.  Sous  ce  poini 
de  vue  les  Arts  font  encore  nourris  &  protégés  ;  mais  par-tout  où  en  vertu 
d'une  ancienne  obfecvance  ils  fe  retrouvent  dans  leur  véritable  deftination 
au  fervice  divïn,  aux  monumens  publics,  aux  fpeâacles ,  on  les  confidere 
'comme  (les  hQrs-d'œuvre,.  &  on  les  abandonne  à  la  merci  du  premier  eX* 
travagaqc  qui  s^avifç  de  les  profaner.  Si  quelquefois  encore  on  voit  du  boo 
iur  qôs  tKéâtres  ;  fi  nos  poètes  quelquefois  compofent  dans  le  vrai  but;  ce 
n'efl  certainement  pas  l'effet  de  l'encouragement  public.  Qu'on  confidere  avec 
quelque  réflexion  nos  édifices,   nos  maifons,  nos  jardins  »  tous  les  objets 

3ui  nous  environnent  &  auxquels  les  Beaux-Arts  ont  concouru ,  &  q^i'on 
écide  fi  en  tout  cela  il  y  a  rien  dOnt  la"  vue  &  T^fage  perpétuel  puiflJ^ 
opérer  fur. l'homme  un  gopt  plus  relevé,  un  caraftere  plus  relpeébble^  â( 
des' fentiménts  ^  plus  nooles?  L'indignation  de  Rouffeau  contrç  les  Beaux? 
Arts ,  n^érite ,  fous ,  ce  point  de  vue ,  l'approbation  de  la  raifon^&  l'on  ne 
peut  trouver  mauvais  que  Mylord  Littleton  faffe  dire  au  bon  Caton  quHl 
préfereroit  d'être  né  dans  le  uecle  des  Fabricips  &  des  Cincinnatus ,  qui  à 
peine  Tavoient  lire  Si  écrire ,  au  malheur  de  vivre  fous  Augufie  oà  les 
Xrts  floriflbient.      ^  ;/  ,  . 

Du  côté  des  talents  &  du  j^énie ,  nous  ne  Tommes  pas  tant  au  dtSbui 
des  anciens  qu'on  a  quelquefois  voulu  le  perfuader.  Nous  poffédons  aufli 
bien,  &  à  piufieurs  égards  mieux  qu'eux i  la  partie  méchanique  des  Arts» 
Le  goût  du  beau  efi  auffi  délicat  chez  un  grand  nombre  d'artifies  moderoeiri 
qu'il  l'étoit  chez  les  meilleurs  artiftes  de  la  Grèce.  ...  ï 

On  peut  dire  en  général ,  que  bien  loin  que  le  génie  des  modernes,  fe  ÙMi 
rétréci,  les  Sciences  plus  univerfellement  répandues,  &  les  progiè^  qu'M 
Si  fait  dans  l'étude  des  honimes  &  de  la  nature,  lui  ont  au  cpnrraire  donpé 
plus  d'étendue.  Ainfi  les  forces  réquifes  pour  rendre  aux  Arts  leur  première 
fplendeur,  exiflent  encore.  Mais  tant  que  la  Politique  ne  leur  accordera  pas 
l'encouragement  nécetfaire ,  qu'elle  négligera  de  les  diriger  vers  leur  veiVî 
table  but,  ou.qu'elle  ne  les  fera  mêm.e  fervir  qu'au  luxe,  &  à  une  vo- 
lupté rafihée  :  l'artifie,  quelque  éloge  que  Ton  donne  à  fes  talens,  ne  fer* 
guère  difKngùé  d'un  artifan  induftrieux.  On  ne  le  confidérera  que  commQ 
un  homme  qui  amufe  les  grands  &•  le  public,  &  qui  délivre  , de  l'enniii 
l'opulence  défccuvréc. 

S'il  ne  s'élève  quelque  part  une  (âge  légiflation  qui  retire  les  Arts  ào 
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plus  îgnomîmèux,  Soùs  Néron  Tétât  d'un  PoStè,-  d'an  Mufiçîen  ,  ou  d'un 
A&cur  n'éroit  guère  plus  noble  quô  celui  d'un  Danfeùr  de  corde.  Ainfi  la 
«digiiitë  del' Beaux-*  Arc$  difparut  infcnriblemeMàiix  yetix  des  Grecs  iScd^ 
AmnauiSr^s  fiecles  môdéi^S-èuîf-TOéiTies  tié^ôîvent  le  rétàflijîenTent  de 
ces  Arts  qu'au  luxe  &  à  l^aihàfei'  dâ;  fafté  i?  il-fehMt  bien  difficUe  de  prou- 
ver cj\^'aucnn  des  nowvfeaiix  prôiééteurs  ^  pfomoti^tir?^  art 
£dc  Id'  moindre  chofe  en  leur  jTaveur  pa^  '  cdmipifl^é"  inâme  de  leur 
haut  prix. 

;  AulB  ne  font-ils  encore  que  l'ombre  de  ce  qu'ils  pourroîent  être.  Il  eft 
évident  en  général  que  les  inftiaitions  modernes  leur  ont  retranché  bipà 
des  occa(îons  qu'ils  avoient  autrefois  de  déployer  leur  efficace.  Il  maçûuè 
à  nos  fètes  publiques  cette  folemnité  qui  met  les  Arts  dans  letir  beau  jour; 
&  même  nos  fêtes  religicufes  n'ont  fôuvept  rien  ;tiQins  que  de  i'i  majefté. 
Ce  n'eft  plus  qu'accidentellement  qtic  les  Beaux- Arts  y'tetienneAt  eûcorp 
i|aelque  chofe  de  leur  deftination  primitive;  &  l'ufage  qu'on  en  fait,  môii* 
tre  aflez  qu'on  a  totalement  perdu  de  vue  leur  véritable  but.  Qu'un .Ar- 
tifte^  ce  qui  n'arrive  que  trop  rarement^  réuffiffe  à  produire  un  ouvfaéb 
où  l'on  reconm^ilTé  la  véritable  énergie  de  l'Art,  ce  lera  plutôt  l'effet  qfe 
Ion  génie  heureufement  guidé  paf;h:  ratfon.,  que  le  but  de  ceux  qui  Idl 
1  voient  commandé  cet  ouvragé.  Èës  Arts  n'ehitirent  donc  plus  guère  en 
confidératioB  dans  les  fofétnnité^  publi4ues/ ,  '^ 

II  femble  d'ailleurs  qu^  tous  égards  on  istit  perdu  la  jufte  idée  de  Téur 
importance  &  de  leôr  utilité.  Il  n'éh'  faut  pciur  jpreuve  évidente  que  le 
Choix  fi  peu  réfléchi  qu'on  fait  des  fujets  fur  lefquels  oh  les  exerce. 
•  Pour  une  feule  foifs  qu'on  verra  paroître  fur  ûôs-riiéâltres  uii  Héros  ^1  ait 
des  droits  à  notre  reconnoiffance ,  on  y  verra  cent  fois.paroître  &  Diane 
(c  Apollon,  &  Agamemnon,  &  (E£pe';  &  tant  d'autres  Divinités  de  U 
feble  ou  Hérois  vrais  ou  faux ,  qui  nous  font  très-parfaitement  indifFérents. 
On  aura  la  même  obligation  ^  un  Peintre ,  foit  qu'il  prenne  dans  la  My- 
thologie un  fujet  infipide  &  fouvent  même  propre  à  corrompre  les  mœurs. 
ibit  qu'il  faffe  un  choix  plus  noble.  Il  iùffit  que  le  tableau  foit  bon ,  & 
Pon  penfe  de  même  fur  les  autres  branches  de  l'Art.  N'en  exceptons  pas 
les  EgHfes.  La  plupart  de^  tableaux  qui  décorent  les  Temple^  Catholiques  ^ 
que  contiennent-ils,  fi  ce- n'eft  une  dévote  mythologie  <pi peut-être  çho^ 
^ue  encore  plus  la  raifèti  que  ne  faifoient  les  fables  du  Paganifme  ? 

Pour  fe  former  une  idée  jufte  de  l'efprit ,  je  ne  dirai  pas ,  qui  anime  ^ 
nais  plutôt  qui  énerve  aujourd'hui  les  Aits ,  il  fuffit  de  confidérer  celui  de 
nos  fpeâacles  dans  lequel  on  a  particulièrement  réimi  tous  Içs  Beaux- Art^  ; 

Eveux  parler  de  l'Opéra.  Peut-on  rien  voir  de  moins  figûiiîcatif  ^  de  plus 
fipide ,  &  qui  réponde  fi  peu  au  but  des  Arts  ?  Et  néanmoins ,  ce  fpeâa* 
^le  qui  dans  fon  état  aâuel  mérite  à  peine  l'attention  des  enfans  ^  poùr<^ 

roit  être  précifément  le  plus  noble  »  &  ie  plus  utile  que  le$  Arts  pumeôl 
l^roduirct 
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La  thÀ>rie  des  "perceptions  (enfibles  efi^  fatis  conti^edit  là  partie  de  U 
Fhilofophie  la  plus  difficile.  Un  Fhiiofophe  Allemand  (  Mr.  Baumgaiten  ,  - 
a  le  premier  entrepris  de  la  traiter  fous  le  nom  d'Efthetique  /  comme  wie 
nouvelle^  branche,  des  fciences  philofophiqties  :  fcience  qui  mérite  d'autant 
plus  d'êcre  cultivée,  qu'elle  ouvré  31  la  philoibpfaie  une  t^oute  dire  pour  par-- 
venir  i  ^  tsnpiire  abfolu  iiit  rkomme.  '      ,.   '  — 

-  Ijçs  BeaitD*Arts  ont  aut^tic  de  braficlies  j^incipales  ^  que  la  li^turé  a  tracé; 
dé  voîes^  aux  perceptions  ÂniSbles  pour  élever  Jes  fentiments  de  Phommé;  , 
&  chaque  branche  fe  fubdivifé  en  autatit  de  rameaux  qu-il  jr  a  de  divers 
genres  &  de  diverfes  efpeces  de'  ifbrces  Eflhétiques  ou  de  beautés  fenfi- 
oies  qui  par  chacune  de  ces  voies  puiflent  agir  Âir  -Vume,  Ncnis  allons  voir 
fi,  d'après  ces  principes ,  il  fëroît  pio^ffible  de  tonfiruife  l'arbre  généalogi- 
que dés  Beaux-Arts.^.i     -  •    î-    -^      '■■)      '[  r-     •       ^ 

Il  n?y  a  propremeM  quHihe  feule  voie  dé  pétiétrêlr  dans'  l'amé,  ceïfe 
des  fens,  externes;  mais  cette  vote  fe  mliltfptie  en-  raifbn  4^  ta^  différente 
namre  de  ces  feiis.  Le  même  objet,  la  même  pei'cë'ption ,  parolt  changer 
Je  nature,  acquérir  plus  ou  mdns  d'alâivité ,  feloii  la  conftitution  de  l'or* 
gane  qiù  le  rranfnîet  à  l'aitie. 

Les  fens  tes.  plus  ig^o(fiers,Te  tad,  leg0ût,  &  Todorat,  font  ceux  qui- 
çnt  leî>pUjsr'de  force  fiar^Pattie.  Mais  ce  rôtit- trois  voîes; d'agir  fur  Thom*" 
mCy  qui  ne  xronvlennerit  point  laux  Boauj^Ait^  /  par(5é  qu'elles  ne^ 'tiennent  = 
qui  iWigalité;  Si^les'BeiauM^Ài^  étbiént  aux  gages  de  la  VotUptév  leurs' 

Î principales'  branches  auroieiit  pour  but  de  travailler  pour  ces  trois  fens; 
'Art  de  préparer  des  mets  fucculents,  ou  de  didiller  des  eaux  de  fenceur , 
feroit  le  premier  des  Arts ,  mais  la  fenfualité  qui  doit  fervîr  à  élever  l'hom*- 
ine  y  ;eft' d'une  plus  noble  efpece.  • 

,  Elle  ne*  feborcPé^pà^  au  miiïâriël  y  tM&y  joirft  d6  l'aflite  &  de  refpriti 
Ge  .n'eft  qûé  dans^4%s<irebtiJ(lftf)eés*>pftKk»lieres  quelles  Beaux- Arts  peGr^" 
vent,  à  l'aide  de  l'imagination ,  faire  fervir  à  leur  but  les •fènfatiôns  qui  dé* 
pendent  de;  fens  inférieurs ,  fans  le  faire  néanmoÎM  d^une   manière  aufli 

Sroflîere  que  Mahomet  ^  qui  n'a  que  trop  fondé  fon  fyftêmo  fur  l'efpérance' 
es  plaifirs'fenfuèls;' '      '  ^'  '     ;      '  '         -  *'■'■   "*  ^  -v»  :  ^  :       .  . 

L'ouïe  eft.Ieçfçniief  fel|$  qàî  tranfmèttc  à  l'affile  des  piéiHfè|)tÎ6ns  donv 


!  dans  l'ame  par  le  fens  de  l'ouïe.  Tous  les  Arts  de  la  parole  agiflêntlfcî 
yéricô  auffijfiitol'omaie^'  liilàisfc^^  but  principal  n'eflf  point  de  l'émoii-. 


tre 
U 

roir;  leur  objet   eft  fort  aUr-deÛL  du  fiêge  idimédiat   dès  fens;  &  leur 

principale 
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principale  énergie  confifte  non  pas  dans  les  fpns  ^  mais  dans  la  fignifica- 
rion  des  mots  ;  cependant  Tharmonie  des  paroles  eft  un  des  moyens  ac- 
ceffoires  qu'ils  emploient  pour  donner  plus  de  force  au  difcours  ,  &  pour 
faire  des  impreilîons  plus  profondes  fur  refprit  des  auditeurs. 

Après  le  fens  de  IWie,  vient  celui  de  la  vue,  qui  produit  des  impref- 
' fions,  moins  fortes,  il  eft  vrai,  mais  beaucoup"  plus  div^erfihées,  Ôc  plus 
étendues.  L'œil  pénètre  incomparablement  plus  loin  que  Poreille  dans  Tem- 
pîre  des  efprits  ;  il  lit  prefque  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  Tame. 

Le  beau,  qui  fait  fur  Telprit  une  impredîon  fi  avantageufe ,  l'œil  I^ap* 
perçoit  prefqne  fous  toutes  fes  formes.  11  découvre  de  plus  le  bon  &  le 
parfait.  Il  n'eft  prefque  rien  qu'un  œil  exercé  ne  life  dans  la  phyfiono- 
mie,  dans  la  figure,  dans  l'attitude  &  dans  la  démarche  du  corps  humain. 
Nous  ferons  voir  ci-après  que  les  Arts  du  deflin  tiennent  cette  route  pour 
agir  fitf  l'ame,  chacun  à  fa  manière. 

La  vue,  à  plufieurs  égards,  confine  de  fi  près  à  Tenrei^dement  pur,  que 
la  nature  elle-même  n'a  point  établi  de  fens  moyen  entre  la  vue,  &  les 
perceptions  internes.  Nous  croyons  fouvent  n'être  occupés  que  de  nos 
penfëes,  parce  que  nous  n'avons  pas.  le  fenriment  de  l'imprefiion  d'un  ob-« 
jet  extérieur,  tandis  qu'au  fond  c'eft  cet  objet  que  nous  voyons.  Il  n'y  a 
donc  au-delà  de  la  vue  aucun  autre  fèns  pour  les  Arts,  mais  la  providence 
a  métiagé  au  génie  l'invention  d'un  moyen  très  -  étendu  pour  pénétrer  dans 
tous  les  recoins  de  l'ame«  On  a  revêtu  d'images  fenfibles  des  penfées  & 
Àts  notions  qui  n'avoient  rien  de  matériel.  Sous  cette  forme  elles  s'infi* 
Huent  par  les  fens ,  &  vont  pénétrer  dans  les  âmes  des  autres.  Le  difcours 
peut,  à  l'aide  de  l'ouïe  ou  de  la  vue,  porter  chaque  idée  dans  l'ame  fans 
que  ces  fens  l'altèrent ,  ou  lui  donnent  une  forme  analogue  à  leurs 
organes* 

Ce  n'^eft  ni  le  fon  d'un  mot ,  ni  la  manière  de  l'écrire ,  qui  renferme 
la  force  de  fa  fignification,  c'eft  donc  quelque  chofe  de  purement  intellec- 
tuel ,  revêtu  d'une  figure  arbitraire  afin  de  paffer  dans  l'ame  par  le  canal 
des  ^ns.  Cet  expédient  merveilleux  eft  celui  dont  les  Arts  de  la  parole  fe 
fervent.  Ils  font  fort  au  deflbus  des  autres  Arts  en  force  extérieure,  pa'^ce 
(ju'ils  n'empruntent  aucune  efficace  de  l'émotion  des  fens  extérieurs ,  qu'au- 
ttnt  qu'ils  peuvent  accidentellement  émouvoir  l'oreille.  Mais  ils  regagnent 
enî  étendue  ce  qui  leur  manque  en  force  extérieure.  Ils  ébranlent  toutes 
les  cordes  de  l'imagination  ,  &  favent  par  <e  moyen,  fans  le  fecours 
des  fens ,  rendi  e  fenhble  chaque  impreflîon  des  fens  même  groflîers. 

Au(fi  leur  ufage  a-t-il  beaucoup  plus  d'étendue ,  que  celui  des  autres 
Art^.  Ils  peuvent  informer  les  autres  de  tout  ce  que  nous  appercevons 
clairement  dans  notre  ame  de  quelque  côté  qu'on  veuille  agir  fur  elle  : 
quelque  repréfentation ,  ou  quelque  fentiment  qu'on  veuille  employer 
pour  cet  effet,  les  Arts  de  la  parole  en  fourniront  toujours  les  moyens: 
ils  ont  d'ailleurs  cet  avantage  îur  les  autres  |  qu'à  l'aide  des  fignes  mer^ 
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veîlleux  qu'ils  emploient ,  ils  nous  rappellent  chaque  idée  avec  toute  ta 
précifion  &  la  facilité  polTlble.  Ain(i ,  quoique  de  tous  les  Arts  les  plus 
foibles  dans  la  vivacité  des  impreflions,  ils  font  les  plus  importans  par 
leur  aptitude  à  exciter  des  impreflions  de  tout  genre.  Ce  font  là  les  trois 
efpeces  originales  des  Beaux-Arts.  Mais  on  a  inventé  des  ouvrages  qui  réu-* 
niffent  à  la  fois  ces  trois  efpeces,  ou  du  moins  qui  en  réuniffent  deuXè. 
La  danfe  réunit  les  Arts  qui  agiffeiit  fur  la  vue  &  fur  l'ouïe,  le  chant raf» 
femble  les  Arts  de  la  parole^  6c  celui  de  la  mufique ,.  &  tous  les  Beaux*' 
Arts  concourent  à  la  fois  dans  les  fpeébicles.  Aufli  les  fpeâacles  font-ils 
la  plus  belle  invention  des  Arts  ;  ils  pourroient  devenir  le  plus  ezcellenc: 
des  moyens  pour  infpirer  aux  hommes  des  fentiments  élevés^ 

Chaque  Art  fe  partage  de  nouveau  en  plusieurs  branches  fubaltenies;  1» 
meilleure  manière  de  déterminer  celles-ci,  feroit  peut-être  Pénumératioa 
des  diverfes  efpeces  du  beau,  ou' des  forces  efthétiques  qui  en  font  l'objet» 
C'efl  ain(i  que  tout  Art  qui  ne  s^occupe  que  du  beau,  contient  diverfes 
branches  particulières  ;  tels  font  tous  ces  ouvrages  qui  n'ont  d'autre  but  qufr 
de  plaire;  en  Poéde,  de  jolies  bagatelles  ;  en  Peinture,  des  fleurs,  des 
payiages  qui  n'ont  que  de  la  beauté,  fans  aucun  caraâere  déterminé;  ea 
Mufique,  ces  pièces  où  l'on  ne  démêfe  prefque  rien  au-delà  de  l'harmonie 
&  du  rhythme.  D'autres  branches  s'occupent  principalement  du  vrai  &  du 
parfait,  comme  dans  tes  Arts  de  la  parole,  le  difcours  Dogmatique , le  poë-^ 
me  Dida6Hque,  le  genre  de  l'Apologue  &  d'autres^  Ua  troifieme  ordre  de 
branches  s'exerce  fur  des  Sujets  propres  à  émouvoir  ^  &  travailler  à  exciter 
les  parlions.  Enfin  il  y  a  d'autres  branches  encore  qui  réuniffent  tous  ces 
buts ,  déploient  toutes  les  forces  à  la  fois  ;  6c  les  Arts  de  cette  dernière  e£«> 
pece  font  toujours  les  plus  inréreffans. 

Puifque  chaque  efpece  différente  fuppofe  dans  l'Artifle  non-feulemenr 
un  génie  qui  y  foit  propre ,  mais  encore  un  caraâere  particulier ,.  &  un  ef-^ 
prit  monté  d'une  certaine  feçon ,  on  pourroit  peut-être  déterminer  avec  afiez: 
d'exâfHtude  les  fubdivifions  de  chaque  branche  des  Beaux-Arts ,  d'après  le- 
degré  d'enthoufiafme  6c  le  tour  d'efprit  néceflaire  à  l'Artifte  pour  réumr  dans 
chaque  efpece  particulière. 

Il  entre,  au  refle,  tant  d'arbitraire  &  d^accidentel  dans  la  fbrme  cxté-^ 
rîeure  que  les  Beaux-Arts  donnent  à  leurs   ouvrages ,  que  les  notions  ies 

rlus  precifes  fur  la  nature  &  la  deflination  des  Arts  ne  fauroient  rien  fixer 
cet  égard.  Qui  pourroit ,  pour  ne  citer  que  ce  feul  exemple^  afligner  tou- 
tes les  formes  que  peut  prendre  l'Ode  ou  le  Drame ,  fans  fe  dénaturer  ? 
Dans  des  recherches  de  cette  efpece,  il  faut  éviter  les  fubtilités  minu- 
tieufes  &  fe  garder  de  donner  des  entraves  au  génie  des  Artifles. 

Le  grand  principe  que  tout  Artifte  doit  fuivre  dans  fes  compofitîons ,  c'efl 
de  faire  que  fon  ouvrage,  dans  l'enfemble  &  dans  chaque  partie,  produife 
fur  les  fens  &  fur  l'imagination  l'impreffion  la  plus  avantageufe ,  pour  exci» 
ter  y  autant  qu'il  fe  peut  ^  les  forces  de  l'ame ,  &  s'y  graver  d'une  manière 
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ineffaçable-  Il  n'eft  pas  poffible  d'atteindre  ce  but  fi  l'ouvrage  n'a  de  la 
beauté,  de  la  régularité;  en  un  mot,  s'il  ne  porte  l'empreinte  du  bon  goût; 
Le  défaut  le  plus  eflentiel ,  quoique  te  ne  (bit  pas  toujours  le  plus  im- 
portant dans  un  ouvrage  de  l'Art ,  c'eft  de  manquer  du  côté  du  goût. 

La  maxime  générale  à  fuivrc  dans  le  choix  du  fujer,  c'eft  que  l'Artîfte 
choififle  des  objets  qui  puiflfent  influer  avantageufement  fur  refprit  &  fur 
le  cœur.  Ce  font  les  fculs  fujets  de  nous  émouvoir  fortement,  &  de  faire 


fend  pas  à  l'Artifte  de  fculpter  une  coupe,  ou  de  peindre  un  vafe  à^boire: 
elle  lui  prefcrit  feulement  de  n'y  rien  tracer  qui  ne  puifle  faire  une  heu- 
ireufe  împreffion ,  de  quelque  genre  que  ce  foit. 

De  tous  les  ouvrages  de  l'Art ,  ceux  qui  fans  contredit  ,*  ont  l'utilité  la 
plus  importante ,  font  ceux  qui  gravent  dans  notre  efprit  des  notions,  de« 
vérités,  des  préceptes,  des  maximes,  des  fentimens  propres  à  perfeâion*'' 
iner  notre  caraftere ,  &  dont  nous  ne  pourrions  être  privés  fans  perdre-  dd 
notre  prix,  comme  hommes,  ou  comme  citoyens.  Au  défaut  desiujetsde 
cet  ordre,  l'Artifte  aura  fatisfait  à  fon  devoir,  fi,  par  fon  ouvrage,  il  nous 
affermit  &  nous  perfeâionne  dans  le  goût  du  beau.  Ainfi  le  Peintre  à  qui 
j'aurois  commis  le  foin  de  décorer  mon  appartement,  mériteroit  toute  ma 
reconnoiffance ,  s'il  s'en  acquittoit  de  manière  à  me  rappeller  vivement, 
de  quelque  côté  que  je  jettane  les  yeux ,  les  notions  pratiques  qui  me  font 
les  plus  néceflaires.  Mais  fi  la  chofe  n'eft  pas  faifable ,  fon  travail  fera  néan- 
moins encore  digne  d'éloge ,  s'il  m'offre  dans  chaque  objet  de  quoi  nourrir 
&  fortifier  en  moi  le  goût  du   beau. 

Il  réfulte  delà  que  les   Beaux-Arts  ne  fuppofent  pas  Amplement  le  bon 

Î|0Ûtde  PArtifte,  mais  qu'ils  exigent  encore  de  lui  la  rai  fon ,  une  connoif- 
ance  réfléchie  des  mœurs,  &  l'intention  fincere  de  faire  de  {es  talens  le 
meilleur  ufage  qu'il  foit  polTîble.  Théorie  générale  des  Beaux- Arts  ^  en  Alle-^ 
mand^  par  M.  de  Su  lier  ^  de  PAcademU  Royale  des  Sciences  de  Prujfe. 


ARTIFICIER,  Cm.  celui  qui  compofc  des  Feux  d*  Artifice. 

JLi'ART  de  l'Artificier  doit  fa  naiffance  à  l'invention  de  la  poudre  à 
canon.  Le  génie  de  l'homme  eft  venu  à  bout  de  fe  fiiire  un  divertiffement 
innocent  &  fans  danger  de  cette  même  matière.,  qui  femble  n'avoir  été' 
découverte ,  que  pour  la  ruine  &  la  deftniilion.  Le  but  des  Feux  d'Arti- 
fice eft  de  manifefter  l'allégrefTe  &  la  joie  dans  les  Fêres  publiqi/es  ou  par** 
ficulieres  ;  &  le  talent  de  l'Artificier  a  pour  objet  de  donner  aux  yeux  un 
ipeâacle  agréable  &  fuiVi  de  toutes  les  pièces,  dont  il  juge  à  propos  de 
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veilleux  qii^Is  emptoitot ,  its  nous  rappellent  chaque  idée  avec  toute  la 
préciHon  &  la  facilité  podlble.  Ain(i ,  quoique  de  tous  les  Arts  les  pins 
fbibles  dans  la  vivacité  des  impreflions,  ils  font  les  plus  importans  par 
leur  aptitude  à  exciter  des  imprefTîons  de  tout  genre.  Ce  font  là  lés  troii 
cfpeces  originales  des  Beaux-Arts.  Mais  on  a  inventé  des  ouvrages  qui  réu- 
jiiffent  à  la  fois  ces  trois  efpéces ,  ou  du  moins  qui  en  réunifient  deux*. 
La  danfe  réunit  les  Arts  qui  agiffent  fur  ta  vue  &  fiir  l'ouïe,  le  chant raf» 
femble  les  Arts  delà  parole^  &  celui  de  la  mufique  ^  &  tous  les  Beaux^ 
Arts  concourent  à  la  fois  dans  les  fpeébcles.  Aufli  les  fpeâacles  font-ils 
ta  plus  belle  invention  des  Arts  ;  its  pourroient  devenir  le  plus  excellenc: 
des  moyens  pour  infpirer  aux  hommes  des  fentîmcnts  élevés^ 

Chaque  Art  fe  partage  de  nouveau  en  plusieurs  branches  fubaltenies  ;  la 
meilleure  manière  de  déterminer  celles-ci,  feroit  peut-être  Pénumératioa 
des  diverfes  efpeces  du  beau,  ou' des  forces  efthétiques  qui  en  font  l'objet.. 
C'efl  ainfi  que  tout  Art  qui  ne  s^occupe  que  du  beau,  contient  diverfes 
branches  particulières  ;  tels  font  tous  ces  ouvrages  qui  n'ont  d'autre  but  qufr 
de  plaire;  en  Poéde,  de  jolies  bagatelles  ;  en  Peinture,  des  fleurs,  des 
payfages  qui  n'ont  que  de  la  beauté,  fans  aucun  caraâere  déterminé;  ea 
Mufique,  ces  pièces  où  l'on  ne  démêk  prefque  rien  au-delà  de  l'harmonie 
&  du  rhythme.  D'autres  branches  s'occupent  principalement  du  vrai  &  du. 
parfait,  comme  dans  tes  Arts  de  la  parote,  le  difcours  Dogmatique , le  poe-^ 
me  Dida6Hque,  le  genre  de  PApologue  &  d'autres.  Un  troifieme  ordre  de 
branches  s'exerce  fur  des  Sujets  propres  à  émouvoir ,  Se  travailler  à  exciter 
!es  paflions.  Enfin  il  y  a  d'autres  branches  encore  qui  réuniffent  tous  ces: 
buts ,  déploient  toutes  les  forces  à  la  fois  ;  &  les  Arts  de  cette  dernière  et- 
pece  font  toujours  les  plus  intëreffans. 

Puifque  chaque  efpece  différente  fuppofe  dans  l'Artifte  non-feulemene 
un  génie  qui  y  foit  propre ,  mais  encore  un  caraâere  particulier ,  &  un  ef-- 
prit  monté  d'une  certaine  feçon,  on  pourroit  peut-être  déterminer  avec  allez: 
d'exâfHtude  les  fubdivifions  de  chaque  branche  des  Beaux-Arts ,  d'après  le 
degré  d'enthouiîafme  &  le  tour  d'efprit  néceflaire  à  l'Artifte  pour  réiimr  dans 
chaque  efpece  particulière. 

Il  entre,  au  refte,  tant  d'arbitraire  &  d'accidentel  dans  la  forme  cxté* 
rieure  que  les  Beaux-Arts   donnent  à  leurs   ouvrages,  que  les  notions  les 

rlus  precifes  fur  la  nature  &  la  deftination  des  Arts  ne  fauroient  rien  fixer 
cet  égard.  Qui  pourroit ,  pour  ne  citer  que  ce  feul  exemple^  afligner  tou- 
tes les  formes  que  peut  prendre  l'Ode  ou  le  Drame,  fans  fe  dénaturer? 
Dans  des  recherches  de  cette  efpece,  il  faut  éviter  les  fubtitités  minu-> 
tîeufes  &  fe  garder  de  donner  des  entraves  au  génie  des  Artiftes. 

Le  grand  principe  que  tout  Artifte  doit  fuivre  dans  fes  comportions ,  c'eft 
de  faire  que  fon  ouvrage,  dans  l'enfemble  &  dans  chaque  partie,  produife 
ftr  les  fens  &  fur  l'imagination  l'impreffion  la  plus  avantageufe ,  pour  exci* 
ter  y  autant  qu'il  fe  peut  ^  les  forces  de  l'ame ,  &  s'y  graver  d'une  manière 
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Suivant  Tarticle  90  du  ttt.  1*^  de  TOrdonnance  cîtëe,  les  emplois  dVAr- 
tificiers  dans  les  Places  doivent  être  remplis  de  préférence  par  les  Officiers 
de  fortune  des  Compagnies  de  Bombardiers  y  ou  par  des  Sergens  qui  auront 
mérité  cette  récompenfe  par  leurs  fervices. 

Ceux  qui  rempliflent  les  fondions  d'Artificiers  dans  les  Places ,  ont  Iç 
titre  d^OÔiciers  de  Bombardiers  attachés  à  ces  Places. 
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ARTOIS,  Province  de  France ,  avec  titre  de  Comté ,  faifant  partie  des 

Pays-Bas  François^ 

V^ETTE  Province  cft  bornée  au  Septentrion  par  la  Flandre  Françoîfe;, 
à  l'Orient  par  le  Hainault  &  le  Cambrefis  ;  au  Midi  &  à  l'Occident  par 
la  Picardie.  Elle  a  22  lieues  de  longueur,  fur  11  de  largeur,  ce  qui  peut 
être  évalué  à  1 90  lieues  quarrées.  C'eft  un  pays  fort  plat ,  qui  s'abaiffe  du 
côté  de  la  Flandre;  &  c'eft  où  commence  cette  ppnte  que  commence  auffi 
ce  qu'on  appelle  Pays-Bas.  La  terre  y  eft  d'une  fertilité  admirable  pour 
toutes  fortes  de  grains  \  mais  il  y  a  moins  d'arbres  fruitiers  que  dans  au« 
cune  autre  Province  du  Royaume,  &  l'po  n'y  trouve  que  quelques  bou- 
quets de  bois  &  pas  une  forêt  confidérable  ;  ce  qui  fait  que  l'on  n^  brûle 
)refque  que  des  tourbes.  Son  commerce  roule  entièrement  far  les  grains  ^ 
e  lin ,  le  houblon  ,  les  laines ,  les  huiles  de  navette  &  de  cofTas ,  &  les  toi- 
les dont  il  y  a  de  grandes  fabriques.  Les  principales^  rivières  qui  l'arrofent 
font  la  Scarpe,  la  Canche,  la  Lys^  la  Laquette,  la  Melde,  ta  Deule  & 
l'Aa.  Le  nom  d'Artois  lui  vient  des  fameux  Atrebates  qui  Thabitoient  du 
temps  de  Jules-Céfar.  De  la  dominatiot^  des  Romains ,  ce  pays  pafla  fous 
celle  des  Rois  François  qui  le  pofféderent  jufqu'en  863,  que  Charles -le- 
Chauve  le  donna ,  à  ce  qu'on  prétend ,  pour  dot  à  Judith  fa  fille  qu'il  ma- 
ria à  Baudouin  I  Bras -de-Fer,  Comte  de  Flandre,  dont  les  fuccefleurs  le 
conferverent  jufqu'en  nSp^  que  le  Comte  Philippe  d'Alface  le  démembra 
de  fes  Etats ,  pour  le  donner ,  en  faveur  de  noces ,  à  Ifabelle  de  Hainault 
Ùl  nièce,  qui  époufa  le  Roi  Philippe-Augufte.  En  1237,  le  Roi  St.  Louis  IX^ 
Périgea  en  Comté,  fous  le  titre  de  Comté  d'Artois  ^  &  le  donna  à  (on  fi*ere 
puiné  Robert  I,  dont  les  defcendans  s'y  fuccéderent  pendant  très -long- 
temps. Marguerite  ITI ,  de  Flandres ,  l'une  d'entr'eux ,  le  porta  en  mariage 
à  Philippe-le-Hardi  Duc  de  Bourgogne  qu'elle  avoit  époufé  en  1369  ,  & 
fes  héritiers  mâles  en  jouirent  fans  interruption  jufqu'au  Duc  Charles  qui 
mourut  en  1477,  fans  autre  enfant  qu'une  fille  nommée  Marie,  au  préju- 
dice de  laquelle  Louis  XI  s'empara  de  ce  Comté,  malgré  toutes  les  oppo«. 
(itions  qu'elle  put  faire  alors.  Mais  cette  PrîncefTe  ayant  époufé  Maximilien 
d'Autriche  fils  de  l'Empereur  Frédéric  III ,  le  Roi  Charles  VIII ,  fils  & 
fuccefleur  de  Louis  XI  ^  fut  obligé,  par  le  traité  de  Senlis  palTé  en  1493  > 
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de  lui  rendre  TArtoî^,  en  s'en  refervant  au  refte  In  Suzeraineté,  tei 
fons  d'Autriche  &  d'Ëfpagne  l'ont  enfuite  poiTédé  (ucceflîvement  jufqu'en 
1640,  qu'il  fut  conquis  par  les  François^  auxquels  il  a  été  cédé  par  la  paix 
des  Pyrénées  en  1659,  &  par  celle  de  Nimégue  en  1678.  Depuk  fa  réu-? 
nion  i  la  Couronne  jufqu'en  17 54..  l'Artois  dépendoit,  pour  la  finance  & 
l'adminiftration  œconomique ,  du  gouvernement  de  Picardie ,  &  de  la  gé^r 
néralité  d'Amiens  ;  il  fut  enfuit^  joint  â  l'intendance  de  Flandres ,  à  caufe 
de  plufieurs  aiFairês  communes  entre  ces  deux  Provinces  ;  mais  en  176^; ,  le 
Roi  trouva  bon  de  le  féparer ,  &  d'en  former  un  nouveau  Gouvernement- 
général  militaire ,  aux  ordres  d'un  Gouverneur  en  chef,  qui  a  fous  lui  ua 
Lieutenant-Général  »  11  Gouverneurs  particuliers,  8  Lieutenans  de  Roi  & 
3  Commandans.  Il  y  a  pour  le  Civil ,  un  Confeil   Provincial ,  créé  par 
l'Empereur  Charles-quim  en  i^^o»  &  duquel  dépendent  21  Jurifdiâioiis 
qui  font  d'Artois,  &  dont  plufieurs  fe  trouvent  réunies  dans  le  même  lieu; 
ce  9  autres  judices,  voifînes  de  cette  Province,  &  qui  relèvent  de  ce  tri- 
bunal en  tout  ou  en  partie.  Il  juge  en  dernier  refTort  les  matières  crimi- 
nelles ,  les  conteftations  qui  s'élèvent  entre  les  nobles  de  la  Province ,  le» 
affaires  qui  concernent  les  impofîtions  &c.  mais  pour  les  affaires  purement 
civiles,  il  y  a  appel  au  Parlement  de  Paris.  Un  des  principaux  privileges- 
dont  ce  pays  efl  en  pofleffîotf,  éft  la  tenue  des  Etats.  La  convocation  ^en 
fait  par  lettres  patentes  en  forme  de  commiflion ,  adreflHes  aux  CommifTai- 
res  du  Roi ,  &  par  des  lettres  de  cachet  particulières  adrefTées  à  tous  ceux 
que  S.  M.  y  appelle  ,    &  fans  lefquelles  perfonne  ne  peut  y  être  admis. 
Ces  Etats  font  divifés  en  3  Chambre; ,  favoir  ;  la  Chambre  Eccléftaflique  ^ 
formée  des  Evéques  d'Arras  &  de  St.  Omer;  dé  18  Abbés,  &  de  18  re- 
préfentaus  de  Chapitres.  La  Chambre  de  fa  NoblefTe ,  compofée  d'environ  70 
Gentilshommes  de  100  ans  au  moins  de  noblelTe  reconnue;  &  la  Cham-» 
bre  du  Tiers-Etat   formée  de   12   Echevins  d'Arras,    qui    ne  font  qu'une* 
feule  voix,   &  des   Députés  des  Magiflrats  des  9  principales  Villes  de  la 
Province.  C'eft  dans  leur  affemblée  que  fe  règlent  toutes  les  afl&ires  tant 
générales  que  particulières  ;  mais  leur  principale  occupation  tend  au  recoU"^ 
vrement  des  fommes  que  le  pays  eft  obligé  de  fournir  en  confôquence  des' 
demandes  de  S.  M,  &  ces  fommes  confiftent  en  un  don   gratuit  annuel 
de  400000  livres,  &  en  dépenfe  de  fourrages  plus  ou  moins  forte,  félon 
qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  cavalerie  dans  les  places  de  la  Province,  exempte 
d'ailleurs  de  tous  droits  de  douane  &  gabelles. 

On  divife  l'Artois  en  plufieurs  diflri&s  connus  fous  le  nom  de  Bailla^* 
ges ,  à  l'exception  de  celui  d'Arras  qui  porte  le  titre  de  Gouvernance  •: 
mais  les  jouteurs ,  même  les  plus  modernes ,  ne  font  pas  d'accord  fur  lé- 
nombre  de  ces  diflrifts  qu'ils  fixent ,  les  uns  à  8  ,  d'autres  à  10  ,  d'autres  à  12  ^ 
&  d'autres  à  16,  tous  relfortiflans  au' Confeil  provincial.  Dans  ce  doutez- 
nous  préférons  le  nombre  de  12,  comme  tenant  le  milieu  entre  les  au- 
tres ,  &  par-là  nlême  le  plus  sûr.  Ces  diftriâs  font  : 
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La  Gouvernance  d^Arras,  qui  renferme  Arras  Capitale  de  tout  l'Artois, 
le  Comté  de  Buquoi ,  &  les  bourgs  de  Vitri  Se  de  Houdain. 

Arras ,  que  Ptoloniée  appelle  Origiacum  ^  &  Jules-Céfar  Atrcbatœ ,  eft 
une  Ville  grande  ,  belle ,  &  régulièrement  forte  »  fituée  fur  la  Scarpe  ^ 
avec  un  Gouverneur,  un  Lieutenant  de  Roi,  un  Major  &c.  &  une  bonne 
citadelle  munie  au(fî  d'un  £tat-major.  C'eft  la  Capitale  de  la  Province , 
&  le  fiege  d'un  Evêché  fufFragant  de  Cambray  y  d'un  Confeil  provincial , 
d'un  Baillage  ou  Gouvernance^  d'une  Jurifdiétion  dite  la  .Salle-Epifcopale, 
d'une  Jurifdiâion  du  Chapitre  de  la  Cathédrale  ,  d'une  Jurifdiâion  immé- 
diate de  l'Abbaye  de  St.  Waafl,  d'une  Jurifdiâion  médiate  de  la  même 
Abbaye,  d'un  Corps  de  ville,,  d'une  Maîtrife  particulière  des  eaux  &  fo« 
féts ,  d  une  MaréchauiTée ,  ùc.  Oa  y  compte  3768  maifons,  &  elle  eft  divifée 
en  deux  parties  par  un  folTé,  un  rempart^  &  une  petite  vallée  où  coule  un 
ruifTeau  nommé  Crinchon\  la  plus  ancienne  de  ces  parties  s'appelle  la  CiU^  & 
l'autre  fîmplemenc  la  Fi/V.  Il  y  a  plufieurs  belles  places  publiques,  entr'au- 
tres  le  grand  marché  ^  remarquable  par  Ton  étendue ,  &  par  l'hôtel  du  GoU'« 
verneur  &  les  autres  beaux  édinces  dont  il  eft  environné.  Outre  l'Eglife  Cathé^ 
drale ,  édifice  noble ,  grand ,  bien  bâti ,  bien  orné  ^  &  dédié  à  Notre-Da-- 
hie ,  on  compte  à  Arras  1 1  FaroifTes  \  i  CoUege  »  i  Séminaire  ^^11  Cou- 
'vtns  de  Tun  &  de  l'autre  fexe  ;  2  Abbayes  de  filles  ;  &  une  riche  &  fa- 
meufe  Abbaye  de  Bénédiâins ,  fous  le  nom  de  St.  Waaft  ^  dont  l'Eglife 
efl  magnifique ,  &  ornée  de  plufieurs  tombeaux  très-bien  exécutés ,  parmi 
lefquels  on  remarque  celui  du  Roi  Thierry  IIL  Cette  Abbaye  efl  Seigneur 
de  l'AUoeue,  petit  pays  trés-fertile ^  fitué  entre  l'Artois  &  la  Flandre,  & 
qui  renferme  la  Gorgue,  fon  chef-^lièu,  &  les  villages  de  la  Ventie ,  Fleur- 
bois,  &  Sailly.  L'Evêque  d' Arras  efl  Seigneur  fpirituel  de  toute  la  ville , 
Seigneur  temporel  de  la  Cité ,  &  Préfident  né  du  Clergé  aux  Etats  d'Ar- 
*IDis«  Son  Diocefe  comprend  400  FaroifTes  &  199  annexes,  divifées  en  ix 
Doyennés  ruraux  dépendans  des  Archidiaconés  d' Arras  &  d'Oflervant.  Sq% 
revenus  annuels  montent  à  40000  livres  environ ,  &  fa  taxe  en  Cour  de 
•Rome  à  4000  florins.  C'efl  à  Arras  que  fe  tient  l'affemblée  des  Etats  ;  & 
il  y  eut  un  Concile  en  1025.  On  fabrique  dans  cette  ville  de  belles  tapif> 
feries ,  mais  qui  n'approchent  pas  de  celles  de  Paris  ,  ni  même  de  celles 
de  Bruxelles  oc  d'Anvers.  Arras  fut  pris  en  1477 ,  par  Louis  Xi;  en  1493  ^ 
iipar  l^Empereur  Maximilien ,  qui  avoir  des  intelligences  dans  la  place ,  & 
en  1^40,  par  les  François,  à  qui  elle  efl  refiée  par  le  traité  des  Pyrénées. 
En  1654  le  Prince  de  Condé,  qui  tenoit  le  parti  des  Efpagnols,  fut  con-» 
traint  d'en  lever  le  fiege,  après  avoir  été  forcé  dans  fes  lignes. 

Les  autres  diflrifb  de  l'Artois  font  le  baillage  dé  Bapaume ,  vitle  fituée 
dans  une  contrée  fort  feche  oii  il  n'y  a  naturellement  ni  rivière  ni  fon- 
taine, mais  où  un  ingénieur  habile,  M.  de  Feullon^  a  trouvé  moyen  de 
conduire  de  bonnes  xourcts  \  le  baillage  d'Avefnes  ;  celui  d'Hefdin  ,  ville 
.lefiée  aux  François  par  la  paix  des  Pyrénées  ;  le  baillage  de  Saine- Fol» 
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Comté  appartenant  à  la  Maifon  de  Rohan-Soubife  ;  les  baiilages  d^Aubi- 
gny  ,  de  Lens ,  de  Bethune ,  de  Lillers  ou  Liliiers ,  &  d'Aire  ;  les  régales I- 
de  Terouenne  ou  Therouane ,  &  le  baillage  de  Su  Orner ,  ville  cooiidé* 
rable  fur  la  rivière  de  Lys, 

Réunion  de  Flirtais  à  la  Couronne  dt  France. 

do  US  la  féconde  race,  l'Artois  avoir  des  Gouremeurs  ou  Comtes  pif" 
ticuliers ,  qui  fe  rendirent  bientôt  propriétaires. 

Il  y  avoit  un  Thibaut,  Comte  d'Artois,  dés  le  règne  de  Pépin. 

Arnould  I,  Comte  de  Flandre,  s'empara  de  cette  Province,  en  937. 

î'hilippe  d'Alface ,  Comte  de  Flandre ,  n'ayant  point  d'enfans ,  n^aria 
en  ii8o»  fa  nièce  Ifabelle  de  Hainaut  à  Philippe- Augufie ,  &  lui  donna 
l'Artois  en  dot,  pour  en  jouir  après  (a  mort,  qui  arriva  en  1191. 

Louis  VIII  en  fit  Tappanage  de  Robert ,  fon  troîiieme  fils ,  qui  fiit  la  tigo 
des  Comtes  d'Artois. 

Robert  II  eut  deux  enfans ,  Philippe  &  Mahaut.  Philippe  mourut  avant 
fon  père.  Mahaut  époufa  Othon  IV,  Comte  de  Bourgogne. 

Jeanne  ^  fille  de  cette  Mahaut ,  fut  mariée  à  Philippe  le  long ,  auquel 


fur  ce  que  la  coutume  du  pays  n'admet  pomt 

Jeanne  II ,  qui  provint  de  ce  mariage  ,  porta  fes  Etats  à  Eudes  IV  ^ 
Duc  de  Bourgogne. 

Après  la  mort  de  Charles-le-Guerrier ,  Duc  de  Bourgogne ,  arrivée  en 
1477,  Louis  XI  s'empara  de  l'Artois,  comme  fief  dévolu  à  la  Couronne 
faute  de  mâles. 

Charles  VIII  le  céda  à  l'Archiduc  Philippe,  fils  de  l'Empereur  Maxi- 
milieu,  par  le  traité  de  Senlis  de  1493. 

Il  eft  refté  à  la  branche  d'Autriche  régnante  en  Efpagne ,  jufqu^au  temps 
de  Philippe  IV  ,  fur  lequel  les  François  le  prirent  en  1640,  &  il  a  été 
entièrement  cédé  à  la  France,  par  Ips  traités  des  Firenées,  de  Nimegue, 
&  d'Utrecht, 


A  R  U  N  D  E  L,  (Thomas)   Grand- Chancelier  (PAn^terrc 

jCxRUNDEL,  fils  de  Robert  Comte  d'Arundel,  d'une  illuftre  fkmilie 
d'Angleterre,  fut  d'abord  Evêque  d'Kly ,  à  l'âge  de  22  ans,  fous  le  regte 
d'Edouard  III ,  pais  Archevêque  d'York  en  13^8  ,  Grand-Chancelier.  d'An- 
gleterre,  &  enfin  Archevêque  de  Cantorbcry  en  i^^gô.  A  peine  eut-il  pris 
poITedion  de  ibp  fiege^  qu^il  eucourut  la  dilgrace.  du  Roi  Richard  IL  i.e 
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La  Gouvernance  d^Arras,  qui  renferme  Arras  Capitale  de  tout  l'Artois, 
le  Comté  de  Buqûoi ,  &  les  bourgs  de  Vitri  Se  de  Houdain. 

Arras ,  que  Ptoloniée  appelle  Origiacum  ^  &  Jules-Céfar  Atrcbatœ ,  eft 
une  Ville  grande  ,  belle ,  &  régulièrement  forte ,  fituée  fur  la  Scarpe  ^ 
avec  un  Gouverneur  »  un  Lieutenant  de  Roi,  un  Major  &c.  &  une  bonne 
citadelle  munie  au(fî  d'un  £tat-major.  C'eil  la  Capitale  de  la  Province , 
&  le  (iege  d'un  Evéché  fufFragant  de  Cambray  y  d'un  Confeil  provincial  ^ 
d'un  Bailiage  ou  Gouvernance,  d'une  Juriixliétion  dite  la  .Salle-Epifcopale, 
d'une  Jurifdiâion  du  Chapitre  de  la  Cathédrale  »  d'une  Jurifdiâion  imnié* 
diate  de  l'Abbaye  de  Se  Waaft,  d'une  Jurifdiâiosi  médiate  de  la  même 
Abbaye,  d'un  Corps  de  ville,,  d'une  Maîtrife  particulière  des  eaux  &  fo« 
féts,  dune  MaréchauiTée »  ùc.  Oa  y  compte  37^  maifons,  &  elle  eft  divifée 
en  deux  parties  par  un  folTé^  un  rempart^  &  une  petite  vallée  où  coule  un 
ruifTeau  nommé  Crinchon  \  la  plus  aucienne  de  ces  parties  s'appelle  la  Çité^  & 
Pautre  fîmplemenc  la  Fi/V.  Il  y  a  plofieurs  belles  places  publiques,  entr'au- 
tres  le  grand  marché  ^  remarquable  par  Ton  étendue ,  &  par  Photel  du  Gou*- 
verneur  &  les  autres  beaux  ëdinces  dont  il  eft  environné.  Outre  l'Eglife  Cathé^ 
drale  ,  édifice  noble ,  grand ,  bien  bâti ,  bien  orné  ^  &  dédié  à  Notre-Da-- 
hit  y  on  compte  à  Arras  1 1  FaroifTes  y  i  Collège  »  i  Séminaire  ^^11  Cou- 
-vens  de  Tun  &  de  l'autre  fexe  ;  2  Abbayes  de  filles  ;  &  une  riche  &  fa« 
aneufe  Abbaye  de  Bénédiâins ,  fous  le  nom  de  St.  Waafi  y  dont  l'Eglife 
efl  magnifique ,  &  ornée  de  plufieurs  tombeaux  très-bien  exécutés ,  parmi 
lefquels  on  remarque  celui  du  Roi  Thierry  IIL  Cette  Abbaye  efl  Seigneur 
de  l'AUoeue  y  petit  pays  trés-fertile  y  fitué  entre  l'Artois  &  la  Flandre ,  & 
qui  renferme  la  Gorgue,  fbn  chef-lieu,  &  les  villages  de  la  Ventie ,  Fleur- 
bois,  &  Sailly.  L'Evêque  d'Arras  efl  Seigneur  fpirituel  de  toute  la  ville , 
Seigneur  temporel  de  la  Cité ,  &  Préfident  né  du  Clergé  aux  Etats  d'Ar- 
«lois.  Son  Diocefe  comprend  400  FaroifTes  &  199  annexes,  divifées  en  ix 
Doyennés  ruraux  dépendans  des  Archidiaconés  d'Arras  &  d'Oflervant.  Sts 
revenus  annuels  montent  à  40000  livres  environ ,  &  fa  taxe  en  Cour  de 
•Rome  à  4000  florins.  C'efl  à  Arras  que  fe  tient  l'affemblée  des  Etats  ;  & 
il  y  eut  un  Concile  en  1025.  ^^  fabrique  dans  cette  ville  de  belles  tapif» 
feries ,  mais  oui  n'approchent  pas  de  celles  de  Paris  ,  ni  même  de  celles 
de  .Bruxelles  oc  d'Anvers.  Arras  fut  pris  en  1477  ,  par  Louis  X^;  en  1493  ^ 
^pat  l^Empereur  Maximilien ,  qui  avoir  des  intelligences  dans  la  place ,  & 
en  1^40,  par  les  François,  à  qui  elle  efl  refiée  par  le  traité  des  Pyrénées. 
En  1-^54  le  Prince  de  Condé,  qui  tenoit  le  parti  des  Efpagnols,  fut  con-» 
traint  d'en  lever  le  fiege,  après  avoir  été  forcé  dans  fes  lignes. 

Les  autres  diflrifls  de  l'Artois  font  le  bailiage  dd  Bapaume ,  vitle  fituée 
dans  une  contrée  fort  feche  oii  il  n'y  a  naturellement  ni  rivière  ni  fon- 
taine, mais  où  un  ingénieur  habile,  M.  de  Feullon^  a  trouvé  moyen  de 
conduire  de  bonnes  fources  ^  le  bailiage  d'Avefnes  ;  celui  d'Hefdin  ,  ville 
.lefiée  aux  François  par  la  paix  des  Pyrénées;  le  bailiage  de  Saint- Fol  » 
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9  qu'elles  ont  plus  fait  de  ravages  dans  le  Royaume  pour. leur  eatretien, 
»  qu'elles  ne  Tont  défendu  &  foulage  par  leurs  exploits.  Et  faut- il  en  être 
»  iurpris ,  puifque  tous  nos  grands  &  habiles  Généraux  ont  eu  la  mort  ou 
»  Texil  pour  (ataire ,  ou  font  enfévelis  dans  l'oubli  &  la  difgrace  ;  tandis 
lue  la  conduite  des  affaires ,  fans  qu'on  ait  aucun  égard  à  la.  capacité 
X  au  mérite,  eft  entre  les  maîns,  &  dépend  de  la  direéHon  de  ceux  qui 
»  favent  s'accommoder  au  goût  d^un  jeune  Roi,  en  fkvorifant  Ces  plaiurs» 
9-  Parmi  ces  gens-là,  l'ancienne  noblefle  n^eft  comptée  pour  rien;  le  mé^ 
n  rite  &  la  vertu  font  mis  au  rang  des  crimes.  Je  le  dis  avec  douleur  ;. 
»  mais  de  quoi  ferviroit-it  de  cacher  ce  qui  faute  aux  yeux  de  tout  le 
9  monde  >  Nos  ancêtres  jouiflbient  de  ta  plus  parfaite  liberté ,  j&  nous  gé-^ 
9  mifTbns  dans  la  fervitude  :  nous  ne  (bmmes  réellement  plus  des  fujets  ^ 
»  mais  de  vils  efclaves,  non-feulement  d'un  Prince  intraitable,  mais  d\iiie 
1»  troupe  d'infolens  &  orgueilleux .  favoris.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel , 
»  c'efl  que  ce  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  ;  quand  nous  avons  aflbuvi 
9  l'avidité  des  uns,  il  en  vient  de  nouveaux  qu'il  faut  fatisfàire-;  en(brte 
»  que  leurs  extor(ions  nous  ont  fait  plus  de  mal  que  les  ennemis.  Que 
9  d^eipeces  d^exa^ons  inouies^  ne  met-on  pas  tous  les  jours  en  tifage»  fans 
D  melure,  fans  fin,  comme  fans  néceffîté?  ou  s'il  y  en'a,  ne  viebt-elle  pas 
»  plutôt  de  dépenfes  ruineufes  &  inutiles ,  que  de  quelque  befoin  réel,  & 
»  de  quelque  caufe  légitime  &  honorable?  On  pille  [les  fu jets ,;  on  amaffe 
7»  de  grofles  fbmnies  à  leurs  dépens,  pour  les  difliper  à  d'inutâes  ■amii<- 
9  femens.  Et  fi  quelqu^un  ofe  ouvrir  la  bouche  pour  fe  plaindre  de  ces  in- 
9  juftes  exaâions ,  il  court  rifque  de  la  vie  ou  de  la  liberté  :  on  lui  im*- 
1»  pute  des  crimes  capitaux,  ou  Ton  aggrave  des  fautes  légères,  ou,  atf 
9  défaut  de  ces  moyens,  on  emploie  la  force  &  la  violence.  Il  feroét 
1»  inutile,  fatiguant  &  odieux  de  vous  citer  des  exemples,  comme  fi  votre 
B  condition  préfente,  la  trifte  fin  de  votre  oncle,  &  de  tant  d'autres ?pefy 
f>  fonnes  illuflres ,  pou  voient  être  effacées  de  votre  mémoire  :  j'oferois 
9  même  dire  qu'il  n^y  a  pas  d'homme  de  qualité  dans  le  Royaume,  qui 
9  n'ait  éprouvé ,  foit  par  lui-même ,  foit  dans  fes  parens  &  amis ,  que 
9  perfonne  n'efl  en  fureté  par  rapport  à  fts  biens  &  à  fa  vie  :  tes  riches 
»  courent  des  rifques  évidens  au  premier  égard ,  &  les  grands  au  ïkeonà. 
9  Tel  efl  donc  notre  état  !  Comment  y  remédier  ?  Nous  avons  endorév 
B-nous  avons  fupplié.  Notre  patience  n'a  fait  que  nous  ■  attirer  de  .'nou^ 
9  velles  charges,  &  nos  plaintes  n'ont  fervi  qu'à  nous  attirer  de  plus  rudes 
9  coups  :  fes  unes  confument  chaque  jour  nos  biens,  &  les  autres  met» 
»  tent  nos  vies  en  danger.  Nous  fommes  donc  forcés  de  fecouer  cet  in-» 
9  fupportabte  joug,  &  de  chercher  un  fouve^ain  plus  doux  i&  plus  équi-^ 
9  table;  &  ce  n'efl  pas  tant  la  douleur  des  maiix  pafTés,  ni.le  ientimeot 
>  de  nos  miferes  préfentes,  que  la  crainte  de  l'avenir  dont  nous  fommes 
n  menacés;  qui  nous  y  oblige.  Car  le  Roi  s'efl  défait  des  principaux  dé  le 
9  Nobleflè  ,  fie  a  mis  les  Communes  tellement  fops  le  joi:^^  quM'en  agit 
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9  comme  en  pay&  de  conquête  :  ce  qui  fait  que  nous  «fommes  etpofés 
9  aux  ravages  de  nos  ennemis ,  &  fans  efpoir ,  je  ne  dirai  pas  de  recou- 
o  vrer  ce  que  nous  avons  perdu  ;  mais  de  conferver  ce  qui  nous  refte. 
9  Mais  à  qui  porter  nos  plaintes  ?  De  qui  implorerons-nous  le  fecours  î 
3»  Vous  feul ,  iliuftre  Prince ,  pouvez,  de  droit  nous  délivrer  :  votre  fagefle 
9  vous  en  fournit  les  moyens ,  &  nous  nous  flattons  que  votre  bonté  vous 
7  engagera.  Vous  êtes  le  plus  proche  parent  du  Rdi,  &  devez  par  con<- 
ëquenc  prendre  la  conduite  d^un  Etat  que  Ta  fbiblefTe  ne  lui  permet 
»  pas  de  bien  gouverner.  Vous  êtes  dans  un  âge  qui  vous  met  à  Tabri 
m  des  folies  de  la  jeunefTe ,  &  votre. conduite  pafTée  fournit  des  preuves 
»  de  votre  capacité  pour  le  Gouvernement  du  plus  grand  Royaume.  Vous 
9-  n^avez  befoin  d^aucune  apologie  pour  le  paifé,  &,  il  n'y  a  rien  h  crain- 
w  dre  pour  Vavenir.  Les  dangers  &  les  travaux  dans  lefquels  vous  vous  êtes 
I»  julques  ici  engagé  pour  le  biein  de  votre  patrie,  nous  donnent  de  jufles 
h  efpérances  que  vous  ne  nous^  abandonnerez  pas  dans  cette  extrémité. 
m  Nous  fommes  tous  comme  dans  un  vaiflTeau  prêt  à  couler  à  fond ,  com- 
9  me  dans  une  maifon  prête  à  tomber  en  ruine ,  &  nous  implorons  hum- 
9  blement  votre  fecours.  C'eft  à  préfent,  ou  jamais,  qu'il  raut  agir  pour 
I»,  vos i  compatriotes ,  pour  nous  mettre. en  liberté,  vqus  y  mettre  vous- 
9  même,  &  prévenir  la  ruine  entière  de  l'Etat,  en  prenant  le  fceptre  & 
9'-  la  couronne ,  en  le  rétablifTant  dam  une  liberté  par  la.  jréunion  &  Tac*- 
w  cord  de  la  fouveraineté  d'un  feul  avec  la  liberté  générale  de  tous.  Ne 
»  perdez  pas  cette  occadon  de  faire  paroitre ,  d'une  manière  éclatante  ,  aux 
li'yeux  db  lunivers,  votre  verm  &vmre  courage,  en  délivrant  des  mal- 
9  heureux  qui  gémiflent  fous  l'oppremon;  aâion  qui  a  toujours  été  e/li- 
9  mée  fi  glorieufe ,  qu'elle  a  fait  mettre  plufieurs  Payens  au  rang  des 
».  Dieux.  .Voilà  ce  que  nous  fommes  forcés  de.  vous.ofmr  &  de  vous  de- 
9  mander.  Il  eft  également  honorable  de  Taccepter ,  &  facile  de  l'exécuter^ 
9  puifque  jamais  Prince  ne  fut  plus  ardemment  fouhaité  d'un  peuple ,  ni 
m  n'aura  été  obéi  avec  plus  de  zele.  « 

Le  Duc  fut  aufli  étonné  que  frappé  de  ce  difcours  imprévu.  Il  répondit 
qu'il  avoit  eu  toute  fa  vie  de  l'éloignement  pour  les  projets  ambitieux,  & 
^e  fon  âge  lui  avoit  ôté  toute  penfée  d'agrandiffement  ;  que  ce  n'étoit 
pas  xune  chofe  aifée  de  détrôner  un  Roi,  oc  que  la  fuppofant  facile,  elle 
lèroic  toujours  regardée  comme  une  ufurpation.  »  Quiconque,  continua* 
»  t*il ,  veut  devoir  une  couronne  à  fon  mérite ,  s'impofe  une  grande  charge  ; 
9  &  avec  quelque  fageffe  qu'il  fe  conduifè ,  il  s'expofe  à  la  haine  de  fes 
n  envieux.  D'ailleurs ,  dans  les  diflèntions  civiles ,  on  ne  peut  guère  fe 
9  fier  au  peuple  qui  eft  volage  &  inConftant,  &  l'on  doit  craindre  chaque 
9  particulier  :  enforte  qu'il  eft  poffîble  qu'on  foit  abandonné  de  tous ,  & 
4»  Wil  eft  impoflible  de  s^affurer  d'aucun  perfonnellement.  J'ai  donc  tout 
9  nijet  de  borner  mes  vœux  à  paifer  les  jours  qui  me  reftent  à  vivre ,  dans 
»  l'état  obfcur,  à  la  vérité,  mais  fur,  où  je  me  trouve,  plutôt  que  de 
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n  m^engager  dans  dçs  hafafds  &  dans  des  entreprifes  qij'i!  eft  dangereux 
»  de  pourfuivre ,  &  plus  dangereux  encore  d'abandonner ,  quand  une  fois 
7^  on  s'y  eft  engagé.  Dans  des  entreprifes  particulières,  on  peut  avancer 
»  &  reculer  comme  on  le  juge  à  propos  ;  mais  pour  celui  qui  en  veut  att 
%  trône ,  il  n'y  a  point  de  mitieu  entre  vivre  en  Prince ,  ou  moiHÎr  coin*» 
»  me  un  traître,  et 

L'Archevêque  répliqua ,  en  infiftant  fur  l'obligation  où  le  Duc  écoit  de 
délivrer  fa  patrie  de  Toppredion,  &  en  l'affurant  que  toute  la  Nation  {» 
déclareroit  pour  lui.  Il  ajouta  que  tes  exemples  de  pareilles  entreprifes  n'é« 
toient  ni  rares ,  ni  fort  anciens  ^  ni  fort  éloignés.  »  Les  Rois  de  Danemarck 
»  &  de  Suéde ,  dit-il ,  ont  été  fouvent  ou  bannis ,  ou  mis  en  prifon  ^  oit 
2>  mis  à  mort  par  leurs  fujets.  Il  y  a  environ  un  fiecle  que  les  Princes 
7>  d'Allemagne  ont  déppfé  PEmpereur  Adolphe  ^  &  ils  penfenc  aâuelle* 
'  i>  ment  à  dépofer  Wenceflas.  Il  y  a  quelque  temps  que  te  Comte  de  Flan^ 
»  dre  a  été  dhaffé  par  fes  peuples  pour  s'être  attribué  plus  d'autorité  qu'il 
1»  ne  lui  en  appartenoit.  Les  anciens  Bretons  chafferent  leur  Roi  Caraâa**» 
n  eus ,  pour  les  infimes  débordemens  &  fa  cruauté.  Dans  le  temps  de 
»  THeptarchie,  on  a  dépofé  "Bertired,  Roi  de  Mercie,  à  caufe  de  fon  or* 
7>  gueil,  &  des  mauvais  traitemetis  qu'il  faifoit  à  fes  fujets.  Aldred  & 
^  Ethelbert,  Rois  de  Northumberland  ^  ont  aufli  été  chaflëspour  leurs 
7>  défordres.  Depuis  la  conquête  des  Normands,  les  Grands  ont ^ voulu 
j>  détrôner  Henri  III ,  mais  inutilement  :  ils  ont  dépofé  Edouard  II ,  & 
90  mis  te  jeune  Edouard ,  fon  fils ,  fur  le  trône.  Ces  exemples ,  auxquels  oa 
•D  pourroit  ajouter  nombre  d'autres ,  fuffifent  pour  prouver  que  i?entreprilc 
y>  dont  il  s'agit ,  n'eft  rien  moins  que  rare  dans  les  autres  pays ,  &  qu'ellei 
»  n'eft  point  nouvelle  dans  te  nôtre,  a  > 

Ce  difcours  eut  fon  eftèr.  Le  Duc  pafla  en  Angleterre  &  FArchevéquc 
fy  accompagna.  Il  fe  trouva  auffi  à  l'alfemblée  de  la  Noblefle 'qui  força 
Richard  à  donner  l'aâe  de  fon  abdication.  A  l'inftallation  du  nouveau 
Roi  Henri  IV ,  Arundel  fit  un  difcours  pour  remercier  le  ciel  de  l%eu^ 
reufe  révolution  qui  venoit  de  s^opérer ,  &  féliciter  l'Angleterre  devoir 
mis  fur  le  trône  un  Prince  fage  qui  régneroit  par  la  juftice.  Le  zèle  pa*> 
triotique  que  ce  Prélat  fit  éclater  dans  cette  grande  aftàire»  n'étoic  peut^ 
être  pas  aufli  pur  qu'il  le  difoit.  On  l'accufa  d'agir  autant  par  l'efprit  d'uiK 
vengeance  particulière  que  par  celui  d'un  vrai  patriotifme;  &  malheoreii» 
fement  pour  lui ,  le  ze)e  bouillant  &  emporté  qu'il  montra  contre  Wiclef 
&  les  Lollards,  ne  juftifie  que  trop  ce  reproche.  Il  en  fît  mourir  plufieurs 
par  le  feu ,  &  peut-être  que  te  Chevalier  Jean  Oldcaftle ,  Lord  Cobham  eut 
fubi  le  même  fupplice  y  fi  la  modération  du  Roi  Henri  V  n'eut  tempéré  pav  fk 
douceur  le  fougueux  ertiportement  de  l'Archevêque.   Il  mourut  en  141 3«.' 

Le  Comte  d'Arundel ,  fi  célèbre  par  la  découverte  des  marbres  qui  por- 
tent fon  nom ,  vivoit  au  commencement  du  dix-feptieme  fîecle  ^^  &  Ait 
Maréchal  d'Angleterre^ 
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JLi  'ART  trompeur  des  Arufpices  a  la  même  antiquité  que  ht  curiofîté  de 
pénétrer  dan$  les  fecrets  de  l^avenin  Le  légiflateur  .des  Juift  traite  d'abo-^ 
minatioD  cette  fuperfticion  qui ,  en  voulant  prévenir  les  maux  y  n^  fait  que  - 
les  accélérer*  On  croit  communément  que  ce  furent  les  Caldéçns  qui  les 
i^remiers  en  donnèrent  des  leçons  ,  &  qu'ils  eurent  pour  difciples  les 
Egyptiens  inftituteurs  à  leur  tour  de  toutes  les  cérémonies  religieufes  adop« 
tées  par  prefque  tous  les  peuples  poHcés  de  l'Europe.  On  voit  dans  la  plus 
haute  antiquité  des  Prœpctes  chez  les  Phrygiens.  C'étoit  des  impofleurs  ref* 
peâés  qui  imerprétoient  Pavenir,  comme  leurs  Qfcincs  étoient  d'autresr 
charlatans  qui  exptiquoient  le  chant  des  oifeaux^  Tirenas  initié  dans  les 
myfteres  facrés  des  Egyptiens ,  porta  cette  fuperftition  dans  la  Grèce ,  d'oj^ 
elle  fe  répandit  Sur  prefque  toute  la  fur&ce  du  globe ,  &  eUe  s'efl  même 
perpétuée  jufqu'aujourd'hui  dans  plufieurs  contrées  de  PInde  &  de  PAfrique. 

Ce  fut  dans  PEtrurié  que  cette  fcience  frivole  fut  le  pl^s  cultivée.  Ce 
fiit  là  que  Tagés  en  régla  les  cérémonies  ^  &  donna  deso^éceptes  pouir 
Pexercer  avec  fuccès.  11  compofa  un  ouvrage  inintelligible  dont  les  com- 
mentateurs oififs  exaltèrent  le  mérite.  Cicéron  nous  apprend  que  ce  Tagés 
-étoit  un  payfan  adroit  qui  en  labourant  fon  champ  y  en  vit  fbrtir  un  en-? 
iànt  qui  lui  révéla  tous  les  fecrets  de  l'avenir.  L'Etrurie  devint  l'école  oi 
xous  tes  peuples  vinrent  apprendre  Part  criminel  de  féduire  la  crédulité  du 
^vulgaire.  Le  fénat  Romain  y  envoyoit  des  élevés  choifis  parmi  tes  familles 
les  plus  diilinguées  de  la  République ,  afin  que  l'éclat  de  leur  juaiffance  eç 
répandit  fur  le  miniftetO/ facré  auquel  ils  étoient  deflinés.  Cette  fcience  fu- 
neile  étoit  cultivée  chez  les  Romains  dans  le  temps  de  Romulus  qui  fonda 
un  collège  de  trois  Arufpices  tirés  des  trois  tribus ,  &  qui  dans  la  fuite  de?- 
▼int  beaucoup  .plus  nombreux.  Le  Chef,  qui  étoit  un  des  plus  diftingués 
des  citoyens,  avoit  beaucoup  d'influence  dans  les  affaires  publiques,  mais 
ce  fut  toujours  de  PEtrurié  que  fortirent  les  Arufpices  les  plus  accrédités , 
&  c*étoit  de  cette  dontrée  que  les  étrangers  appelloient  ceux  qu'ils  em- 
ployoient  à  cette  cérémonie  facrée.  Les  dévots  opulens  payoient  magnifn 
quement  un  charlatan  pour  les  diriger  dans  l'Adminiftration  de  leurs  af&i- 
res  domeftiques. 

Ce  miniftere  facré  s'exerçoît  avec  beaucoup  de  cérémonie.   LMrufpîce 

'^xaminoit  avec  une  gravité  impofante  les  mouvemens  de  la  viâime  qu'on 

'  conduifoit  à  l'autel.  Si  elle  niarchoit  fans  indocilité  &  fans  répugnance ,  (t 

,  en  recevant  le  coup  mortel ,  elle  ne  pouflbit  aucun  cri  plaintif,  alors  on 

en  tiroir  un  préfage  favorable*  Dès  qu'elle  étoit. tombée  fous  la  hache  ou 

te  couteau  facré  ,  le  miniftre  examinoit  les  enf railles  fumantes.   C'étoit  le 

.  le  cc£ur^  la  gratte  &  les  reins  oui  fixoifint  fon  attention.  Si  queloue 
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partie .  étoit -deflechéftA  '■flëteijfcy*dfit.J^  c.ou^uij(  ^:  -  litoiett.  ^ftieft  ^«4î.  JUk 
cœur* étoit "palpitant  ôïïlirbp  étroit," "^lî  Téïbîe  Htôît  mâîgfé*  où  livide V^îî 
les  entrailles  répandoient:  uiie  odeur,  o6èpfante ,  fi  Texaminateur  les  lailToit 
tomber  par  terre ,  cMtoit  autant  de  (îgnes  des  calamités  dont  on  étoit  rmpr* 
nacé;  mais  lorfque  ces  parties  internes  étoiént  rouges  ou.vermeilletf^.iQrfir 
qu'elles  étoient  faines;,  fans  taches  &  bien  proportionnées  ,  c^étoit  UM 
marque- infaillible!  des  profpérités. dont  on  allôit. jouir.  Le  feu  qui  confumbic 
la  viâime  j  étoic  auïIi;'lV>bjet>d&  i'infpeétion  des  Arufpices.  SI  la  flamoUI 
étoit  vive  &  claire,  û  elle  ne  s'éteignoit  iqu'après  avoir  dévoré  l'aniina| 
immolé ,  c'étoit  un  témoignage  non  f ufpeâ  que .  lé  facrifice  expiatoire  avcâc 
rendu  la  divinité  propice,  dé  même  que  les  phénomènes  contraires  mor 
nonçoient  des  événemens  .finiftres.  Les  libations  faifoient  aufli  partie  de  lA 
fcience  des  Arufpices*.  Quand  île.  ivini^perdoit.  fa  couleur  ou  fon  gQÛt>  c^ér 
toit  u^^réfage  de  défaflres  prochaihs/:Quand  Didon  offrit  un  facrifice  pour 
fixer  fon  cher  Enée  ,  le  vin  verfé  dans  Cm  coupe  prit  la  couleur  d'un  iàng 
noir  qui  lui  flt.preffentir  fon  malheur.  Xerxés  fut  étonné  du  même  phéno- 
mène dans  un  repas  qu'il  donnoit  à  fes  Officiers  prêts  d'entrer  dans  la  Gre» 
ee  ^  c'efl-à-direi;  que  fon  imagination  ébranlée  parla  crainte  d'un  mauvais 
fuccès,  fît  illiifona  fes  yeux;  .      ^.  ^ 

A  mefure  que-  le  culte  fuperflitieux  dégrada  la  raifon  v  les  Arufpioes 
étendirent  leur  empire  fur  les  efprits  prévenus.  Tout  fut  fournis  à  leur 
exanien  &  à  leurs  <lécifions  •:  on  ne  coatraâa  point  de  mariages,  il  ne  ni- 
quit  point  d'enfàns,  on  n'entreprit  point  de  voyages,  fans  les  confulter  t 
tout  devint  bons  ou  mauvais  préfages.  Celui  qui  en  fortant  de  ^amaiioo:^ 
rencontroit  un  Eunuque,  ou  un  Nain  ou  un  Ethiopien,  regardoit  cette  ren» 
contre  comme  un  avertiflement  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Chaque  nomdBh 
vint  finifire  ou  favorable.  Tout  mot' qui*  préfencoit.  une  idée  runefte,*fiit 
profcrit  par  les  dévots.  Ce  fut  fur-tout  chez  les  Athéniens  que  cette  eipeee 
de  fuperflition  fit  le  plus  de  progrès.  Au  lieu  de  dire  un  tel  efl  mort,  oo 
introduifit  l'ufage  de  dire,  il  a  vécu.  On  donna  le  nomi  d'Euménidés  aux 
furies,  celui  d'homme  public  au. bourreau,  &  celui  de  maifon  aux  prifolls 
&  aux  cachots.  Celui  qui  pronônçoit  par  hafard  un.  de  ces  mots  finiibret^ 
trembloit'  pour  lui  *&  pour  ceux  qui  l'avoient  entendu.  -Les  augures  débt- 
toient  férieufement  qu'après  les  avoû:  articulés,  il  fuffifoit  de  cracher  pour 
en  prévenir  les  effets.  . 

Les  préfages  étoient  regardés  comme  autant  d'arrêts  lancés  contre  les 
prévaricateurs  ,  où  comme  des  récompenfes  prématurées  des  aftions  >er- 
tueufes.  La  Théologie  payenne  enfei^noit  que  la  divinité  bienfàifante  ne 
dévoiloit  aux  hommes  leurs  deflinées  rutures ,  que  pour  les  inviter  a  recon- 
noitre  leurs  fautes  ,  &  pour  les  faire  rentrer  dans  les  fentiers  du  devoÎD, 
&  enfin  pour  prier  les  Dieux  de  détourner  leurs  Vengeances.  Quahdi  le 
préfage  étoit  favorable ,  x^étoit  un  avertiffement  d'en  u)Iliciter  le  prompt 
accompliflement ,  &  d^en;  témoigner  fa  reconnoilfance   par  des  xiâx^aMMi 
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Il  n^y  avoit  que  certains  jours  où  les  Dieux  aimoient  à  manifefter  leun 
décrets  par  lé  chant  &  le  vol  des  oifeaux  ;  c'étoit  toujours  le  matin  que 
l'on  faifoic  cette  obfervation  ,  elle  eut  été  fans  efficacité  au  mois  d'Aoftcl 
<aufe  de  la  mue;  &  l'on  s'abflenoit  ^uffi  de  cette  cérémonie  daiis  le  dé* 
jcours  de  la  ^Lunei  Oh  avoit  foin  de  choifir  un  jour  pur  &  fans  nuage  ; 
c'étoit.fur  les  lieux  les  plus  élevés,  ou  dans  les  plaines  les  plus  découvert 
tes  qu'on  s'aflèmbloit  pour  fe  livrer  à  cette  fupermtion.  L'Augure  fe  placotc 
gravement  à  Centrée  d'une  tente  dreflfée  pour  nûre  fes  obfervations.  Il  étoic 
revêtu  de  la  robe  facerdotale  ,  &  teiioit  dans  fa  liuûn  le  bâton  aiq^nnd 
•qui  reflemUott  à'ia  croflê  de  nos  Evéques;  Hs  s'en  fervoient  poor  tracer 
4ine  ligne  d'Orient  en  Occident,  &  une  autre  du  Midi  au  Septentrion^  Tous 
les  afliftans  étoient  pénétrés  d'un  faint  refpeâ ,  &  rien  ne  troubloit  le  &¥ 
lence  de. la  cérémonie.  Chacun  attendoit,  en  tremblant^  fa  deftinée.  L'An» 
gure  imflfioloitjdes  viâimes,  &  adreflbit  une  prière  à  Jupiter  pour  lui  de* 
mander  ixne  prédiâion  claire  &  précife.  C'étoit  du  bruit  du  tonnerre  &  de 
la  lueur  des  éclairs  qu'on  tiroit  les  préfages  les  plus  infaillibles.  Lorfque  la 
Ibudre  étoit  dirigée  du  Septentrion  vers  l'Orient  ^  lorfqu'elle  grondoit  du 
côté  gauche ,  l'augure  étoit  heureux.  Les  vents  furent  aufli  l'objet  de  l'inlV 
l^âion  facerdotald  ;  on  les  regardoit  comme  les  meffagers  des  Dieux  , 
qui  ne  fouffloient  que  pour  manifèfter  les  arrêts  du  ciel.  L'aigle ,  le  vau'^ 
tour ,  le  milan  ,  le  hibou ,  le  corbeau  &  la  Corneille  étoient  les  oifeaux 
dont  on  examinoit  particulièrement  le  vol  &  le  chant. 

Les  Romains  avouent  une  aveugle  confiance  dans  la  manière  dont  maiw 
geoient  les  .poulets ,  facrés  ,  &  iur*tout  dans  ceux  qu'on  tiroit  de  l'ifle  de 
Negrepont.  Le  tréfor  public  feurniflbit  à  la  dépenfe  de  ceux  qu'on  élevoit 
dans  le  Capitole  &  dans  les  Temples  où  ils  étoient  enfermés  dans  des  ca<* 
ges  de  prix.  Les  dévots  en  élevoient  dans  leurs  maifons.  Les  Généraux  les 
inoins  fuperflicieux  en  avoient  dans  leur  camp ,  &  ils  s'en  fervoient  avec 
fuccès  pour  infpirer  plus  de  confiance  à  leurs  foldats.  Quand  les  pouletf 
mangeoient  avec  appétit  le  grain  qui  leur  étoit  jette  ,  c'étoit  un  préfàge 
heureux.  Mais  s'ils  l'éparpilloient  ,  c'étoit  un  motif  pour  fe  défifter  de 
4'entrepri(è.   Claudius  Pulcher  fit  jetter  les  poulets  facrés   dans  la  mer^ 

farce  qu'ils  avoient  refufé  de  manger  :  eh  bien ,   dit-il ,  il  faut  les  fidre 
oire ,  i>uifqvi'ils  ne  veulent    pas  manger.  Sa  défaite  qui  fuivit  cette  im;^ 
piété,  fut  regardée  comme  la  punition  de  fon  facrilege.  i  ,  kj 

.  Comment  des  peuples  éclairés  ont-ils  du  s'abandonner  à  d'aufli  groflie^ 
res  fuperftitions  ?  Comment  les  Grecs  ot  les  Romains  ont-ils  fuivi  det 
ufages  qui  auroient  dégradé  les  Barbares  qu'ils  avoient  vaincus}. Quel fpec« 
taçle  plus  révoltant  que  de  voir  les  Chefs  d'une  Nation  civilifée  ,.  examl- 
lier f  Tencenfoir  à  la  main,  les  entrailles  d'un  bouc  ou  d'une  géniffe ?  H'efl 
à  préfumer  que  les  Philofpphes. ,  (ans  fe  touther  fous  le  joug  des  préjugés 
vulgaires  ,  fe  font  ^ffujettis  en  public  à  des  cérémonies  qui  îles  icandali- 
(çieot  en  fecret«  Cicéron  lance  les  farcafmes  les  plus. amers  contre  lésait- 

gures. 
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gant.  Jurenal  traite  de  &ble  puérile  tout  ce  qu*on  tUbïtoit  <les.  mânes  Sç 
de  PAcheroD.  Lucien  ^  Carule  &  Calîmaque  partent  avec  beaucoup  d*irré- 
vérence  des  Dieux  &  de  leurs  adorateurs,  &  aucun  d'eux  n'a  été  inquiété 
DÏ  Comme  impie ,  ni  comme  faorijege.  Denis  le  tyran  enlera  la  robe  d'or 
qoi  couvroit  la  Aatue  d'ApoUon ,  fous  prétexte  qu'elle  étoit  trop  chaude  ea 
&éy  &  trop  froide,  en  hiver.  EfcuUpe  étoit  repréfenté  avec  une  barbe d*or, 
le  même  Denis  la  fit  arracher  ,  en  dîfant  'qu'il  étoit  indécent  que  le  fiU 
eut  de  la  barbe ,  tandis  ijue  le  père  n'en  avoit  pas.  Il  réfutte  de  tous  ces 
Êits  particuliers  &  d'une  infinité  d'autres ,  que  du  milieu  du  paganiflne  oa 
vie  fortir  des  efprits  forts  qui  s'élevèrent  au-deflus  des  erreurs  populaires  :  maîx 
quand  ils  vouloient  parler ,  la  multitude  abufée  les  feifoit  taire.  La  Théo- 
logie  pàyenne ,  occupée  uniquement  des  facrifices^,  des  fôtes  &  des  cérémo-' 
Aies,  iè  repoToir  fur  les  phiiorophes  du  foin  de  régler  les  msufs.  Ik  de- 
vaient être  afiez  content  du  partage  ^  pour'lie  point  entreprendre  de  corn- 
bïore  des  prêtres  qui  n'étoieot  à  leurs  yeux  que-  des  héros  de  théâtre.  (T-n) 
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BrS  /kikphim  Babilôpiens  font  les  plus  anciens  Fhilofophes  du  mandei^ 

&  ils  ferpiént  les  plus  refpeâables ,  fi  leur  fcience  n'écoic  dégénérée  m 
un  Charlatanifnie  mercenaire.  Quoique  l'Ailronomie  eût  pris  naiflance  4iuai& 
la  Caidée;|.-lls  ne  is'él^ncereBit  point  vers  le  Ciel ,  pour  y  çoi^t^;9plerri|{ 
in.aj;cbie  des^  corp^,  céldlès.  i\s  firent -defcendrë  la  Fhilorop^ie  fuf 'ja  tip f  ~ 
pour  Â^iairér  fes  habitans.  Ils  ,fe  coniaf  rerent  à  rétuçje;  4e  la  Fbyfiqi^^ 
i^et  l'Hift^ire, naturelle,  Qb/eryat^^^^  la  nature  ,  ils  ^et^ppiêllV 

pour  Taider  dans  fes  productions^  ic  ils  publioient  tous  les  ans  leurs  dé- 
couvertes :  ain(i  leur  inAitution  avoit  le  même  but  que  nos  Académies 
d^ Agriculture  nouvellement  établies ,  pour  diriger  le  Cultivateur  dans  fes 
opérations.  Il  paroit  que  leurs  travaux  les  rendirent  eftimables ,  puifque  le 
Prophète  Daniel,  dans,  fa  plus  grande  faveur,  fe  fit  une  gloire  d^etre  à 
leur  tête.  Belus  les  exempta  des  charges  publiques ,  &  les  gratifia  de  pri- 
vilèges honorables;  perfuadé  qu'on  devoit  récompenfer  ceux  qui  confacroient 
leur  temps  pour  entretenir  raboadao.çe.-dans  PEtat.  Ce  fut  de  ce  Col- 
lège, que  fonirem  les  Botanifte»  &  les  Médecins,  qui  corrompant  la  fcience 
de  leurs  maîtres  ,  abufereM.de  là  cré^ljlité  du  yulgaire.  Ils  fe  vantèrent  de 
charmer  les  bêtes  vénimeufes  ^év^.  des  fiîi$dgations  &  des  paroles  magiquet. 
l'Art  de  préparer  les  poifons  ,Tâ>r6nd|^'Ut^  ^ux  tyrans ,  qui Jes  employè- 
rent H  les  débarraffer  de  leurs  Tunçé^^^  Ttms  les  peuples  de  la  terre ,  ie 
rendoient  à  Babylone  pour  apprendre  cette  Philofophie  occulte  dont  la  coa- 
tagion  fe  répandit  dans  toutes  les  Provinces  ;  &  ce  fut  pour  en  arrêter  les 
ravages  ,  que  les  Empereurs  Romains  décernèrent  des  peines  féveres  con« 
tre  ceux  qui  fe  livroient  à  une  étude  qui  troubloit  l'ordre  public,  &  qui 
donnoit  des  leçons  de  crime. 
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ASHAM,  ASEM,  ou   AZEM,  Royaume  (PAJïc. 

E  Royaume  peu  connu  eft  à  l'Orient  du  Mogoliftan.  On  afllire  qal! 
produit  en  abondance  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  vie.  Il  eil  riche 
par  fes  mines  d'or ,  d'argent ,  de  fer ,  de  plomb ,  fa  laque ,  la  meil- 
leure de  toute  l'Afie ,  dont  il  fe  fait  une  grande  exportation  pour  le  Ja- 
pon ,  &  la  Chine ,  par  la  foie  que  les  Européens  &  les  AHatiques  en  ô- 
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ASIE ,  f.  f.  Une  des  ^natrt  parties  du  Globe  la  plus. grande  après  Chimériques 

O"  •  ■•  .r;  . 
N  donne  aujourd'hui  pour  bornes  à  TAfie-,  i'^.  lâ  mer  Glaciate  ou  âè 
TartaVie,  qui  la  féparc  des  terres  Arôiques.  2^  L'Océan  oriental,  iqûilà 
diflingue  de  TAmérique ,  aufli-bien  que  des  terres  Antarôiques.  3*^*  La  Inér 
Rouge  &  l'Ifthme  de  Suez ,  qui  la  divife  de  l'Afrique.  4°!.  La  Mééttèrrifr- 
née,  l'Hrchipel,  la  mer  de  Marmora,  la  mer  Noire,  le. Don  ou  Tanaâ 
en  partie,  &  une  chaîne  de  montagnes^  oui  s'étendent  jufqu'aux  détroits 
de  Weigats  dans  la  mer  Glaciate.  L^Afie  s'étend  depuis  le  douziénfie  degré 
^e  latitude  méridionale ,  jufques  vers  le  roixante-dtx-feptieme  de  lariti^ 
feptèntrionale  ;  &  depuis  le  cinquante*huitieme  degré  de  longitude  pûS  de 
Fifle  de  Fer ,  jufqu'au  deux  cens  deuxième ,  fuivant  la  carte  du  globe  ttt^ 
reflre  de  M.  Bellin ,  &  celle  que  M.  Buache  nous  a  donnée ,  il  y  a  quel* 
ques  années ,  fur  les  Mémoires  de  M.  de  l'Jfle ,  Profeffeur  au  Collège  royal  ^ 
des  nouvelles  découvertes  au  nord  de  la  mer  du  fud  ;  enforte  que ,  fuivant 
cette  dernière  carte,  la  côte  orientale  de  la  Ruflie  n'eft  féparée  v^rtf  lé 
cercle  polaire  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  ^  que  pat  un  tntjet 
d'environ  trente  lieues > communes  de  France.  /  '' 

Mais  félon  les  obfervations  des  Ruffes  fur  lefquelles  on  a  étevé  des  âaa'^ 
tes  raifonnables ,  l'Afîe  s'étend  entre  le  quarante-troifieme  &  le  deux-cens- 
feptieme  degré  de  longitude;  &  entre  les  deux  pôles,  elle  s'étend  dépuis 
le  foixante-dix-feptieme  degré  de  latitude  feptentrionale  jufqu'au  dixième 
de  latitude  méridionale.  ^ 

On  divife  communément  l'Afie  en  deux  grandes  parties ,  l'Afie  majeure 
&  l'Afie  mineure.  Les  Anciens  divifoient  encore  celle-ci  en  Afie  ultérieure 
&  Afie  citérieure  :  ils  entendoient,  par  la  partie  citérieure,  tout  ce  qui  eft 
en  deçà  du  mont  Taurus.  Dans  le  traité  de  paix,  conclu  entre  les  Ro* 
mains  Se  le  grand  Antiochus  y  après  la  bataille  du  mont  Sypile ,  la  condi- 
tion que  les  vainqueurs  impoferent  aux  vaincus  efl  exprimée  en  ces  tei^ 
mes  :  jijia  omni  quœ  cis  montent  Taurum  eft ,  abftinete.  Tite-Live.  Eutrope  em- 
ploie une  autre  expreflîon ,  mais  équivalente ,  ut  intra  Taurum  fe  contincftti 
Il  faut  remarquer  que  les  Romains  ap^elloient  quelquefois  fimplemem  Afie^ 
une  portion  de  l'Afie  mineure  qu^ils  gouvernoient  par  le  miniftere  d^m 
Préteur,  ou  d'un  Proconful. 

L'Afie  majeure  ancienne ,  autrement  grande  Afie ,  fe  divifoit  en  cinq 
parties  fuivant  Strabon ,  &  en  quarante-fept  Provinces  fuivant  Ptolemée.  Oo 
trouvoit  d'abord ,  en  palfant  l'Euphrate ,  la  Méfopotamie  que  l'Ecriture  »p- 

{)elle  Aram  Naharajim  ou  Padan  aram ,  &  qui  étoit  bornée  à  l'Orient  par 
e  Tigre,  enfiiite  la  Babylonie,  la  Caldée ,  au-delà  du  Tigre  étoit  l'Aflyrie 
oui  formoit  un  puifiant  Empire  dont  Ninive  étoit  la  capitale.  En  tirant  aii 
(eptentrion,  on  emroit  dans,  la  Médie,  divifée  en  deux^  la  grande  Médie 
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&  PAtropatene;  au  midi  ëtoient  la  Perfeî&  la  Sufiane  ;  au-delà  de  U 
Perfe,  vers  POrient. ëtoient  la  Caramanie,  PEmpire  des  Parthes,  rHirca-i 
nie ,  la  Margiane  ,  la  Baâriane  ^  la  Sogdiane ,  le  pays  des  Maffagetes ,  cé- 
lèbre par  la  Reine  Thomiris ,  &  celui  des  Saces.  Les  Anciens  ont  aufH 
parlé  du  Paropamife/de  PArie  ou  Ariéne,  de  la  Drangiane,  de  PAracho- 
îie  &  de  la  Gédrofie.  Voye^^cts  mots.  Linde  écoit  diyiiëe  comme  aujourd'hui 
en  deçà  le  Gange,  &  en  delà  le  Gange.  La  partie  en  deçà  du  Gange,  les 
rives  Vie  PIndus ,  PHydafpe ,  PAcefine  furent  auflî  connus  des  Anciens ,  à 
caufe  de  l'expédition  d^Alexandre  le  Grand  ;  mais  Ja  partie  au-delà  du  Gange 
leur  fut  prefque  entièrement  inconnue  ;  ils  avoient  quelques  idées  des  Chi- 
nois ou  Siniens  Sinarum  regioj  mais  tout  ce  qu'ils  en  lavoient,  c'eft  qmç 
ces  Sëniens  ëtoient  les  plus  orientaux  de  PAfie. 

En  remontant  au  nord  ëtoient  la  Scythie  ou  Sarmâtie  adatique  &  le  pays 
des  Séres  qu'on  croit  être  le  Catay.  On  diflinguoit  alors  trqis  Scythies, 
celle  au-delà  du  mont  Imaiis,  celle  en  deçà  &  enfin  celle  qui  eft  à  l'Oc- 
cident &  au  Nord  de  la  mer  Cafpienne  &  qui  vient  aboutir  à  Pembouchurc 
du  Tanaïs ,  près  de  laquelle  font  les  habitans  de  la  Colchide  &  de  Plbérie, 
dont  nous  allons  parler  dans  la  divifion  fuivante. 

L'Afie  mineure  ancienne ,  aujourd'hui  P Anatolie ,  une  des  plus  grandes 
provinces  de  PEmpire  Ottoman,  comprenoit,  en  fuivant  l'extrémité  de  la 
mer  Noire ,  les  cotes  de  la  mer  Egée  &  de  la  Méditerranée  jufqu'aux  rives 
de  PEuphrate,  la  Colchide,  l'Albanie,  Plbérie,  les  deux  Armenies,  le  Pont, 
la  Capadoce,  la  Faphlagonie ,  la  Bythinie,  la  Gallogrece,  la  Mifie  &  U 
Fhrygiequi  font  fouvent  confondues  dans  les  anciens  Auteurs;  l'Eolie^  Vlo^ 


L'Empire  de  PAfie  a  pafTé  fucceflîvement  entre  les  mains  de  difFérens 
Peuples.  Les  Aflyriens  Pont  pofledé  les  premiers  depuis  le  déluge  ;  &  après 
qu'ils  en  eurent  joui,  félon  Hérodote,  pendant  ç2o  ans,  les  Medes  com- 
mencèrent à  fe  révolter  contre  eux.  Ils  combattirent  courageufement  pour 
leur  liberté ,  &  fe  délivrèrent  enfin  d'une  longue  fervitude.  Plufieurs  autres 
Nations  firent  la  même  chofe  à  leur  exemple.  Mais  comme  toutes  celles 
qui  habitoient  le  continent ,  fe  gouvernoient  à  leur  fantaifie ,  elles  eurent 
bientôt  de  nouveaux  maîtres ,  &  retombèrent  dans  une  nouvelle  fervitude. 
Il  y  avoit  parmi  les  Médes  un  fage ,  appelle  Déjoce ,  fis  de  Phraorte ,  qui 
afpiroit  à  la  puiffance  fouveraine,  &  qui  ,  pour  y  parvenir ,  fe  fervit  de 
cette  voie.  Les  Médes  habitoient  daiis  des  bourgs  &  dans  des  villages  fépa- 
rés,  &  Déjoce,  qui  fa  voit  que  l'équité  eft  ennemie  des  injures,  &quiétoit 
dans  une  grande  eftime  parmi  les  fiens ,  s'ëmdioit  d'autant  plus  à  rendre 
juftice ,  qu'il  voyoit  parmi  les  Médes  beaucoup  de  licence  &  de  déprava- 
tion. Cela  fut  caufe  que  les  Médes  qui  demeuroient  dans  le  même  bourg , 
confidérant  les  mœurs  &  la  probité  de  ce  perfonnage ,  l'établirent  parmi 
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eux  pouf  Juge  de  leurs  diffêreos.  Déjoce,  qui  tendoit  fecretement  I  là 
domination ,  fe  montra  jufle  &  équitable  en  toutes  chofes  ;  &  par  ce  moyeni 
il  acquit  parmi  les  tiens  beaucoup  de  gloire.  Bientôt  les  peuples  le  revèd- 
rent  de  la  fbuveraine  puiflknce. 

Déjoce  étant  mort,  après  un  règne  de  53  ans,  Phraorte>  fonfils,  lui 
fuccéda.  Ce  Prince  ne  fe  contenta  pas  de  la  couronne  des  Médes  que;  ion 
père  lui  avoit  laiflTée;  il  fit  la  guerre  contre  les  Perfes^  &  ce  fut  le  pre« 
mier  peuple  qu^il  réduiiit  fous  la  puiflànce  des  Médes.  Ainfi  ^  avec  le  ie*» 
cours  de  ces  deux  puiffantes  Nations,  il  fubjugua  enfuite  TAde,  tantôt  -Cfi 
prenant  un  pays ,  tantôt  en  (e  rendant  maître  d^un  autre.  Enfin ,  il  nurcha 
contre  lés  Affyriens ,  &  tnéme  contre  ceux  qui  habitoient  la  ville  de  Ni^ 
nus,  qui  avoient  autrefois  la  domination  de  tous  les  autres  peuples ,  j&  qui 
alofi  avoient  été  abandonnés  de  tous  leurs  alliés  ;  mais  ils  étoient  encore 
forts  &  puiffans.  Phraortc  leur  déclara  donc  la  guerre ,  &  périt  dans  cette 
entreprife  avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  ,  la  vingt-deuxiemè  année 
de  fon  règne ,  &  eut  pour  fucceffeur  Cyaxare  fon  fils  ,  &  petit-fils  de  DéjocCé 

On  dit  que  ce  prince  fut  plus  grand  &  plus  belliqueux  que  fes  ancê- 
tres; qu'il  divifa  le  premier  en  provinces  les  peuples  afiatiques,  &  qif^il 
fépara  le  premier  les  piquiers,  les  gens  de  cheval,  &  ceux  qui  tiroiemde 
Tare;  car  auparavant  ils  rharchoient  pêle-mêle  dans  les  armées.  C'étoît  ce 
prince  qui  faifoic  la  guerre  aux  Lydiens ,  lorfqu'au  milieu  du  combat  & 
contre,  toute  apparence,  le  jour  fe  convertit  en  ténèbres.  Ce  fut  ce  prince^, 
qui  ayant  attiré  à  fon  parti  tous  les  peuples  de  TAfie,  qui  étoient  au  de* 
là  du  fleuve  Halys ,  joignit  leurs  forces  avec  les  fiennes ,  &  les  cpnduifit 
contre  Ninus,  pour  venger  la  mort  de  Ton  père,  &  pour  ruiner  cette  ville* 
Mais  comme  il  la  tenoit  afliégée,  après  avoir  défait  les  Affyriens  dans  une 
bataille  ,  il  vit  venir  contre  lui  une  puifTante  armée  de  Scythes,  qui  étoic 
conduite  par  Madyés,  leur  roi,  fils  de  Protothyas.  Ces  Scythes  s'éroient 
jettes  dans  TAfie ,  après  avoir  chaffé  les  Cimmériens  de  l'Europe  ;  &  en 
pourfuivant  les  fuyards,  ils  entrèrent  dans  la  Médie. 

Les  Médes  comoattirént  contr'eux ,  &  avec  la  bataille ,  ils  perdirent  Pem-* 
pire  de  PAfie.  Les  Scythes  ne  le  confervereht  que  vingt-huit  ans^  uaiâ 
pendant  ce  court  efpace  de  tems,  ils  avoient  ruiné  toutes  chofes,  autant 
par  leur  négligence  que  par  leurs  défordres  ;  car ,  outre  les  tributs  &  ley 
impofîtions  ordinaires ,  ils  faifoient  des  exaâions  étranges ,  &  dépouilloient 
chacun  de  fes  biens.  Enfin,  Cyaxare  &  les  Médes  ayant  reçu  chez  eux  la 
plus  grande  partie  de  ces  peuples,  en  firent  un  carnage  horrible,  après  les 
avoir  enivrés.  Les  Médes  recouvrèrent,  par  ce  moyen ,  la  puiffance  &  tou-« 
tes  les  chofes  qu^ils  poffédoient  auparavant,  prirent  la  ville  de  Ninus»  & 
réduifirent  fous  leur  puiffance  les  Affyriens,  excepté  une  partie  du  pays  de 
Babylone.  Après  toutes  ces  aâions,  Cyaxare  mourut,  ayant  régné  qua- 
rante ans,  fi  Ton  y  comprend  la  durée  de  la  domination  des  Scythes,  £c 
laiffa  pour  fucceffeur  fon  fils  Aflyage. 
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L^Empîre  de  TAfie  paffa  depuis  aux  Perfes-par  Cyrus,   Se  enfuite  aux: 
Grecs  ,  ou  aux  Macédoniens  par  Alexandre-le-grand.  Les  Parthes  y  établi- 
rent aufli  un  très-puiflant  Empire,  qui  finit  fous  Alexandre  Sévère,  &  re- 
{^afla.aux  Perfes,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  comme  abforbé  par  les  Turcs  &paç 
es  îiîirxafins.  Car  perfonne  n'ignore  avec  qupUe  rapidité  le  torrent  de  la, 
Jiniflance  mufulmanè  inonda  les  pays,  partagés-  entre  les  rois  4^  Perfe  & 
es  Empereurs,  de  Conftantinople.  Dans  un-  efpace;46.  vingt-fix  ans,  Ma- 
bomed,  Ebou-Békir  &  IJmer,    en  foumettant  à  leurs  armes  l'Arabie  en- 
tière, la  Chaldée,  la  Méfopotamie,  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Cyrénaïque,  le 
Kufifian,  TAderbijan  &  leKhoraflan,  fondèrent  un  Empire,  dont  l'étendue 
égala,  bientôt  celle  de  l'Empire  Romain.  Des  ^viâoires  éclatantes  &  des  fie- 
gesimportans ,  terminés  avec  fucçès,  les;,  avoient  rendue  terreur  de  l'Orient. 
Une  feule  bataille,  comme  celle  d'Yermouck,  leur  (ouii\ettoit  une  pro* 
vincç  «miere;  &  Içs  villes  les  plus confidérables  dçPAfiej.EdefTe,  Nilibe, 
Heliopojis,  Emeffe,  jérufalem,  Alep,  Antioche,  Damas,  Hiérapolis,  Tri- 
poli, Tyr,  Céfarée,  fubirent  la  loi  du  vainqueur,  les  unes  fans  réfiftance, 
les  autres  après  une  défenfe  opiniâtre,  où ^   malgré  leurs  remparts,  lenr^ 
garnifbns  &  les  armées  nombreufes  venues  à  leur  ff^cours,  le  défefpoir  de: 
alGegés  lutta  vainement  contre  le  fanatirme'&  la  valeur  ^e$  àflîégeans.  Un 
feu!  trait  de  Khandemir  tiendra  lieu  du  détail,  dans  lequel  nous  n'entre^ 
rons  pas  ici.  Suivant  cet  hiftorien,  les  Arabes   s'emparèrent  de  trente-fix 
mille  places,  fortereffes,  bourgs,  ou  châteaux,  pendant  le fçul règne  d'Amer 
qui  ne  fut  que  de  dix  ans  &  demi. 

On  remarque  que  les  Souverains  d'Aûe  changepient  fouvcnt  de  fëjour. 
Ainfi,  ordinairement,  ils  pafToient  l'hyver  à  Babylone,  le  printems  à  Suze, 
Vété  4*  Ecbatane  V  d^utrefois  on  les  trouve  àjPerfépolis,  à  Saules,  à  Mem- 

i>hîS|  ou  ailleurs,  fuivant  apparemment  que  leurs  plaifirs,  ou  leurs  affaires 
'exigeoient. 

L^(ie  mineure  fprmoit  une  prefou'ifle;  car  elle  avoir  pour  bornes,  au 
midi  la  Méditerranée,  au  couchant  la  mer  Egée,  &  au  nord  lePont-Euxim 
Dû  côté  de  l'orient ,  fes  bornes  étoient  les  deux  Arménies  &  les  autres  pays 
adjacens  ^  qui  s'ëtendoieiit  d'une  mer  à  l'autre  ;  c'eft-à-dire ,  depuis  le  Font* 
£uxio  jufqu'à  la  Méditerranée.- 

L^Afie  mineure  comprenoit  les  provinces  fuivaotes  ;  favoir ,  la  Troade , 
la  CapMdoce,  le  Pont;  la  petite  Arménie,  la  Lvcaonie,  l'Jfaurie,  la  Cili- 
cie,  laPamphylie,  la  Pifidie,  laGalatie,  la  Paphlagonie,  la  Bithynie,  TAfie 

{proprement  dite,  la  Lycie,  la  Mvfie,  la  petite  Fhrygie,  la  grande  Phrygien 
a  Lydie,  la  Carie,  la  Doride,  l'Ionie  oc  l'Eolide. 

^^Ces  diverfes  provinces  étoient  entrecoupées  de  montagnes  fans  nombre^ 
Xe  monf  Ida  dans  la  Troade  tù  fort  célèbre.: Le  mont  Taunis  ne  l'eft 
^çre  moins.  Celuî-rî  traVerfoîtplufieurs  proviifces.  Quant  aux  fleuves  & 
rivières,  qui  arrofoient  l'Afie  mineure,  ils  font  également  faris  nombre. 
Leïi  .p{iaçifKi,ux'étoienc  THeaniis. ,  le  Rhynda^^^    le  Sat^farius ,  l'Halys,  l'Iris  » 
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PEuphrate ,  le  Mêlas ,  qui  fe  rendoit  dans  ce  dernier ,  le  Sarus ,  le  Ceftn» , 
le  Méandre,  le  Lycus»  le  Xanchus  &  autres. 

Il  parole  que  l'origine  des  peuples  de  PAfie  mineure  efl  la  même  que 
celle  des  Grecs.  Tel  eft  le  fenriment  de  M.  Freret.  Car,  dans  fes  Obfervmr; 
tions  fur  l'Hiftoire  des  premiers  )iabîtans  de  la  Grèce ,  il  montre  par  uiM 
fuite  de  t^oîgnages  combinés  éntr'eux,  que.  les  anciens  habitans  de  U 
Lydie,  de  la  Carie,  &  de  la'Myfie;  que  les  Phrygiens,  les  Pifidiens,  lies. 
Arméniens,  en  un  mot,  prefque  tous  les  peuples  de  PAfie  mineure,  for- 
moiént  dans  l'origine  une  même  nation  avec  les  Pélafges  ou  Grecs  Euro- 
péens. De  toutes  les  preuves  qui  établiflent  ce  feîr,  nous  n'en  rapporte- 
rons qu'une  feule  V  c/eft  que 'la  langue  de  toutes  ces*  nations  Afiatiques^  h 
même^  liialgrë  les  ÂffërencVs-i|'ui' cajfaâérifoient  les  dialeâes,  avoir  beâto? 
coup  de  rapport  pour  le  ÏTond/avec  celle  desr  Grecs  d'Europe,  comme  lé 
montrent  les  noms  gre^s  donnés  dans  l'Jliàde  aux  Troyens  &  à  leurs  aU 
liés,  &  les  entretiens  que  leurs  chefs  ont,  fans  interprète,  avec  ceux  de 
Tarmée  Grecque. 

Mais  quelle  étoit  la  caufe  de  cette  conformité?  Les  premières  peuplades 
avoiént-elles  paffé  de  la  Grèce  dans  l'AHe  mineure ,  ou  de  TAfie  mineure 
dans  la  Grèce  >  Comment  &  dans  quel  tems  s^étoient  faites  ces  migrations? 
Ce  font  autant  de  queftions,  auxquelles  il  eft  împofnble  de  répondre  d\ine 
manière  précife  &  certaine.  L'ancienneté  de  ces  événemens»  antérieurs  aii 
tems  dont  la  tradition  s'eft  confervée  par  le  fecours  de  l'écriture,  le  fifencé 
de  Moyfe,  la  perte  de  plufieurs  hiftoriens,  la  contrariété  qui  règne  entre 
ceux  qui  reftefit,  fôuvent^peu  d'accord  avec  eux-mêmes,  toutes  ces  raifons 
réunies  nous  rédùifent  au  filence. 

Cyrus  fjb  rendit  maltrp  de  l'Afie  mineure  du  tems  de  Créfus  ;  &  les  roî* 
de  Perfe  étendirent  leur  domination  jufqu^à  la  Côte,  Alexandre  foumit  èh-t 
fuite  le  pays  à  l'empire  des  Grecs;  &  fes  fucceflcurs  y  fondèrent  diverl 
royaumes,  qui  payèrent  fous  la  domination  Romaine,  &  qui  firent  partie 
de  l'empire  d'Orient  ou  de  Conftantinople. 

;    Donnons  Une  idée  de  la  di\^on  tnoderne  de  l'Afie.  V  ^ 

•   Nous'  commencerons  par  Ijs^Nôrd/  au  delà  du  cercle  polaire;  ce  (ont 


Samojédes.    Les  terres   qui  font  à  l'Orient  s'appellent  le  pay^ 

chatka.    Il  y  a   une  ifle  ou  prefqu'ifle  appellée  la  nouvelle  Zemble  ott 

Zemle ,  dont  l'intérieur  n'eft  point  connu  &  les  côtes  très^peu. 

Après  avoir  repaffé  le- cet^le  polaire^  on  trouve  la  Mofcbvie  en  Afie^ 
Ja  Sibérie,  la  graïKleTarttfie,  partagée  en  diverfes  Nations,;  ieomme  ies 
KalmuckS|  les  TastaEres. Tongufè) ,  let  Monguls  ou  Mogols,'&c.;  te  *payv 
de  Buchara;  Usbeck\  la/Târtarie  ChinoifeVb  Catbai,  le  Thibet  grand  dc 
petit ,  &  la  1  artarie  Chinoife. 

Revenant  à  l'Orient .  à  côté  des  Tartares  d'Europe,  efl  la  CircalBe^ 

fuit 
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fuit  la  Géorgie ,  la  Mingrelîe ,  Tlrnirette ,  &c.  Au  Midi  commence  la  Tur-^ 
quie  en  Europe  ;  au  deçà  de  TEuphrate  efl  la  Nacolie ,  la  Sourie  ^  au  deli 
l'Arménie  &  le  Diarbeck ,  l'Irak ,  le  Courdiftan. 

Sur  les  côtes  de  la  Natolie ,  on  trouve  les  ifles  de  Mitylene ,  Ténedos  , 
Chio  ou  Chios ,  Samos  ,  Nicaria ,  Cos ,  Leninos  ,  Rhodes ,  Chypre. 

Au  Midi  de  la  Sourie  &  du  Diarbeck ,  eft  l'Arabie^  Plus  à  TOrient  e(l 
la  Perfe  &  la  mer  Cafpienne.  II  y  a  plufieurs  ides  le  long  des  cotes  de 
l'Arabie  &  de  la  Perfe,  mais  aflez  peu  confidérables.  L'Inde  comprife  en- 
tre la  Ferfe  &  la  Chine  fe  divife  en  trois  parties  ;  i^.  les  Etats  du  Grand- 
Mogol  ;  2*^.  la  prefqu'ifle  deçà  le  Gange  ;  3°.  la  prefqu'ifle  delà.  Toutes 
les  trois  contiennent  de  vaftes  provinces ,  dont  quelques-unes  ont  le  titre 
de  Royaume. 

Entre  les  Royaumes  de  la  prefqu'ifle  deçà  le  Gange,  on  compte  celui 
de  Vifapour ,  de  Carnate ,  de  Golconde ,  la  côte  de  Malabar-  &  de  Coro* 
mandel. 

Dans  la  prefqu'ifle  delà,  on  diflingue  trois  parties ^  la  Septentrionale^ 
la  Méridionale  &  l'Orientale. 

Dans  la  première  font  les  Royaumes  d'Ava,  de  Pegu,  d'Afem,  d'Ara-» 
çan.  Dans  la  féconde  les  Etats  du  Roi  de  Siam.  Dans  la  troifieme  font  les 
Royaumes  de  Camboie,  de  la  Cochinchine  &  de  Tonquin. 

Le  pays  le  plus  Oriental  de  la  Terre-ferme  de  l'Afie  eft  la  Chine. 
.    Nous  parlerons  de  toutes  ces  Contrées  à  leur  article  particulier. 
.  Les  principaux  fleuves  de  l'Afie  font  le  Voljga»  autrefois  Rha,  qui  prend 
^  fource  dans  la  Mofcovie  en  Europe  &  fe  jette  dans  la  mer  Cafpienne; 
l'Oby  qui  fe  jette   dans   la  mer  Glaciale,  après  avoir  reçu  l'Irtich   autre 
'^ande  rivière;  le  Jenifca  qui  vient  des  montagnes  d'Ufurtat   &   fe   jette 
^ufli  dans  la  mer  Glaciale ,  entre  les  montagnes  de  glaçons ,  après  avoir 
T^çu  nombre  d'autres  rivières  dans  fon  cours  ;  dans  la  Chine  font  les  fleu- 
ves de  Hoang  ou  Hoanho  &  de  Kiang  ;  dans  l'Inde   coulent  le  Gange  & 
l^Indus  ;  &  dans  la  partie  Occidentale  de  l'Afie,  le  Tigre  &   l'Euphrate. 

^^^t  ces  mots. 

Jl  y  a  aufli  quantité  de  Lacs ,  dont  le  principal  efl  la  mer  de  Kilan ,  au-* 
trement  nier  Cafpienne  ou  d'Hircanie  \  les  plus  confidérables  enfuite^ 
ibnt  le  Lac  Baikri  dans  la  Bratskie ,  à  l'Occident  du  Mont  de  Pierre  ;  le 
Xac  d'Altin  dans  le  Royaume  de  ce  nom^  &  le  Lac  d'Afan,  dans  le  Royau- 
sue  d'EIutz. 

Entre  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Afie,. on  voit  le  Mont  Taurus; 
célèbre  dans  l'Hifloire,  &  qui  a  palfé  pour  la  plus  grande  montagne  de 
l'Univers ,  avant  qu'on  connût  celles  de  l'Amérique.  Il  commence  à  la^ 
Côte  maritime  de  la  Pamphilie ,  vis-à*';is  les  ifles  Chélidonienes ,  &  traver- 
fàîït  fous  différens  noms  de  grands  Royaumes ,  il  pénétre  jufque  dans  l'Inde 
où  il  divife  l'Afie  en  deux  parties,  dont  l'une  s'appelloit  au  dedans  du 
Jaunis  &  Tautre  au  dehors.  Il  forme  dans  fon  étendue  plufieurs  branches  | 
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dont  la  plus  fameufe  eft  rAnticaurus.  On  y  voit  aufTî  te  Mont  Imaiis  eik 
forme  de  croix  ^  qui ,  par  différens  chemins  s'étend  au  Levant,  au  Couchant^ 
au  Midi,  au  Nord,  &  divife  la  Scythie  en  deux  parts.  G n' y  trouve  encore 
le  Caucafe ,  le  Mont  Ararat  en  Arménie ,  &  les  montagnes  de  la  Chine 
qui  comprennent  ce  que  Ton  nommoit  autrefois  les  Monts  Damafiens. 

Les  ifles  de  PAfie  font  en  très- grand  nombre  ;  &  il  y  en  a  qui  font 
fort  conHdérables ,  &  qui  forment  de  grands  Royaumes  dans  leur  leul  di(^ 
tria.  Les  premiers,  que  l'on  trouve  en  allant  d'Occident  en  Orient,  dans 
la  mer  des  Indes ,  font  .les  Maldives  au  nombre  de  pluiieurs  mille ,  maif 
toutes  fort  petites  ;  elles  font  prefque  vis-à-vis  la  pointe  Méridionale  de  la 
prefqu'ifle  deçà  le  Gange.  A  côté  des  Maldives,  font  les  Laquedivet,  yai 
prolongent  au  Nord  la  face  Occidentale  de  la  prefqu'ifle  dont  nous  venons 
de  parler.  En  avançant  fous  le  Cap  de  Comorin ,  au  Nord-Eft,  on  troove 
la  fameufe  ifle  de  tleylan ,  qu'on  croit  être  la  Taprobane  desr  anciens ,  & 
qui  appartient  aux  Hollandois.  En  tirant  au  Sud  ,  &  en  laiflant  au  Nord 
une  grande  quantité  de  petites  ifles  telles  que  les  ifles  des  Cocos  y  d*An* 
daman,  de  Cara,  de  Nicobar  ,  on  trouve  les  ifles  de  la  Sonde  fituécs  fous 
la  ligne ,  &  dont  Sumatra ,  Bornéo  &  Java  font  les  plus  confidérablef.. 
Dans  cette  dernière  eft  la  grande  ville  de  Batavia ,  Capitale  des  Etats  ifjû 
les  Hollandois  pofTedent  dans  tes  Indes.  En  continuant  à  l'Orient,  on  iten* 
contre  i'ifle  des  Célebe's ,  les  Moluques ,  Ceram  &  Gitolo.  En  remoncint 
au  Nord  ,  &  en  laifTant  à  i'Efl  les  nouvelles  Philippines  &  les  ifles  d'Ot* 
Falos ,  on  voit  les  Philippines  dont  les  principales  (ont  Mindanas  &  Loçon^ 
Sur  la  même  ligne  efl  la  célèbre  ifle  Formofe ,  à  l'Orient  de  Canton,  vis- 
à-vis  &  à  l'Orient  de  la  Chine ,  bien  avant  dans  la  grande  mer  du  Sud  ^ 
font  les  ifles  Marianes  ou  des  Larrons.  Enfin  après  avoir  vu  encore  de  COult 
tes  côtés  un  nombre  infini  de  grandes  &  de  petites  ifles ,  on  arrive  à  cdlet 
du  Japon ,  dont  la  principale  eft  la  plus  grande  &  la  plus  conlidérable  de 
toutes  les  ifles  de  l'Afie.  Elle  n'efl  féparée  de  la  terre  d'Yeflb  ou  de  Kamt& 
chatka,  que  par  le  détroit  de  Sungar.  Il  nous  refle  à  jparler  de  la  tUM^ 
velle  Zemble,  qui  n'eft  point  une  prefqu'ifle  comme  quelques-uns  le  pré» 
tendent,  puifqu'elle  eft  feparée  de  la  Terre-Ferme  par  le  détroit  de  vaî- 
gats.  Elle  efl  dans  la  mer  Glaciale  ;  nous  ne  la  connoiflbns  que  très-pM 
dans  l'intérieur.  Voye^tous  ces  articles.  •  .* 

Sur  les  Côtes  de  la  Natolie,  dans  la  Méditerranée ,  on  trouve  les  ifles  de 
Mytilene ,  Ténedos ,  Chio  y  Samos ,  Nicaria ,  Cos  ,  Lemnos ,  Rhodes  ëf 
Chypre.  Voyc^  tous  ces  mots. 

Le  climat  de  l'Afle  eft  en  général  le  plus  doux  &  te  plus  tempéré  dur 
Globe.  La  population  y  eft  plus  confldérable  ,  proportion  gardée,  que  dans* 
les  autres  continens.  On  fait  que  la  plupart  des  Nations  répandues  en  Eu» 
rbpe ,  ne  font  que  des  Colonies  de  la  grande  Tartarie ,  que  Ton  regaitle 
comme  la  partie  la  plus  élevée  de  notre  terre.  La  conftitution  des  Afia*^ 
tîques   n'eft  cependant  pas  la  même  par-tout ^  &  les  Tartares  exceptés,  01^ 
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Schifniariques  ou  Hérétiques ,  &  même  des  Juifs  ;  des  Catholiques  Lâtînt  ^ 
tant  en  Chine ,  que  dans  les  Royaumes  voifins ,  &  dans  les  pays ,  où  les 
Princes  Catholiques  de  l'Europe  ont  des  ëtabliflTemens ,  des  Grecs  dans  la 
'Mofcovie  Afiatique ,  &  enfin  des  Proteftans  dans  le  pays ,  où  les  Anglois  ^ 
les  Hollandoîs  «  les  autres  Peuples,  qui  profeflent  cette  Religion ,  fè  (mit 
établis.  On  voit  encore  en  Perle  des  refies  de  la  Religion  des  anciens  Ma- 
ges ou  des  difciptes'du  fameux  Zoroàflre  qui  adoi'oient  le  feu.  Onlesàp- 
pelle  Gaurcs  ou  Guebrcs.  Les  langues  les  plus  générales  de  PAfie  font  PÂ- 
rabe ,  le  Tartare ,  &  le  Chinois.  Il  y  en  a  plufieurs  autres  moins  générales  ^ 
comme  l'Arménien,  le  Japonois,  le  Malabare,  Malayois,   &c. 

On  confidere  l'Afie  comme  le  berceau  du  genre-humaia  fur  ce  Gtobe» 
C'efl-là  que  les  Arts  &  les  Sciences  ont  commencé  à  germer  &àfedéte^ 
ïopper;  c^efl  dans  l'Arabie  heureufe  que  les  premiers  hommes  réfléchirent^ 
comparèrent  &  imaginèrent.  Le  temps  &  l'induflrie  leur  amenèrent  enfuite 
ridée  d'y  bâtir  des  Villes.  Ils  formèrent  fur  les  bords  de  t'Euphrate  de  pui(^ 
fentes  Monarchies ,  comme  celles  des  Affyriens,  des  Babiloniens ,  des  Medes  Se 
des  Perfes.  La  Côte  Occidentâile  de  l'Afie  étoit  couverte  de  Villes  Grecques  t 
~""^'  ^         "  plufieurs  fbfe 

conduite 
fubjuguer  les  Përfes.  Des  débris  de  ce  nouvel  Empire 
fe  forimerent  de  pUiffans  Royaumes  toujours  en  guerre  enrr^eux&  avec  lea 
étrangers.  Bientôt  les  Romains  s'emparèrent  de  toutes  ces  Provinces  divi-« 
fées  qu'ils  furent  enfuite  obligés  de  défendre  contre  les  Parthes ,  les  Per- 
fans ,  &  les  Sarraztns ,  à  qui  elles  reflerent  en  partie.  Les  Princes  de  l'Eu-» 
rope  accoururent  à  leur  tour  fur  là  fcene  de  l'Afie ,  &  y  apportèrent  une 
guerre  de  Religion ,  qui  faillit  à  les  ruiner'À  à  dépeupler  leurs  Etats.  Eofîi^ 
Tes  Turcs,  fortis  de  la  grande  Tattarie ,  chaflerent  tous  tes  concurrens ,  &  fe 
rendirent  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  ces  vafles  contrées,  dont, 
ils  ont  formé  l'Empire  Ottoman ,  tandis  que  les  Sophis  &  les  Mogols  éta?» 
blifToient  d'un  autre  côté  leur  Trône ,  &  leur  PuifTance  telles  que  nous  les 
conhoiffbns  •  aujourd'hui. 

L'Afie  Mineure,  (aujourd'hui  TAnatolie)  ce  vafle  &  beau  pays,  aucrb^ 
fois  (i  célébré  &  fi  fioriflant  ^  n'efl  plus  recohnoîfTable  ^  dépuis  qu'il  eil  fottif 
la  domination  des  Turcs.  L'air  y  eft-tenïpéré,  &•  communément  faîn,  c*^ 
cepté  fur  tes  côtes  où  la  pefle  fait  fou  vent  de  grands  ravages;  &it  ferqîiÊ 
très-fertile ,  s'il  étoit  cultivé.  Mais  fes  habitans ,  qui  font  en  partie  Turcs  ^ 
&  en  partie  chrétiens  Grecs  ou  Arméniens,  en  négligent  extrémemeif t  lik 
culture  ;  les  premieiis ,  par  la  parefTe  qui  teur  efl  naturelle ,  &  tes  autres^ 
par  la  fervitùdè  dans  laquelle  ils  géhlifTent  ;  enforte  que  tes  Tutos  bfik*' 
îaiifé  prefqu'èntiérement  détruire  un  fi  beau  'ctimat.  En  effet,  les  cuùpk^^ 
gnes,  à  moitié  inôil tes  ^  ëh^  perdu  kp^^^  partie  de  letirs  hatPîtttis  / 

&  on  né  trouve  plus  daiis  une  Région  <]ui  a  produit ^iHi  fi  grand  ÀonibMi 
é'honunèsiiluftres,  ^  oui  ofi-^FOyoit  des- Souveraineté^^  des  Moo^^hies^ 


\      .     K 


3(S  ASIE. 

leftine  &  des  Contrées  adjacentes.  On  doit  donc  s'attendre  à  beaucoup  de  f2-»> 
cherefle  &  à  une  grande  ftérilité  dans  cette  première  époque.  Il  Êiut  mjême 
defcendre  jufqu'au  temps  d'Abraham  pour  trouver  de  foibles  traces  des  ulk« 
ges  obfervés  anciennement  chez  ces  Peuples  dans  le  cours  ordinaire  àa. 
leurs  aâions.  A  Tégard  des  idées  qu'ils  pouvoient  avoir  alors  de  la  monde 
&'  des  devoirs  de  la  Société,  il  n'en  fera  cas  même  queftion.  Noué  foxor 
mes  dans  une  ignorance  totale  &  abfolue  fur  cet  article,  (1  important  &  fi 
eÎTentiel  à  connoltre.  La  (implicite  faifoit  le  caraâere  diflinâii  de  ces  prer 
miers  âges. 

La  manière  dont  on  fe  nourrifToit  alors  en  fait  preuve.  On  ne  voit  nk^ 
roicre  ni  fauce  ni  ragoûts  ,  ni  même  de  gibier ,  dans  la  defcription  que  l'E- 
criture fait  du  repas  donné  par  Abraham  aux  trois  Anges  qui  lui  apparurent 
dans  la  vallée  de  Membre*  Ce  Patriarche  leur  fert  un  veau  rôti,  ou.  pour 
mieux  dire  grillé,  du  lait  de  beurre,  &  du  pain  frais  cuit  fous  la  cendre.^ 
Voilà  tout  le  feftin.  Ce  fait  montre  que  les  repas  alors  étoient  plus  iblides* 
que  délicats.  Abraham  avoir  certainement  intention  de 'traiter  fes  hôtes  du 
mieux  qui  lui  étoit  podîble ,  &  il  faut  obfèrver  que  ce  Patriarche  poflëdoit' 
de  très-grandes  richefTes  en  or  &  en  argent,  en  troupeaux  &  en  efclayes» 
On  peut  donc  regarder  le  repas  qu'il  donne  aux  trois  Anges  ^  comme;  le. 
modèle  d'un  feflin  magnifique,  &  juger  en  conféquence^ quelle  étoit  deiba; 
temps  la  manière  de  traiter  fplendidement. 

On  pourroit  croire  au  furplus  que  les  premiers  hommes  dévoient  être  de 
prodigieux  mangeurs.  N'eft-il  pas  étonnant  de  voir  fervir  à  trois  perlbones. 
un  veau  entier  &  près  de  cinquante-(ix  livres  de  pain.  Rebecca ,  pour  un 
feul  repas ,  apprête  à  Ifaac  deux  chevreaux.  Cette  circonflance  eft  d'ùtaûit 

Elus  remarquable  que  dans  les  pays  chauds,  tels  que  la  Faleftine , pq  % 
eaucou.p  moins  befoin  de  nourriture,  que  dans  les  climats  froids  outem*; 
pérés.  J'aimerois  donc  mieux  attribuer  l'ufage  de  fervir  une  fi  énorme  qp^a* 
tité  d'alimens  à  l'efprit  de  ces  premiers  (iecles ,  qui  faifoit  vraifemblable^ 
ment  confifter  la  magnificence  des  repas  à  préfenter  aux  conviés  în^niiyiffnf 
plus  de  nourriture  qu'ils  n'en  pouvoient  prendre.  .  ^ 

A  mefure  que  les  Sociétés  fe  policerent ,  &  que  les  Peuples  fe  trouvèrent 


i  pour  l'inviter  à  fe  rendre  digne  de  fa  bénédiction.^»  AHé^ 
n  à  lachafTe,  lui  dit*il,  &  quand  vous  aurez  pris  quelque  cliofe  ^  ÊiijCe^Teli; 
»  un  mets  dans  le  goût  que  vous  favez  qui  me  plaît.  «  La  fuite  de  cette  HiP 
toire  prouve  encore  mieux  l'ufage  où  l'on  étoit  dès  lors  d'apprêter  les  vian-' 
des  de  différentes  façons.  Rebecca  qui  entendit  ce  difcours,  &  dom;JlQ--' 
têntion  étoit  de  fubftituer  Jacob  à  la  place  d'Erau,lui  ordotina'dê  orendre 
deux  des  meilleurs- chevi^eaux  qu^eM»-a<wei»moda  ,-d»-manter^>qu'lUaq'  ■  i^ 
trompa,  &  les  prit  pour  de  la  venaifon.  L'Ecrimre  ajoute  que  {acob 
fféfenu  du  vin  à  fon  père,  &  qu'il  en' but.    '  — 
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nairement  tes  adîettes.  On  mangeoit  alors  où  fur  des  écorces  ^  ou  fur  de$ 


On  ne  connoifToic  point  alors  le  fecret  de  laifler  mortifier  la  viande  quel« 
que-temps  avant  que  de  la  manger.  Abraham,  pour  régaler  les  Anges,  court 
à  Ton  troupeau ,  choifit  un  veau ,  lé  donne  à  Ion  efclave  pour  le  tuer  & 
le  faire  cuire  fur  le  champ.  Ifaac  voulant  manger  du  gibier  ^  dit  à  Efaii  de 
prendre  fon  arc  &  fts  flèches ,  &  de  lui  apprêter  à  (on  retour  un  mets  de 
ce  qu'il  aura  pu  rapporter.  Rebecca ,  pour  le  tromper ,  tue  incontinent  deux 
chevreaux  qu'elle  lui  fait  manger.  J'aurai  encore  occaflon  d'infifler  fur  dette 
pratique  qui  marque  bien  la  grodiéreté  des  premiers  Peuples ,  lorfqiie  je 
parlerai  des  mœurs  des  anciens  habitans  de  la  Grèce. 

La  (implicite  des  vêtemens  aura  répondu ,  dans  les  premiers  fiecles,  à 
celle  de  la  nourrimre.  On  ignoroit  alors  l'art  de  donner  aux  habits  des  fit- 
çons  &  des  grâces.  On  prenoit  un  morceau  d'étoffe  plus  long  que  large  , 
&  on  s'en  couvroit,  ou  pour  mieux  dire ,  on  s'en  enveloppoit.  Car  origi- 
nairement on  ne  fe  fervoit  point  d'attaches  pour  retenir  les  habits.  Ils  n%<« 
toient  contenus  que  par  les  différens  tours  que  l'on  fàifoit  faire  à  l'étoffe  (tic 
le  corps.  Plu(ieurs  Peuples  encore  aujourd'hui  ne  s'habillent  pas  autrement. 
Succeflivement  on  imagina  des  manières,  de  fe  vêtir  plus  commodes  &  plus 
propres  à  couvrir  le  corps.  Il  paroit  que  l'habillement  des  Patriarches  con« 
fîfloit  dans  une  tunique  à  manches  larges  ^  fans  plis ,  &  dans  une  efpece  de 
manteau  £iit  d'une  pièce,  ht  tunique  couvroit  immédiatement  la  chair ,  le 
manteau  fe  mettoit  par*de(fus  la  tunique  y  &  s'attachoit  probablement  avec. 
une  agraffê.  Les  chaleurs  exceffîvês  qu'on  éprouve  dans  la  grande  partie  de 
l'Afie ,  font  caufe  que  de  tout  temps  on  s'y  eft  peu  mis  en  peine  de  couvrit 
les  bras  &  les  jambes.  La  chaufTure  n'y  a  jamais  conHflé  que  dans  des  ef-* 
peces  de  fandales  attachées  avec  des  corroies.  L'ufage  en  avoit  lieu  dé&  le 
temps  d'Abraham. 

L'habillement  étoît  extrêmement  (impie.  Il  n'y  avoit  prefque  rien  à  tail* 
1er,  &  peu  à  coudre.  Les  modes  ne  changeant  point  alors  comme  dlei 
ne  changent  point  encore  aujourd'hui  dans  le  Levant;  &  ces  fortes  dluL"; 
bits  pouvant  convenir  prefque  indifféremment  à  toutes  les  tailles^  les  per*- 
fonnes  riches  en  avoient  toujours  un  grand  nombre  de  réferve ,  dont  cllei 
faifoient  des  préfens.  L'ufage  en  étoit  établi  dès  le  temps  d'Abraham^ 
Moïfe  met,  les  habits  au  nombre  des  préfens,  qu'Eliézer  fit  à  toute  la  fii<^ 
mille  de  Rebecca.  Cet  ufage  fe  pratique  encore  aujourd'hui  dans  tout 
l'Orient. 

Il  y  avoit  dès  le  temps  des  Patriarches ,  une  forte  de  luxe  &  de  magni- 
ficence dans  les  habillemens.  Rebecca,  pour  mieux  déguifer  Jacob,  lui 
fait  prendre  les  habits  d'Efaii  qu'elle  gardoit  foigneufemenr.  Moïfe  die 
qu'ils  étoient  fort  beaux;  mais  il  n'en  fait  aucune  defcription.  Jacob  qui  ai-» 

moit 


^2% 


A   'S    I    t. 


blés.  On  ignore  comment  les  premiers  peuples  s'afleoient.  Etoît-cc  lur 
desileges,  lur  descouflîns,  fur  des  tapis,  fur  des  nattes,  ou  fur  des  peatix? 
Je  pencherois  à  croire  que  du  temps  des  Patriarches  on  ne  connoifibit  pas 
Ses  iieges  propriement  dits.  Encore  aujourd'hui  on  ne  fait  point  ufage  de  cette 
efpece  de  meuble  dans  l'Orient.  On  n'eft  afHs  que  fur  des  tapis  ou  fur  difs 
ieouifîns.  Il  eft  vraifemblable  qu'on  ea  aura  ufé  de  même  dès  tes  fiecles 
les  plus  reculés. 

A  l'égard  des  fits  ^  on  n'en  peut  parler  auflî  que  pat  conjeâare^ 
jQuoiqu'il  en  fok  queftion  dans  la  Genefe,  rien  ne  nous  indique  conr* 
ment  ih  pouvaient  être  feits.  Tout  nous  porte  à  croire  qu'on"  n'avott 
alors  que  des-  couchettes^  fans  courtines  &  fans  rideaux.  Par  la  fuite  an 
y  ajouta  des  pavillons  légers  qu'on  garnit  d'étoffes  précieufes.  Mak'  ce 
ne  fut  que  dans  des  temps  bien  poi¥érieùrs  à  ceux  dont  je  parle  prâênr 
tement. 

Je  préfume  qu'on  n'aura  connu  que  fort  tard  Part  d'orner  &  de  décorer 
^intérieur  des  appartemens.  L'invention  des  tapifferies  n'cft  point  des  pre- 
miers tempSï  J'en  dis  autant  de  la  dorure  &  de  la  peinture.  On  ne  pciit 
pas  prononcer  auflî  affirmativement  à  l'égard  des  lambris  &  des  autres 
ornemens  qui  dépendent  de  la  menuiferîe.  L'ufage  de  revêtir  de  bois  ar* 
tiflement  travaille  le  dedans  des  maifons  ^  efl  très  •  ancien  chez  les  pei^* 
pies  de    l'Afie. 

Examinons  maintenant  comment  tes  peuples  ,  dont  fe  viens  de  par- 
ler y,  fe  comportoient  dans  te  cours  ordinaire  de  la  vie  civile.  Raflem^ 
blons  fous  un  même  point  de  vue  le  peu  de  détails  qui  nous  reilènt  fiir 
cet  objet* 

Il  eft  certain  que  dès  lesi  premiers  fîecles ,  les  habîtans  de  là  Palefline 
&  des  contrées  adjacentes,  avoient  des  idées  àflez  juftes  de  la  polltelle  & 
des  '  égards  qui  fervent  à  entretenir  la  liaifon ,  &  à  former  la  douceur 
de  la  lociété  entre  les  hommes.  On  fe  faluoit  d'une  façon  très-refpeâueuife ,. 
en  courbant  le  corps  très-profondément.  On  voit  auflî  qu'il  y  avoit  dés  oC- 
cafibns  où  l'on  s'einbraflbit.  L^hiftoire  des  Patriarches  fournit  quantité 
d'exemples  de  ces  pratiques. 

On  avoit  fur-tout   beaucoup  d'égards  &  d'attention  pour  tes  étrangers^ 

'■  &  les  voyageurs.  On  leur  ofFroit  non- feulement  le  couvert ,  maïs  encore 

tout    ce   dont  fls  pouvoient   avoir  befoin.  On   s'empreflbit  même  S  leur 

fervir  ce  qu'on  avoit  de  meilleur,  &  à  les  combler  de  prévenances  &  de 

civilité.  Comme  les  anciens  ne  portoîent  pour  toute  chauflbre  que  des  ef- 

peces  de  fandales,  ils  ne"  pouvoient  marcher  fans  fe  remplir  les  pieds  de 

^'pouflieres  ou  de  boue;   auflî  le  premier  foin,  lorfque  quelqu'un   entrok 

'"dans  uYie  maifon,  étoit-it  de'  lui  offrir  de  Teau  pour  Te  laver  les  pieds.  On 

▼oit  dans  TEcriture  que  les  Patriarches  ne  manquoîent  jamais  à  cette  po- 

Kteflc.  Quand  un  maître  de  maifon  vouloit  i&ire  un  honneur  &  un  accueiC 

difiingué  à  fcs  hôtes,,  il  les  fervoit  lui-même  à  table.  C'eft  ainfi  qu'en  ttfai 
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i\braham   enrers  les  trois  Anges  qui   lui   apparurent  dans' U  vallée  :d«» 
Jiambré. 

On  doit  mettre  encore  au  nombre  des  politefles  pratiquées  alors  icJ'é- 

Î^ard  des  étrangers ,  l'ufage  où  Ton  étoit  de  les  conduire  en  cérémonie  à. 
eur  départ.  Entre  autres  reproches  que  Laban  fait  à  Jacob  y  il  fe  pliint; 
^ue  par  fa  fuite  précipitée  il  ne  lui  ait  pas  laifTé  lieu  de  le  reconduire^ 
avec  des  chants  de  joie  &  au  fon  des  inftrumens. 

A' regard  des  autres  bienféances  de  la  focîété,  ou  en  connoiflbit  &  on  ett 
obfervoit  plufieurs  ufages  dès  ces  premiers  âges.  Jl  n'étoit  point  d'ufage  , 
par  exemple,  que  les  femmes  mangeaflènt  avec  les  hommes,  t^ra . ne: par' 
roit  point  au  feflin  qu'Abraham  fait  aux  trois  Anges.  Rebecca  n^éroit  point 
du  repas  que  ks  parens  donnèrent  à  Eliézer  lorfquM  vint  la  demander  etk 
mariage.  Les  femmes  d'ailleurs  avoient  des  appartemens  féparés  de  ceuxl 
des  hommes,  &  ne  pou  voient  paroitreen  public  que  couvertes  d'un  voile«i 
Tous,  ces  ufages  fubfiftent  jencore  aujourd'hui .  dans  l'Orient. ...  i 

La  coutume  vouloit  auffi  que  les  perfonnes  de  marque  portaient  alors 
par  diflinâion  un  bâton  fait  d'une  raçon  particulière.  C'eft  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui,  d'après  les  Grecs,  un  fceptre ,  décoration  réfervée 
dans  les  derniers  temps  pour  les  Rois  &  lès*  Souverains.  Mais  original^ 
rement  l'ufage  en.  étoit  beaucoup  plus  étendu  ;  &  chez  tous  les  anciens 
peuples  chaque  perfonne  de  marque  portoit.on.  iceprre.!  Cette  coutume ^ 
marquée  très-ejcprejQ'ément  dans  l'Ecriture,  s'efi  perpétuée,  pendant.  forC 
long-temps.  j»  ' 

Dans  les  (iecles  qui  font  préfenrement  notre  objet ,  il  n'étoit  pas  contre 
la  bienféance  que  les  maitrefles  des  maiibns  fe  mêlaffent  d'apprêter  elles-* 
mêmes  une  partie  de  la  nourrimre.  On  voit  Sara  paitrir  &  faire  cuire  la 
quantité  de  pain  néceffaire  pour  le  repas  qu'Abraham  donna  aux  trois  An*^ 
ges.  Rebecca  apprête  un  ragoût  cohipofe  de  deux  chevreaasx;;  jOn  voit  lek 
enfans. des  Patriarches,  chargés  dé comhiidîons  pénibles.,  ânqni  paroltroieot 
fort  baffes  aujourd'hui.  Jacob  garde  les  troupeaux  dé  liabap  fiombeau-përe^ 
&  quand  ce  Patriarche  fut  de  retour  !dans /fon  payis ,  fësr-e^fans  gardercm 
les  liens.  Les  filles  même  n'étoient  point  difp'énfées  des  fanâions  pénibles 
du  ménige.  Rebecca  étoit  obligée  d'aller  chercher  de  l'eau  £brt  loin  ,  & 
de  porter  fa  cruche  fur  fes  épaules.  Rachel  conduifoit  le  troupeau  de  fbn 
perei  Les  mœurs.* des  Crect,  aux  fiecles  héroïques,  nous  retracent  une 
peinture  fidèle  de  ces  premiers .  temps. .  Oh  doit  au  fiirplâfe  atrrihuer  touB 
ces  ufages  .à  la  nécedité  dans  laquelle  les  peufdes  fe  font  trouvés  originai? 
cernent  de  faire  tour  par  eux-mêmes.  La  condime  aâueliei des  Sauvages  eit 
eft  une  preuve  convaincante.  -   ■  :  -,     '"^ 

L'ufage  de  témoigner  la  douleur  de  la  perte  de  ies  prociies  par ^d6• 
marques  extérieures,. a  eu  lieu  dès  les  temps  les  plnsrirçcïrlési  Au  &jetdtf 
ÏB  mort  de  Sara,. l'Écriture  obferve  qu'Abraham  s'acquitta  des  devôirs/dn 
deuU$'î&  ailleurs  .èUe^idii  râ  Itida*»  ayant  perda  {à^smméi^JzifCi^jpt&tt 
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fo  tempfi  du  deutf  avant  que  de  fe  montrer  en  public.  Mais  on  ignolm 
combien  duroit  alors  le  deuil  chez  les  Orientaux,  &  la  manière  dont  oa 
leportoit.  Il  eft  certain  qu'on  changeoit  d'habits,  &  qu'il  y  en  avoit  alors 
d'afFeftés  pour  les  veuves.  C'efl  un  fait  dont  Thiftoire  de  Thamar  ne  per* 
itiet  pas  de  douter;  lorfqu'elle  voulut  tromper  Juda  &  le  faire  tomber  aans 
le  piège  qu'elle  lui  tendoit ,  elle  eut  foin ,  dit  Moïfe ,  de  quitter  fbn  ha* 
billement  de  veuve ,  &  d'en  prendre  un  autre.  On  ne  voit  pas  bien  quel: 
étoit  alors  le  caraâere  de  cette  forte  d'habit.  On  peut  feulement. le  con- 
ieâurer.  II  parolt  d'abord  que  les  veuves  ne  portoient  point  de  voile  ^  car 
Thamar  en  prend  un  poùr'.fe  déguifer.  Je  préfume  aufli  que  la  ferme  des 
Jlabîts  de  deuil  devoit  être  différente  de  celle  des  habits  ordinaires».  Jacob 
apprenant  la  mort  de  JofepK  déchire  fes  vêtemens ,  &  fe  couvre  d'un  ô* 
lice,  ou  pour  mieux  dire,  d'un  fac,  fuivant  la  leçon  du  texte  Hébreu  & 
des  Septante.  On .  donnoit  vraifemblablement  le  nom  de  fac  aux  habits 
de  deuil,  parce,  qu'ils  iétoient  étroits  &  ferrés  comme  des  facs  &  d?uiie 
couleur  fans  doute  fombre  &  trifle. 

On  ne  peut  parler  que  fort  imparfaitement  des  occupations,  des  plaî^ 
iîrs  &  des  exercices  des  premiers  peuples.  La  garde  des  troupeaux  faifbit 
certainement  le  principal  objet  de  leurs  foins  &  de  leurs  richeffes.  L'and* 
quité ,  tant  facrée  que  profane ,  n'a  qu'une  voix  fur  cet  article.  C'efl  .par 
cette  raifon  que  les  Anciens,  lorfqu'ils  avoient  à  traiter  d'af&ires,  fe  ren^ 
doient  aux  portes  des  villes.  Les  habitans  étoient  alors  obligés  d'en  fbrtif 
tous  les  matins  &  de  n'y  rentrer  que  le  foir ,  parce  qu'ils  étoient  prefqne 
tout  pâtres ,  ou  laboureurs.  La  porte  de  la  ville  étoit  donc  l'endroit  où  ib 
avoient  le  plus  d'occafions  de  fe  voir  &  de  fe  rencontrer. 

A  l'égard  de  leurs  plaifirs  &  de  leurs  amufemens ,  on  voit  que  de  tout 
temps  les  peuples  fe  font  exercés  à  chanter,  à  jouer  des  inftrumens,  &  à 
danfer.  Le  chant  fuppofe  une  efpece  de  Poéfie  ;  ainfi  on  peut  mettre  Tiii*  " 
vention  de  cet  ait  jiiblime  au  nombre  des  plus  anciennes  découvertes.  Je 
Croirois  même  que  la  Poéfie  jefl  plus  ancienne  que  la  Mufique ,  qui  certai»' 
liement  a  dû  précéder  la  Danfe.  Mais ,  fans  vouloir  décider  la  préférence  , 
examinons  quelle  a  pu  être  l'origine  de  ces  deux  arts  également  flatteurs 
&  fëdoifànts.  Commençons  par  la  Poéfie. 

On  a  débité  jufqu'à  préfent  bien  des  conjeâures  fur  l'origine  de  la  Voé^ 
fie  :  cependant  il  n'y  en  a  aucune  qui  nous  développe  les  véritables  nio«- 
tifs  qui  ont  pu  former  les  premiers. Poètes.  Je  m'explique.  Si  l'on  veut  fe 
contenter  de  motifs  vagues  &  généraux ,  il  eft  aifé  de.  trouver  la  fburce  de 
la  Poéfie  dans  les  différentes  affeâions  dont  l'homme  eft  fufceptible.  Ott 
conçoit  clairement  que  les  premières  idées  poétiques  n'ont  pu  être  enfan- 
tées* que  par  une  imagination  viverhent  &  fortement  affeaée.  En  effèt^ 
torfque  l'ame  eft  pénétrée  d'un  femiment  vif,  elle  dédaigne  les  expreflîons 
ordinaires.  Le  ftylê  familier  ne  peut  alors  la  fatisfaire.  Un  langage  conw 
l&un  j&  vulgaire  exprimeroit  mal  les  idées  qui  la  tranfportent.  11  lui  £uit 
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avoir  relTenti  ces  mouvemens  tendres  &  délicats ,  auxqttels  U  Foéfo  a.  été 
redevable  dans  la  fuite  d'une  grande  partie  de  Tes  beautés.  \  '.  -. 

Si ,  laiflant  les  conjeâ:ures  »  on  veut  confulter  THiftoire  fur  rorigine  îde 
la  Poéfie,  on  n'y  trouve  aucun  Éiit  propre  à  Tëclaircir.  On  y  voit  feule**» 
ment  que  dés  les  temps  les  plus  reculés  la  PoéHe  a  été  employée  cheo 
tous  les  Peuples  à  conferver  le  fouvenir  des  événemens  mémorables.  Il  Eta^ 
droit  donc  d'après  ce  fait  ,  qui  eft  inconteftable ,  afligner  aux  premières 
produirons  poétiques  une  origine  bien  différente  de  toutes  celles  qu^m^m. 
imaginées  jufqu'à  préfent.  Alors  ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que  cette 
efpece  de  langage  doit  fa  nailfance  à  l'amour-propre  qui ,  <lan$  tons  les 
pays  &  dans  tous  les  fiecles ,  s'eft  étudié  à  faire  valoir  &  à  exalter  les  faits 
qui  pouvoient  flatter  fa  vanité.  Il  emploie  volontiers  à  cet  effet  l'exagé- 
ration &  les  figures  hyperboliques ,  les  termes  &  les  tours  les  plus  am« 
poules.  Il  s'efforce,  fi  l'on  peut  dire,  d'agrandir  les  objets  par  l'emphafe 
des  expredions ,  par  la  hardieffe  des  images  &  par  l'abus  des  métaphores^ 
Tous  les  Peuples  ont  été  atteints  de  cette  manie.  Il  n'y  en  a  point  qui 
n'ait  cherché  à  relever  les  événemens  qui  TintérefToient.  Les  chantons  des 
Sauvages ,  qu'on  peut  bien  regarder  comme  des  efpeces  de  Poéfies  ,  ne 
contiennent  que  les  louanges  &  les  exploits  de  leur  Nation ,  qu'ils  exs^e^ 
rent  toujours  autant  qu'il  leur  eft  poffîble.  Les  habitans  des  Ides  Mariaaes  ^ 
qu'on  doit  mettre  au  rang  des  Peuples  les  plus  bornés  &  les  plus  igno-* 
rans ,  fe  croyoient ,  avant  la  venue  des  Européens ,  la  feule  &  unique  Na«v> 
tion  de  l'univers.  Les  fixions  de  leurs  Poéfies  les  confirmoient  dans  cette 

{^rétention  ridicule.  Ils  étoient  charmés  de  ces  fables  abfurdes  qui  flattoient 
eur  orgueil,  paflion  dominante  de  ces  Barbares.  11  fera  donc  arrivé  dés 
les  premiers  temps ,  qu'au  lieu  de  raconter  les  faits  fknplement ,  &  tels 
qu'ils  s'étoient  paffés ,  quelques  génies  inventifs  fe  feront  appliqués  à  cher^ 
cher  des  termes  &  des  tours  particuliers  pour  compofer  leurs  narracions^ 
Cette  manière  de  s'exprimer,  &  ce  flyle  au-deffus  du  langage  ordinaire 
aura  plû ,  parce  qu'il  flattoit  Tamour-propre  des  peuples  &  leur  vanité.  Ls 
coutume  l'aura  confacré.  Ceft  ainfi  qu'infenfiblement  la  Foéfie  aura  pu  fe 
former.  L'ufage  enfuite  s'en  fera  étendu  à  tous  les  objets  dont  les  honoi-* 
mes  fe  fentoient  afFedés  vivement. 

Peut-être  aufli  que  fans  avoir  recours  à  l'amour-propre  ,  on  pourrcnt  ac^ 
tribuer  la  naiffance  de  la  Poéfie ,  à  l'effort  qu'on  aura  fait  pour  repréifeii^ 
ter  d'une  façon  énergique,  des  événemens  qui  avoient  laiflTé  de  forces  tra^ 
ces  dans  l'ame  des  Speâateurs,  &  fait  des  imprefldons  très* vives  fur  leiMf- 
imagination.  On  pourroit  même  en  chercher  la  fource  dans  ces^  comento? 
mens  indicibles  qu'on  reffent  à  la  vue  des  périls  éminens  auxquels  où  a 
eu  le  bonheur  d'échapper.  On  veut  alors  faire  éclater  fa  joie,  &  il  û'y  a 
point  de  termes  trop  forts  m  trop  expreflifs ,  pour  énoncer  &  peitxlre  les 
tranfports  dont  on  efl  animé  dans  ces  inflans. 

La  reconnoiifançe ■  peut  encore  a^oir  ^aucoup  contribué  à  former  &3l 


3^8  A    S    I    É. 

de  la  Mufique.  t^ancîenneté  &  l'unîvcrfalitë  de  ces  diverriflimeM^  font 
également  atteftées  par  tous  les  Ecrivains.  II  n'y  a  point  de  peuple  qui  n'ait 
eu  Tes  danfes  particulières.  On  en  retrouve  Pufage  jufques  chez  les  peuplés 
les  plus  barbares ,  &  chez  les  Nations  les  moins  civilifées.  Ajoutons  qii^aiH 
ciennement  la  danfe  faifoit  partie  des  cérémonies  confacrées  au  culte  de 
la  Divinité.  Je  ne  m'étendrai  point  au  furplus  fur  l'origine,  ni  fur  l'épcH 
que  d'un  divertifTement,  fi  naturel  à  l'homme.  Le  corps  fe  reflent  toujours 
des  impredions  de  l'ame.  Il  témoigne  la  part  qu'il  y  prend  par  fes  moi»- 
vemens ,  fes  gefles  &  fes  attitudes.  Il  n'a  donc  été  queftion  que  de  ré* 
gler  les  differens  mouvemens  du  corps ,  en  les  afTujettiflant  à  une  certaine 
cadence  marquée  &  mefurée.  C'efl  un  'Art  qu'on  aura  promptement  &  ik« 
cilement  inventé. 

La  Poéfie,  la  Mufique  &  la  Danfe,  ont  fait  pendant  bien  des  fiecles 
les  principaux ,  pour  ne  pas  dire  les  feuls  amufemens  des  anciens  peuples. 
On  y  peut  joindre  les  feftins ,  dont  l'ufage  a  été  commun  à  tous  les  fie- 
cles &  à  toutes  les  Nations.  Dès  les  premiers  temps,  il  y  avoit  des  occa- 
fions  marquées  pour  des  repas  d^apparat  &  de  réjouiflance.  L'Ëcriture  dit 
qu'Abraham  fit  un  grand  feftin  le  jour  qu'il  fevra  Ifaac.  Laban  invita  on 
grand  nombre  de  (es  amis  au  repas  préparé  pour  les  noces  de  fa  fitte 
avec  Jacob. 

Je  ne  fais  fi  l'on  doit  mettre  la  chafle  au  nombre  des  amufemens  que 
les  premiers  hommes  pouvoient  prendre.  Nous  ne  regardons  aujourd'hui 
cet  exercice,  que  comme  un  plaifir  &  un  délafiement.  Il  n'en  étoit  pas 
de  mên^e  dans  les  fiecles  reculés.    La  chafle  alors ,  étoit  plutôt  une  occu* 

f>ation  férieufe  qu'un  divertifiement.  La  terre  dévaftée  par  le  déluge,  refta 
ong*temps  déferte  &  inhabitée  dans  fa  plus  grande  partie.  Les  bêtes  &• 
rouches  le  multiplièrent,  &  mirent  bientôt  en  danger  la  vie,  non-feule- 
ment  des  beftiaux ,  mais  auffi  celle  des  hommes.  Les  premières  peuplades 
ne  tardèrent  pas  i  fe  trouver  dans  la  nécefiité  de  leur  faire  une  guerre 
continuelle  &  attentive.  C'efl  par  cette  raifon ,  que  les  premiers  Fondateufs 
d'Empires  font  repréfentés  comme  de  grands  chaffeurs.  Ce  talent  étoit 
alors  aufiî  eftimable,  qu'il  peut  paroltre  aujourd'hui  indifférent.  On  alloic 
donc  à  la  chafTe ,  moins  par  goût,  que  par  néceillté,  &  je  crois  pou* 
voir  douter  qu'on  s'en  fît  un  fimple  amufement* 

Malgré  la  grande  fimplicité  des  mœurs,  qu'on  fuppofe  communément 
avoir  régné  dans  ces  premiers  âges ,  on  a  déjà  pu  remarquer ,  que  dès  le 
temps  d'Abraham  le  luxe  n'étoit  pas  inconnu  à  plufieurs  peuples  de  l'A* 
fie.  Ils  avoient  différéns  bijoux  &  des  vafes  d'or  &  d'argent.  Il  efl  quei^ 
tion  du  temps  d'Ifaac ,  non-feulement  d'habits  précieux ,  mais  même  ..de 
vêtemens  parfumés  :  tels  étoient  ceux  d'Efaii ,  que  Rebecca  fit  prendre  Ta 
Jacob.  L'ufage  des  fenteurs  &  des  parfums ,  s'en  donc  introduit  chez  les 
peuples  de  l'Orient ,  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  &  on  peut  juger  d'après 
ces  faits,  qu'ils   connoifToient  d'autres   recherches  6c    d'autres   voluptés  ^ 

donc 


doot  MojLfe ,  fans  doute  ^  n'a  pas  eu  occafîon  de  nous  mftruîre.  Ainfî  Tet 
ïnœurs  de  ces  Nations  n'écoienc  pas  albi»  anfli  (impies  qu'oa  voudroit  fou* 
Vent  nous  le  perfuader. 

'    Difons  encore  que  1â  chafteté  ne  parott  pas  avoir  été  leur  vertu  (avo« 
rite.   Sans  parler  its  abominations  qui  attiterent  le. courroux  du  Ciel  fur 
les  habîtans  de  Sodome^de  Gomorrhe^  dès-lors  il  y  avoit  des  femmes 
publiques  qui  s'abandonnoient  à  tout  le  monde  indiffêremment ,  moyens 
nant  une  certaine  rétribution.   L'aventure  de  Juda  avec  Thamar  fa  belle- 
fille  9  en  fournit  des  preuves  plus  que  fuffifantes.  Nous  voyons  en  efièt  que 
Thamar,  pour  mieux  en  impofer  à  Juda,  fut  fe  porter  dans  le  carrefour 
d'un  grand  chemin  par  lequel  ce  Patriarche  devoit  palTer.   Cette  place ,  dit 
Moïfe,  &  Tattitude  dans  laquelle  elle  fe  tenoit,  perfuaderent  à  Juda  que 
c'étoit  une  femme  publique ,  &  leur  marché  fut  conclu  en  conféquence  » 
moyennant  un  chevreau  qu'il  lui  promît,  &  les  gages  qu'il  donna  pour 
'aflurance  de  fa  parole.    La  réponfe  que  firent  les  habitans  de  ce  lieu  au 
1)eTger  que  Juda  envoya  enfuite  porter  à  cette  femme  le  prix  de  fes  fk« 
veurs ,  prouve  bien  que  ces  fortes  d'aventures  dévoient  être   alors   fort 
communes  &  fort  fréquentes  :  »  Nous  n'avons  point  vA^Jui  dirent- ils ^ 
»  de  femme  débauchée  adife  d^ns  ce  carrefour.,  «   Il  Ai^c^t  doqc  qu'il  y 
len  eût  dès-lors  un  alfez  grand  nombre ,  &  qu'on  les  re^nnût  pour  telles 
à  certains  caraéleres  reçus  &  ufités.    Nous  apprennons  d'ailleurs,  par  le 
Sanchoniaton  ,  que  la  corruption  des  mœurs  étoît  portée  aux  plus  grands  ex- 
cès dans  les  premiers  fiecles. 

'  •  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  (iir  les  mceurs  des  premiers 
liabitans  de  l'AHe.  Nous  aurèns  occafion  d'entrer  dans  des  détails  parti- 
culiers, en  parlant  des  différentes  Nations  particulières  qui  peuplèrent 
les  di^erfes  Contrées  de  cette  grande  &  belle  partie  de  notre  Globe, 
Ci'efl  atlors  auffi  que  nous  parlerons  des  anciennes  Monarchies  Afiatiques  ^ 
de  leurs  JLoix  &  de  leur  forme  de  Gouvernement.  Voye^  ASSYRIB ,  Ba- 
ÏYLONE ,  fi^r.  '  '   '  ^ 


f 


*        —  '         A  s  s  A  s  s  IN,  r.  m. 

1.  _  .  .  • ,  '  .  •       • 

"Vj/^N  nomme  Af&flîn  tout  homme  qui  en  tue  un  autre  de  deffein 
prémédité. 

Cet  horrible  égarement  de  la  raifon,  cet  excès -4'inhumanité  qui  porte 
tiri  1iomn\e  à  détruire  im|iitoyableraent ,  &  de  fang  froid  fon  fembUble^ 
Ïbu5  quelque  forme  que  Ton  fe  le  fépréfente ,  efl  un  crime  au  premier 
tKfef,  cpntre  le  droit  naturel  unîverfel.  L'aftion  en.  eft  fi  atrocç,  que  tout 


h9mme  qui  en  eft  coupable,  mérite  d'être  regardé  comme  une  béte  fé- 
koce.  Je  ne  ferai  point  Ici  de  diftiàâion  fur  les  manières  dont  fe  fait  ua 
^'^omt  Vl.     '         ■      ^  ...  T.t  r.      . 
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afTaflioat;  )C  n^entrerai  point  dans  les  détails  poluîques  qut  juftifîent  Tac^ 
tion  de  cent  mille  hommes ,  plus  ou  moins ,  qui  en  vont  égorger  un  pa;- 
reil  nombre  de  fane  froid ,  &  même  quelouefois  en  mufique }  je  pie  cott^ 
tenterai  d'expofer  le  tableau  effrayant  de  rhomme  barbare  ^  plongeant  cm 
poignard  dans  le  fein  de  Thomme  expirant,  &  je  demanderai  à  rhomme 
fpeaateur ,  oii  eft  en  ce  moment  l^onime  ?  où  efl  fa  raifon  û  néçeflkire } 
où  efl  la  fureté  fi  importante  pour  tous  ?  où  efl  enfin  cet  inflinâ  chéri  p 
cette  verm  de  la  nature  qui  nous  faifant  chérir  notre  confervation  à  nous* 
mêmes ,  nous  apprend  en  même'  temps  que  cette  même  confervation  dé« 
pend  de  celle  d'autrui  y  &  que  Texemple  affreux  de  la  barbarie  que  noua 
ofons  commettre  y  fervira  un  jour  à  faire  retomber  fur  nous  le  contre^coup 
de  notre  cruauté  ?  O  homme ,  fous  quelque  climat  que  tu  fois  né ,  ouvre 
les  yeux  y  vois  ton  femblable  &  crains  de  le  détruire  ! 

Je  donnerai  pour  exemple  d'un  Aflàflinat  bien  perfide  &  bien  caraâé^ 
rifé  y  celui  que  commit  l'Empereur  Valentinien  III  y  en  la  perfbnne  dl£« 
tius ,  Gouverneur  des  Gaules.  Ce  brave  Général ,  après  avoir  vaincu  Théo^ 
doric,  dé&it  lesrFrancs,  &  remporté  trois  grandes  viâoires  fur  Gondicaire , 
Roi  des  Bourguimons  y  &  une  autre  fur  Attila  y  Roi  des  Huns ,  dont  Par« 
niée  de  près  de  fept  cens  mille  hommes,  fut  totalement  mife  en  déroute, 
vint  à  Roftie  apporter  fes  lauriers  aux  pieds  de  Valentiniéb.  Ce  Prince 
perfide,  jaloux  des  éloges  que  le  peuple  donnoit  à  ^ius^  te  tua  de  (a 
main  &  condamna  à  difiërens  fuppiices  tous  fes  amis»  L'Âflaflinat  de  ce 
grand  homme ,  dit  un  auteur ,  fut  regardé  comme  une  calamité  publique* 
Un  courtifan  à  qui  TEmpereur  demandoit  fon  fentiment  fur  ce  meurtre , 
eut  lé  courage  de' lui  répondre  :  Vous  vous  (us  coupé  ta  main  droite  avec 
k  glaive  que  vous  tenie:^  de  ta  gauche.  Voilà  comme  un  homme  aveuglé 
par  Tôrgueil  oublia  tous  fes  devoirs  d^iomme,  de  prince  &  de  citoyeo 
pour  faire  regretter  à  Phumanité  de  Tavoir  vu  naître. 

L'état  de  la  politique  chez  les  anciens  y  étoit  tel  qu'il  y  avoit  un  cer« 
tain  droit  des  gens  y  une  opinion  établie  dans  toutes  les  républiques  de 
la  Grèce  &  de'  lltalie  y  qui  iàifoir  regarder  comme  un  homnae  vertueux^ 
raffalfin  de  celui  qui  avoit  ufurpé  la  fouveraine  Puiftance.  À  ftome'j  JuP» 
tout  depuis  Texpulfion  des  Rois ,  la  Loi  étoit  préçife ,  &  les  exemples  re- 
çus ;  la  Republique  armoit  le  bras  de  chaque  Citoyen  ,  le  fàifoit  Magifhat 
pour  ce   moment.    Conjîdérat.  fur    tes    cauf   de    la  grand,    des    Rom. 

C    XJ  p.    121. 

On  demande  s^I  efl  permis  de  kite  aflafliner  un  ennemi.  Grotius  diflin* 
gue  entre  les  Aflaffins  ceux  qui  violent  par  là\  leurs  engagemens  exprès  oti 
tacites^  comme  font  les  fiyets  à  1  égard  de  le^r  .prince;   les  faldats .ëtraii* 

fers ^  à  l'égard  de  celui  au  fervi^$  du^ijuet  ils.fe  foqt  enrôlés;  les  yaflaux 
regard  de  leur  Seigneur;  les.  réfugiés  pU;  les  transfuges  à  Tégard  de  ce* 
hii  qui  les  a  reçus,  &  les  Affaflîus  qui  n'ont  aucun  engagement  avec  celui 

qu'ils  vont  tuer.  Bien  o^cmpêçhe^  dit*il^  qu'on' n'emploie' ces  derniers  ;  mab 
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ftoorles  autref ,  qui  ne  fauroient  exécuter^  (ans  perfidie ,  lâ  commîdîon  dont 
ils  fe  chargent ,  les  nations  un  peu  civilifées  tiennent  à  in&mie  d'employer 
leur  bras  pour  fe  défaire  d'un  ennemi.  Cependant  lorfqu'il  s'agit  de  rebel« 
les ,  ou  d'un  chef  de  Brigands  Se  de  Corlaires ,  les  Princes  les  plus  pieur 
ne  font  pas  difficulté  de  propofer  de  grandes  récompenfes  à  quiconque  vou- 
dra. Jes  trahir  ;  &  par  la  haine  que  l'on  a  pour  ces  fortes  de  gens ,  oa 
fiâdove  légitime-  coatr'eux  l'uiage  de  ces  moyens  qui  font  permis  par  le 
droit  politique. 

Un  Pohtique  moderne  prérend  qu'il  y  a  en  France  un  grand  nombre 
d'Aflàflinats  qui  reftent  impunis.  Il  attribue  cette  impunité  à  deux  caufet. 
t^.  dit-il  j  il  en  coûte  pour  faire  une  plainte  ^  fans  argent  on  ne  la  reçoit 
pas«  Il  y  a  certainement  plus  de  pauvres  que  de  riches  ;  ceux-ci  font  trop- 
fimvent  ce  qu'ils  veulent  ;  mais  cette  multimde  innombrable  de  pauvres 
malheureux  qui  n'ayant ,  pour  foùtenir  eux  &  leur  fàmiUe ,  que  le  fbible 
ialaire  du  travail  de  leur  corpr ,  n'ont  pas  d'argent  de  reiffe ...  Si  on  les 
attaque  à  force  fupérieure,  fi  on  les  aflafiine,  fi  on  les  vole,  en  un  mot^ 
fi  on  leur  fait  tort,  de  quelque  façon  que  ce  foit,  ils  font  quelquefi>ia 
forcis  de  le  foufirir ,  quand  ils  ne  font  pas  les  plus  forts,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  dé  quoi  payer  ce  qu'on  exige  potir  recevoir  leur  plainte  ;  cet  abus  af« 
fimix,  fuite  néceflaire  de  la  vénalité  des  charges,  eft  un  vice  de  la  légifla- 
tion  ,  criant ,  abominable  &  dangereux  !  j'en  ai  vu  beaucoup  d'exem- 
ples. Le  crime  impuni  fe  multiplie  &  fe  perpétue;  l'innocence,  toujoura 
opprimée,  languit  &  fe  décourage. 

a^.  Un  homme  qu'on  afTaffîne  n'a  jamais  de  fecours  ;  dès  qu'on  entend 
crier  y  on  fe  fauve,  &  on  s'enferme;  preuve  bien  certaine  que  la  corruption 
des  mœurs  étouffe  tous  les  fentimens  naturels  ;  la  loi  doit  donc  les  remplacer 
1^.  en  aboliffant  à  jamais  la  vénalité  des  charges ,  &  n'accordant  jamais  let 
places  qu^à  des  gens  vertueux  &  capables  ;  a^ . . .  fi  c'efl  dans  les  lieux 
nabités ,  on  doit  faire  payer  une  forte  amende  à  tous  les  habitans  de  douze 
xnaifbns ,  Jix  de  chaque  côté  du  ruiffcau ,  en  prenant  pour  point  de  centre 
ie  lieu  oà  ferait  trouvé  le  cadavre  ;  s'il  fe  commet  au  même  endroit  un 
iecond  aflàfiinat,  doubler  l'amende  &  toujours  doubler. 

Si -c'efl  dans  les  (Campagnes,  on  doit  en  rendre  refponfables  les  paroif^ 
^bs^  &  corïdamme'r  à  une  forte  amende  lès  habitans  de  celle  dans  l'é* 
tendue  de  laquelle  fè  feroit  commis  un  premier  afiafiînat,  ou  même  un 
vol ,  fi  elle  n'a  pas  averti  fur  le  champ  lé  jdgê ,  qui  ne  doit  rien  exiger , 
ni  même  recevoir. . . 

S'il  fe  commet  un  fécond  afraflînat  ou  vol  dans  l'étendue  de  la  même 
par oiffe,  oa  doit  condartiner  les  habitans  à  l'amende ,  quoiqu'^ils  aient  averti , 
A:  la  doubler  s'ils  n'averriflent  pas; 

Toujours  doubler  enfuite  à  chaque  fi>?s.  Je  réponds  qu'alors  lei  habitants 
y  veilleront,  il  fe  commettra  bien  moins  de. crimes.  Mais  il  eft  préalable*- 

tBcnt  oéçeflaifc  de  Tûppriiàer  t(;^iiDi^  ^  pour  jamais  toutes  les  prétcn* 
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àwQSJufilets  Seigneûrialis  ;  tant  cju'elles  eAifteroût ,  iJ  eft  à  fCr^ndre^qwi  lewt 
étendue  ne  foie  toujours  le  repaire  &  la  pépinière  des  fcélérats.    '       -  . 
Voilà  ce  que  penfe  ce  Politique  fur  la  manière  de  diminuer  en  Franco 
ailleurs  le  nombre  des  afTaffinats.  Ceft  à  THomme  d'£tac  d'apprécier  .ces 


& 
moyens 
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P  ^'ASSASSINAT  eft  un  attentat  prémédité  fur  la  vie  d'un  homme ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  par  cpn^quent.  gveç  .le  meurtre;.. invQlQiitaiiift^r]^ 
meurtre  commis  dans  le  cas  -d'une  4i^tiffi:  légitime ,  le  pieurtrc-jeofip  oci 
donné  par  la  Loi.  Cet  attentat  çft  unçi  entreprife  contre  V^^torité  .-du-  SàMi 
veraio^  Qu'it  (bit  coafommé  çtu  fimplement;  commencé-^  > qu'on  çn  (bit  fatbr 
teur ,  l'inftrument  ou  le  complice ,  fuivant  nos  L,oix  y  la  punition  dans  tous 
ces  cas  eft  ja  mort.  .  .,  , 

Tout  le  monde  convient  qu'un  Afraflinat  prémédité  mérite  la  mort  ;  ïnm 
tous  les  criminaliftes  ne  ;convienneqt  pas  qu'il,  foit  expédient  pour  J)i  ib* 
ciété)  ^en  bonne  Politique ,  de  &ire  mourir  les  Afraflins.  Quelqujp9-uos 
croient  qu'on  peut  les  pUqir  aufli  eâficacement,  &  plus  utilemeqi: ,- fojili  ett 
les  condamnant  aux  travaux  publics  ^  foit  par  d'autres  peines  qu'ils  iious 
préfentent  comme  plus   grandes  même   que  la  mort.  Voyc^^  Peines  CA^* 

PITALES. 


Ceux  qui  font  pour  l'affirmative ,  fe  fondent  fur  l'accord  prefqne  unanime 
des  Peuples  :  ils  obfervent  que  chez  les;  Juifs ,  les  Egyptiens ,  les  Grecs  ^  les 
Romains ,  t'Aflaflln  étoit  puni  de  mort  ;  ils  s'autorifent  de  ce  que  le  même 


fur  les  ûcns }  que  d'ailleurs  l'aflàffinat  étant  Tun  des  plus  grands  crimesïi 
qui  troublent  l'ordre  de  la  fbciété ,  il  efl  convenable  de  le  punir  ptr  le 
plus  févere  des  peines  connuëes. 

Les  réponfès  ne  font  pas  moins  &ciles  que  fatisfaifantes. 

fiime 
perfuader 

des  exemples ,  mais  ces  grandes  maximes  de  la  raifon  &  de  la  juflice^  faas 
quoi  le  refte  n'eft  rien. 
Lorfqu'Homere  nous  repréfente  fur  le  bouclier  d'Achille ,  deux  Citoy 
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A  Dieu  ne  plaife  pourtant  que  nous  prétendions  inviter  la  génératioil  it^ 
tuelle  à  ranimer  la  jurifpnidence  des  compofitions ,  &  à  publier  une  taxe  ,- 
pour  la  jambe,  le  bras,  l'œil,  la  vie  d'un  Citoyen  ;  il  y  avoit  à  cela  des  in:^ 
convéniens.  D'ailleurs  nos  dommages  &  intérêts,  remplacent,  à  quelques 
égards  ce  que  les  compofîtions  avoient  d'avanugeux.  Tout  ce  que  nous  réuh' 
Ions  montrer  ici  eft  que  cette  jurifprudence  des  comportions,  toute  im^ 
parfaite  qu'elle  pouvoit  être,  approchoit  encore  plus  du  véritable  huifétm 
ehârimens ,  que  nos  peines  capitales.  Rien  ne  détermine  à  laifTer  fubfifter* 
celles-ci,  pas  même  pour  l'Aflaflînat.  > 

Dire  que  le  meurtrier,  en  afTatlinant  Ton  femblable,  renonce  à  tous  let^ 
les  droits  qu'il  peut  avoir  fur  fa  propre  vie ,  c'eft  ne  rien  dire  du  tout. 

Premièrement  ^  il  eft  faux  qu'il  y  renonce ,  foit  explicitement ,  f<Ât  iA«*' 
plicitemenr.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  pour  établir  cette  renonciation  prétendue  ^ 
il  eft  nécelTaire  que  vous  fafïïez  un  raifonnement  qui  porte  tout  iW  d^B» 
fuppofitions.  Or ,  il  n'^eft  pas  befoin  de  rien  fuppofer  dans  les  chofes  qui 
ont  la  vérité  pour  bafe. 

Secondement ,  perfonne  n'a  droit  fur  fa  propre  vie  ,  conféquemment  PaC- 
fadin  ne  peut  renoncer  à  ce  droit  j  nul  ne  (auroit  céder,  ni  tranfmettre  co 
qu'il  n'a  pas  ;  s'il  le  cédoit ,  il  ne  céderoit  rien. 

Troifiémement ,  quand  il  pourroît  y  renoncer ,  refteroit  à  favoir ,  fi  Pki*- 
térêt  de  la  fociété  demande  qu'elle  profite  de  cette  renonciation ,  &  qu^elto 
ôte  à  l'AlTaflin  une  vie  qu'il  femble  lui  abandonner.  Il  eft  des  jurifcoiiiliil^ 
tes  bien  refpeftables ,  qui  ne  le  penfent  pas.  Voyci^  Peines  Capitai^BS. 

Ajoutons ,  qu'en  dérobant  l'ailaffîn  à  la  peine  de  mort  nous  ne  pié« 
tendons  pas  le  foudraire  au  fupplice.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  la  sMMt 
n'en  eft  pas  un  ;  &  c'eft  précifément  pour  le  livrer  à  la  peine  ,  à  U  doiH 
leur ,  à  l'in&mie ,  à  un  travail  dur  &  utile  à  la  fociété ,  que  nous  vûudifcmtf 
l'arracher  à  la  mort.  Un  pendu ,  un  roué  ne  font  bons  à  rira.  Il  fenHfi 
pourtant  à  défirer  que  les  (oufFrances  &  les  tourmens  de  ceux  qui  ont  nui 
à  la  fociété,  fuffent  bons  à  quelque  chofe.  C'eft  la  feule  manière  de  dé« 
dommager  cette  fociété ,  dont  ils  ont  troublé  l'ordre ,  &  trahi  les  incérétfe 
Or ,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'en  les  laiftant  vivre  :  leur  fupplice  de» 
venu  utile ,  ne  fera  même  que  plus  grand ,  Timpredion  journalière ,  quHI 
fera  fur  les  âmes ,  n'en  acquerra  que  plus  de  force  ,  &  les  effets  qui  en  ré* 
fulteront ,  ne  feront  que  plus  fûrs  &  plus  durables. 

Mais  quels  doivent  être  ces  châtimens  ?  c'eft  ce  que  nous  développons  à 
l'article  indiqué ,  ou  doit  fe  placer  naturellement  cette  difcuHion  bien  important 
te,  puifqu'ellc  devient  tout  à  la  fois  la  caufe  de  l'humanité  &  de  la  fociété. 

N'oublions  pas  de  remarquer  en  finiflant  cet  article  ,  que  l'A  {raffinât  eft 
un  de  ces  crimes  qui  font  vaquer  de  plein  droit,  en  France,  le  bénéfice 
de  l'Eccléfiaftique  qui  s'en  rend  coupable.  Il  eft  auffi  un  de  ceux  poitf  le- 
c^uel  îe  Souverain  s'eft  ôté  fi  fagement  le  pouvoir  d'accorder  des  lecttres  do 
grâce.  Jn.  z  &  4  du  titre  XV L  de  V  Ordonnance  criminclk. 
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Ces  Officiers  ne  font  établis,  que  dans  les  Jurifdiâions  inférieures.  Il  y 
eo  a  en  titre  d'Office  &  d'autres  qui  n'ont  que  des  cbmmiffipns  dû  Rok 
Les  uns  &  les  autres  doivent  être  gradués  &  Officiers  de  Robe-Ioifgae, 

Quand  il  n'y  a  qu'un  juge  dans  une  ville  où  il  n'y  a  point  de  Maire; 
t>n  l'appelle  auffî  en  quelques  endroits  AITefleur.  Un  Edit  du  mois  de 
Juin  I  {86  avoit  créé  des  AfTefleurs  criminels  fous  le  titre  de  Liêiitënans 
particuliers,  AlfefTeurs  criminels  &  premiers  Confeillers.  Mais  ces  Offices 
lurent  fupprimés  deux  ans  après  par  un  Edit  du  mois  de  Mai  i58K.  Uaau«- 
tre  Edit  du  mois  de  Juillet  1^96  Ie>5  a  rétablis. 

Dans  l'abfençe  des  Lieutenans  Criminels,  c^eft  aux  Aflefleurs  à  connoltr^ 
ie  tourer  lés  ^inattefés  érlHifiië{ISs>,  '&  ils  jouiflbht^e  tous  Tes  droits  aftri^ 
bues  à  l'Office  de  Lieutenant  Criminel. 

Dans  les  Af&îres  Civiles,  les  Aflefleurs  ont'le^prèmler  rang  après  le  Lieu- 
tenant Particulier  Civil,  &  ils  précèdent  le  Doyen  des  Confeillers. 
.  Louis  XV ,  par  fon  Edit  du  mois  de  Mars  1 720 ,  fupprima  les  Afiêfleuni 
des  anciennes  Maréchauflëes  &  en  créa  de  nouveaux  qui  exercent  fur  des 
Commiffions  du  Roi  fcelléés  du  Grand  Sceau. 'Ces  Officiers  doivent,  félon 
la  Déclaration  du  22  Février  1739,  fe  faire  recevoir  &  prêter  ferment^ à 
la  Connétablie  &  Maréchauffée  de  France.  Leurs  fon6Hons  con(i(!ént  à  affifter 
les  Prévôts  de  Maréchauffée  ou  leurs  Lieutenans  dans  l'inftruôioh  des  Pro^ 
cès'Prévôtaux ,  &  à  figner  tous  les  Ades  des  procédures  qu'ils  font  avec 
ces  Officiers  •,  mais  c'eft  le  Prévôt  &  en  fon  aofence  fon  Lieutenant ,  qui 
fût  fubir  l'interrogatoire  aux  coupables  &  qui  prononce  les  fentences.  . 
:  L'Article  13  de  la  '  Déclaration  àbiiS  Mars  ryioi'fenregiftfée  au  Grand- 
^nfeil ,  ordohne  à  tout  Affeflèur  de  MaréchaulRé ,  fous  peine  de  deftitutibn, 
de  fe  tràniporter,  lorfque  la  compétence  éft  jugée,  dans  le  lieu,  où  le  Pré* 
"Vôt  i&  te  Lieutenant  inftruifent  ie  Procès.  Dans  le  cas  d'abfence  ou  de  ma- 
'Jbidie  de  l'Affèffeur ,  fes  fondions  doivent  être  remplies  par  un  autre  Offi- 
cier de  Robe-longue.  Mais  ni  le  Prévôt  ni  le  Lieutenant  ne  peuvent  fubfti- 
lûer  un  autre  Officier  à  la  place  de  l'Aflèffeùr ,  que  celui-ci  n'ait  été  abfênc 
ihi  jour  eh tiër..  Cela  i  été  ainfî  jugé  par  un  Arrêt  du  Grand  Confeil  du  30 
'Juin  1618.  - 

.  Les  Affeffeurs  de  Maréchauffée  ont  droit  d'informer  &  de  décréter  en  l'ab- 
^eiîce  du  Prévôt  &  du  Lieutenant ,  mais  ils  ne  peuvent  aflifter  aux  jôge* 
faen?  de  compétence,  ni  être  Rapporteurs  des  Procès  qu'iU  ont  — ^•--- 
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Mais  Tart.  i6  du  Tit.  2  de  TOrdonnance  Criminelle  de  1620,  permet  que 
îes  rëcufations  propofées  <:ontre  les  Prévôts  des  Maréchaux  Ibicnt  jugées  a» 
rapport  de  l'A flefleur  ;  quant  à  celles  qu'on  propofe  contre  ce  dernier,  el- 
les doivent,  félon  la  isiéine  Ordonnance^  être  jugées  au  rapport  d'un  des 
Officiers  du  fiege  faifi  du  Procès. 

:  iI/AiTefleur  doit  enfin  accompagner  le  Prévôt  des  Maréchaux  ou  fes  Lieii« 
teswis  dans  les  chevauchées  ,  qu'ils  font  obligés  de  faire  dans  l'étendue- 'de 
leur  Diftriâ:  &  en  figner  avec  eux  les  Procès-verbauxl  L'Edit  de  Création 
^es  Afiefleurs  tant  de  Maréchauflëe,  que  d'autres  Sièges,  les  exempjte  de  tou« 
jEçs  charges  publiques.  .       , 

Qn-appeljk  encore  Ailèfleurs  les  ConCeillers  de  la  Chambre  Impérîa^ 
^l  y  en  a  de  deux  fortes,  les  Afteflèurs  orduxaire^  &  bs  Aileflovirs  extraôr* 
^dinaires.  Le^  A fTefTeurs  ordinaires  font  à  pré^fent  au  nombre  de  quar^pte-iin . 
jdont  cinq  font  élus  par  l'Smpereur ,  favou:  trois  Comtes  ou  Ba^Qns^  &  ^^t\xx 
J^irifcpnfultes  ou  deux  Avocats  en  Droit  '  Civil*.'  Les  Eleâeurs  en  nommenjt 
•dljr^les  Cercles  dix-huit,  &c.  Us  agiflènt  en  quajiité  de  Confèillers  de  U 
Chambre  ,  &  ils  ont  les  appointemçns  qui  font  attachés  \  ces  Charges.   ; 
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ASSIENTISTE,  f.  m.  Cduiqui  apare^  qui  a  des  aSiohs  dans  ta  conif 

pa£nic  de  V^Jfiente.  ^ 


—  / 
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•  J  ^E  mot  Efpagnol  AJfiento  qui  fignifie  une  ferme ^  introduit  en  France  au 
commencement  de  la  guerre,  pour  la  fucceflion  d'Efpaghe,  en  17'oi,  dé^ 
rfigne  une  compagnie  de  commerce  établie  pour  la  fourniture  dés  Negrds 
idans  les  Etats  dju  Roi  d'Efpagne  en  Amérique ,  particuliéreihçnt  à  Buenos;- 

«.;  Ce  flit  l?ai^iGtHie.coi^àjgnie  Frfnçoife  de  jGmnée,  qui  àprès;  avoir  lai^ 
^fon  traité  pour  cette  ^fourniture  avec  les  minières  Efpagnpls,'  Pf^* 7ç  ^9^ 
^e. compagnie  de  l'Affiente,.  à  caufe  du. droit. i|u'elle  s^eogagçâ'dè  pây^ 
..aux  fermes  du  Roi  d'Etpagne,  pour  ^aquç  Nègre;,  :  pièce  d^Q4^..*  Q^VUp 

pafleroit  dans  l'xAraérique  Efpagnole.  .  •      •     r 

Ce  traité  de  là  compagnie  Françoife ,    qui   cônfiftoit   en   trenre*quàtrë 

articles,   fut .  (igné  le  premier  Septembre    1702!,:  pojur  durpr  p.ep4Â?Ç  j^ 
^années,  ^1^  6nii^;A  i'f^re^^  J?"^  ;^p^^"^^^  ^7^^»  accordant  péanmpi'ns  a 

affientiftes  deux  autres  années  pour  l'exécution  entière' de  là  Tôùrpiturç , 
.elh$  n'étoit.pas  finie  à  l'expiration  du  traité. 

•  Les  deux  principaux  .cle  ces  trente-quatfC  articles  TegArdoîentg  Tiiq,!^ 
.  quantité  d^  Nègres  que  la  Compagnie  xievoit  foi^rnir,  aux  Eipâgnprs;  I'àU« 

'^     *    ^'     ■  ■  "  "     *    •'        •  •  ^•■'     tté. 
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cre ,  le  droit  qu'elle  devoir  payer  au  Roi  d'Efpagne  pendant  le  tcnis  de  la 
ftrme  ou  Afliento. 

A  l'égard  des  Nègres,  il  fut  fixé  à  trente-huit  mille,  tant  que  la  guerre, 
-qui  avoit  commencé  Tannée  d'auparavant,  dureroit  ;  &  à  quarante-huit 
mille,  en  cas  de  paix.  Pour  ce  qui  eft  du  droit  du  Roi  d'ETpagne,  il  fur 
réglé  à  crente-trois  piaftres  un  tiers  pour  chaque  Nègre,  pièce  dUnde^ 
dont  la  compagnie  paya  par  avance  la  plus  grande  partie. 

A  la  paix  d'Utrecht ,  un  des  articles  du  traité  entre  la  France  &  TAngle- 
tcrre,  ayant  été  la  ceflion  de  l'Affiente  ou  ferme  des  Nègres,  en  faveur 
de  cette  dernière,  les  Efpagnols  traitèrent  avec  les  Anglois  pour  la  fourni- 
ture des  Nègres. 

Ce  traité  ^  femblable  en  plufieurs  articles  à  celui  de  la  compagnie  Fran- 
çoife,  mais  de  beaucoup  plus  avantageux  par  plufieurs  autres,  aux  aflien-- 
ùRes  Anglois,  devoit  commencer  au  premier  Mai  1713,  pour  durer  trente 
ans,  c^ell-à-dire,  jufqu^à  pareil  jour  de  Tannée  1743^ 

La  compagnie  du  Sud  établie  en  Angleterre  depuis  le  commencement 
de  Cette  même  guerre,  mais  qui  ne  fubnftoit  qu'à  peine,  fut  celle  qui  fe 
chargea  de  TAfTiento  des  Nègres  pour  l'Amérique  Espagnole.  La  fourniture 
«qu'elle  devoir  faire  étoit  de  quatre  mille  huit  cens  Nègres  par  an ,  pour 
lesquels  die  devoit  payer  par  tête  le  droit  fur  le  pied  réglé  par  les  Fran- 
•çois,  notant  néanmoins  obligée  qu'à  la  moitié  du  droit  pendant  les  vingt- 
cinq  premières  années ,  pour  tous  les  Nègres  qu'elle  pourroit  fournir  au 
,delà  du  nombre  de  quatre  mille  huit  cens  flipulés  par  le  traité.  Le  qua- 
rante-deuxième article  de  ce  traité,  qui,  ed  aufTi  le  dernier,  &  peut-être  le 
plus  confidérable  de  tous,  n'étoit  point  dans  le  traité  fait  avec  les  François. 
•Cet  article  accorde  aux  aifîentiftes  Anglois  la  permiflfion  d'envoyer  dans  les 
|)orts  de  l'Amérique  Efpagnole ,  chaque  année  des  trente  que  doit  durer  le 
traité,  un  vaifleau  de  cinq  cens  tonneaux,  chargé  des  mêmes  marchandi- 
fes  que  les  Efpagnols  ont  coutume  d'y  porter,  avec  liberté  de  les  vendre 
^  débiter  jncurremment  avec  eux  aux  foires  de  Porto-Belto  &  de  la 
Vera-Cruz. 

.  On  peut  dire  que  la  fourniture  même  des  Nègres,  qui  fait  le  fonds  du 
tuité,  non  plus  que  quantité  d'autres  articles,  qui  accordent  quantité  de 
jKÎvileges  à  la  nouvelle  compagnie  Angloife,  ne  lui  apportent  peut-être 
point  tous  enfemble  autant  de  profit,  que  cette  feule  faculté  d'envoyer  un 
vaifleau,  donnée  aux  Anglois,  contre  l'ancienne  politique  des  Efpagnols, 
&  leur  jaloufie  ordinaire  à  l'égard  de  leur  commerce  en  Amérique. 

L'on  a  depuis  ajouté  cinq  nouveaux  articles  à  ce  traité  de  l'Afliente 
Angloife ,  pour  expliquer  quelques-uns  des  anciens.  Le  premier  porte  que 
Fexécution  du  traité  ne  feroit  cenfée  commencer  qu'en  1714  :  le  fécond, 
qu'il  feroit  permis  aux  Anglois  d'envoyer  leur  vaifleau  marchand  chaque 
année,  bien  que  la  flotte  ou  les  galions  Efpagnols  ne  vinflent  point  à 
l'Amérique  :  le  troifieme,  que  les  dix  premières  années,  ce  vaifTeau  pour- 
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roit  être  du  porc  de  fix  cens  cinquante  tonneaux  :  enfin  les  deux  derniers^ 
que  les  marchandifes  qui  refteroient  de  la  traite  des  Nègres,  feroient  ren*^ 
voyées  en  Europe ,  après  que  les  Nègres  auroient  été  débarqués  à  Buenos- 
ayres,  &  que  (i  leur  deftination  était  pour  Porto-Bello,  Vera*Cruz,  Car«-^ 
thagene,  oc  autres  ports  de  l'Amérique  Efpagnole;  les  marchandifes  (e*^. 
roient  portéei  dans  les  ifles  Antilles  Angloifes»  fans  qu'il  fût  permis  d'eOi 
envoyer  à  la  mer  du  Sud. 

La  manière  d^évaluer  &  de  payer  le  droit  d'Affiente  pour  chaque  Nègre  ^- 
pièce  d'inde,  lorlqu'it  arrive  furies  terres  du  Roi  d'Ëfpagne  en  Amérique^ 
efl  la  même  avec  les  affientifles  Anglois,  qui  fe  pratiquoit  avec  les  affien* 
tifles  François,  c'efl-à-dire,  que  lorfque  ces  Nègres  font  débarqués,  les^ 
officiers  Efpagnols,  de  concert  avec  les  commis  de  l'Affiente,  en  font  qua» 
tre  clafTes. 

Premièrement ,  its  mettent  enfemble  tous  tes  Nègres  de  Pun  &  de  Pautre* 
ièxe  qui  font  en  bonne  fanté ,  &  qui  ont  depuis  quinze  ans  jufqu'à  trente». 
Enfuite  ils  féparent  les  vieillards,  les  vieilles  femmes  &  les  mdades,  dont 
ils  focit  un  fécond  lot;  après  fuivent  tes  enfans  des  deux  fexes  de  dix  aiis« 
&  au  deffus,  jufqu^à  quinze  v  &  enfin  ceux  depuis  cinq,  jufqu^  dix. 

Ce  partage  étant  fait,  on  vient  à  Pévaluation,  c'efl-à-dire ,  qu'on  coonpte- 
fes  Nègres  de  la  première  clafTe,  qui  font  fains,  chacun  fur  le  pied  d'une: 
pièce  d'inde;  les  vieux  &  les  malades,  qui  font  la  féconde  claflè,  clui* 
€un  fur  le  pied  de  trois  quarts  de  pièce  d'inde  ;  les  grands  enfans  de  bk 
troifleme  clafTe,  trois  pour  deux  pièces;  &  les  petits  de  ta  quatrième  ». 
deux  pour  une  pièce;  &  fur  cette  rédu£Hon  on  paie  le  droit  du  Roi.  Ainfi.^. 
d'une  cargaifon  de  cinq  cens  foixante  &  cinq  têtes  de  Nègres,  dont  il  y 
en  a  deux  cens  cinquante  de  fains,  foixante  malades  ou  vieux,  cent  cin*^ 
quante  enfans  de  dix  ans  &  au  deffus,  &  cent  cinquante  depuis  cinq  faB^ 
qu'à  dix,  le  Roi  ne  reçoit  fon  droit  que  de  quatre  cens  quarante. 

La  guerre  commencée  entre  l'Efpagne  &  l'Angleterre  en  1799,  rompit  le* 
traité  de  PAffiente.  Les  quatre  ans  qui  refloient ,  furent  rendus  ou  plutftt 
réfiliés  par  la  paix  de  1748,  au  moyen  d'une  compenfation  de  cent  raille: 
livres  fterling  payés  par  Sa  Majeflé  Catholique  à  Sa  Majeflé  Britandique^ . 
Vayei^  ci-devant  y  Tome  II  de  cet  ouvrage  j  PArt.  X  des  préliminaires  d^jiùt 
la  Chapelle  y  l'Art.  XVI  du  traite  ^  &  la  convention  de  Buen^Rctira  aniA 
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Séance  de    Juges  Affcmbïts   pour  entendre    &  juger  des   caufcs. 

SS ISE  fe  prenoit  anciennement  pour  une  féance  extraordinaire  que 
des  Juges  fifpérieurs  tenoient  dans  des  fieges  inférieurs  &  dépendans  de 
lear  jurifdiâioni  pour  voir  fi  les  officiers  fubalternes  s'acquittoient  de  leur 
devoir,  pour  recevoir  les  plaintes  qu'on  faifoit  contr'eux,  &  pour  prendre 
^onnoiffance  des  appels  que  Ton  faifoit  de  ces  jurifdiâions  fubalternes.  En 
>ce  fens  Aflife  ne  fe  dit  tju'au  pluriel  :  il  fe  tient  encore  dans  quelques 
jurifdiâions  par  les  Juges  fupërieurs  des  fëances  qui  font  un  refte  de  cet 
ancien  ufage. 

Aflfife  étoît  auflî  une  cour  ou  aflemblée  de  Seigneurs  qui  tenoient  un 
rang  confidérable  dans  FEtat  :  elle  fe  tenoit  pour  l'ordinaire  dans  le  pa^ 
lais  du  Prince,  pour  juger  en  dernier  reflbrt  des  affaires  de  conféqHcnce, 
i^autoritë  de  ces  Affifes  a  été  tranfportée  en  France  aux  Parlemens. 

Les  Ecrivains  appellent  ordinairement  ces  Affifes  ^placita^  malla  pu-* 
blica^  où  curia:  générales  ;  cependant  il  y  a  quelque  différence  entre  Affifc 
&  placita.  Les  vicomtes  qui  n'étoient  originairement  que  Lieutenans  des 
comtes ,  &  qui  rendoient  juftice  en  leur  place ,  tenoient  deux  efpeCes  de  ^ 
cour  \  Tune  ordinaire  qui  fe  tenoit  tous  les  jours ,  &  qu'on  appelloit  placi-^ 
tum  ;  l'autre  extraordinaire  appeîlée  A(^\£t  ^  ow  placitum  générale  ^  à  laquelle 
le  comte  affifloit  en  perfonne  pour  l'expédition  des  aftaires  les  plus  im*< 
portantes. 

Delà ,  le  mot  d'Affife  s'étendît  \  tous  les  grands  jours  de  judicaturc  ; 
où  il  devoit  y  avoir  des  jugemens  &  des  caufes  folemnelles  &  ex* 
craordinaires. 

La  conflitutîon  des  Affifes  d'Angleterre  efl  afTez  différente  de  celles  dont 
on  vient  de  parler.  On  peut  les  définir  une  cour,  un  endroit,  un  temps 
oii  des  Juges  &  des  Jurés  examinent ,  décident ,  expédient  des  ordres. 

Il  y  a  en  Angleterre  deux  efpeces  d' Affifes,  des  générales  &  des  parti- 
culières. Les  Affifes  générales  font  celles  que  les  Juges  tiennent  deux  fois 
par  an  dans  les  différentes  tournées  de  leur  département. 

Milord  Bacon  a  expliqué  ou  développé  la  nature  de  cts  Affifes.  Il  ob- 
ferve  que  toutes  les  comtés  du  Royaume  font  divifées  en  fix  départemens 
ou  circuits  ;  deux  jurifconfultes  nommés  par  le  Roi ,  dont  ils  ont  une  com- 
miffion,  font  obligés  d'aller  deux  fois  l'année  par  toute  l'étendue  de  cha- 
cun de  ces  départemens  :  on  appelle  ces  jurifconfultes  Juges  d'Affife  :  ils 
ont  différentes  commiffions ,  fuivant  lefquelles  ils  tiennent  leurs  féances. 

Une  première  commiffion  d'entendre  &  de  juger,  qui  leur  efl  adreffée,  & 
3l  plufieurs  autres  dont  on  fait  le  plus  de  cas  dans  leurs  départemens  rcf-. 
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peftifs.  Cette  commiflîon  leur  donne  le  pouvoir  de  traiter  ou  de  çonnoitre 
de  trahifons,  de  meurtres,  de  félonies,  &  d'autres  crimes  ou  malverfations. 

Leur  féconde  commiflîon  confifte  dans  le  pouvoir  de  vuidcr  les  priions  y 
en  exécutant  les  coupables  &  éhrgiflant  les  înnocens  :  par  cette  com- 
miflîon ils  peuvent  difpofer  de  tout  piifonnier  pour  quelqu'ofFenfe  que 
ce  foit,  - 

La  troifieme  commiflîon  leur  eft  adreflëe  ,  pour  prendre  ou  recevoir 
des  titres  de  podeflion  appelles  aufli  Aflifes  ;  &  pour  faire  là-defllis  éxàki 
&  juftice. 

Ils  ont  droit  d^obliger  les  Juges  de  pai^r  qui  font  fur  les  lieux  ^  à  affifilQc 
aux  Aflîfes,  à  peine  d'amende. 

Cet  établiflement  de  Juges  ambulans  dans  les  départemiens ,  commençai 
au  temps  d'Henri  II ,  quoiqu'un  peu  diffèrent  de  ce  qu'il  efl  à  prëfent 

L'Aflife  particulière  èft  une  commiflîon  fpéciale  accordée  à  certaine^ 
perfonnes^  pour  connoitre  de  quelques  caufes  ,  une  ou  deux;  comme: 
des  cas  où  il  s'agit  de  l'ufurpation  des  biens,  ou  de  quelqu'autre  chofc^ 
femblable  :  cela  étoit  pratiqué  fréquemment  par  les  anciens.  Aaglois^ 
Bracton  ^  Liv.  IIL  Chap.  zz. 
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J-j  E  terme  à'AJPoclation ,  dans  le  fens  le  plus  général ,  défigne  runtoii^. 
de  plufieurs  perfonnes,  ou  deplufîeurs  chofes  enfemble,  quel  qu'en  (bit  le 
but.  Dans  ce  fens  le  mariagje  eft  une  AfTociation  de  deux  individi»  de 
différent  fexe  qui  s'uniffent  pour  avoir  des  enfans  &  vivre  pluscommodément 
dans  cet  état  d'union.  Plufieurs  perfonnes  peuvent  encore  s'aflbcier  pour 
s^aflîfler  mutuellement ,  pour  fuivre  mieux  uue  af&ire  y  pour  faite  plus  sftr 
rement  &  plus  facilement  un  commerce ,  &c. 

Dans  le  droit  commun^  TAflociation  eft  l'aggrégatîon  de  pîufieurs.  per^ 
iTonnes  en  une  même  fociété ,  fous  la  flipulation  exprefle  d'en  partagée 
les  charges  &  les  avantages ,  les  frais  &  les  fruits.  Chacun  des  membrea 
de  la  fociété  fe  nomme  Aflbcié. 

On  met  quelquefois  en  commun  tous  les  biehs  généralement  :  &  alors  ^ 
tant  que  la  fociété  dure ,  chacun  des  Aflbciés  peut  prendre  du  fonds  com- 
mun ,  félon  fa  condition  ^  &  autant  que  le  permettent  les  loix  d'une  (agc 
œconomie,  ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour  fubfifter  honnêtement,  lui  &  les 
fîens.  Mais  comme  il  peut  arriver  bien  des  cas,  qui  leur  faflent  prendr^ 
envie  de  fe  féparer ,  ils  doivent ,  en  s'affociant ,  régler  d'avance  qudie  poc-^ 
tion  du  gain  reviendra  à  chacun.. 
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Les  AfTociés  fe  doivent  réciproquement  une  entière  fidélité,  &  une  grande 
pplication  à  ménager  les  affaires  communes.  Sur  quoi  il  y  a  un  beau  paflage 
e  Cicéron  :  »  Ceft,  dit-il, -une  des  plus  grandes  infamies,  que  de  trom- 
m  per ,  en  la  moindre  chofe ,  une  perfonne  qui  s'eft  a({bciée  avec  nous ,. 
D  dans  l'efpérance  qu^on  lui  aideroit  à  &ire  valoir  fes  propres  biens.  A  qui 
m  fe  fiera-t-OD,  fi  Ton  eft  trompé  par  ceux4à  même,  liir  la  bonne  foi 
D  de  qui  on  fe  repofe  entièrement?  Les  crimes  qui  méritent  d'être  punis 
D  avec  plus  de  rigueur ,  ce  font  fans  contredit  ceux  contre  lefquels  il  efl 
I»  le  plus  difficile  de  fe  précaucionner.  Or  on  peut  fe  garder  des  étrangers. 
»  Il  efl  impoffible  que  ceux  qui  nous  fréquentent  Êimiliérement,  ne  voient 
s»  bien  des  chofes  ;  ce  ne  font  pourtant  pas  les  plus  fecretes.  Mais  le  moyen 
»  d'éviter  les  fripponneries  d'un  Afibcié ,  duquel  il  n'efl  pas  même  per-* 
1^  mis  de  fe  défier,  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  découvertes ,  puifqu'un  fimple 
»  foupcon  de  mauvaife  foi  bieffe  ce  que  L'oa  doit  à  une  perfonne  ,^ 
y>  avec  qui  on  a  contra6^é  une  liaifon  de  cette  nature  t  C'efl  donc  avec 
»  raifon  que  nos  ancêtres  regardoient  comme  un  trés-mal-honnête  hom-* 
9  me  celui  qui  avoit  trompé  fes  Aflbciés  «^  Orat^  pro  Scxt.  -Rofi.  Amt^ 
rinoj  cap.  XL 

Quoique  pour  le  bien  de  la  paix  on  ne  doit  pas  être  contraint  de 
demeurer  toujours  dans  une  fociété  »  oii  Ton  efl  une  fois  entré  ^  cepen- 
dant la  fidélité  extrême  que  les  AfTociés  fe  doivent  réciproquement»  de- 
mande qu'aucun  d'eux  ne  s'avife  de  rompre  lui  feul  le  traité  à  contre-temps  ^ 
&  au  préjudice  des  autres  ,  fans  quoi  ils  font  fondés  à  lui  demander  des 
dédommagemens.  Voyt:^^  tes  Articles  Compagnie  &  SociiÈTé ,  oà  nous 
parlerons  de  tout  ce  qui  concerne  les  AJfociaîions  ou  Compagnies  de  Com- 
merce &  autres. 

Dans  le  droit  Anglois,  l'Aflbciation  efl  l'adjonâlon  de  nouveaux  juges 
aux  juges  ordinaires  d'une  Afiife,  Affociation  que  le  Roi  fait  en  envoyant, 
fbit  de  (on  propre  mouvement,  foit  à  la  requête  d'un  complaignant ,  une 
patente  à  celui  ou  à  ceux  qu'il  donne  pour  Affociés  aux  Juges  dans  le  ju* 
gement  de  tel  procès.  Le  Roi  joint  à  cette  patente  un  écrit  adrefTé  aux 
Juges  de  TAflife  par  lequel  il  leur  ordonne  d'admettre  ceux  qu'il  indique. 

Association  des  Idées  ,  Colleâion  Arbitraire  d^idées  qui  n^exijlent  pas 

naturellement  dans  le  même  fujtt^ 

xV RrêtonS- nous  fur  les  AfTociations  des  idées  ^  objet  important 
d'où  dépendent  ordinairement  nos  fentimens ,  nos  opinions ,  nos  jugemens  ^ 
bos  aâions ,  &  généralement  toute  l'habitude  de  notre  vie.  Examinons  quel* 
les  font  les  caufes  de  ces  Affociations  d'idées  |  le^u:  ixifluence  fur  notre  nu^ 
Bière  de  fentir  ^  de  penfer  &  d'agir»       * 
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Caufes  principales  des  AJfociations  iPidées. 

X  L  y  a  quatre  caufes  principales  des  Ailbciacions  d'Idées ,  les  fens ,  le 
raifonnement ,  l'imagination  &  l'inftruâion.  Pour  peu  que  nous  faflîons  4t«* 
tencion  à  ce  qui  paue  par  nos  fens ,  nous  découvrirons  piufieurs  idées  ai^ 
fociées ,  ou  plutôt  piufieurs  Afibciations  d'Idées  ;  telles  font  par  exemple  les 
idées  de  l'arc-en-ciel ,  d'un  (peâacle ,  d'un  combat ,  d'une  avenue ,  d'ane 
montre,  &c.  Dans  chacun  de  ces  fujets  il  y  a  diverfes  chofes  diftinâes 
les  unes  des  autres ,  qui  peuvent  exifter  féparément  y  &  qui  ne  font  pcunt 
néceffairement  unies,  mais  dont  l'une  rappelle  l'autre  :  dès  que  je  penfe 
à  IVc-en-çiel ,  je  me  rappelle  le  foleil,  la  pluie,  les  couleurs,  &làn>rme 
de  l'arc-en-cieL  Par  le  moyen  du  raifonnement  nous  combinons  piufieurs 
idées  fimples  &  complexes  »  pour  en  former  des  idées  aflbciées  :  telles  (ont 
toutes  les  conclufions  que  nous  tirons  d'après  un  enchainement  d'idées  ;  \ti 
fyftêmes  des  fciences  &  des  arts,  6fc.  Quand  je  me  trace  par  le  raifonnement 
un  fyftême  de  gouvernement,  je  me  rends  préfentes  \  l'efprit,  Tidée  de  cen» 
cains  principes  phyfiques  &  moraux  ;  celle  des  conféqucnces  qui  en  décou* 
lent,  celle  des  cas  divers  auxquels  je  les  applique.  L'imagination  eft  une 
fource  fëconde  d'idées  aflbciées  ;  telles  font  les  Aflbciations  des  Poètes ,  des 
Peintres ,  des  Philofophes  qui  préfèrent  les  hypothefes  aux  expériences , 
&  tout  ce  que  nous  appelions  châteaux  en  Efpagne  ,  Oc  Ainfi  les  tour-* 
billons  de  Defcartes ,  le  temple  du  goût  de  De  Voltaire ,  le  combat  des 
démons  contre  les  anges  par  Milton,  font  des  Aflbciations  d'idées  produites 
par  l'imagination.  Enfui  les  infhoiâions  nous  accoutument  à  faire  des  Aflb^ 
dations  d'idées.  De  cette  claffe  font  les  opinions  ,  les  vérités ,  les  prë^« 
gés ,  &c.  que  nous  apprenons  des  parens  ,  du  peuple  ^  des  maîtres ,  &cl 
Ce  font  les  contes  de  ma  nourrice  qui  font  que  je  me  repréfente  la  nuit 
un  cimetière ,  avec  des  fantômes  &  des  revenans. 

Il  faut  remarquer  encore  une  autre  différence  entre  les  idées  complexes 
&  les  idées  aflbciées  :  c'efl  que  la  colleâion  des  idées  qui  compofent  une 
idée  complexe ,  ne  peut  jamais  être  arbitraire ,  parce  que  cette  colleffira 
ne  doit  contenir  que  les  idées  qui  font  naturellement  unies  dans  le  ftijec 
de  l'idée  complexe  \  tandis  que  les  idées  aflbciées  peuvent  être  arbitraires 
&  contraires  à  la  nature  des  idées  qui  entrent  dans  l'Affociation.  Telles  font 
les  hypothefes ,  les  viiions  des  fantafliques ,  les  fiéHons  des  poètes ,  des 
peintres,  &c. 

L'idée  complexe  d'un  gouvernement  demande  néceffairement  celle  4û 
gens  qui  gouvernent,  de  gens  gouvernés,  de  règles,  d'accord,  de  droit; 
d'obligations.  Sans  cela  je  n'aurai  pas  une  idée  de  gouvernement.  Au  con- 
traire-je  puis  aflbcier  dans  mon  imagination  ,  une  tête  de  lion  ou  de  bouc 
avec  le  corps  d'un  fanglîer  ou  d'un  éléphant,  les  jambes  d'un  cheval  -ou 
d'un  cerf,  la  queue  d'un  crocodile  ou  d'un  mouton  ,  parce  que  rAflb^ 
ciarion  des  idées  efl  arbitraire. 
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Différentes  Affbciations  didées^ 

V^  E  S  Afibciations  arbitraires  peuvent  au  refte  être  vraies  ou  fâuflès.  Elles: 
£bnt  vraies,  (î  elles  s'approchent  de  la  nature  des  chofes  ;  telles  font  ceU 
^s  d'une  concIuHon  néceflairement  contenue  dans  les  prémifTes ,  quelque 
fi>rme  qu'elles  aient  ;  celles  d'un  poète  ou  d'un  peintre  qui  imitent  avec  leur  art 
la  nature ,  qui  repréfentent  une  perfonne  avec  toutes  les  proportions  qu'elle 
peut  admettre ,  quand  même  aucune  perfonne  n'a  refTemblé  à  ce  portrait. 
Itfais  les  AlTociations  arbitraires  font  faufles ,  lorfque  l'entendement  com- 
'feine  des  idées  (impies  ou  complexes ,  dont  la  nature  ne  demande  pas  l'u- 
Bion.  Telles  font  tes  defctiptions  des  monilres  fabuleux ,  comme  l'hydre  de 
Lerne ,  le  chien  Cerbère.  Cette  combinaifon  d'idées  qui  n'eft  pas  cimentée 

Sar  la  nature ,  ett  formée  par  l'efprit ,  ou  volontairement ,  ou  par  hafard  : 
c  delà  vient  qu'feUe  eft  fort  différente  en  diverfes  perfonnes  félon  la  dî- 
▼erfité  de  leurs  inclinations  y  de  leur  éducation  ,  &  de  leurs  intérêts.  Là 
coutume  forme  dans  l'entendement,  des  habitudes  depenfèr  d'une  certaine 
manière ,  tout  comme  elle  produit  certaines  déterminations  dans  la  volonté  ^ 
&  certains  mouvemeiis  dans  le  corps. 


.  c 


Injtuenti  des  idées  affociées  fur  nos  fentimens^ 


Ette  connexion  irréguliere  qui  fe  fait  dans  notre  efprit,  de  certaî^ 
Bcs  idées  qui  ne  font  point  unies  par  elles-mêmes .  ni  dépendantes  l'une 
4e  l'autre  y  a  une  fi  grande  influence  fur  nous ,  &  eft  fi  capable  de  mettre 
du  travers  dans  nos  aâic^s  tant  morales  que  naturelles ,  dans  nos  paflions , 
dans  nos  raifonnemens ,  &  dans  nos  idées  mêmes,  qu'il  n'y  a  peut-être 
rien  qui  mérite  davantage  notre  attention  ,  pour  le  prévenir  ou  le  corriger 
te  plutôt  que  bous  pourrons ,  fur^tout  dans  la  jeuneffe.  Un  homme ,  par 
exemple,  reçoit  une  injure  de  la  part  d'un  autre  homme,  il  penfe  &  re- 
penfe  à  ta  perfonne  &  à  l'aâion  ;  &  en  y  peniant  ainfi  fortement  ou  pen- 
dant long-temps ,  il  cimente  fi  fort  ces  deux  idées  enfemble ,  qu'il  les  ré- 
duit preiqu'à  une  feule  v  l'idée  de  ta  perfonne  ne  s'offre  jamais  à  lui  fans 
celle  de  l'injure ,  ni  celle  de  l'injure  fans  celle  de  la  perfonne  ;  l'une  ré- 
ireille  ta  haine  tout  comme  Fautre  :  l'idée  de  Cromwel ,  meurtrier  de  fon 
Roi,  ambitieux,  hypocrite,,  s'offre  à  l'efprit  d^ln  Anglican  avec  l'idée  de 
Puritain  ;  bientôt  les  mots  puritain ,  hypocrite ,  ambitieux  ,  fourbe ,  rebelle , 
deviennent  fynonimes ,  &  réveillent  toujours  dans  fon  efprit  une  idée 
odieufe..  Un  homme  a  fouffert  de  la  douleur ,  ou  a  été  malade  dans  ua 
certain  lieu  :  il  a  vu  mourir  fon  ami  dans  une  telle  chambre  ;  quoique  ces 
chofes  n'aient  naturellement  aucune  liaifon  l'Une  avec  l'autre,  l'impreflioa 
xependant  étant  une  fois  faite,  lorfque  l'idée  de  ce  lieu  fe  préfente  à  fon 
efprit,  elle  porte  avec  elle  une  idée  de  douleur  &  de  déptaifif  :  il  les  con* 
fond  enfemble ,  ou  redoute  également  l'une  &  Fautre.  Flufieurs  en&ns  liant 
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ridée  des  mauvais  traicemens  qu^ils  ont  efluyés  daas  les  écoles ,  avec  celle 
de  leurs  livres  qui  en  ont  été  roccafion ,  joignent  fi  bien  ces  idées ,  cpi'îls 
regardent  un  livre  avec  averfion ,  &  ne  peuvent  plus  concevoir  de  PinclK* 
nation  pour  Pétude  &  pour  les  livres  :  de  forte  que  la  leâure  qui  peut-» 
être  auroit  fait  le  plus  grand  plaifir  de  leur  vie ,  leur  devient  un  véritable 
fupplice. 

Influence  des  idées  ajfociées  fur  nos  opinions. 

JLj  E  s  habitudes  intelleâuelles  qu'on  a  contraâées  par  de  pareilles  Aflo* 
ciations  d'idées ,  ne  font  pas  moins  fortes ,  ni  moins  fréquentes ,  pour  être 
moins  obfervées.  Que  les  idées  de  Pétre  &  de  la  matière  (oient  tbrtemetiC 
unies  enfemble,  par  l'éducation  ou  par  une  trop  grande  application  à  ces 
^eux  idées,  pendant  qu'elles  font  ainfi  combinées  dans  l'efprit^  quelle» 
notions,  &  quels  raifonnemens  ne  produiront-elles  pas  touchant  les  fub/r 
tances  fpirituelles  ?  Qu'une  coutume  contraâée  Àès  la  première  enfance  -^ 
ait  une.  fois  attaché  une  forme  &  une  figure  à  l'idée  de  Dieu^  &  de  l'ame 
humaine  ;  dans  quelles  abfurdités  une  telle  penfée  ne  nous  jettera-c-ellë'pas 
à  l'égard  de  la  fpiritualité  de  Dieu  &  de  Tame?  ^ 

Influence  des  idées  ajfociées  fur  notre  croyance. 

V>/  N  trouvera ,  fans  doute ,  que  ce  (ont  de  pareilles  Aflbciations  d^idées^ 
mal  fondées  &  contraires  à  la  nature,  qui  produifent  ces  oppofitions  qu'oa 
voit  entre  différentes  (edes  de  philofophie  &  de  religion  ;  car  nous  ne  (aiH 
rions  imaginer  que  chacun  de  ceux  qui  fuivent  ces  différentes  (eâes-,  fe 
trompe  volontairement  lui-même,  &  rejette  contre  fa  propre  confcience 
la  vérité  qui  lui  efi  of&rte  par  des  raifons  évidentes^  Quoique  l'intérêt,  «ic 
beaucoup  de  part  dans  cette  affaire  ,  on  ne  fauroit  pourtant  (e  perfuader 
qu'il  corrompe  fi  univerfellement  des  fociétés  entières  d'hommes,  que  cha- 
cun d'eujç ,  (ans  exception ,  foutienne  des  fauffetés  contre  fes  pjropres  lu- 
mières. On  doit  recoimoitre  qu'il  y  en  a  au  moins  quelques-uns,  qui  (bot 
ce  que  tous  prétendent  faire ,  c'eft-à*dire  ,  qui  cherchent  fincéremenc  la 
vérité  :  &  par  conféquent  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  ..autre  choie  qui  aveu* 
gle  leur  entendement ,  &  les  empêche  de  voir  la  fauffeté  de  ce  qu'ils  preiv^ 
sent  pour  la  vérité  toute  pure.  Si  l'on  prend  la  peine  d'exai^liner  ce  que 
c'efl  qui  captive  ainfi  la  raifon  des  perfonnes  les  plus  finceres  ^  &  qui  .'leur 
aveugle  l'efprit  jufqu'à  le  faire  agir  contre  le  fêns  commun  ,  on  trouvent 
que  ce  font  quelques  idées  indépendantes ,  qui  n'ont  aucune  liaifon  entr'elles » 
mais  qui  font  tellement  combinées  dans  l'efprit  par  l'éducation ,  par  la 
coutume  &  par  l'approbation  qu'elleis  obtiennent  dans  leur  parti  «  qu'elles 
s'y  montrent  toujours  enfe.mble  :  de  Ibrte  que  ne  pouvant  pas  plus  les  fén- 
parer  en  eux-mêmes ,  que  H  CQ  n'étoit  qu'une  feule  idée  ,  iU  prenaent 
î'iinc  pour  l'autre,  ;    • 

DifficuUi 
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Difficulté  de  détruire  Verreurqui  naît  de  PJfociation  des  idées. 

A^'EST  ce  qui  fait  pafler  le  galimathîas  pour  bon  fens,  &  les  dîfcours 
ies  plus  inconfiilans  pour  des  raifonnemens  folides  &  bien  fuivis.  Ceft  le 
fondement  de  toutes  les  erreurs  qui  régnent  dans  le  monde ,  ou  au  moins 
^es  plus  dangereufes  ;  puifque  par-tout  où  il  s'étend ,  il  empêche  les  hom- 
mes de  voir ,  &  d'entrer  dans  aucun  examen.  Lorfque  deux  chofes  aftuel- 
lement  féparées  paroiflent  à  la  vue  cooftamment  jointes,  fî  Pœil  les  voit 
comme  collées  enfcmble ,  quoiqu'elles  foient  féparées  en  effet ,  par  oh 
commencerez-vous  à  redifier  les  erreurs  attachées  à  deux  idées  que  des 
perfonnes ,  oui  voient  les  objets  de  cette  manière ,  font  accoutumées  d'unir 
dans  leur  eiprit ,  jufqu'à  fubftituer  l'une  à  la  place  de  l'autre ,  fans  peut- 
être  s'en  appercevoîr  elles-mêmes  ?  Pendant  tout  le  temps  que'  les  chofes 
leur  paroiflent  ainfi ,  ils  font  dans  l'impuiflance  d'être  convaincus  dç  leur 
erreur ,  &  s'applaudiflent  eux-mêmes ,  comme  s'ils  étoîent  de  zélés  dé- 
fènfèurs  de  la  vérité,  quoiqu'en  effet  ils  foutiennent  le  parti  de  l'erreur; 
&  cette  Aflbciation  de  deux  idées  différentes ,  que  la  liaifbn  qu'ils  ont  ac- 
coutumé d'en  faire  dans  leur  efprit ,  leur  fait  prefaue  regarder  comme  une 
feule  idée  ^  leur  remplit  la  tête  de  faufles  vues ,  oc  les  entraîne  dans  une 
infinité  de  mauvais  raifonnemens. 

Nécejfué  de  fe  défier  de  bonne  heure  de  PAJociation  des  idées. 

JL  A  R  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  Aflbciations  d'idées ,  l'on  fent 
aflez  la  grande  importance  d'en  prévenir  à  temps  les  influences  fur  les 
enfans.  Ceft  le  temps  le  plus  fufceptible  d'impreflîons  durables.  Il  y  a  des 
perfonnes  qui  mettent  une  attention  fcrupuleufe  aux  AfTocîations  d'idées 
qui  fe  rapportent  à  la  fanté  du  corps  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elles  pren-- 
nent  le  même  foin  par  rapport  à  celles  qui  fe  rapportent  principalement 
à  l'ame  &  qui  fe  terminent  à  l'entendement  ou  aux  paflîons.  Cependant 
je  crois  que  c'eft  en  cela  principalement  que  confifte  le  grand  art  de  l'ér 
ducation  raifonnable. 


m 
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.1  -j 'ASSURANCE  eft  un  fçnriment  de  l'ame ,  qui  la  porte  à  ne  rien 
craindre  de  fa  conduite ,  &  lui  fait  affronter  les  plus  grands  périls.  Cette 
smprefnon  n'eft  connue  que  des  âmes  éclairées,  &  elle  e(l  fupérieur^dans 
le  '     ■■  ■"  


Tome  yj. 
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vertu  ^  la  mort  même  fe  préfente  à  lui  comme  la  fin  de  Tes  maux-;  Vêw^ 
tre  condamné  juftement,  ou  meurt  dans  les  fendmens  les  plus  bas  &  1^ 
plus  méprifables;  ou  fi  Ton  effronterie  fe  foutient  jufqu'à  la  fin,  elle  eft 
dure  y  contrainte,  infultante,  mal-aifée.  C'efi  le  firuit  d'une  méchanceté 
long-temps  réfléchie  &  combinée.  C'efl  le  dernier  période  d'un  outac- 
tere  vicieux. 


A  S  S  U  R  A  N  C  E ,    f.    f. 

POLICE  D^ASSURANCE  i   PRIME   D^ASSURANCE. 

ASSUREUR,    f.    m. 

A  S  S  U  R  É,    f.    m^ 

ASSURER,    V.    a. 

X^^AS  SUR  ANGE,  dans  te  fens  le  plus  étendu,  eft  un  contrat  par  le- 
quel un  homme  s^engage  à  indemnifer  te  propriétaire  d'une  chofe  quel- 
conque ,  des  accidens  qui  peuvent  arriver  à  cette  chofe.  Mais  on  entend 
ordinairement  par  Afiurance ,  un  contrat  par  lequel  un  homme  répond  à 
un  autre  de  la  perte  6c  des  accidens  qui  peuvent  arriver  à  un  vaifleau  &  à 
fes  marchandifes  pendant  le  voyage;  &  cela  pour  une  fomme  d'argent  k 
tant  pour  cent  de  la  valeur  des  chofes ,  que  lui  paie  comptant  le  propriér 
taire  dudit  bâtiment  &  chargement.  Si  la  navigation  eft  heureufe ,  il  eft 
quitte  de  tout  rembourfement  ;  finon  il  fait  bon  de  tout  le  défaftre ,  fin- 
yant  une  jufte  évaluation,  dès  que  la  nouvelle  du  malheur  eft  arrivée ^ 
ou  dans  un  tel  délai  réglé  par  le  droit  maritime  à  cet  égard.  L'înftrumenf 
du  contrat  qui  eft  drefll  félon  les  Loix  publiques  de  l' Afiurance,  fe  nom-^ 
me  Police  d'Aflurance.  Le  prix  de  l'Afiurance ,  c'eft-à-dire  ce  que  TAf* 
furé  paie  comptant  à  TAfilireur,  s'appelle  Prime  d'Afiurance.  UAflbrevr 
eft  le  contraâant  qui  répond  de  tout  événement.  L'Afiuré  eft  celui  qui  re^ 
çoit  cette  fureté  au  moyen  de  la  Prime  d'Afiurance  qu^l  paie.  Enfin  a£Ek^ 
stt  un  navire  ^  ou  fa  cargaison  ^  c'eft  répondre  de  tous  les  accidens  qnl 
peuvent  leur  arriver» 

Des  AJfuranccs. 

Ju  Es  Afiurances  font  un  des  plus  grands  &  des  plus  heureux  encoun^e-^ 
mens  qu'on  ait  jamais  donnés  au  commerce.  Nous  jouifibns  peut-écre  avetf 
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trop  d'indifférence  des  fruits  de  l'înduftrie  :  l'ufage  des  Afllirances  en  eft 
un  des  plus  précieux  à  la  fociété.  Cet  ufage  eft  forci  du  fein  même  du 
commerce  ;  le  génie  des  négocians  l'a  produit  &  en  a  fait  en  même  temps 
une  branche  de  commerce  fort  riche.  La  néceflité  en  fit  naître  Tidée , 
comme  celle  des  lettres  de  change;  Tinduftrie  Ta  enfuite  développé,  & 
en  a  fait  de  même  une  branche  de  commerce  des  plus  précieufes  &  des 
plus  intérelTantes ,  qu'elle  a  étendue  &  perfe6lionnée  chez  toutes  les  na- 
tions qui  ont  un  commerce  maritime.  On  doit  regarder  les  Afllirances 
comme  l'une  des  principales  caufes  qui  ont  donné  au  commerce  mariti- 
me ta  prodigieufe  étendue  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  Avant  que  le 
commerce  ^e  fût  donné  à  lui-même  cet  important  fecours,  ilfalloit,  pour 
former  des  entreprifes  maritimes,  une  hardiefle  peu  commune  chez  le  né- 

Î^ociant  qui  rifquoit  toujours  fon  vaifleau  &  fes  marchandifes ,  c'eft-à-dire 
on  entier  capital.  Un  feul  accident  de  mer  fuffifoit  pour  déranger  des  mai« 
ions  '  (blides ,  ou  pour  abforber  le  fruit  d'un  travail  de  plufîeurs  années.  II 
étoit  naturel  que  l'ufage  des  Afllirances ,  en  mettant  les  négocians  à  cou- 
vert des  rifques  de  mer ,  fit  multiplier  les  événemens  &  généralement  tou- 
tes les  aflàires  de  commerce.  Les  négocians  ont  combiné  leurs  opérations 
fur  de  nouveaux  principes.  Les  Frimes  d'Affurance  ont  ajouté  une  valeur 
nouvelle  aux  denrées  Ôc  aux  marchandifes ,  mais  fans  doute  bien  diflerente 
&  bien  au-deflbus  de  celle  que  donnoient  auparavant  les  rifques  de  la  mer. 
C'eft  fur  cette  valeur  que  de  nouveaux  prix  fe  font  établis ,  &  que  les  né-» 
^cians  ont  calculé  leurs  bénéfices  ^  au-lieu  qu'auparavant  ils  étoient  obli* 
gés  de  calculer  leurs  bénéfices  ,*  &  d'établir  les  prix  des  denrées  &  des 
marchandifes  fur  le  pied  d'une  valeur  bien  différente ,  fur  le  pied  d'un 
rifque  £)rcé  de  perte  totale  des  vaiflèaux  &  de  leurs  Cargaifons.  Le  fret 
même  devoit  être  plus  cher. 

L'Auteur  des  Elémens  du  commerce  prétend  que  le  prix  ou  la  Prime 
d'Affurance  efl  plus  ou  moins  chère  félon  que  l'argent  eft  à  un  plus  haut 


qui 
les  nations  oli  l'argent  eft  à  un  intérêt  modique. 

Ce  n'eft  point  ^r  ce  principe  que  fe  règlent  les  prix  des  Aflurances  dans 
toutes  les  places  où  l'on  afllire.  C'eft  la  concurrence  des  Aflureurs  de  tou- 
tes les  places  6c  de  toutes  les  nations  qui  font  le  commerce  des  Affuran- 
ces  ,  qui  règle  les  prix  des  Primes ,  dont  le  cours  eft  prefque  par-tout 
égal  i  &  s'il  y  furvient  quelque  différence  légère  d'une  place  à  l'autre  j 
elle  n*cft  occahonnée  que  par  le  nombre  &  la  demande  des  Affureurs,  qui 
trav^Uepr  bien  plus  à  étendre  &  à  multiplier  des  rifques  égaux ,  qu'à  au- 
gmenter ies  prix  des  Primes  des  Aflurances.  r 
.  Le' môme  Auteur  attefte  que  par  un  dépouillement  des  regiftres  de  la  »  * 
Marine  I  on  a 'évalué  en  France  les  rifques  de  mer  pendant  iiix-huit  an* 
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nées  de  paix  à  un  vaifTeau  de  perte  fur  cent  quatre-vingt  :  à  quoi  ajoutaot 
les  avaries,  il  évalue  le  rifque  général  de-  la  navigation  Françoife  à  ii>pS 
en  temps  de  paix. 

Les  AfTureurs  calculent  les;  rifques  de  mer  fur  un  principe  fort  fimple^ 
qu^ils  appliquent  généralement  à  ta  navigation  de  toute  l'Kurope*  Us  lup^ 
pofent  la  perte  d^un  navire  fur  cent,  &  comprennent  dans  cette  perte  celle 
des  avaries.  En  partant  de  ce  principe ,  un  Alfureur  qui  parvient  à  obté» 
nir  cent  rifques  de  4000  liv.  chacun  à  4  pS ,  eft  moralement  fur  de.  ga« 
gner  les  trois  quarts  de  (es  primes.  Par  cette  raifon ,  tous  les  foins  des  Af* 
fureurs  tendent  principalement  à  approcher  le  plus  qu'il  leur  eft  poflible 
de  cette  égalité  des  riiques.  C'eft  pour  y. parvenir  que  les  Aflureurs  iotel* 
^igens ,  &  fur-tout  les  Chambres  d'Afmrance  ,  prennent  des  rifques  ipn 
des  commidlannaires  dans  toutes  les  places  de.  l'Europe.  Enforte  qu'iL  à^f 
a  que  la  diverfîté  &  l'inégalité  des  rifques,  qui  puiflTent  rendre  le  conb- 
merce  des  AfTurances  infruâueux  pour  les  AfTureurs ,  &,  le  bas  prix  dci 
AfTurances  eft  ce  qui  mérite  le  moins  leur  attention. 

Sur  ce  principe ,  il  efl  aifé  de  décider  la  queflion ,  «Si  une  Nation  qui  tfi 
en  guerre ,  doit  défendre  che\^  elle  les  AJfurances  fur  les  navires  ennemis  ^ 
queflion  qui  fut  fort  agitée  en  Angleterre  pendant  la  guerre  de  1744.  ^^^ 
démontré  par  le  bénéfice  des  AfTurances,  que  la  Nation  en  guerre,  qui  re-» 
jette  les  AfTurances  fur  les  vaifTeaux  ennemis ,  rejette  un  bénéfice  certtiib 
Cependant  le  Parlement  défendit  aux  Anglois  d'aiTurer  fur  les  vaifleatK 
ennemis.  Le  Parlement  d'Angleterre  a  fait  quelquefois  des  loix  fur  des  matiez 
res  de  commerce  qui  font  hors  des  limites  du  pouvoir  légiflatifj  tel  efl 
faâe  qui  pone  cette  défenfe ,  qui  ne  (auroit  empêcher  l'effet  d'un  engage^ 
ment  qui  fe  Contraâe  par  la  voie  de  la  feule  correfpondance.  Cependant 
une  telle  loi  tend  \  priver  le  commerce  de  la  Nation  d'un  avantage.  ïei 
t&  encore  Paâe  qui  défend  l'agiotage  des  fonds  publics ,  qui  heureufe* 
ment  pour  la  Nation  n'a  pu  le  fufpendre  ;  car  c'efl  principalement  Vz!gLù^ 
cage  qui  a  foutenu  le  c<  édit  des  fonds  publics. 

Mr.  le  Baron  de  Bielefeld  trouve  une  efpece  d'injuflice  chez  les  Aflii* 
reurs ,  parce  qu'ils  s'enrichiflent ,  parce  qu'ils  touchent ,  dit-il ,  rarement  Je; 
plume  pour  (igner  une  police  à  moins  de  deux  pour  cent  de  prime  ^  ^ 
qu'ils  en  prennent  fouvent  8.  10.  20.  &  jufques  à  ço. 

i^  Si  les  AfTurances  ne  donnoient  point  de  bénéfice,  il  n^  auroit  poine 
d'AfTureurs  ;  &  s'il  n'y  avoir  point  d'AfTureurs  il  y  auroit  infiniment  moia# 
de  Négocians  qui  confîeroient  des  richefTes  à  la  mer.  Le  commerce  infini-^ 
ment  relTerré,  chaque  Nation  feroit  forcée  de  vendre  à  très-bas  prix  foi^ 
fuperflu ,  &  d'acheter  fouvent  très-chèrement  les  chofes  qui  lui  manquent»* 

2«.  Les  primes  s'apprécient  fur  les  rifques ,  elles  fe  règlent  en  pr<M>or*» 
tion  de  la  grandeur  des  rifques,  &  font  une  valeur  ajoutée  aux  marciian«^ 
difes  avec  la  môme  néceflité  que  le  montant  du  fret.  Les  rifquçs  de  la^ 
navigation  même,  qui  n'efl  point  aflurée,  font  une  valeuf  ajoutée  à  let 
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itiarchandife  voîturëe  par  mer,  parce  qu^alors  le  Propriétaire  étant  Ton 
Aflureur  lui-même,  calcule  fon  commerce  fur  le  pied  de  Tévaluation  des 
rifques  ou  dangers  de  la  mer  qu'il  a  courus. 

3^.  Enfin  il  eft  confiant  que  ce  n'eft  point  par  te  haut  prix  des  prîmes 
que  les  Affureurs  peuvent  s  enrichir ,  mais  uniquement  à  force  de  multi- 
plier les  rifques  dont  ils  fe  chargent  &  de  les  rendre  égaux,  à  quoi  il  efl; 
fort  difficile  d'atteindre.  Les  compagnies  feules  ou  chambres  d'^fl^rances 
qui  ont  acquis  une  grande  réputation  ,  y  ont  fouvent  de  la  facilité.  Les 
Aflurances  des  vaifleaux  des  Indes-Orientales  font  portées  jufqu'à  15  &  i^ 
pS  en  prime  liée ,.  &  ces  AiTurances  doivent  être  peu  recherchées,  par  les 
chambres  mômes  d'Affurance,  parce  qu'il  efl  împoffible  d'étendre  &  de 
multiplier  beaucoup  cette  force  de  rifques.  Les  Affurances  des  vaifTèaux 
d'une  Nstion  en  guerre  font  quelquefois  à  50  pS  ,  mais  alors  les  rifques 
ibnt  fouvent  au-defTus  de  cette  proportion. 

Non-feulement  il  feroit  înjufle  de  reprocher  aux  Affureurs  la  cherté  des 
primes  &  des  richeffes  qu'ils  peuvent  acquérir  dans  cette  branche  de  corn- 
Bierce ,  mais  toute  Nation  qui  â  un  commerce  maritime ,  doit  défirer  d'à? 
voir  chez  elle  beaucoup  d'Aflureurs,  &  que  ces  Affureurs  s'enrichiffent. 
11  en  réfulte  deux  avantaj^es  bien  fenfîbles  :  i^  la  Nation  conferve  la  va- 
leur Que  Jes  Affurances  ajoutent  aux  marchandifes  importées  ^  zf .  elle  ga* 
^né  uir  rétranger  celle  qu^elles  ajoutent  aux  marchandifes  exportées  & 
réexportées  \  3^.  le  bénéfice  des  Affureurs  en  efl  un  pour  l'Etat. 

Le  même  Auteur  reproche  aupc  Affureurs  des  chicanes ,  des  refus  de  payer 
JLcs  pertes  avérées.  11  réclame  contre  les  Affureurs  toute  la  rigueur  de  la^ 
juflice  pour  les  contraindre  au  paiement  fans  difficulté. 

Cet  Auteur  ignore  que  les  Affurés  ont  mille  manières  de  fûrprèndre  lès* 
Aflureurs,  de  leur  faire  payer  des  pertes  idéales,  &  qu'il  efl  impoffîble 
ai^x  Affureurs  de  fe  procurer  aucune  autre  forte,  d'a^vantage  fur  les  Affurés , 
que  ceux  que  leur  donnent  les  loîx  &  les  ufages  de  commerce.  Ce  font 
ces  avantages  qu'ils  réclament ,  quand  ils  conteflent  fur  des  pertes  ou  fur 
des  avaries ,  contre  la  fupercherie  &  la  mauvaife  foi  des  Affurés.  Leur 
znaxime  en  général  efl  de  ne  jamais  contefler  contre  la  bonne  foi ,  Sc 
même  de  payer  lorfque  la  difficulté  efl  douteufe  ;  &  dans  le  cas  où  leur 
droit  n'efl  pas  douteux ,  ils  s'en  rapportent  à  des  Négocians. 

Les  avaries  font  la  fource  des  plus  grandes  difficultés  dans  le  commerce 
toaritime,  fur-tout  en  matière  d'^Affurances.  Les  frais  pour  fauver  l'équi- 
page ,  le  vaiffeau ,  la  cargaifon ,  doivent  être  fupportés  au  prorata  par  les; 
efrets  de  la  cargaifon.  Les  avaries  font  ordinairement  réglées  par  des  Né-; 
gocians  ou  par  des  Courtiers  des  villes  maritimes. 

On  peur  faire  affurer  non-feulement  la  charge  d'un  navire,  maïs  auflï 
lie  vaiffeau  même  »  dont  on  a  déterminé  la  valeur ,  la  liberté  de  l'équipage 
de  la  vîe  des  perfonnes  :  l'ufage  des  Affurances  embraffe  tous  les  objets 
fans  exception^n  Angleterre*  La  liberté  des  Affurances  eft  moins  étendue 
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en  France  &  en  Hollande  :  il  tf  y  eft  point  permis  d'aflurer  la  vie ,  Ac 
c'eft  une  loi  très-fage  que  celle  qui  défend  d'afîlirer  le  corps  entier  du  m.* 
vire ,  qui  veut  que  le  Propriétaire  coure  le  rifque  du  dixième  de  fa  vi* 
leur  ;  ce  qui  prévient  à  l'égatd  du  navire  la  Barrateric  du  Patron  ^  qui 
confifte  à  faire  échouer  un  navire  à  fa  jufte  valeur  ou  au^deflus.  It  eft 
jujfte  &  de  rincërét  public  que  le  maître  foit  intérefTé  à  fa  confervation. 

Il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  maintenir  les  conventions  i  & 
celles  fur  le  commerce  en  général  &  fur  les  Affurances  en  particulier^ 
doivent  être  facrées.  On  ne  doit  pas  fe  permettre  la  liberté  d^interprà^r 
les  claufes  des  polices  d'AiTurance.  C'efl  un  contrat  de  bonne  foi.  Lcr 
commerce  ne  peut  exifter  fans  la  bonne  foi  :  un  pays  où  les  Négociant 
pourroient  obtenir  la  permiflion  de  ne  pas  remplir  leurs  engagemens,  ife« 
roit  dans  le  plus  grand  défordre.  Un  tel  pays  ne  mériteroit  pas  de  paràci«« 
per  aux  bienfaits  du  commerce.  Il  s'en  priveroit  lui-même  pour  jamiit» 
Voyei^  Avarie. 
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J-j'EMPIRE  d^Affyrie,  cette  Monarcjiie  fi  puîflTante  &  fi  célèbre,  ne 
comprenoit  dans  fon  origine  »  que  les  pays  fitués  entre  le  Lycus  &  le  Cft^ 
prus.  Là  fe  trôuvoient  les  quatre  Villes  fondées  par  Affur,  lavoir  Ninive, 
Réhoboth,  Chalé  &  Rézen.  Voilà  à  peu  près  ce  que  Ton  a  toujours  en- 
tendu  par  PAlfyrie  propre,  à  laquelle  Ptoîémée  donne  pour  limites  VAr^ 
ménie  au  feptentrion,  la  Méfbpotamie  au  couchant,  la  Sufiane  au  midT^ 
&  la  Médie  à  POrient.  Ce  Géographe  nous  en  a  laiffé  la  defcriptibii 
fuivante. 

Le  pays,  fitué  auprès  de  PArménie,  s^appelloît  Arrapachitide ;  celui ,, 
qui  confinoit  à  la  Suflane ,  fe  nommoit  Sittacene.  Les  terres  du  milieu  étoienc 
occupées  par  les  Garamées;  le  canton,  qui  étoit  fitué  entre  P Arrapachitide 
&  les  Garamées ,  prenoit  le  nom  d'Adiabene.  Celui ,  qui  étoit  entre  la  Sit<* 
tactne  6c  les  Garamées ,,  étoit  nommé  Appolloniatide.  La  nation  des  Sam-' 
bâtes  étoit  contigue  à  P  Appolloniatide ,  oc  au^defUis  de  PA'diabene  étoit  h 
Calacine.  ^ 

Les  villes  d'Affyrîe,  fîtuées  le  long  du  Tigre,  étoîent  Marde,  Savafe^ 
Beffare ,  Belcîane ,  Ninus ,  Sacade ,  Orobe ,  Thelde  &  Ctéfiphon.  Les  autresr 
villes ,  qui  étoient  dans  le  refle  du  pays ,  fe  nomraoient  Birthame  oti  Bî- 
thabe ,  Dathe  ou  Darthe ,  Zigîre ,  Darne ,  Obane  ,  Therfare  ou  ThéCuie  ^ 
Corcure ,  Orobe ,  Dégie  ,  Comopole ,  Dofe ,  Gaugamele  ou  Gaugamedc  y 
Sarbene,  Arbêle,  Gomore  ou  Gomare,  Phufiane,  Ofonoé  ou  ïfpné.  Sure 
ou  Syre,  Chatracharte,  Appollonie^  Béthurè  ou  Thébure ,' Arrha^e ,  Bîijne 
ou  Cinne ,  Artémite  &  Sittace.  Les  principaux  fleuves  du  pays  étoient  lé' 
Lycus,  le  Tigre,  le  Caprus  &  le  Gôrgos. 
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D'autres  Géographes ,  comme  Scrabon,  ont  donné  utte  bien  plus  grande 
étendue  à  l'Aflyrie,  Strabon  lui  adjuge ,  outre  les  pays  dont  il  eft  parle 
ci-deffiis ,  la  Syrie ,  la  Méfopotamie  &  la  Babylonie.  Pour  concilier  ces 
divers  fentimens,  il  fuffit  de  diftinguer  les  temps.  L'Aflyrie  proprement 
dite,  qui  dut  fon  nom  &  Tes  commencèmens  à  AfTur,  ne  paroit  avoir  ja- 
mais reconnu  d'autres  bornes  que  celles  que  nous  avons  marquées.  Ce« 
pendant,  la  domination  des  Anyriens  s'eft  étendue  quelquefois  non-feule* 
ment  fur  les  provinces  du  voifinage,  telles  que  la  Syrie,  la  Méfopotamie, 
la  Babylonie,  mais  encore  jufqu'aux  terres  les  plus  reculées  de  PAfie,  au 
couchant ,  au  nord  ,  à  l'orient ,  au  rnidi ,  fouvent  même  jafqu'au  fond  de 
l'Afrique ,  puifque  Sémiramis  avoit  fait  la  conquête  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Ethiopie  &  de  la  Libye. 

Cette  diftinftion ,  que  nous  venons  de  faire  de  l'AflTyrîe  propre ,  d'avec 
la  Syrie  contenant  plufieurs  autres  pays ,  fervira  à  expliquer  certains  pafla- 
ges  des  ^teurs  grecs  &  latins ,  qui  pourroient  fans  cela  faire  quelque  diifi-* 
culte.  Nous  n'en  citerons  qu'un  leul  exemple.  Virgile  dit,  dans  fes  Géor* 
giques ,  parlant  de  la  pourpre  de  Tyr  : 

jtffyriû  fucatur  lana  vtnenoi 

Cet  AJPyrio  veneno  défigne  la  Ville  de  Tyr,  qnî  n'étoît  pourtant  pa» 
dans  l'Affyrie  propre ,  mais  dans  la  Syrie  ;  pays  qui  avoit  appartenu  aux 
ASyneos. 

11  y  en  a  qui  prétendent  que  l'Aflyrie  a  porté  auflî  le  nom  dMmr/V; 
mais,  ce  nom  n'a  été  employé  que  par  corruption ^  c'cft-à-dire ,  par  1^ 
changement  des  deux  J/*  en  un  A 

Les  mœurs  des  Aflyriens  avoient  beaucoup  de  rapport  à  celles  des  Per- 
les. Ce  que  les  Affy riens  avoient  de  particulier,  c'eft  qu'ils  prépofoient  dans 
chaque  tribu  trois  perfonnes  recomniandables  par  leur  intégrité,  pour  pro^ 
duire  en  public  les  filles  nubiles ,  &  faire  annoncer  par  un  Héraut ,  qu'el- 
les étoient  en  âge  d'être  mariées.  On  commençoit  toujours  par  les  plus 
qualifiées.  Voilà  comme  fe  faifoient  les  mariages  des  AfTyriens.  Il  y  avoit 
auflî  parmi  eux  trois  fortes  de  tribunaux ,  dont  le  premier  étoit  compofé 
de  ceux  qui  s'étoient  retirés  du  fervice  militaire  \  le  fécond ,  des  plus  dif- 
dngués  de  la  nation  ;  &.  le  troifieme ,  des  vieillards.  Il  y  en  avoit  encore 
un  autre  établi  par  le  Roi  même ,  lequel  étoit  chargé  de  marier  les  filles» 
&  de  connoitre  des  adultères,  des  vols  &  des  violences.  Les  Aflyriens 
avoient  adopté  le  culte  d'Adonis ,  &  ils  adoroient  la  Nature  fous  le  nont 
de  Bélus. 

Aujourd'hui ,  l'Affyrie  efl  partagée  entre  les  Turcs  &  les  Perfes.  La  par- 
tie, que  le  grand  Seigneur  retient,  qui  efl  la  moindre,  fe  nomme  Ar* 
ferum,  &  renferme  le  Béglerbei  &  la  partie  Orientale  de  Mozuque  au- 
delà  du  Tigre,  L'autre  partie  que  les  Perfes  pofledent ,  efl  réunie  à  diffî* 
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rentes  Provinces  >ée  Perfe.  Ses  principales  villes  font  Moful  ou  Mofloid  H 

Schiarahfiir,  \ .    ' 

Rcvolutions  de  t  Empire  ^AJyrie. 
Des  Loix  &  du  Gouvernement  des  AJfyriens. 

jlJe  toutes  les  parties  du  monde ,  rAHe  eft  inconteftablement  la  pre« 
miere  qui  fe  foit  policée.  Nous  y  voyons  dés  les  premiers  (iecles  après  le 
déluge,  Nembrod  jetter  les  fondemens  de  l'Empire  de  Babylone,  &  Af- 
fur  donner  naifTance  à  la  Monarchie  des  AfTyriens.  Celle  des  Chinois  ne 
doit  gueres  être  moins  ancienne  :  les  contrées  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui la  Perfe ,  ont  dû  commencer  auffi  de  bonne  heure  à  fe  policer. 
Dés  le  temps  d'Abraham.,  Codor*la-Homor ,  Souverain  de  ces^ cantons ^ 
avuit  affujetti  à  fa  domination  une  grande  étendue  de  pays.;Il  y  avcMC 
aufli  dés-lors  dans  la  Paleftine ,  &  aux  environs  du  Jourdain  pluGeurs  peu^ 
pies  policés  dont  Moïfe  parle  alTez  (buvenr.  La  plupart,  à  ce  qu'il  paroit, 
étoient  gouvernés  par  des  Rois;  mais  il  faut  fe  contenter  de  ces  notions 
générales.  Les  détails  &  la  fuite  des  événemens  qui  fe  font  paffês  dans 
l'Afîe,  pendant  le  cours  d'xm  grand-  nombre  de  ùccles,  nous  font  prefque 
entièrement  inconnus  :  les  Livrés  Saints,  les  feuls  qui  pourroient  nous  eu 
inftruire,  n^ofFrent  à  cet  égard  aucune  rèflburce  à  la  curiofité. 

Moïfe,  après  avoir  dit  que  Nembrod  établit  le  (lege  de  fon  Empire  k 
Babylone  ,  ne  porte  pas  plus  loin  fa  narration  fur  les  fuites  de  cet  évé- 
nement. On  trouve  feulement,  du  temps  d'Abraham,  un  Prince  nommé 
Amraphel,  que  l'Ecriture  qualifie,  Roi  de  Sennaan  II  y  a  grande  appa^ 
rence  que  c'étoit  un  des  fuccefleurs  .dé/Némbrpd  ;  Moïfe  n'en  parle  àirea 
■paflant ,  &  pour  nous  apprendre  .qu'Àmraphel  étoit  entré  dans  la  ligue 
oue  Codor-la-Hpmor  avoir  faîte  avec  blufieurs  autres  Princes ,  pour  réduire 
fous  fon  pouvoir  les  Rois  de  la  Paleltine,  qui  avoient  fecoué  lé  joug  de 
fon  obéiffance. 

L'Hiftorien  facré  a  gardé  le  même  (ilence  fur  l'Empire  d'Aflyrie  :  il  £e 
contente  de  dire  qu'Affur.  quitta  la  Babylonie  pour  fe  retirer  dans  le  pays 
qu'on  a  depuis  appelle  A(ryne,,oi!i  il  bâtit  Niniye  &  quelques  autres  vnles. 
Ce  fait  nous  autorife  à  croire  qu'on  peut  rapporter  à'  dette  époque  la  fbn« 
dation  du  Royaume  d'Aflyrie  ;  mais  Moïfè  ne  nous  donne  d'ailleurs  aucune 
lumière  fur  le  fort  de  cet  Empire. 

Si  au  défaut  des  Livres  Saints,  on  veut  avoir  recours  aux  Hiftoriens  proH 
fanes,  les  faits  qu'ils  préfentent  font  fi  obfcurs ,  fi  oppofés  ,&  impliquent 
tant  de  contradiaions  &  de  difficultés,  qu'il  eil  impodîble  de  porter  un 
îugement  folide  fur  les  premiers  événfemens  arrivés  dans  l'Empire  de  Ba* 


jugement  lolide  lur  les  prermers  évenèmens  arrives  dans  rfimpife 
'  ^  fyftô- 
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bylone  &  d'Affyrie.   Les   Ecrivains  modernes  ont  imaginé  diffërens 
mes  pour  concilier  les  récits -oppofés  des  Hiftoriens  de  l'antiquité  ;  maii 
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ces  fyilémes  font  fujets  à  tant  d^objeéHons,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  dont 
on  puifTe  être  vraiment  fatisfait.  Néanmoins  comme  il  faut  fe  déterminer^ 
je  m'arrêterai  à  ce  qui  m'a  paru  de  plus  vraifemblable ,  &  de  plus  confor^ 
me  aux  idées  que  je  me  fuis  forqiées  de  ces  tçmps. reculés. 

Il  paroit  conU^nt  «  d'après  le  texte  de  MoiTg ^  que  Ninive ,  quoique  trè^ 
ancienne  »  Tétoit  cependant  moins  que  Babylone.  Il  paroit  encore  que  ces 
deux  villes  ont  été  originairement  les  capit^ales  de  deux  Etats  gouvernés 
chacun  par  un  Monarque  particulier.  Ces  deux  Royaumes  ont  fubfifté  ainit 
réparés  l'efpaçe  de  440  ans. 

L'hiftoire  ne  nous  a  rien  tranfmis  fur  les  Souverains  qui  ont  régné  à 
Nj^oive ,  depuis^  Aflur  jufqu'à  Ninus  :  on  ignore  même  le  nom  de  ces  an* 
ciens  Monarques.  Conforme  à  toiis  les  premiers  établiflements ,  l'Empire 
des  AiTyriens  fi  fameux  dans  l'antiquité»  a  eu  fort  peu  d'étendue  dans  fes 
commencemens  \  Ninus  a,  été  le  premier  qui.  ait  entrepris  d'en  étendre  les 
limites.  Il  conquit  le  Royaume  de  Babyloiie ,  &  jetta  les  fondemens  de 
cette  formidable  puiflfance  qui  tint  l'Afie  fous  le  joug  pendant  tant 
de  iîecles. 

A  l'égard  des  Babyloniens,  il  paroit,. qu'à  compter  de  Nembrod,  fepc 
Rois  de  naiflànce  Chaldéenne  régnèrent  fucceflivement  à  Babylone.  Après 
eux  une  famille  de  Princes  originaires  d'Arabie ,  envahit  le  trône.  On  en 
compte  fix  qui  fe  fucçédetent  fans  interruption.  Sou^  le  dernier  de  ces 
Rois,  Ninus»  Souverain  d'Aflyrie,  attaqua  les  Babyloniens,  les  défit,  ie 
rendit  maître  de  la  perfonne  du  Roi ,  &  réunit  par  cette  conquête  le 
trône  de  Babyipne,  à  celui  de  Niniv;e.  Cet  événement  arriva  l'an  590  de<« 
puis  le  déluge  ,  1758  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  Voici  en  peu  de  mots 
fur  quoi  je  fonde  cette  date. 

.  Je  place,  avec  le  plus  grand  nombre  dçs  Chronologiftes ,  la  fondaiioa. 
.  du  Royauxne  ^e  Babylone  par.  Nembrod,  environ  l'an  1 50,  après  le  déluge^ 
Prefque  tous  les  anciens  Hiftoriens  conviennent  que  jufqu'au  temps  où  Tes 
AfTyrien^  fe  rendirent  maîtres  de  Babylone»  ce  Royaume  avoit  fubfifté 
440  ans ,  fous  deux  dynafties  ou  familles,  di^érentes.  La  première  de  ces 
djrn^Lfties,  dont  les  Rois,  étoîent  Chaldéensy  ,<>ccupa  le  trône  pendant  %%% 
ans;  *la  féconde,  dont  les  Rois  étoient  originaires  d'Arabie,  fe  maintint;-, 
l'efpaçe  de  215  ans.  La  totalité  de  cesregneç  féunie^  donnQ  une  durée  de 
440  ans.  Si  l'on  joint  à  ces  440  années  )es  150  qui  fe  font. écoulées  do-* 
puis  le  déluge  jufqu'à  la  fondation  de  babylone  par  Nen^brod»  on  verra 

ri  la  prife  de  Babylone  par  Ninus  tombe  à  l'an   590  après  le  déluge, 
arriva  par  xonféquent  l'an  17^8  avant  l'Çre  Chrétienne.  Pepuis  cet.  ^é* > 
nenlent  les  deux  Monarchies  n'en  compoferent  qu'une,  (bus  le  nom  d'Em-»] 
pire  Aflyrien.  Le  Royaume,  de  Babylone  ne  Tut  plus  qu'une  province  par« 
ticuliere  de  cet  Empire  ^  jufqu'au   temps  qù  la  révolte  des  Medes  doniUf 
lieu  aux  Babyloniens  de  fecouer  te  joug  des  Monarques  d'Affyrie  ^  eavicoa 
770  avant  J.  C.  Voyez  Babylonb, 

Tomt  VI.  Yy 


3^4  ASSYRIE.    (Empire  d") 

Ninus  mourut  après  un  règne  de  52  ans^  qui  fut  une  (ùite  continuelle 
de  viâoires  &  de  conquêtes.  Il  n'avoir  eu  qu'un  fils  de  Ton  mariage  avec 
Sémiramis.  Ninias,  cVtoit  le  nom  de  ce -Prince,  étoit  encore  trop  jeune  à 
la  mort  de  Ton  père  pour  erre  en  état  de  régner  par  lui-même.  C'en  pour- 
quoi Ninus  remit  ràdminiftration  du  Royaume  entre  les  maios  de 
Sémiramis. 

Sémiramis  prit  en  mdn  les  rênes  du  Gouvernement,  &  monta  (iir  le 
trône  Tan  1741  avant  J.  C.  C'eftun  des  plus  anciens  exemples  que  rhifiotre 
fournifTe  d'un  trône  occupé  par  une  fënrune,  exemple  qui  a  été  fuivi  chea^ 
bien  des  peuples.  L'Empire  ÂfTyrien  ,  pour  être  pafTé  entre  les  mains 
d'une  femme,  ne  perdit  rien  de  fon  luftre.  Sémiramis  a  égalé,  par  1^ 
clat  de  fon  règne ,  les  plus  fameux  Monarques ,  fi  même  elle  ne  les  a  fiir- 
paffés.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  grandes  aâions  que  l^n- 
tiouité  lui  a  attribuées.  Nous  en  ferons  un  article  particulier.  Voyc^ 
Sémiramis. 

A  Sémiramis  fuccéda  Ninias  fon  fils,  ir  monta  fur  le  trône  l'an  1^99 
avant  l'Ere  Chrétienne,  &  l'occupa  pendant  ^8  ans.  Depuis  ce  Prince  jufqu'à  la 
révolte  des  Medes,  c'eft-à-dire,  pendant  un  efpace  de  plus  de  800  ans  ^oa 
ignore  ce  qui  s'eft  pafié  chez  les  AfTyiîens.  Le  nom  même  des  Souverains^ 
qui  durant  tant  de  fiecles  ont  porté  te  fceptre ,  ne  nous  eft  pas  bien  connu» 
On  attribue  l'obfcurité  réjpandue  fur  leurs  règnes  à'  là  molleue  dans  laquelle 
on  prétend  que  les  fucceueurs  de  Ninias  furent  plongés.  C'eft  ce  que  j'exa* 
minerai  plus  bas.  Expofons  maintenant  ce  que  les  anciens  nous  ont 
appris  de  la  forme  &  de  la  epnfttution  du  Gouvernement ,  chez  les' 
Aflyriens.  ' 

Dès  l'origine  de  cet  Empire  ,  le ,  Gouvernement  éroit  Monarchique  ^ 
A  la  Couronne  héréditaire.  Mais  '  il  paroit  que  jufqu'à  Ninus  ces  peu* 
ptes  n^avoient  pas  fait  de  grands  progrès.  Ce  Prince  a  été  regardé  dans 
l'antiquité  comme  le  premier  Monarque  de  l'Afie ,  qui  ait  connu  la  PoIi«- 
tique  &  entendu  l'art  de  régner.  C'eft  à  Ninus  fans  doute  qu'on  dcHt  rap- 
porter la  diftribution  de  l'Empire  AflVrien  en  pkifieurs  provinces  ou  Gou- 
verhemens;  ufage  qu'on  trouve  établi  chez  ces  peuples  dès  le  temps  de 
Sémiramis  &,  de  fes  fucceflèurs. 

On  voit  eAcore  que  dans  cef'; Empire  les  habitans  étoient  parta^  en 
un  certain  nombre  de  tribus,  &  que  les  profèffîons  y  étoient  héréditaires» 
c'eft-à-dire ,  qu'ii  n'étoit  pas  permis  aux  enfans  de  quitter  le  métier  de 
leurs  pères  pour  en  embrafler  un  autre.  On  ignore  le  temps  &  l'Auteur  de 
cette  inftitution ,  qui  dès  la  plus  hante  antiquité  a  eu  lieu  chez  prefque 
toutes  les  Nations  de  l'Afie,  &  même  chea  plufiéurs  autres  peuples, 

Lts  Aflyriens -obfer voient,  au  fujet  des  mariages ,  une  coutume  digne  de 
remarque ,  coutume  néanmoins  dont  on  trouve  le  principe  dans  ce  que  f aï 
dit  plus  haut  de  l'ufage  primordial  Ôc  univerfçl  qui  vouloît  que  le  mari 
achetât ,  pour,  ainfi-dire  ,  fa  femme. 
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Tous  les  ans  on  afTembloit  dans  un  même  lieu  les  filles  quîécoient  en  âge 
d'être  mariées.  Le  crieur  public  les  mettoit  à  prix  les  unes  après  les  au-* 
très.  Les  plus .  riches  citoyens  achetoient  à  Penchere  celles  dont  la  figure 
leur  paroifToit  la  plus  agréable.  Cet  argent  fervoit  à  marier  celles  que  la 
nature  avoit  tellement  difgraciées,  que  perfonne  n^en  aurôit  voulu.  Car 
lorfqu'on  avoit  achevé  de  vendre  les  plus  belles  filles,  le  crieur  préfentoit 
la  plus  laide  de  celles  qui  refloient,  cl  demandoit  (i  quelqu'un  vouloit  la 
prendre  moyennant  une  telle  fomme  qu'il  indiquoit.  Le  marché  alors  fe 
(àifoit  au  rabais,  &  on  Padjugeoit  à  celui  qui  fe  contentoit  du  moindre 
prix.  De  cette  manière  toutes  les  filles  fe  trouvoient  pourvues.  Ce  moyen  in- 
génieux &  très-politique  pour  faciliter  &  multiplier  les  mariages ,  étoit  au(B 
pratiqué  chez  quelques  autres  Nations^ 

Au  furplus,  il  n'étoit  pas  permis  d'emmener  la  perfonne  qu'on  avoit 
achetée ,  fans  donner  auparavant  caution  qu'on  l'épouieroit.  S'il  arrivoit  que 
les  parties  ne  puflènt  fe  convenir,  on  étoit  tenu  de  rendre  l'argent.  Il  éioit 
auflî  très-exprelTément  défendu  de  faire  aux  femmes  aucun  mauvais  traite- 
ment, ni  de  les  emmener  dans  les  pays  étrangers.  Hérodote  nous  aver- 
tit qu'un  établilTement  fi  fage  s'abolit  fur  la  fin  de  la  Monarchie  Affy^ 
rienne. 

Il  y  avoit  chez  les  Aflfyriens  plufieurs  Confeils  &  plufieurs  Tribunaux 
pour  régler  les  affaires  de  l'Etat.  On  en  compte  fix.  Trois  Confeils  &  trois 
Tribunaux  dont  la  création  &  l'autorité  étoient  différentes.  Les  trois  Confeils 
avoient  été  établis,  à  ce  qu'il  paroit<  par  le  corps  de  la  Nation  pourgoci« 
vemer  l'Etat  conjointement  avec  le  Souverain.  Le  premier  de  ces  Confeils' 
étoit  compofé  d'Officiers  ,  qui  après  avoir  vieilli  dans  les  emplois  militaires  ^ 
s'itoient  retirés  du  fervice.  La  nobleffe  compofoit  le  fécond.  Les  Anciens 
ibrmoient  le  troiâeme.  On  ne  nous  apprend  point  quelles  étoient  les  fonc- 
tions de  ces  trois  Confeils. 

Les  Souverains  de  leur  côté  avoient  créé  aufli  trois  fortes  de  Tribunaux 
pour  veiller  fur  la  conduite  de  leurs  Sujets.  Les  fondions  du  premier  de 
ces  Tribunaux  étoient  de  marier  les  filles  &  de  punir  les  adultères.  Le 
fécond  cennoiffoit  des  vols ,  &  le  troifieme  de  toutes  les  aâions  de  vio- 
lence. 

On  ne  doit  pas  oublier,  %  l'honneur  des  Affyriens,  que  ces  peuples  ont 
été  regardés  dans  l'amiquiré'  comme  les  premiers  qui  aient  introduit  l'ufagt 
de  paffer  les  aâes  par  écrit  :  mais  dans  quel  temps  ?  c'efl  ce  que  l'on 
ignore. 

Quant  à  la  politique  &  à  la  conduite  perfonnelle  des  anciens  Monarques 
d'Affyrie ,  on  ne  pourroit  concevoir  trop  de  mépris  pour  leur  manière  de 
gouverner ,  fi  l'on  s'en  rapportoit  au  fentiment  de  prefque  toui  les  Ecrivains 
de  l'antiquité.  Ils  accufent  Ninias  d'avoir  donné  à  fes  fuccefleurs  le  mau- 
vais exemple  d'une  conduite  qu'ils  n'ont  que  trop  bien  imitée.  Sans  vouloir 
juflifier  ce  Prince  d'une  partie  des  défauts  que  dans  tous  les  temps  on  a 
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reproché  aux  Afiatiques,  je   trouve/ dans  \^  peu  qui  nous   refte' fur  foa 
adminiflration ,  des  traits  d'un  Defpotinie  extrêmement  politique. 

Le  but  principal  que  Ninias  s'étoit  propofé ,  avoit  été  d'amirer  la  tran- 
quillité du  Souverain  »  &  de  prévenir  les  cabales  qui  auroient  pu  troubler 
fe  repos  de  l'Etat.  Les  mefure^  qu'il  avoit  prifes  pour  maintenir  les  peu- 

£les  dans  l'obéiflance  ne  pouvoient  être  ni  plus  fages  ni  plus  juûes.  Tous 
îs  ans  on  kvoit  par  Ton  ordre  dans  chaque  Province  un  certain'  nombre  de 
troupes.  Il  feifbit  camper  Cette  armée  autour  de  fa  capitale.  A  la  fin  de 
Vannée,  il  renvoyoit  ces*  foldats  chacun  dans  leur  pays  &  en  ikilbit  lever 
de  nouveaux.  Cette  conduite  avoit  deux  fins.  D'un  côté ,  Niaias  retenok 
dans  le  devoir  fes  fujets  ,  qui  voy oient  une  armée  nombreufe  tottjeurs 
prête  à  aller  réduire  les  rebelles  les  f>lus  éloimés*.  De  l'autre ,  le  duuige- 
ment  annuel  de  ces  troupes  empêchoit  que  les  Officiers  &  les  Arfdats  ne 
prifTent  de  trop  fortes  liaifôns  les  uns  avec  les  autres.-  Ninias  les  iliettok 
par  ce  moyen  hors  de  portée  dé  former  des  enireprifes  féditieufes.  Il-  avok 
auffi  attenuon  de  ne  confier  le  Gouvernement  de  (es  Provinces  qu'à  des^iti« 
jets  entièrement  dévoués  à  fa  per(bnne,  &  chaque  Gouverneur  ctoit  obligé 
de  venir  tous  tes  ans  à  Ninive  rendre  compte  de  fa  conduite. 

On  fait  un  srime  à  Ninias  d'avoir  paffé  fa  vie  renfermé  dans  fbn  palais». 
Cette  politique  étoit  condamnable.  Mais  ce  qu'on  ajoute  i  qu'il  n'afteâoit 
de  fe  caclier  ainfi  que-  pour  dérober; au  public  la  vue  de  fes  débauches^ 
.ne  me  pàroit  pas  bien  prouvé.  Au  contraire^  je  trouve  dans  les  mêmes 
Auteurs  qui  imputent  à  ce  Prince  une  conduite  fi  blâmable-,  des  faits ^ui 
Be  peuvent  fe  concilier  avec  l'idée  qu'ils  voudroient  nous  fiUre  prendre  de 
Ninias.  Ces  Auteurs  en  effet  conviennent  que  ce  Prince  eut  toujours  grand 
loin  de  mettre  d'habiles  Généraux  à  la  tête  de  fes  armées^  d'établir  des 
gouverneurs  expériniemés  dans  les  Provinces,  &  des  Juges . capables  dans 
chaque  Ville  :  en  un  mot,  qu'il  pourvut  à  tout  ce  qui  lui  parut  néceilaire 
pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  fes  Etats  ^  &  qu'il  entretint  la  paix  pen^-^ 
dant  tout  fon  règne.  Que  peut-on  demander  de  plus  dans  les  fiedes  &  dans 
le  pays  dont  nous  -parlons  ?  Je  fui^^  perfuadé  que  Ninias  n'avoit  afleâé  de 
iè  renfermer  dansloii  palaisf&de  fe  rendre  prefque  •  inacceffible ,  que  dans 
la  vue  d'infpirer  plus  de  refpeâ  &  de  vénération  pour  fa  perfonne.  Nous 
iavoos  que  Déjoce»  Roi  des  Medes^  qu'on  peut  regarder  comme  un  dès 
plus  grands  Politiques  -  de  l'antiquité,  tenoit  la  même  conduite 

Le  modèle  de  Gouvernement  >  tracé  par  Ninias ,  fut  exaâement  fuivî 
par  fes  fucceffeurs.  Mais  nous  ne  favons  point  le  détail  de  leurs  aftions» 
Ifous  avons  pourtant  les' noms  de  la  plupart  de  ces  Monarques.      . 

Mais  cette  lifie-a  paru  fufpeâe  à  quelques  Critiques.  Ils  ont  prétendit 
y  reconnoitre  plufieUrs  marques  de  fuppofition.  Quoiqu'il  en  foit,  comme 
aji  ne  refle  aucun  piomimeut  de  ces  Princes,  cette  difcuifion  eft  fort  peu 
importante.  ->...:.  .  . .  .     •.  / 

Qa  atuibue  coountipément  robfçurité  de  lexirs  xegnes  à  la  mplldle .  &: 
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2  rindolence  dans  laquelle  on  accufe  ces  anciens  Monarques  d^avoir  vécu  ; 
mais  peut-être  cette  obfcurité  doit-elle  être  attribuée,  moins  à  la  noncha- 
lance de  ces  Princes ,  qu^à  la  tranquillké  dont  ils  ont  eu  foin  de  faire 
îouir  leurs  peuples.  Les  vertus  de  la  vie  douce  &  paidble  ne  frappent  pas 
ëe  même  que  l'éclat  des  talens  militaires.  L'Hifloire  ne  fé  charge  gueres 
que  des  conquêtes  &  des  révolutions  célèbres,  fur-tout,  lorfque  lesHiftoi- 
rtens  parlent  de  pays  qui  ne  les  intéreflent  point.  Nous  ae  connoifTons 
Phifioîre  des  anciens  Peuples  que  par  les  écrits  des  Grecs.  Les  Grecs,  peu- 
ple* tnquier«^  remuant,  n'eflimoient  que  les  Nations  belliqueufes.  Ils  n^onc 
pas  daigné  écrire  tes  règnes  tranquilles  des  Souverains  de  Ninive  :  ama- 
teurs du  merveilleux ,  ils  ne  trouvoient  point  dans  PHiftoirc  des  Monarques 
Aflyriens ,  de  ces  événemens  brillans  qui  attachent  Pefprit  des  Leâeurs ,  & 
frappçnc  l'imagination  des  Ecrivains.  Extrêmement  prévenus  d'ailleurs  ea 
laveur  des  Egyptiens,  ils  n'ont,  pour  ainfi  dire,  connu  que  ce  peuple 
"dan^  toute  Panciqui té;    '  *•■         -v  .... 

On  doit  juger  cependant  que  les  fuccefTeurs  de  Ninias  n'étoient  pas  ab- 
ibhimenc  tels  qu'on  nous  les  repréfenre.  Tous  les  Hifloriens  de  l'antiquité 
avouent  qu'on  ne  connoiflbit  point  de  Monarchie  qui  eût  fubfifté  aufTi  long- 
temps que  celle  des  Affyriens.  Hérodote ,  celui  de  tous  les  Ecrivains  qui 
donne  le  moins  de  durée  à  cet  Empire ,  convient  cependant  que  les  Afly-» 
riens  ont  été  maîtres  de  l'Afie  pendant  ^20  ans.  Il  n'eft  parlé,  durant  le 
cours  de  tant  defieclcs,  d'aucune  révolution.  Cet  Empire  fe  feroic-il  aiain- 
.tenu  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps  fans  troubles  &  fans  révolutions, 
fi  les  .Rois  ^  qui  le  gouvernoient ,  n'euÂTent  été  entièrement  perdus  de  dér 
bauches' &  abîmés  dans  la  molkfle?  Ils  ne  s'occupèrent  vraifemblablemeat 
,que  du  ibin  <ie  gouverner  leurs  peuples  en  paix  ;  ne  feroit-ce  pas  la  raifpn 
pourquoi  les  Hiitoriens  Grecs  n'auroient  pas  daigné  en  parler^  je  le  four 
iiaitexx)is  pour  lé  bonheur  de  ces  fiecles  paffés.. 

,  Les  Aflyriens,  après  avoir  tenu  durant  plufieurs  fiectês  l'empire  de  11^- 
fie^  commencèrent  à  s'afFoiblir  par  la  révolte  de  divers  peuples.  Les  Mé- 
des,  que^Ninus  avoit  autrefois  affervis,  furent  les  premiers  qui  fecouerent 
Icjoug.  Je  ne  dirai  rien  des  circonfiances  ai  des  fuites  particulières  de  cette 
révolution,,  vu  i&  peu  d'accord  qu'il  y  a  entre  les  anciens  fur  tous  ces  faits. 
Du  démembrement  de  la  monarchie  A (Tyrienne,  il  fe  forma  deux  Empir(^ 
.célèbres,  «celui  des  Babyloniens  &  celui  des  Medes.  Malgré  cet  léchée,. tle 
trône  de  Ninive  fubfifta  encore  quelque  temps  avec  un.  grand  éclat.  Les 
aoms  &  les  aâions  des  Souverains  qui  l'ont  occupé  jufqu'à  fon  entière  def- 
jrruâion ,  font  parvenus  à  la  pofténté.  On  connoît  leurs  ravages  dans  .][a 
Judée*  Les  Livres  faints  ne  font  pas  les  feuls  qui  eç  faf|ènt  mention.  On  v^it,, 
par  Tes  Hiftoriens  profanes,  que  même  depuis  la  révolte  des  Medes ^..Jê^ 
^Monarques  d'Affyrie  furent  encoretrès-puîflans. 

Hérodote  nous  apprend  que  Fhraortes ,  Roi  des  Afedes ,  ayant  déclaré^  fa 
guerre  aux  Aflyriens  y  périt  dans  cette  entrep.rifç  â^'ec  la.  plus  graodç  par-^ 
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tie  de  fes  troupes.  Le  même  Auteur,  parlant  de  Sennachérîb,  qu'il  quali* 
fie  Roi  des  Arabes  &  des  Affyriens ,  dit  qu'il  vint  attaquer  l'Egypte  avec 
une  armée  formidable.  Il  paroit  même  qu'AflTaradon ,  fils  &  fuccefleur  de 
Sennachérib ,  profita  d'un  interrègne  de  huit  ans  qu'il  y  eut  à  Babylone  ^ 
pour  réunir  ce  royaume  au  trône  d'Aflfyrie.  Ce  nouvel  Empire  fubfifta  ainfi 
pendant  54  ans.  11  fuccomba  enfin  pour  ne  fe  relever  jamais. 

Cyaxare ,  Roi  des  Medes ,  ayant  attiré  dans  Ton  parti  NabopolafTar ,  Gou- 
verneur de  Babylone ,  mit  le  nege  devant  Ninive ,  la  prit  ik  la  rafa  entière* 
ment.  La  de(lru£tion  de  Ninive  mit  fin  au  royaume  d  AfTyrie.  Il  fut  anéanti 
pour  toujours,  le  titre  même  en  fut  éteint.  Depuis  ce  moment  l'Hiftoire 
lie  fait  plus  mention  des  Afiyriens.  Leur  monarchie  fut  partagée  entre  les 
Bab\  Ioniens  &  les  Medes.  Cet  événement  arriva  l'an  6i6  avant  l'Ere  Chré* 

m 

tienne. 


ASTI,    Ville  capitale  dû   Comte  dAfli^  en   Piémont^  fur  le  Tanaro^ 

grande ,  forte  6?  J>i^ti  bâtie ,  avec  un  fort  château. 

Traita    d*Asti,</i  tSts^ 

»  1^  A  Majefté  Très-Chrétienne  ayant  fait  favoir  au  Séréniflîme  Duc  de 
Savoie,  par  le  moyen  du  Marquis  de  Rambouillet ,  fon  Ambaffadeur  ex* 
traordinaire ,  les  propofitions,  que  fes  Minières  ont  rapportées  de  l'Efpagne^ 
au  fujet  de  la  préfente  guerre ,  &  combien  Elle  déure  que  fon  Alteflè  les 
accepte  \  Sa  Sainteté  &  la  Séréhiffime  République  de  Venife  ayant  auffi 
employé  les  offices  les  plus  preflans  auprès  de  Son  AltefTe ,  Sa  Sainteté ,  par 
la  voie  de  Monfeigneur  Cofta ,  Evéque  de  Savonne  &  fon  Nonce  ordinaire 
auprès  de  fon  Alteffe ,  la  Séréni(fime  République  de  Venife ,  par  celle  du 
Sieur  Hanier  Zen ,  fon  Ambaflfadeur  extraordinaire ,  afin  de  l'engager  à  la 
paix,  pour  le  bien  général.  Son  Altefle  voulant  complaire  à  Sa  Sainteté ^ 
à  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  &  à  la  Séréniffime  République  de  Venife  ^ 
confirmer  au  Public  le  refpeâ ,  &  le  dévouement  particulier ,  dont  Elle  a 
toujours  fait  profeffion ,  à  l'égard  de  Sa  Majefté  Catholique ,  montrer  de 
plus  en  plus  que  le  défir  qu'elle  a  du  repos  de  la  Chrétienté  »  répond  exaâe- 
ment  à  celui  que  lefdits  Nonce  &  Ambaffadeur  affurent  être  dans  leurs 
Maîtres ,  a  promis  &  promet  de  défarmer  réellement  dans  un  mois ,  à  compter 
de  la  date  du  préfent  Traité ,  de  renvoyer ,  en  conféquence ,  toutes  fes  trou* 
pes  étrangères  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie,  à  l'exception  de  quatre 
compagnies  de  Suiffes ,  da  nombre  ordinaire  ;  avec  lefquelf es  troupes ,  elle 

Î[ardera  la  quantité  de  Savoyards  &  de  Piémontois,  qui,  joints  aux  Sui(^ 
es ,  foient  fuffifans  pour  la  garde  de  fes  places  &  la  sûreté  de  fes  Etats.  » 
»  Son  Altefte  promet  »  outre  cela ,  de  ne  point  attaquer  les  Etats  du  Sei« 


ASTI.    (  Traite  d^  )  j^ç: 

gneur  Duc  de  Manroue ,  &  de  ne  point  a^ir ,  par  la  voie  de  la  force ,  con«» 
tre  lui)  quant  à  l'objet  des  difFérens  qui  lont  entr'eux  ,  mais  par  ta  voie  ci- 
vile^ en  ayant  recours  à  la  Juftice  ordinaire  de  l'Empereur.  » 

»  Moyennant  cela ,  le  Marquis  de  Rambouillet  promet ,  au  nom  de  fbn 
Souverain ,  que  les  Sujets  du  Seigneur  Duc  de  Mantoue ,  qui  ont  porte  les 
amies  pour  Son  Altefîe  de  Savoye ,  ou  qui  l'ont  fervi  d'une  autre  manière 
dans  la  dernière  guerre  de  Montferrat ,  auront  leurs  perfonnes  fauves  \ 
&  que  leurs  biens  leur  feront  rendus ,  pour  qu'ils  en  jouiflènt  comme  au- 
paravant. » 

»  Toutes  les  Places  qui  ont  été  prifes ,  l'artillerie ,  tes  armes  &  les  muni- 
tions qai  s'y  trouvoient^  tous  les  prifonniers  qui  ont  été  faits  de  part  & 
d'autre  ;  feront  rendus  dans  un  mois.  Et  en  cas  que  les  Efpagnols  contre 
ta  parole  que  le  Marquis  de  Rambouillet  afTure  avoir  été  donnée  par  Sa  Ma« 
jefté  Très-Chrétienne,  vouluflent  inquiéter  direâement  ou  inmreâemenc 
Son  Altelle,  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  la  prendra  fous  fa  proteâion,  & 
lui  donnera  tout  le  fecours  néceffaire  pour  fa  défenfe.  —  Et ,  comme  il  eft 
néceffaire,  pour  Inexécution  de  ce  aue  ci-deffus,  de  convenir  de  la  retraite 
des  troupes ,  de  part  &  d'autre ,  elle  s'exécutera  de  la  manière  fuivante. 

Le  Marquis  de  Rambouillet  priera  Son  Alteffe  de  feire  fortir ,  de  la  Ville 
d^Afti ,  mille  fàntaffîns ,  & ,  dans  le  temps  que  cela  s'efièâuera ,  il  écrira 
au  Gouverneur  de  Milan  y  pour  le  prier  de  feire  éloigner  l'armée  de  Sa  Ma- 
jefté Catholique ,  des  poftes  où  elle  fe  trouve,  &  de  la  faire  retirer  jufqu'à 
ta  Croix  Blanche  &  à  Quarto.  Cela  effeâué ,  le  Marquis  de  Rambouillet  ira 
prier  fbn  Alteffe  de  retirer  tout  le  refte  de  fes  troupes  ^  &  le  jour  même 

2ue  ceae  retraite  aura'  lieu  ^  le  Marquis  de  Rambouillet  aura  foin  que  le 
rouvemeur  de  Milan  forte  ^  avec  toute  fon  armée ,  des  Etats  de  Son  A1-* 
tefle'.  Cela  exécuté  pleinement  &  de  bonne  foi ,  Son  Alteffe  défarmera  ^ 
en  retenant  feulement,  cornme  il  eft  dit  ci-deffus,  la  quantité  de  troupes^ 
flécelTaires  pour  la  défenfe  de  fes  Places ,  &  la  fureté  de  fes  Etats.  Le  Mar- 

3uis  de  Rambouillet  promet  à  Son  Alteffe,  au  nom  de  fon  Roi»  que,  ce 
éfarmement  effeâué,  le  Gouverneur  de  Milan  difpofèra  de  fon  armée,  de 
naniere,  que  ni  Son  Alteffe  ni  aucun  autre  Prince  n'ait  lieu  d'en  avoir  de 
t^ombrage.  Il  ne  fera  demandé,  delà  part  de  Sa  Majefté  Catholique  »  à  Son 
Alteffe,  paffage  par  {t%  Etats,  pour  aucunes  troupes,  de  fix  mois.  »    .    . 

»  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  enverra  ordre  dèsrà-préfent  au  Maréchal  de 
Lefdiguieres  &  à  tous  les  autres  Gouverneurs  des  Provinces ,  frontières  des 
Etats  de  Son  Alteffe,  de  la  fecourir  à  main  armée,  en  cascjue  les  Efpagnols. 
manquaffent  à  leur  parole ,  lorfqu'elle  aura  exécuté  ce  que  ct-defTus;  on  cela, 
fans  attendre  de  nouvel  avis  de  la  Cour .  &  nonobftant  tout  ordre  contraire 
qiiHk  pourroient  avoir.  » 

.»  Le&.SuifIes,,.les  Grifons,  &.les  Yalefans  pourront^fi  leur. befoin.le^ de- 
mande ,  commercer  librement  avec  le  Milanez ,  comme  avant  la  guerre.  » 
»  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  pardonnera  à  tous  ceux  de  fes  Sujets,  qui^ 


:î6o  À  S  T  I.   (  Traité  d"  ) 

contre  fes  défcnfes,  ont  fervi  Son  Alteffe  dans  l'occafion  prëfente ,  ou  qui 
ont  voulu  la  fervir.  Elle  leur,  rendra  fes  bonnes  grâces,  leurs  honneurs^ 
leurs  emplois,  leurs  pendons  ^  s^ils  en  avoient  auparavant.  Elle  donnera  les 
Lettres- Parentes  néceflaîres  four  cet  effet,  lefquelles  feront  enregiftrées  aa 
Parlement,  félon  Pufàge  du  Royaume  en  pareil  cas.  ao 

»  On  donne  à  fon  Alteffe  trois  mois,  pour  pouvoir  faire  avertir  fes  atnif , 
de  s'abftenir  de  tout  aâe  d'hoftilité ,  &  on  déclare  que  tous  les  aâes 
de  ce  genre,  qui  viendroient  à,  avoir  lieu  durant  cet  intervalle  »  feroient 
cenfés  ne  point  rompre  la  Paix  ;  fauf  néanmoins ,  que  fon  Altefle  feroic 
rendre  ce  qui  auroit  été  pris,,  ou  dédommager  les  intéreffés.  i> 

»  Toutes  les  fufdites  cho&s ,  à  l'exception  des  .  ordres ,  qui.  comme  il  a 
été  dit ,  doivent  être  donnés  au  Maréchal  de  Lefdiguieres  &r  aux  aoivea 
Gouverneurs  des  Provinces  frontières .  des  Etats  de  Son  Alteffe ,  feront  eflfe-» 
âuéespar  SaMajefté  Très-Chrétienne,  feulement  après, que  Son  Altefle  aura 
défarmé  réellement.  Le  Marquis  de. Rambouillet  promet,  au  nom  4e Sa  Ma- 
jeflé  Très-Chrétienne,  qui  fait,  de  cette  affaire,  la  fienne  propre^ Pobfer* 
vation  du  contenu  dans  le  préfent  Ecrit;,  tant  pour  ce  qui  la . i^egarde  que 
pouit  ce  qui  regarde  Sa  Majeilé.Catholiauç,  &  de  faire  ratifier  le  tout^. 
tel  qu'il  efl^  par  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne,  dans  vingt  jours  aprèiila 
fignature  du  préfent  Ecrit:  » 

4  -  »         - 

•  .  .  .  >  * 

9!>  Fait  dans  le  Camp  hprs  d^Afli ,  le  21  de  Juin  161^^ 

Signé  p    G,  Emmanuel. 

C.  D'ANGENNES  (tf) 

£•  GuEFFiER  ,    jigeni  de 
Sa  Majcfti^  Prifini.w     . 

»  Moi ,  Ranier  Zen ,  Ambaffadeur  extraordinaire  de  la  Séréniflime  Repu-  • 
blique  auprès  de  Son  Alteffe  de  Savoie,  j'approuve  Pécrit  ci*deflus, 
&  ]e  promets  au  nom  de  mes  inaUres»  que  (1,  après  que.  Son  ÂltdSê 
aura  défarmé ,  les  Efpagnols  manquant  à  leur  parole  ,  youlplent  lui  nuire  ^ 
mes  maîtres ,  joints  à  la  France ,  &  aux  autres  Puiffances  qui  fe  feroient 
engagées  à  fa  défenfe^  la  fecourront.  » 

RanierZeit. 

^  m 

,Pn  fit  un  changement  dans  ce  traité.  Ce  fut  qu^au  lieu  du  Nonce  Coda,' 
Evèque  .de  Savonne  ^  on  y  nomma  Carleton ,  Ambaffadeur  extraordinaire 
du  Roi  dMngleterre.  Il  promit,  par  écrit,  que  fon  Souverain  prendroit  la 
Ferfonne  &  les  Etats  du  Duc  de  Savoie   fous  fa  proteâion ,  (î  les  £(pa« 


M  Le  Marquis  de  Rambouillet, 

gaob 


À  s  T  !•    (  Traité  â  )  ^si 

|||iob  manquolent  a  leur  parole.  Cette  promefTe  ëtoit  abfolue ,  &  ne  difoit 
point  que  ce  feroit  conjointement  avec  la  France ,  non  plus  qu'avec  d'au- 
cres  Puiflances. 


Gouverneur,  une  promefle  fuffifante  pour  cette  exécution  ;  que  le  Nonce 
ne  le  remettroit  au  Marquis  de  Ramnouillet ,  figné  par  le  Duc  ,  qu^en 
remettant ,  à  ce  Prince  ,  la  Lettre  écrite  par  ce  Seigneur ,  au  Gouver- 
neur de  Milan  avec  la  réponfe  de  celui-ci  \  &  que  le  Duc  s'en  rappor- 
teroic  aux  Ambafladeurs  (  ^  )  ,  pour  favoir  fi  la  réponfe  étoit  fuififan-s» 
te;;^  ou  non..  -■ 
^    yoîci  d&  quelle  manière  la  Lettre  étoit  conçue.  (^) 

'  M  o  N  S  I  E  u  K, 

9  Afin4]ue  les  af&ires  préfèntes  fe  terminent ,  je  fupplie  Votre  Excellence 
de  me  raire  favoir ,  fi  ,  dans  le  cas  où  le  Duc  de  Savoie ,  pour  fatisfaire 
Açs.  maîtres  refpeâifs,  défarmera , -en  retenant  feulement  quatre  compa- 
jgnies  de  Suifles,  du  nombre  ordinaire,  avec  affez  de  troupes  nationales^ 
potur  que  le  tout  fuffife  à  la  fureté  de  fes  places  &  de  fes  Etats  \  dans  le 
jcas  où  il  n'attaquera  point  les  Etats  du>  Duc  de  Mantoue  ,  &  où  il  re-- 
mettra  fes  difFérens  à  la  décifion  de  l'Empereur;  votre  Excellence  réta- 
blira le  commerce  des  Suiffes ,  des  Gri(bns  &  des  Valéfans  avec  lef  Mila- 
nez ,  ici  qu'il  étoit  auparavant  ;  accordera  trois  mois  au  Duc  de  Savoie 
l^jQUr  avertir  les  vaifTeaux  qui  upurroient  lui  arriver  (c)  (dans  lequel  in- 
tervalle, s*il  entreprenoit  quelque  chofe-,  la  paix  ne  feroît  pas  regardée 
comme  rompue  moyennant  la  reflitutîon  que  Son  AltefTe  feroit  de 
ce  qu'ils  pourroient  avoir  pris ,  &'^  le/  iéHohirfiagément  des  intércffés  ) 
fi  votre  Excellence  retirera  fon  armée  des  Etats  du  Duc  de  Savoie  » 
4^'  la  manière  dont  il  a  été  arrêté  entre  elle  &  moi;  fi  ,  de  fix 
mois  on  ne  demandera  point  paffage  au  Duc^  par  {t%  Etats,  pour  des 
troupes,  ce 
*  *  i>  Je  prie  votre.  Excellence  de  me  faire  favoir  ces  chofes  ,  afin  que  je 


••-<if)  De  France  ,  d'Anglcterrr  &  deVenîfe,  qui  aboient  figné  le  traité. 

\hS  On  trouve  dans  l'original  cette  Lettre  double^  avec  quelques  différences.  Ceft  fans 
doute,  parce  qu'elle  avoit  été  couchée  fur  le  papier  »  lorfque  le  traité  eut  été  dreiTé;  &  le 
Marquis  de  Rambouillet  la  refit  apparemment  »  &  y  ajouta  les  différences,  lorfqu'on  eut 
•it  dans  le  uaité  le  changement  qu'on  a  vu.  Nous  avons  cru  devoir  nous  contenter  de 
apporter,  en  une  feule  Lettre,  la  fubftance  des  deux. 
'  U)  Ce  font,  fans  doute,  les  amis  dont  i)  efi  parlé  dans  le  traité.. 
Tomî,  VI.  Zz 


5*1 


ASTRACAN*    (  Couvtmiment  eT) 


puifTe  en  donner  fureté  à  Son  AltefTe ,  &  linir  raffaire  que  je  tnllt 
avec  elle.  « 
»  Je  fuis  &  ferai  toujours  avec  vérité  ^ 


Monsieur, 


Des  Capucins  t  pris  (tAJli^ 
h  zz  de  Juin  rGig. 


Le  très-affectionné  ferv.  de  V.  JSÎMS 

C.   d^ANGENI^ES. 


RÉPONSE    j>  V   Gouverneur,  (tf) 

»  Je  promets ,  au  nom  de  Sa  Majeflé  (b) ,  &  pour  ce  qui  me  resarde^ 
d^exécuter  tout  ce  que  Votre  Excellence  demande  de  moi  dans  cette  Lettre^ 
Fait  dans  le  champ  de  la  Charcreufe  d'Afti ,  le  22  de  Juin  1 6 1  (• 
Je  baife  les  mains  à  Votre  Excellence ,  &  je  fuis  fon  ferviteur.  « 

Le  Marquis  de  lUnoyoSA: 

Le  Marquis  de  Rambouîltet  ayant  jugé  îa  réponfe  du  Gouverneur  de 
Milan  fuffilante^  &  conforme  à  Hntention  du  Duc,  on  (îgna ,  de  part  & 
d^autre  le  traité  ^  &  on  s'en  remit  réciproquement  copie  :  (  c  )  ce  fut  le 
23  de  Juin.  Le  Roi  en  envoya  la  ratification  au  Marquis ,  par  un  cburiec 
exprès.  Il  prômettoit  de  tenir  de  bonne  foi  y  tout  ce  à  quoi  il  s'engageoir^  * 
en  faveur  du  Duc. 


ASTRACAN»    (  Gouvernement  dT) 

v^E  Gouvernement  comprend  l'ancien  Royaume  Tartare  d^Affracao^ 
démembrement  de  celui  de  Capehac  qu'avoir  fondé  un  fils  de  Gengiskaiu 
On  y  remarque  par-tout  des  ruines  de  nombre  de  Villes  que  TamerlaA 
détruifit  dans  cette  contrée  à  la  fin  du  XIV^  fiecle.  Le  Czar  Jean  Wa& 
lowitz  le  conquit  en  i<  54  fur  tes  Tartares  Nogais  ou  Nogaïens.  Il  renfèmgie 
la  côte  feptentrionale  oc  une  panie  de  la  côte  occidentale  de  la  Mer  Cai^ 


1 


« >  Il  l'in^l^ra  dans  la  Lenre  qu'on  Tient  de  lire,  &  qu'il  fit  repafler  au  Marqaii« 


3)  Le  Roi  d'Efpagne. 

c)  Sans  doute  que  le  Nonce  ne  remit  au  Marquis  celle  du  Duc  de  Savoie,  qu'en 
cevant  de  lui ,  pour  ce  Prince  >  la  Letue  qull  avoit  écrite  au  Gouyerneur,  &  la  ripOQ^ 
ftt'il  CA  avoit  cttc^ 


ASTRACAN.    (  Gùmtmément  ^)  jJTj 

pîenne.  La  chaleur  y  eft  fi  forte  en  écé^  que  fuivant  les  obfenrations  qu'a 
faites  M.  Lerch  à  Aflracan,  elle  y  furpafle  quelquefois  le  loo^  &  même 
le  fo^  degré  &  demi  du  thermomètre  de  Farenheit^  quoique  Boerbave 
fou  tienne  (à  la  page  192  de  Tes  éléments  de  chimie),  que  Thomme  ne 
fauroit  foutenir  une  chaleur  plus  fone  que  celle  de  90  degrés  du  même 
thermomètre,  &  même  que  tous  les  animaux  qui  lui  font  connus,  per- 
dent la  vie  aflfez  vite  à  ce  degré  de  chaleur.  Il  y  pleut  très-rarement  en 
été,  &  quand  cela  arrive,  la  pluie  ne  dure  pasau-de-1^  d'un  quart-d'heure; 
ce  qui  oblige  les  habitans  d'Aftracan  dVroler  leurs  jardins  moyennant  des 
machines  que  l'on  fait  mouvoir  par  le  vent  ou  avec  des  chevaux.  En  re« 
vanche  il  règne  depuis  le  commencement  du  mois  de  Mai  jufqu'à  la  fin 
d'Août,  prefque  fans  aucune  interruption,  un  certain  vent  qui  tempère  la 
chaleur ,  qui  fans  cela  feroit  infupportable.  Ce  pays  feroit  totalement  fté* 
file,  fans  les  débordements  de  la  Wolga.  En  général  les  terreins  bas  qui 
fe  trouvent  de  diftance  en  diftance  fur  les  bords  de  la  Wo1gJ|  du  Don  & 
du  Jaïk,  font  fertiles  en  beaux  pâturages,  &  l'herbe  y  croit  dans  beau- 
coup d'endroits,  jufqu'à  la  hauteur  de  deux  aunes.  Le  bled  au  contraire^ 
n'y  réuffît  point.  Les  habitans  font  venir  par  eau  de  Cafan  ce  qu'il  leur  en 
faut  pour  leur  confommation.  On  a  cependant  commencé  à  faire  des  effais 
d'agriculture  dans  le  voifînage  d'Aflracan.  11  n'en  efl  pas  de  même  des 
fruits  de  différentes  efpeces,  qui  y  croiflfënt  en  grande  quantité ,  &  y  de- 
viennent même  très-beaux.  On  y  cultive  entr'autres  diverfes  fortes  de  me- 
lons de  très-bon  goût,  des  melons  d'eau  ou  arbufes,  des  citrouilles  &  de^ 
concombres,  dont  il  y  a  une  efpece  qui  croît  jufqu'à  la  longueur  d'une 
demi-aune  ;  des  racines  de  toute  efpece ,  (  lefquelles  cependant  n'ont  pas 
le  goût  auifî  agréable  que  celles  que  produit  un  terroir  lertile)  &  d'autres 
fortes  de  jardinage.  Ajoutez  à  cela  le  firuit  des  arbres,  comme,  pommes  |^ 
poires,  pèches,  abricots,  coins,  prunes,  cérifes  &  mûres.  Le  mûrier  vient 
au  mieux  ,  &  la  culture  de  la  foie  y  réulfiroit  très-bien, fi  on  l'établiffoic 
&  qu'on  l'entretint  exaâement. 

^    Le   premier  vignoble  d'Aftracan  fîit  planté  en  161  )  t  on  fe  fervit  pour 

ret  effet  uniquement   de   plants  venus  de  Perfe.  Depuis  cette  époque  la 

culture  des  vignes  s'efl  fo'  t  étendue ,   fur-tout  dans  le  cours  de  ce  fiecle» 

ci,   &  pirticuliére  nent  dans  les  beaux  vignobles  appartenants  à  l'Empe- 

<tur ,  d'où  l'on  envoie  tous  les  ans  une  grande  quantité  de  raifins  à  la  Coilr 

•impériale,  Pierre  le  Grand  y  fit  mettre  beaucoup  de  plant  des  environs  du 

Ahin  &   de  la  Mofelle  qui  y  réudit  à  merveille.  Il  croit  du  raifîn  rouge 

4t   du  ralifin  blanc  ,  tous   deux   d'un  goût   exquis   :  ce   dernier   devient 

d'une   groffeur  extraordinaire.   On  peut  en   faire   du  vin  fort  bon  &  de 

garde ,   quand  on  s'y  prend  romme  il  faut ,  &  qu'on  n'y  mêle  point  d'eaù 

comme  c'efl  la  coutume.  La  vendange  fe  h\t  en  Septembre.  On  recueille 

-aufli  du  coton  à  Aflracan.  Ses  vafles  bruyères,  quoiqu'incultes  &  feches, 

ne  (ont  pas  flériles  pour  cela  î  car  il  y  vient  naturellement  de  belles  fleurs , 

Zz  2 
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d'excellentes  herbes  &  des  fimples ,  des  afperges,  des  câpres,  du  raifort, 
des  poireaux,  &  coures  fortes  d'autres  plantes.  En  remontant  la  Wolga^. 
on  rencontre  une  quantité  prodigieufe  de  racines  de  réglilTe  dont  les  tiges 
font  quelquefois  plus  grofles  que  le  bras  d'un  homme  robufte.  Cette  plante 
croit  fouvent  jufqu'à  la  hauteur  d'une  aune  de  Ruflie.  On  l'arrache  en  grande 
quantité  pour  en  tirer  ce  qu'on  appelle  jus  de  régliffe  que  l'on  prépare  dans 
les  apothicaireries  d'Aflracan  en  fuffifance  pour  en  fournir  toute  la  Ruflie. 
La  régliffe  y  vient  d'elle-même  &  fans  culture,  ainfi  que  le  kali ,  que 
l'on  cueille  aufli  en  grande  abondance  y  &  que  l'on  réduit  en  cendres  proche 
d'/\j(tracan ,  mais  dont  on  ne; tire  point  tout  le  profit  qu'il  pourroit  procurer; 

Les  bruyères  ou  déferts  d'Aftracao  contiennent  plufieurs  lacs  ou  mares 
d'eau  falée  y  où  le  fel  repofe  au  fond  de  l'eau  en  forme  de  cciflal ,  oa 
bien  fumage  &  efl  tiré  par  morceaux  femblables  à  des  glaçons^.  Tout  le 
terrein  qui  environne  Aflracan,  efl  tellement  imprégné  d'eau  falée  ,  qu'on 
n'y  trouve  d'eau  doute  nulle  part,  à  quelque  profondeur  que  l'on  creufe 
la  terre,  pas  même  fur  le  bord  des  fleuves  &  des  rivières,  quoiqu'ils  ne 
contiennent  que  de  l'eau  douce.  Cela  provient  vraifemblablement  de  ce 
que  l'eau  de  la  Mer  Cafpienne  fe  filtre  par  des  canaux  fouterrains,  &  le 
reproduit  dans  ces  endroits,  qui  font  de  la  même  hauteur  que  la  Mer/ 
Ci-devant  on  aveit  la  liberté  de  prendre  de  ce  Tel  en  telle  quantité  quon 
vouloit,  payant  au  Czar  le  droit  d'un  copek  pour  deux  puds  :  mais  la 
Couronne  a  fait  publier  de  rigoureufes  défenfes  à  cet  égard,  en  fe  réfer» 
vant  tout  le  débit  du  fel,  qu'elle  vend  àraifon  de  vingt-cinq  copeks  le. 
pud.  Le  plus  connu  des  lacs  falés  eft  celui  d'Ëlton  ou  Eltan.  On  dépofe  le 
lel  dans  les  Magazins  de  Dmitrivsk  &  de  Sarotov,  fitués  fur  la  Wolg^^ 
.<&  d'ici  on  le  tranfporte ,  par  ce  fleuve ,  à  Nifchnei-Nowogord  &  delà  plus  loinL 

Les  Tôrgotiens,  autrement  nommés  Kalmoucs,  ou  Calmouques,  &  les 
Tartares  Nogaiens  fe  répandent,  durant  l'été,  dans  les  bruyères d'Aftracap; 
les  premiers  fur  la  rive  occidentale,  &  les  autres  fur  la  rive  orientale  die 
la  Wolga.  Au  furplus,  cts  bruyères  ne  font  point  dépourvues  d'oifeaux  nî 
d'autres  animaux.  £n  effet,  fans  compter  le  bétail  que  les  Tôrgotiens  & 
les  Tartares  y  entretiennent,  on  y  trouve  une  efpece  de  chèvres  fauva- 
ges^  qui  portent  de  pentes  cornes  recourbées^  des  lièvres  ordinaires;  des 
lièvres  appelles  proprement  lièvres,  4e  terre  (  ils  font  plus  petits  que  .Ijes 
^ureuils,  ont  la  peau  grife,  excepté  fous  le  ventre,  ou  elle  eft  blanche ^ 
les  jambes  de  devant  courtes ,  & .  celles  de  derrière  longues ,  avec  une  longue 
queue  chauve  comme  celle  des  rats  :  cette  efpece  de  lièvre  fe  terre);  outre 
une  forte  de  rats  qui  donnent  prefque  la  même  odeur  ^ue  les  civettes,  S/i 
Qui  fo  tiennent  fur  le  bord  de  la  Wolga j  des  aigles,  des  outardes,  des 
iaifans  ,  des  perdrix ,  des  gelinotes  &  d'autres  oifeaux  :  de  ce  nom}>re  eft 
le  petit  oifeau  appelle  Rems  ou  Pendulion ,  qui  fait  fa  retraite  dans  Iqs 
environs  d'Aftracan.  Parmi  les  infeâes  de  cette  contrée  on  trouve  jauffiila 
larentule. 
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'  Aftrfthtfi,  Aftrakan  ou  Aftracan  ^  Capitale  du  Gouvememenii  efl  f\\ 
dans  une  ille  de  la  Wolga.  Cette  îlle  n^eft  point  celle  de  Dolgoi  «  comme 
le  difent  de$  Géographes  mal  inftniits ,  mais  bien  celle  de  Sett/a«  le  nrin» 
cipal  bras  du  fleuve  a  ,  en  cet  endroit ^  2100  pieds  de  largeur.  Il  gi^io  fi 
fort  en  Ithrer,  que  l'on  peut  y  paflei^  avec  des  trairteaux  charges  ;  nuia 
la  glace  ne  dure  pas  ordinairement  au^el^  de  deux  mois,  ^ancienne  ville 
d'/dlracan^  qui  Ait.  conquife  &  ruinée  en  15^41  n^occupoit  pas  le  mémo 
emplacement  ;  elle  ëtoit  iituée  à  dix  werftes  plus  haut  fur  la  \VoIc.t ,  dan» 
l'endroit  appelle  Seliternoi  Saxrod ,  cVlUà-dire  ^  falpétrcrie  ;  ou  bien  en« 
core  plus  haut  à  60  ou  70  verftes  de  la  ville  a£>ùélle  ^  fur  un  bras  de  !• 
Wolga  appelle  Achtuba.  On  trouve  dans  ces  deux  endroits  des  débris  d*an<« 
ctens  bàcimens ,  &  on  a  tranfporté  de  Pun  &  de  Tautre  des  pierrei^  pour 
la  bâtifie  des  églifes  ^  des  maifons  &  des  fbrtifteations  de  la  ville  mo« 
deme  d'Aftracan.  Cetre  ville  a  une  vafle  enceinte,- terminée  par  une  mu-* 
Taille  de  briques,  mais  dont  la  plus  grande  partie  eft  tombée  en  mine,  (te 
rebouchée  avec  des  paliflades.  Le  Gouverneur  réiide  dans  la  f()rterellc ,  oh 
il  occupe  un  bâtiment  conftruit  de  bois.  Hors  de  cette  fbrterefie  on  remar« 

2ue  un* bâtiment  de  pierres,  dans  lequel  eft  la  Chancellerie.    Les  maifbni 
es  particuliers  font  bâties  de  Bois.    Ce  fut  en  1746  que  Ton  commençai 


4  autres  Eglifes  Rufles  conftruites  de  pierres ,  &  parmi  lelquclles  Plfdwif- 
chenia  eft  la  plus  remarquable.  Il  y  a  en  outre  4  Couvcns  Grecs.  Les  Ar- 
jfiém^a^y  ont  uoe^n^life^  &  un  £vêquc.  Le»  CathcU^uw-en  me  auiUt  imej 

iiuflî  bien  que  les  Protéfîans.  "* 

Parmi  les  fauxboiygs  d'Aflrac^^  ceux^de  CafVi^  de  Slbifni»  &  de  la 
Tartarie,  font  les  prus*conndërable^;  Oh  a  bâft  èh  1746  ,  du  coté  Médr 
dional  de  la  ville,  un  nouveau  fauxbourg,  qui  ed  fort  grand  ^  &  unjqul- 
'xnebt  occupé  par  4^9  Arméniens.'  On  a  creufé  à  grands  frArs ,  entre  ce  faux- 
-bourg  &  la  ville  ^  un  ûanal  pour^ahlir  une  communication  entre  la  rU 
-viere  de  Kutum  &  la  Wolga  :  les  vaiffeaux  font  autant  à  Pabri  dann  ce 
icanal  que  dans:  le  port  le  plus  Hïri  On  fait  monter  le  nombre  de<  habi- 
-tàns  d'Afiracan  à  foixante-dix-milldames  ,  ^dont  la  )>f&patt  '  font  RufTcu.  I^ 
^JAitres  £bm. Allemands 9  François ,  Aîngtois ',  ttalient ;  ifuédof s ,  Arméniens  ^ 
'Grufimeti&v'Tâitaiès^  Perfans^  Grées,  CâbartHniéns;  Calmouqties  6c  dcf  In- 
'^ens  venus  de  PEmpire  du  Mogol.  La  finiaèion  de  dette  ville  eft  trés^avaii- 
-flgeuiê  pour  le  commerce  ;  auifî  y  a«t-il  fleuri  conftamment ,  quoiqti^ofi 
•  Ibit  obligé  de  convenir  qu'il  a  fouflêrt  du  déchet  dans  ces  derniers  fenipt* 
-On  compte  à  Aftracan  juiqu^  3000  Niégocians,  ddnt  les  principaux  entr^ 
-tiennent  quelques  vasflèaiix  furlj  ^olgz  6c  fur  h  Mer  Câfpienne.  Il  y  a 

'  ^    es  de  foieriei  &  dVcoffcs  de  cotpn  ;   maft 


"h:  Aftracan  quelques  manu&âures 
Il  Aofiihre  fqasxoic  €ù  étre;pl«is  gattd^  Le  commerce  areclt  Perfe  eft  le 


à 
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plus  confidérable  &  le  plus  avantageux.  Afiracan  eft  défendue  par  une  (orM 
garnifon.  Le  feu  y  a  fbuventcaufé  de  grands  dommages,  fur-iout  en  1767, 
qu'il  a  confumé  au-delà  de  1 000  mai(bns.  Elle  eft  environnée  d'une  grande 
quantité  de  jardins  &  de  vignobles.. 

Les  autres  villes  >  principales  du  Gouvernement  d'Aftracan^  font  CraC* 
noyar ,  fur  un  bras  de  la  Wolga  ,  à  trente  werftes  au-de({îis  d'Aftracan  :  on  y  «a 
c.onftruit  une  falpétrîere  :  il  y  en  a  une  autre  trente  &  quelques  verfles  plus 
haut ,  qui  fournit  beaucoup  de  falpétre  à  St.  Pëtersbourg  ;  Jenatajowka  ou 
Jenatewskaia  Krepoft,  ville  &  fortereflfe  confltuite  pour  réprimer  les  Cal« 
mouques  ^  Tschempyar  ;  Zarizin ,  d'où  Pierre  le  Grand  vouloir  faire  partir 
un  canal  qui  joignit  le  Don  avec  la  Wolga  :  projet  refté  fans  exécutioû^ 
Dmitriewsk  &  Saratow^  toutes  deux  fur  la  Wolga  comme  les  précédentes» 
Du  côté  de  la  Mer  Cafpienne  ^  on  trouve  Kiflar ,  fbrterefle  frontière  encre 
la  Ruflie  &  la  Pexfe ,  fur  un  des  bras  du   1  erek  appelle  Kiflar ,  habitée 

Sar  des  Cofaques  ou  Tartares  :  le  Terek  efl  poiffonneux ,  fes  bords  fertiles 
c  agréables  produifent  d'excellent  froment,  des  fruits  exquis,  des  vignes 
iauvages  qui  portent  de  fojrt  bon  raifin ,  4es  mûriers  qui  lont  d'un  grand 
avantage  pour  les  manufaélures  de  foie  :  les .  forêts  regorgent  de  gibier» 
Tout  ce  pays  jufqu'au  fleuve  Koifa,  qui  forme  la  fëparation  de  l'Empire 
de  RufHe  d'avec  celui  de  Perfe ,  eft  habité  par  des  Cofaques  Greben»- 
kiens  établis  dans  des  bourgs  &  de  gros  villages..  On  y  trouve  aufH  quel« 

Sues  endroits  peuplés  de  Tartares  Nogais  qui  reconnoifTent  la  dominadoo 
es  Czars  de  Ruflie, 
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f'ASTRONOMIE,  ou  la  Science  des  Aflres,  a  pour  objet  de  fiûrs 
le  dénombrement  {les  corps  célefles  ,  de  diftinguer  ceux  qui  font  fixes  de 
ceux  qui  font  errans  ^  de  tracer  la  route  de  ceux-ci ,  &  de  marquer  le 
place  que  ceux-là  gardent  dans  le  Ciel  ;  de  connoitre  les  phébomenes  qui 
réfultent  4e  la  combii^ifon  4es  difFéreni  mouvemens  des  planètes  ;  d'ob- 
ferver  toutes  les  apparences  4es,$Ulres  mêmes,  leur  figure,  leur  grandeur 
relat  ve  ou  réelle ,  leqr  denfité;»  c'cft*à-dire,  la  quantirà  de  ^inatiere  quHk 
contiennent  fous  un  volume  donné.  Ces  connoiflânces  font  le  firuit  d'uiie 
obfervation  affîdue  &  confiante.  Mais  l'Aflronomie  ne  s'arrête  pas  à  l'olsh* 
fèrvation  des  phénomènes  célefles  :  elle  remonte  jufqu'aux  caufes  qui  les 

I)roduifenC,  ^^en  les  réuniffant,  elle  parvient  à  une  caufe  générale  y  à  le 
oi  1  mple  &  uhiverfelle ,  d'où,  déçoulenf  tous  les  phénomènes.  L'Afîrooo- 
tne  n'eft  donc  pas  un  fimple  Obfervateur ,  c'eft  encore  un  homme  de  gé« 
nie  qui  dévoibat  le  .xnécaoifme  de  TUoivers,  efl  en  quelque  foUQ  VAâ^ 
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cliîteSc  du  monde.  Tels  furent  Hy pparque ,  Ptolemée ,  Copernic  ,  Ticho  , 
Kepler^  Doojânique  Caflini^  &  le  grand  Newton. 

ÛAftronomie  n'eft  pas  une  fcience  de  pure  curiofité  :  elle  a  rendu  de 
grands  fervices  aux  hommes  ^  &  il  importe  plps  qu'on  ne  penfe  de  con- 
soitre  ce  qui  fe  pafle  au  Ciel ,  pour  favoir  fe  conduire  fur  la  terre.  Cette 
fcience  ^  en  fe  perfèâionnant ,  a  guéri  des  préjugés  &  diffîpé  des  craintes  , 
nés  de  l'ignorance  des  caufes  de  certains  phénomènes,  tels  que  les  éclipfea 
&  l'apparition  des  comètes,  qui ,  aux  veux  du  vulgaire  fiupide  ,  préfa-^ 
geoient  la  mort  des  Princes ,  la  deftruaion  des  Empires ,  la  pefle  y  la  fàf 
mine  y  Se  d'autres  défaftres  femblables.  L'Aftronomieia  dévoilé  les  caufes  de 
ces  apparences  céteftes  &  les  efprits  font  rafllirés.  Elle  a  encore  détrompé 
les  hommes  des  vaines  &  fuperftitieufes  prétentions  ile  l'Aflrologie  judir 
claire.  Grâces  aux  lumières  qu'elle  a  répandues  de  toutes  parts  ^  les  peu** 
pies  n'ont  plus  de  Devins ,  les  Princes  n'ont  plus  d'Aflrologues. 

Un  des  premiers  &  des  plus  grands  fervices  que  l'Afironomie  ait  rem* 
dus  à  la  Société,  c'eft  de  régler  Tes  travaux  de  l'Agriculture.  Les  labours ^  ^ 
les  moiffons ,  tous  les  travaux  de  la  campagne  doivent  fe  faire  dans  cer- 
taines faifons  &  dépendent  par  conféquent  du  mouvement  du  Soleil.  }1  y 
a  dans  chaque  climat  des  intervalles  néceffaires  pour  ces  différentes  opéra* 
dons  de  la  culture ,  ces  intervalles  une  fois  connus  par  expérience  ont  in« 
diqué  les  faifons  propres  à  ces  opérations.  Mais  comment  connoitr&  exac- 
tement ,  &  même  d'avance ,  comme  cela  eft  fouvent  néceffaire ,  le  retour 
des  faifons,  (înon  par  l'obfervation  des  fignes  céleftes,  qui  étant  invaria- 
blement liés  à  certaines  faifons  ,  en  annoncent  le  retour.  Ainfi  l'Aftronomie 
iervit  l'Agriculture. 

La  meiure  du  temps ,  (i  néceffaire  dans  l'ufage  de  la  vie  civile  ^  fà  di« 
vifion  en  Jours ,  en  mois  ^  en  années ,  nous  font  données  par  les  mouve- 
mens  conftans  &  uniformes  du  Soleil,  de  la  Lune  &  de  la  Terre.  Le  ca- 
lendrier »  long-temps  imparfait ,  fouvent  réformé ,  efl  un  chef-d'œuvre  des 
plus  habiles  Adronomes. 

L'Aftronomie  efl  d'une  grande  utilité  dans  la  Chronologie.  Elle  a  fixé 
une  multitude  d^événemens  dont  la  date  feroit  encore  incertaine  fans  fou 
fecours.  Deux  favans  Bénédiâins,  Dom  Clément  &  Dom  Durand,  ont 
compofé  un  excellent  Livre  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  par  l'Aflronomie^ 
c'éft-à^lire  ,  par  l'oblervation  des  éclipfes ,  &  un  favant  Anglois  à  com- 
pofé une  Chronologie  Aflronomique ,  qui  prouvent  que  les  obfervations  & 
les  calculs  des  Aftronomes  fervent  de  iiambeau  aux  Hifloriens  pour  fe  con-* 
duire  dans  la  nuit  obfcure  des  temps. 

Quels  avantages  la  Géographie  &  la  Navigation  ne  retirent  -  elle^  pas 
de  l'Aftronomie  ?  Là  connoiffance  de  la  pofition  des  difierens  pays  fur  la 
lur&ce  de  la  Terre,  efl  devenue  indifpenfable,  depuis  que  la  politique  & 
le  commerce  ont  ouvert  des  communications  entre  les  peuples.  Cependant 
que  feroit  la  Géographie  fans  l'Afironomie  l  La  navigation  elle-même  fe-^ 
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roit  bornée  à  (uivre  les  Côtes.  Elle  ne  peut  fe  hafarder  en  pleine  mer  ^ 
qu'à  Taide  de  l'Aflronomie  &  des  étoiles  circonpolaires.  Màln  la^  bouflel^ 
a  fourni  le  moyen  de  fe  livret'  avec  confiance  à  l'inconftahce  des  flots. 

Lorfqu'on  eut  retrouvé  le  chemin  des  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Efpér 
rance ,  &  que  le  nouveau-monde  fut  découvert ,  Paccroifl'ement  de  -paittancé 

3ui  en  réfufta  pour  certains  peuples ,  éveilla  de  toutes'  partie  l'ambitiôni-L* 
écouverte  des  climats  nouveaux  étoit  le  titre  de  propriétés  On  fut -jaloux 
même  du  chemin  qui  y  conduifoit ,  on  Pinterdit  aux  autres  Natiotis.  Cel- 
les-ci furent  dans  la  neceflité  de  chercher  de  nouvelles  routes  à  ces^  Coar 
trées  commerçantes.   L'Aflronomie  vint  à  leur  fecours.   Elle  enfeigne  qu^ 
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obfervations  d'un  même  phénomène,  ces  obfervations  indiquent  la  pôfitiôli 
relative  de  ces  pays.  Il  n'y  a  qu'à  multiplier  les  obfervations ,  &  le  Globe 
entier  fera  connu.  C'efl  fur  la  réunion  des  obfervations  que  fe  drefle  la 
Mappe-monde.  C'eft  donc  véritablement  l'Aftronomie  qui  indique  au  Na« 
vigat^ur  le  gifement  des  Côtes ,  &  la  ficuation  des  ifles  au  milieu  de  là 
mer  ;  c'efl  elle  qui  lui  donne  la  pofltion  du  port  où  il  fait  voile ,  Se  lui 
dit  à  chaque  inftant  à  quelle  diftance  il  en  eft;  c'efl  elle  qui  dirige  (k 
courfe  »  la  nuit  comme  le  jour.  Elle  lui  donne  l'heure  vraie ,  la  latitude 
ou  la  diftance  oii  il  efl  de  L'Equateur,  &  le  vrai  degré  du  parallèle  où  il 
-fe  trouve.  On  peut  juger  par  ce  fimple  apperçu  que  l'Aflronomie  efl  de  la 
plus  grande  utilité  aux  Puiffances  livrées  à  la  navigation  &  au  commerce, 
aujourd'hui  fur-tout  que  la  marine  paroit  être  la  rorce .  prépondérante. 

Elle  mérite  à  tous  ces  titres,  la  plus  grande  proteâion  &  les  encoura* 
gemens  les  plus  fisnalés  de  la  part  du  Gouvernement.  Aufli  la  plupart  des 
Nations  ont  des  chaires  publiques  d'Aflronomie,  &  elle  efl  une  des  fcien^ 
ces  principales  que  cultivent  les  différentes  Académies  dé  l'Europe.  De-là 
encore  les  feins  de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV  en  France  pour  y  faire 
fleurir  l'Aftronomie  \  les  prix  fameux  de  la  longitude  propofés  &  adjugés 
en  Angleterre  ;  les  voyages  entrepris  avec  tant  de  dépenfe  pour  l'obfenrar 
tion  du  paffàge  de  Vénus,  &  pour  l'épreuve  des  montres  marines. 
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ES  Afyles  font  des  lieux  inviolables  où  les  criminels  fe  retirent  pour 
fe  mettre  à  couvert  de  la  févérité  de  la  Loi.  L'origine  en  efl  la  même 
que  celle  des  bocages  facrés,  des  temples  &  des  autels.  Cette  inflitirtion 

crime  dont  il 
«'on  étoit  géné- 
ralement 


qui  femble ,  au  premier  coup-d'œil ,  un  encouragement  au 
afTure  l'impunité ,  fut  infpîrée  par  la  religion  &  la  politique.  V 


râlement  perfuadë  qu'U  y  avoir  des  lieux  privilégîds,  que  la  Divinité  ho- 
iloroit  de  fa  préfence  ;  en  conféquence  de  cette  opinion ,  la  multitude  sV 
imflembloit  pour  y    offrir  des  facriHces  &  y  ériger  des  monumens  de  ia- 

g'été.  Puifque  c'étoit  là  que  les  Dieux  courroucés  fe  dépouilloient  de  tout 
ntiment  de  vengeance ,  &  répandoient  leurs  grâces  fur  les  prévaricateurs^ 
les  hommes  fe  crurent  obligés  de  fuivre  cet  exemple  de  clémence ,  &  ces 
lieux  devinrent ^  par  la  fucceflion  des  temps,  autant  d' A fy les  dont  on  ref« 
pe6ia  la  fainteté. 

La  Politique  accrédita  cet  ufage  introduit  par  la  religion.  Les  fondateurs 
des  villes  fe  fervirent  de  ce  moyen  pour  leur  donner  des  habitans.  Ce  fut 
ainfi  que  Cadmus  peupla  Thebes  en  Béotie  ;  Théfée  &  Romulus  fuivirenc 
Ion  exemple.  Il  &uc  que  le  crime  ait  été  bien  commun  dans  ces  temps 
antiques  dont  on  fe  plait  à  exalter  Tinnocence,  puifque  ces  lieux  de  re^ 
fiige  étoienc  à  peine  établis,  qu'ils  étoient  auflî-tôt  furchargés  d'habitans« 
Ce  fut  pour  en  ennoblir  l'origine  que  les  Légillateurs  l'attribuèrent  à  leurs 
Dieux.  Il  leur  fut  aité  d'établir  cette  opinion  qui  Êivorifoit  leur  politique, 
La  iuperilicion  ne  demande  point  de  titres  pour  appuyer  fk  crédulité.  L'E- 
tat, le  moins  étendu ,  fe  glorifia  d  avoir  des  lieux  d'Afyle ,  établis  par  une 
Divinité  proteârice.  Les  EphéHens  prétendoient  que  leur  temple  tenoit  ce 
privilège  d'Apollon  &  de  Diane.  Les  Egyptiens  affuroient  que  l'Afyle  de 
Canope  étoit  une  inditution  d'Hercule.  Celui  de  Smirne  avoir  été  établi  par 
Diane  &  Neptune.  Cette  origine  célefte  en  affuroit  la  fiabilité ,  &  en  rai- 
ibit  refpeâer  la  fainteté  ;  &  c'étoit  le  titre  qu'alléguoient  les  Grecs  à  Tibère 
qui  vouloit  détruire  ces  droits  d'Afyle. 

Les  temples  n'étoient  pas  les  feuls  refuges  ouverts  aux  coupables.  Un 
ibul  autel  éroit  fouvent  réputé  inviolable ,  tel  étoit  l'autel  de  la  Miféricorde 
à  Athènes  :  Crotone ,  Itaque ,  Meffine  avoient  aufH  les  leurs ,  &  on  en  trou- 
voit  jufques  chez  les  Moloffes.  Comme  on  croyoit  que  la  Clémence  réfidoit 
dans  ces  temples ,  c'eût  été  en  profaner  la  pureté  que  d'y  entrer  avec  des 
lentimens  de  vengeance.  Les  hommes  ne  dévoient  pas  être  plus  implaca- 
bles que  la  DéefTe^roteârice.  Le  véritable  Dieu ,  plein  d'indulgence  pour 
les  foibleffes  de  fon  peuple  chéri ,  ordonna  à  Moïfe  d'établir  des  villçs  de 
refuge  ;  &  cet  ordre  fut  exécuté  par  Jofué  :  mais  cette  inAitution  foumic 
les  meurtriers  à  des  peines  rigoureufes  ;  &  il  n'y  eut  que  les  homicides 
involontaires  qui  jouirent  de  cette  prérogative.  Une  Légiflation  attentive 
aux  intérêts  de  l'humanité,  devoit  tavorifer  ces  établiffemens ,  puifqu'on 
doit  mettre  une  grande  différence  entre  les  malheureux  &  les  criminels.  Il 
eft  vrai  qu'un  fi  pieux  ufage  dégénéra  quelquefois  en  abus.  Des  hommes 
ibuillés  des  plus  noirs  forfaits,  trouvèrent  leur  fureté  dans  le.  temple  de 
Fallas  à  Sparte.  Il  fuffifoit  d'avoir  pénétré  dans  l'Afyle  de  Calidon  en  Éto- 
ile pour  obtenir  la  remife  de  toutes  fes  dettes.  Le  banqueroutier  le  plus 
frauduleux  étoit  affuré  d'y  trouver  l'impunité.  L'efclave  indocile  &  rebelle 
avoit  plufieurs  temples  où  il  pouvoit  braver  foa  maître.  Celui  qui  entroic 
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dans  cetuî  à^éhé  ï  Phtius^  ou  dans  celui  de  Diane  à  Sphefe,  ëtoic  ait* 
franchi  de  la  fervkude  &  jouiffoit  de  tous  fes  droits  de  Citoyen.  Les  phm 
fages  Empereurs  voulurent  détruire  cet  abus  ;  mais  le  peuple  fcandâlifift 
murmura ,  &  le  faux  zèle  ,  proteâeur  &  artifan  de  tous  les  crimes  ^  fie  tonw 
ber  le  glaive  des  mains  àts  CëGu-s.  Ce  n^efl  pas  qu'il  n'y  ait  des  exesi* 
pies  où  l'on  ait  arraché  de  cts  Afyles  d'infignes  coupables.  Le  meurtrier' 
du  Roi  Eumene  s'étoit  réfugié  dans  le  temple  de  Samothrace  ;  Ton  crime' 
étoit  trop  odieux  pour  jouir  du  droit  d'Afyle  dont  il  fouilloit  ta  faimecé  i 
â  en  fut  arraché  pour  expirer  dans  tes  tourmcns. 

Les  bois  facrés  hirent  les  plus  anciens  Afyles ,  &  furent  aufli  tes  plte 
refpeâés.  On  y  bâtit  des  autets  &  des  temples  pour  redoubler  la  véiBént^ 
tion  naturelle  qu'its  infpiroient.  Il  s'éleva  des  villes  dans  les  environs  qi» 
s'arrogèrent  les  mêmes  prérogatives.  Lorfqtie  les  coupables  étoient  cotres 
dans  ces  retraites  facrées  ^  ils  y  dreflfoient  des  tentes  pour  fe  mettre  i  coo^ 
vert  de  l'inclémence  des  faifons.  Ils  s'y  procuroient  des  commodités  pro» 
portionnées  à  leur  fortune,  &  torfque  par  eux-mêmes,  its  ne  pouvoient 
fournir  à  tous  leurs  befoins ,  ta  piété  fuperftitieufe  leur  fàifoîc  trouir^  l'a- 
bondance dans  le  fein  de  leur  pauvreté.  La  réputation  d'être  isdiKent  étoitf 
un  titre  pour  ne  manquer  de  rien.  Quelquefois  la  vengeance  de  leurs  en- 
Demis  tes  pourfuivoit  jufques  dans  tes  bocages  facrés.  On  fàifoit  murer 
Fenceinte  de  leur  Afyte  pour  empêcher  Hntroduâion  des  fubfifiances  ;  ce 
fut  le  moyen  qu'employèrent  les  Ephores  contre  Faufanias.. 

Lorfque  quelque  profanateur  violoit  la  fainteté  d'un  Afyle ,  te  peuple  lui 
rmpiitoit  toutes  les  calamités  publiques   dont  la  Divinité  courroucée  affli- 

feoit  ta  Nation.  Ce  fut  à  de  pareits  facrileges  qu'on  imputa  les  fléaux  qui 
rapperent  l'Epire ,  coupable  du  meurtre  de  Léodamie ,  tué  dans  le  tem- 
ple de  Diane.  La  mort  cruelle  du  Cenfeur  Fulvius  &  la  maladie  honteufe 
de  Sytia  furent  regardées  comme  une  punition  de  ces  attentats  facrés.  Les 
Spartiates  fe  recoonoiffant  coupables  de  la  mort  facrilege  de  Paufanias^ 
furent  condamnés  par  TOracle  à  lui  ériger  deux  flatues  dans  le  tieu-méme- 
où  it  avoit  terminé  fa  vie.  Quelque  temps  après  cette  ville  fut  bouleverfôe 
]!)ar  un  tremblement  de  terre  qui  fut  attribué  au  meurtre  des  Yloces  ^  ré* 
liigiés  dans  le  temple  de  Tenare. 

Il  ne  &ut  pas  fe  diflimuTer  que  l^ftitution  des  Afyîes  n'ieût  prodtiit  de 
grands  avantages^  fi  l'on  etit  fu  en  prévenir  tes  abus.  L'humanité  les  au-* 
torife  contre  ta  févérité  de  ta  Loi,  qui  étant  infenfible,  eft  toujours  plus 
cruelle  que  le  crimineL  Elle  étoufFoit  la  foif  de  la  vengeance  qui  s'éteint 
avec  le  temps.  Elle  rappelîoit  à  la  famille  ofFenfëe  que  la  Divinité ,  itibili^ 
tuant  des  grâces  aux  chàtimens  dans  ces  lieux  d'Afyles ,  donnoit  un  exem« 
pie  de  clémence  dont  on  ne  pou  voit  s'écarter^  fans  fe  rendre  coupable  de 
facrilege.  C'étoit  encore  un  moyen  de  préparer  des  réconciliations  &  de 
procurer  è  la  partie  léfée  des  dédommagemens  ptus  avantageux  que  dès 
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fjliflbît  Touvrnt  la  fortune  des  enfans  déUiflSs;  Xm  lîeu  que  le  ^kivt  éi 
la  Loi  n'eût  fatîsfait  qu'à  un  refleniimeat  qui  eût  ^gri  &  perpétué  les  hai^ 
ffies  dans  les  familles. 

'  Tout  ce  qui  avoit  le  caradere  de  Thumanité  &  de  la  coiUpalCon  excitoit 
ta  noble  émulation  des  Chrétiens;  ain(i  PEglife  naiilante^  pour  ne  pas  pa« 
toltre  moins  refpeâueufe  pour  le  Sanâuaire  de  la  Divinité ,  en  fie  un  littf 
d^Afyle.  Il  en  réfulta  bientôt  des  abus  fcandateux«  Le  temple  du  Seirneuf 
llevint  une  caverne' de  brigands.  Les  Evoques  &  les  Moines  étendirent 
leurs  immunités  au-delà  du  Lieu  faint.  Leurs  vaftes  domaines  devinrent 
des  lieux  de  refuge.  Ils  plantèrent  des  poteaux  au-dtlà  defquels  le  Marif^^ 
trat  ne  pouvoit  exercer  (on  pouvoir  :  les  Couvens  devinrent  autant  de  ror*' 
«erefles  d'où  le  crime  impuni  brava  les  loix  ôc  le  Magiftrat.  Les  AfyleSn 
qui  dans  leur  inftirution  ne  dévoient  être  ouverts  qu'aux  infortunés ,  devins 
rent  les  remparts  des  plus  infignes  fcélérats.  Pluheurs  Abbayes  &  Chapi-^ 
très  d^AlIemagne  jouifTent  encore  de  ce  privilège  abuHf  qui  leur  fut  accorda 
par  les  Empereurs  Honorius  y  Théodofe  &  Charlemagne  ;  mais  il  eft  au** 

ëiurd'hui  trés-limité.  L'on  en  éprouve  plus  les  ravages,  que  dans  quelquei 
tats  Catholiques ,  &  fur- tout  à  Rome  où  les  Cardinaux  ne  fouffrqnt  pat 
même  quV>n  fafle  dans  leurs  palais  des  recherches  que  la  tranquillité  pu« 
blique  rend-  néceflkires.  Les  Ambaffadeurs  s'arrogent  les  mêmes  prérogatv^ 
ves.  Ceft  enhardir  la  licence  que  de  lui  offrir  l'impunité. 

On  condamne  avec  trop  de  légèreté  ces  lieux  de  refuge  ,  puifqu'il  y  a 
des  occafions  où  la  jnftice  <leniande  elle-même  qu'on  lui  arrache  les  armei 
de  la  main.  L'hifloire  dépofe  qu'on  en  a  retiré  de  grands  avantages  fui^ 
tout  dans  îes  guerres  &  clans  l'ivrefle  de  la  viâoire  ^  on  a  vu  plusieurs  fois 
dans  dés  villes  prifes  d'alfaut  les  habitans  fe  réfugier  dans  les  temples  d# 
leurs  Dieux  &  embraffer  leurs  (imulacres.  Ce  fpeétacle  défarmoit  la  fëro« 
cité  du  Vainqueur  le  plus  barbare ,  qui  n'ofoit  enfanglantér  les  autels  des 
Dieux  proteéteurs  de  l'humanité.  Les  Goths ,  commandés  par  Totila ,  por^* 
tent  le  fër  ïSc  la  flamme  dans  Rome ,  &  leur  fureur  brutale  épargne  le^ 
liÉbltans  -  qui  s'étoient  retirés  dans  les  Bafilioues  des  Apôtres,  tant  il  eft 
▼rai  -que  l'idée  d'un  Dieu  juge  &  témoin  de  nos  aâions  a  de  pouvoir 
l^ur  rapprocher  de  l'humanité  ceux  même  qui  méconnoiflent  la  Loi  i 
aiùfi  IHn^ét  de  l'humanité  exige  que  l'on  n'aboliffe  pas  entièrement  cet 
lieux  d'Afyle,  pourvu  qu'on  en  reftreigne  l'ufage  en  fiiveur  des  criminels 
involontaires  «  de  ceux  même  que  l'accès  palfager  de  la  vengeance  ou  d'une 
Autre  paflion  emporte  plus  loin  qu'ils  ne  veulent;  mais  on  doit  interdire 
ce  privilège  aux   fcélérats  blanchis  dans  le  crime. 

n  efl  à  propos  d'examiner  ici  quel  eft  le  principe  du  refped  religteut 
dont  on  étoit  pénétré  à  la  vue  des  bocages  facrés.  Les  Egyptiens  font  gé^ 
néralement  reconnus  pour  les  Inftituteurs  de  toutes  les  Cérémonies  religieux 
fès.  Ces  peuples  expofés  aux  rayons  brûlans  du  foleil ,  devaient  être  fen^ 
i3»ie«  aux  agrémeoi  qu^on  goûte  à  l'ombrage  des  b(Ms;  &  c'eft  ce  qui  dut 
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f es  rendre  refpeâabfes  aux  hommes  comme,  étant  le  fôjour  le  fivtf  ^iHif 
cieux ,.  ôi  le  plus  digne  d'être  habité  par  les  Dieux.  Les  SepteBrrioflau^ 
durent  s'en  former  la  même  idée,  parce  qu^ils  trouvoienc  un  abri  conorf' 
le  froid  piquant  qui  les  engourdiiToit  en  rafe  campagne.  Quelques  Incer« 
prêtes  attribuent  cette  inflitution  aux  Patriarches.  Adam,  chaflfé. du  jardvt 
d'Eden,  chercha  un  féjour  dont  la  fraîcheur  &  la  verdure  lui  retraçât  l'image 
de  celui  qu'il  avoit  quitté.  Ce  fut  là  que  Tes  defcendans  érigèrent  desiaq^ 
(els  pour  rendre  leur  cuke  à  la  Divinité.  &  pour  célébrer  les  myftere^ds 
la  religion.  L'abus  qu'en  fit  la  fuperfiition  ^  changea  ces  Afyles  de  l'imicH 
cence  &  de  la  piété  en  lieux  d'abomination  &  d'impureté.  Dieu  irrité ,  lanat 
fur  eux  fts  anaihêmes  par  la  v-oix  de  Moyfe  &  des  Prophètes.  L'entrée  éft . 
ces  bocages  fut  interdite  aux  Juifs  \  ils  eulTent  regardé  comme  un  pro&n^r 
teur  celui  qui  en  auroit  coupé  un  arbre  pour  fon  ufage,  -&  ce|uèr  inêm^ 
|ui  fe  repofoit  à  leur  ombre.  Cette  défeme  étoit  fi  févere»  qu'Qn  fe  fia* 
oit  un  fcrupule  de  manger  les  œufs  &  les  petits  des  oifeaux  qui'  y  avoiefif 
niché ,  &  de  fe  nourrir  des  alimens  cuirs  au  feu  de  ce  bois.  Les  FfS^at 
^'imitèrent  point  cette  délicatefle  ennemie  de  la  fuperfiitioQ.  Rome  &  là 
Grèce ,  dans  leur  plus  haut  degré  de  lumière ,  conferverent .  leur  refpe£| 
pour  les  bois  facrés.  L'Orateur  Romain  dans  fes  éloquentes  inveâives  con« 
tre  Clodius  ^  ne  croit  pouvoir  le  rendre  plus  odieux  qu?en.  lui  reprochant 
d'avoir  porté   le  fer  &   le   feu  dans  ces  ^  retraites  divines.  _; 

•  Nous  avons  dit.  que  plufîeurs  villes  d'Allemagne  avoient  confervé  leur 
4roit  d'Afyle.  Nous  liions,  encore  que  Vienne  Si  Lyon  étoieot  autrefois  uj| 
Afyle  chez  les  anciens  Gaulois» 

£n  Angleterre^  dans  laXharte  ou  Patente  des  Privilèges  ou  Knmumtéi^ 
qui  ont  été  confirmés  à  l'Eglife  de  S.  Pierre  d'York ,  l'an  5 ,  du  règne 
de  Henri  VII  v  on  entend  par  Afyle  ,  Cathedra  quietudinis  &  pacis.  Quoif 
ji  atiquis.  vcfano  fpirku  agitatus  diabolico  aitfu  quûmquam  cap<rc  prœfump-f. 
Jfcr'u  in  Cathedra  lapideâ  juxta  Altare  ,  quùd  Anglici  vocant  Frf edfiool  ^  idt 
eil,  Cathedra  quietudinis  yel  pacis;  hujus  tant  fiagitioji  fdcriUgii  emenda^ 
Uo  fub  nullo  j^udicio  erat^fub  nullo  pecu&iûs^  numéro  cUùdebatur  ^  f$d  Ofiè^l 
Anglos  BotaleSy  hoc  ejl ,  fine  emendd  vocabatur.  Monaft.  t.  3.  p.  «-35,       -jr 

U  y  avoit  plufieurs  de  ces  Afyles  ou  Sanâuaires  en  Angleterre  ;  mais 

.Xe  plus  Ëuneux  étoit  à  Beverly  y  avec  cette  infcription  :  Hac  fedcs  lapida^ 

YïttàSïoo\  dicitur  ^  id  efi  ^  pacis  Cathedra  ^  ad  quant  reus  fugicndo  pervfnitns^ 

^mnimodam  habet  fecuritatem^  -r 

Nous  avons  déjà  obfervé  ccmibien  l'abus  des  Afyles  avoit  contribué  à 
augmenter  le  brigandage ,  &  à  enhardir  le  crime..  Le  mal  étoit  à  foQ 
•omble.  Par-tout ,  ce  qui  n'avoit  d'abord  été  inventé  que  pour  erre  ua 
bouclier  contre  l'opprefiîon,  en  devint  un  contre  la  jufiice,  le  Séna^ 
Romain  ôta  le  droit  d^ Afyle  à  tous  les  Temples  de  la  Grèce,  excepta 
jfteuf  qui^  prouvèrent  mieux  l'origine  de  ce  privilège  que  tous  les  autres, 
;  I)aus  ces  anciens  temps>  il  y  eut  ua  autre  genre  d'immunité,  qui  n'it 


toîc  lûfHtiïé  ni  '6n  l^onneur  d^aucùarDîeu  ni  cif  fkveui' .d* au(hltl^Tempie  } 
in^ds  feidemenç  eh  coniîdëration  de  la  Juftice;  Ceux  qui  avoient  quelque 

Siflant  adverfaire  à  qui  ils  ne  ppuvoient  pas  réfiftW,  couroienc  à  quelque 
tue  du  Prince ^^  r^mbraflaoSjiréckmoient  l'autorité  publique,  lans  que 
perfonne  ofàt  leur  fajrô  la  nf^i^dre  yMÏ^nc^  Ce  n'^cgitr  là  qu'upè  efpecé 
^'appel  interjette  par  l^s'perfpijnes  qm  ne'pouvoijEM  pa^  «procéder  eo  juff 
tice.  Les  Tugcss  preDoîent-  auflirtôc ^ comoiffancie  de  ir4^ir^9.  ^.<donnpîeK( 
fatisfaâton /  fi  la  c^aufe  étoit  bçtiuie^rnais.kfrfqu^eU^^^ 
ils  puniiToient  les  coupables  d'une  double  peine;  l'une  pQur  le  crime  donc 
il  étoic  queftion;  l'autre  four  l'audace  qu'un  hqnunc;  ^  (ouilié  d'un?  crime  ( 
livoit  eu  de  recourir  à  UiAatu^.du  Prince.. irj      »        .    .     /,     ;  j 

Dès  le  premier  jour  de  Ton  Confulat^  c'efl-à-dire  ^  aine  Calendes  de.  J^^ 
¥i€!r^' Lépide;  y  du  cqnC^pt^^nt  des  XVimnvirs^  fes:^Ço|[legue^j[  Oâavien& 
Antoine  ,,iit  ^tigct  à  J.upuer-Qéfar  un  fa^iâiiaii^  daassirja  place  publique  ^  ^ 
I^en^roitméfne  pù'i0a4?orpj/aiypit  ét^  brûlé»  jC^  nouT^efiu , monument  fervit 
dfAfyle  aux  coupables,  par  îe. p'dvilege  finguUer  que  les  I^riumvirs  y  at- 
tachèrent. Alexandre-le-Gcaild.avpit  renfern)é  le  drpit  d'Afyle  dont  jouif^ 
(oient  les  Ephédens^  dans  Tefpace  d'une  ftade  ou  de  cent  vingt-cinq  pas 
géotpétnque^.,  aux,  environs  du  Ten>pl$  de  DianÇé.  Mithridate  apr^srlui 
^avoit  fi;cé  dan$  iKi^terrçi.n  .taçf  fo^tipeu  pl^fc  v^flft^AIarç-irAntoine  enché- 


fuite  té&rmé  par  Augufte  qui  reirerra'l'Afyle  dâos  des  bornes  plus  étroites* 
Si  l0  refpea  dû  à  la  Religion  ne  permettoir  pas  d'attenter  contre  ceu^ 
qui  venoient  dans  .le  lieu  de  l'Afyle  réclamer  U'prorqâion  dçs  Pieux  v  (ans 
t^plpy^  I4  force:  ouyerte ,  on  avQÎt  ieuyeoç  retours  à  l'artifice*  Le  fe^crçt , 
ppw^  JesTfpiJbligei!  d^:  fe>  rendre  ,  étoit  de  let)r  couper  les  vivres.  Les  Ephor* 
res  en  uferent  de  la  forte  à  l'égard  de  Paufani^s.  Quelquefois  y  fous  prêt) 
tei^e^d'un  façrîfice,  on  all.umoit  un  grand  feu  fur  l'autel  qh  le  malheureux 
(iigitif  s^toit  venu  réfugier»  L'a^vité  des  flamnf>es  le  contraignoit  bientôç 
dç.  quitter  fon  Afyle  &de  fe  livrer  à  la  fureur  des  ennemis.  Euripide  n'ignpt 
fi9JË*jP¥.>quç  cet  expédient  avoit  ^éja  été  rnis  en  oeuvre ,  lorfqu'il  fait  par*^ 
1er  ainfi  Hermione  à  Andromaque  qui  s'étoit  fauvée  prés  de  la  ftamejde^ 
ThétiS'i  '  J'emploierai  conïre  vous  la  violence  du  feu  ^  &  vous  n'aure:^  nulle 
graçc  4  Attendre  de  moi.  Plaut^  fixt  tenir  à-peu*près  le  même  langage  à, 
'un  marchand  d'efclaves  qui  demande  du  feu ,  pour  arracher  des  Courtifan 
nés  fugitives  à  l'autel  de  Vénus  dont  elles  implorent  l'a(|fiftance.  Je  vais 
(djt  le  marchand)  appelUr  Vulcain  à  mon  fccours  ^  il  r^efl  pas  ami  dt^ 
Vénus,  rallumerai  (  ajoute-t-il  )  un  grand  feu  qui  confumera  les  d^um^ 
viâimes.'  .,       . 

Les  malfaiteurs  fe  prévalurent  d^un  droit  dont  ifs  avoient  été  exdus  pai; 
les  Loîi  \  les  Peuples  y  par  une  ayei^le^  pçé yemioa^  s'intéreflereût  eo  leuir 
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faveur;  8c  la  Reltgitofi  Payénne  autori(k  cet  abus.  Les  Bols  Sacrés  «  lei^ 
Villes  y  les  Boiirg^ades  qui  en vironnoient  le  Sanâuaire  du  Dieu  ou  de  U 
Déefle  qu'on  y  révéroit^  leurs  iimulacres  ,  leurs  autels,  les  ftatues  des  EiiH 

Eereurs ,  les  Aigles  Romaines  ;  les  fépukhm  des  Héros ,  tout  devint  Afylè; 
r'Afyle  fervic  Mu^^tttt  k  '^iflur^r  l'fni)>uoJié imites  vois  ;  dev  meurtres  &  dei 
tirigandâges  les  plthf  iimces.  On 'vit;  des  brigands,'  des  concudionnaires'^ 
des  afiaflins;  des  fëditieux  &,  dés  tratores  Condamnés  à  mort;:lè  fouftraim 
aufuppliide^  en  fefauvant  dans  ter* Temple -de  Pallas  Si  LacÀÎémône. 
•  Les  Chrétiens  ont  (ouvehc  enchéri  fur  les  Payens  dans  cet  ufage  abufifi 
Dès  le  règne  de  Coaftamin ,  on  s'accoutuma  à  regarder  les  Eglifes  comme 
des  lieux  de  refuge ,  où  les  criminels  bravoient  impunément  la  JuIUce  doC 
Souverains^    "  -  /  ■    ' 

Les  fuccefleurs  de  cet  Empereur  furent  obligés  de  reftreindra  va  prin'^ 
fege  qu'on  avoit  étendu  à  des  gens  indignes  dé  proréâion ,  lés  eiclavai 
fugitih.  Mais  ni  ces  Loix  ni  celles  que  Juftinien  nt  à  ce  fujet  Idng-tcmpi 
après,  ne  furent  pas  des  barrières  aflez  fortes  pour  empêcher  quelles  Eo« 
ciéfiaftiques  ne  filTent  fervir  cet  abus  au  deflein  d'éublir  leur  propre  do« 
fnination. 

A  l'exemple  de  plufieurs  Emperetkrs  d'Occident ,  qui  firent  diverfes  conA 
rkutions  pour  reftreindfe  te  droit  d'Afyle,  lefquelles  foiit  inférées  dans  la 
Code  de  Théodofe  &  de  Juftînicn ,  Luitprand ,  Roi  des  Lombards ,  ftatoà 
queiès  homicides  &  tous  ceux  qui  s^toieiit  rendus  dignes  de  morc^  ne 
^ourroient  point  jouir  du  droit  '  d'Afyle  ;  it*  'défendit  aux  Evéqués  ^' Abbés 
oc  autres  Reâeurs  des  Eglifcfs  ât  des  Monaftères ,  de  les  recevoir ,  de  let 
tenir  cachés,  de  fàvorifer  leur  évafion,  ni  d'empêcher  le  Magiftrat  féculier 
de  s'en  fai(îr,  fous  peine  d'une  amende  de  (ix  cens  fols. 

Les  Conciles  ouvrirent  l'Afyle  à  toutes  fortes  de  criminels,  &  le  leor 
affûtèrent  par  les  foudres  de  l'excommunication ,  qu'ils  lançoient  contre  ' 
ceux  qui  oferoient  les  en  tirer. 

Plufieurs  Papes  pouffèrent  aufli  loin  qu'ils  purent,  cette  immunité- dcÉ 
lieux  dont  la  lainteté,  qui  fait  le  fondement  du  refuge  des  coupables,  efl 
fouillée  par  une  telle  prote£Hon.  Quoi  de  plus  monflrueux,  que  des  entrât 
nels  trouvent  un  Afyle  dans  les  lieux  confacrés  à  la  piété  &  au  cuhe 
divin  ! 

Les  Cardinaux  même  donnèrent  ii  Rome  retraite  dans  leurs  maifons,  ft 
des  fcélérats  pourfuivis  par  la  JufHce;  &  ce  fut  Urbain  V  qui  réprima 
cette  licence. 

A  peine  le  Droit  Canonique  refufa-t-il  l'afyle  à  des^  voleurs  de  erand-" 
chemin ,  aux  bandits  qui  font  de  nuit  des  courfes  à  la  campagne ,  oc  aux 
Cutres  voleurs  publics. 

Plufieurs  Pontifes ,  en  dernier  lieu  Benoit  XIV ,  ont  voulu  apporter  quel-* 
que  remède  à  l'abus  de  cette  multitude  d'afyles ,  à  labrî  defquels  il  fe  com« 
incttoit  prefque  impunément  une  grande  quantité  d'alOUfinats }  &  en  i7$«. 
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eô  publia  ^  Rome  une  Conflitution  dans  laquelle  le  Pape,  fans  déroger 
aux  Bulles  de  Tes  PrëdécefTeurs  en  &veur  des  immunités  EccléHaftiques , 
diflingua  les  cas  où  les  perfonnes  coupables  d'homicide  auroient  droit  de 
jouir  des  privilèges  des  afyles,  de  ceux  qui  dévoient  les  en  exclure.  Sui« 
yf^nt  cette  Conflitution ,  les  homicides  ou  meurtriers  volontaires  font  ex« 
clus  du  bénéfice  des  afyles  ;  &  il  n'y  a  que  ceux  qui  fe  trouveront  enga<« 
gés  par  accident  en  des  affaires  fàcheufes ,  qui  en  puiflent  jouir.  Il  efl  die 
oans  cette  Conflitution ,  que  fi  quelqu'un  en  tué ,  foit  en  duel ,  ou  par 
tm  defTein  prémédité^  celui  par  qui  raétion  aura  été  commife  &  qui  fera 
féfiigié  dans  une  Eglife,  n'y  jouira  point  de  l'immunité,  mais  qu'il  fera  li« 
yné  au  bras  féculier  ;  que  n  dans  le  même  cas  quelqu'un  efi  bleflë  de  ma- 
siiere  que  fa  vie  paroifle  en  danger,  on  devra,  fans  attendre  qu'il  foie 
iliort  t  enlever  celui  de  qui  il  aura  reçu  la  bleffure ,  de  l'Eglife  dans  la* 
Quelle  il  fe  fera  réfugié,  &  le  transférer  dans  les  Prifons  publiques,  juf- 
lu'à  ce  que  l'état  du  bleffé  ait  décidé  de  fa  vie  ou  de  fa  mort^  que  s'il 
e  rétablit ,  fon  adverfaire  fera  ramené  dans  fon  afyle ,  pour  y  jouir  du  bé- 
néfice de  l'immunité  ;  mais  que  fi  au  contraire  il  vient  à  mourir ,  le  cou* 
pabla  refiera  entre  les  mains  du  bras  féculier ,  afin  de  fubir  la  punition 
que  les  L<mx  prefcrivent  contre  les  homicides.  Pour  mieux  /aire  obferver 
cette  Conflitution,  il  a  été  ordonné  fous  de  rigoureufes  peines,  à  tous 
tes  Chirurgiens  ,  de  fpécifier  exaâement  dans  leurs  déclarations  ,  fi 
lé  bleflë  près  duquel  ils  feront  appelles^  efl  en  danger  ou  non  de  per- 
dre la  vie. 

Tout  pieux  qu'étoit  Louis  XII,  Roi  de  France,  &  tout  confeillé  qu'il 
ftt  par  un  premier  Minîflre  décoré  de  la  pourpre  Romaine,  il  fupprima 
tous  les  afyles  des  Eglifes,  des  Palais,  desCouvens,  &  des  autres  lieux 
privilégiés  de  fes  États.  Les  Princes ,  inftruits  de  leurs  droits ,  reflerrent  tous 
les  jours  cet  odieux  privilège  des  afyles  Eccléfiafliques ,  même  en  Italie , 
te  lieu  du  monde  où  il  a  été  porté  le  plus  loin.  Dieu  veuille  qu'incef* 
fiunment  il  foit  totalement  anéanti  par-tout,  ou  au  moins  tellement  ref^ 
treint  qu'il  ne  ferve  réellement  qu'à  protéger  des  malheureux  qui  méritent 
que  là  févérité  des  Loix  s'adouciffe  en  leur  faveur. 
"  Nous  allons  confidérer  le  droit  d'Afyle  £ckis  un  autre  afped.  C'efl  un  prin-* 
tlipt  inconteflable  que  les  effets  du  Droit  Civil  ne  fe  communiquent  qu'au 
ckoyen ,  mais  que  les  effets  du  Droit  Naturel  fe  communiquent  par-tout , 
i  l'étranger  comme  au  citoyen.  De  là  naît  une  queflion  importante  :  Quel- 
les font  les  bornes  du  Droit  dMfyle.  que  doit  exercer  un  Etat  envers  des 
étrangers  qui  s'y  font  réfiigiés.  Doit-il  les  livrer  au  gré  du  Souverain  dont 
ils  fuient  ou  la  juflice  ou  le  courroux? 

-  Chaque  Etat  efl  le  maître  de  donner  xm  afyle  aux  fujets  des  atttret 
JBtats  ;  lui  contefler  ce  droit ,  ce  fefoit  lui  contefler  fa  Souveraineté.  Le 
pouvoir  ne  peut  être  révoqué  en  doute;  il  n'efl  donc  queflion  que  de 
lavoir  quel  ufage  le  Souverain  doit  ea  ^e»  Oj:  il  efl  évident  qu'il  j  aur 
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roic  de  Tinhumanité  à  refufer  un  Afyle  à  des  malheureux  qni  cherchent  à 
mettre  leur  vie  à  couvert  par  la  fuite.  Aufli ,  les  Souverains ,  jaloux  de 
leur  jurifdi^lion ,  fidèles  à  l'engagement  d'honneur  oii  ils  (ont  entrés,  ea 
recevant  dans  leur  pays  ceux  ^i  s'y  font  retirés  ^  &  empreflës  d'augmeo— 
ter  le  nombre  de  Tes  fujets ,  livrent-ils  rarement  les  particuliers  qui  le 
font  réfugiés  fur  les  cerres  de  leur  dommation ,  à  moins  que  ces  particu*» 
liers  ne  (oient  coupables  de  quelques  grands  crimes. 

Un  Auteur  qui  a  fait  de  judicieufes  remarques  fur  l'Etat  des  Provinces** 
Unies ,   nous  apprend  que ,  »  c'a  toujours  été  une  des  premières  maximes 
»  de  cet  Etat ,  laquelle  toutes  les  villes  &  les  provinces  ont  établies  ches 
»  eux  j  même  avec  quelque  émulation  entre-elles ,  de   faire  de  leur  pays 
m.  un  refuge  commun  de  tous  les  miférables ,  enforte  qu'à.  peine_  aucune 
»  Alliance  ou  aucun  Traité  a  été  capable  de  les  éloigner  ou  divertir  de 
B  cette  proteâion.  AufH ,  (  ajoute  cet  Ecrivain  ) ,  même  pendant  que  cet 
M  Etat  dépendoit  Ci  fort  de  la  France,  du  temps  de  Henri  IV ^  toutes  les 
»  perfonnes  difgrapiées  de  la  Cour  ou  exilées  du  Royaume^  en  fai(bien€ 
f»  leur    commune  retraite;  &  quelques    indances   que    l'Amba(radeur   de 
m  France  Bt ,  il  ne  put  obliger  les  États  à  leur  refufer  la  joui(rance  com«- 
•  mune  de  la  vie  &  de  l'air,  fous  la  proteâion  de  leur  Gouvernement:. 
La  République  de  Venife  n'eft  pas  moins  portée  que  celle  de  Hollan- 
de, à  conferver  le  Droit  d'Afyle  à  toutes  fortes  de  perfonnes;  mais  les 
Monarques  font  beaucoup  moins  fcrupuleux  que  les  Républiques  à  livrer 
des  malheureux;  &  il  faut  reçonnoitre  en  général ^  que  ceux  qui  ontcomb» 
mis  ^Qs  crimes  atroces ,  font  indignes  dp  jouir  de  tout  Afyle. 
.  Si  ceux  qui  fe  retirent  fur  une  terre  étrangère   font  des  3Lffi(Rns ,  des 
cmpoifonneurs  ;  s'ils  font  coupables  de  crimes  énormes ,  les  Rois  les  li- 
vrent ordinairement  à  leurs  anciens  maîtres ,  à  caufe  de  l'atrocité  du  dé- 
lit; &  en  cela,  ils  fuivent  la  Loi  de  Dieu,  qui  rend  coupables  de  l'homi«- 
cide  tous  ceux  qui  recèlent  le  meurtrier,  &  ils  évitent  qu'on  ne  leur  hffc 
l'application  de  la  maxime  de  cet  ancien  Capitaine ,  qui  difoit ,  que  c!eft 
être  ennemi  que  de  ne  pas  livrer  l'ennemi  ;  mais  à  cet  égard  même ,  les 
Etats  ne  font  dans  aucune  obligation  abfolue  ;  &  c'eft  une  propo(ition  qu^é- 
tablit  Perfée  dans  une  conférence  avec  un  Conful  Romain ,  tenue  en  pré* 
ience  de  plufieurs  Députés  de  la  Grèce,  m  On  veut  me  rendre  refpon(a-i«. 
p  ble  (  difoit  ce   Roi  de  Macédoine  )  de  la  mort  d'un  homme,  par  1% 
I»  feule  raifon  que  les  meurtriers  fe  font  réfugiés   dans  mon   Royaun^e« 
»  Quelque  foible  &  injufte  que  foit  ce  raifpnnement,  je  veux  bien  (bu£- 
i>  mr  qu'on  m'en  applique  la  Conféquence ,  pourvu  que  vous  confentiez  ^ 
i>  à  votre  tour ,  qu'on  vous  regarde  .comme  les  auteurs  des  forfaits  de  tous 
1»  ceux  qui ,  pour  éviter  le  fupplice  auq^ol  ils  avouent  été  condamnés ,  pnt 
»  cherché   un  afyle  à  Rome  ou  dans  l'Italie.  Mais ,  Ci  vous ,  &  tous  les 
9  autres  peuples  ou  Rois,  trouvez  cette  condition  déraifonnable,  je  ne 
m  pa.s  êtrç  le  li^ul  à  qui  otx  l'ipipbf;,  £t  ^n  çffet  |^  que  ferc  d'établir 
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9  les  Nations  le.Droit  d'Afyle ,  s'il'  ne  peut  mettre  peribnne  à  couver);  des 
»  peines  quMl  veut  éviter? 

Les  Nations  s'obligent  quelquefois,  par  des  traités,  de  (è  livrer  mutuel* 
Jemencle^  coupables-,  ou  au  moins  de  ne  leur  pas' /donner  d'Atyie;  &  Tac* 
tendon  :  qu'elles  ont  à  former  fur  ce  poinrdes  engagemËns  exprès,  eft-elle 
feule  une  preuve  que  ,  cefTant  ces  engagemens  ,  les  Natiotis.  ieroieot 
libres  de  donner  ou  de  refufer  rAfyie,  de  livrer  ou^dé  ne 'pas  livrer  les 
icélérats. 

Entre  donner  Afyle  &  livrer  les  réfugiés,  il  y  a  un  milieu,  c'eft  de  les 
obliger  de  fe  rerirer.  Un  malheureux  efl  une  perfonne  facrée ,  &  Ton  ne 
doit  point  rejetcer  les  prières  des  fupplians ,  6'ils  ne  font  indignes  de  voir 
le  jour. 

Lis  renotivellement  de  Talliance  entre  U  France  &  les  Cantons^ Suides 
Catholiques,  (Traité  conclu  à  Soleure  le  9  Mai  171$)  contient  trois  arti* 
clés  qui  fe  rapportent  à  la  queftion  que  je  traite  ici.  Art.  XXVII.  »  ^MI 
»  'arrivoic  que  des  criminels  d^tat ,  afTaflins ,  perturbateurs  du  repos  p!;« 
j>  blic ,  déclarés  tels  par  le  Roi,  à  Téeard  de  les  fujets,  ou  par  les  Caq* 
3»  tons  à  l'égard  des  leurs ,  vinffent  à  le  réfugier  dans  le  Royaume  ou  cja 
9  Suiffe,  on  s'oblige  &4'on  promet  de  les  âifir  &  de  fe  les  .remettre  de 
s>  bonne  foi ,  à  la  première  réquifîtion  ,  fans  qu'il  foit  permis  à  celui  qui 
X»  fera  requis  ,  d'exam.iner  fi  le  requérant  fera  bien  ou  mal  fondé. 
0  Art.  XXVIII.  S'il  arrivoit  auffi  que  des  voleurs  fe  réfugiaffent  en  France 
»  ou  en  Suifle  avec  les  chofes  volées,  on  les  faifira  pour  procurer  de 
9  bonne  foi  la  reftitutioa  ;  &  fi  ces  voleurs  étoient  domeftiques ,  on  U« 
»  vrera  leurs  perfonnes,  pour  être  punis  fur  les  lieux  où  les  vols  fe  feroac 
9  faits.  Art.  XXXI.  Les  jugemens  rendus  en  dernier  reffort,  par  les  Jugfs 
9  des  Cours  fupérieures ,  ou  revêtus  de  l'autorité  fuprême ,  dans  l'un  des 
9  deux  Etats,  feront  exécutés  dans  Tautre ,  enforte  que,  fi  un  François 
9  fe  réfugioit  en  Suifle,  ou  un  Suifle  en  France,  pour  frauder  fes  créan« 
9  ciers ,  il  y  fera  pourfuivi  &  faifi ,  afin  de  le  nccejfmr  de  fatisfaire  de 
9  bonne  foi ,  au  jugement  rendu  contre  lui.  y>  L'extradition  réciproque  des 
malfaiteurs  eft  aufli  expreflement  fKpulée,  par  le  dernier  Traité  entre  U 
France  &  l'univerfalité  du  corps  Helvétique,  du  28  Mai  ^777. 

Le  Traité  que  l'Evéque  de  Bafle,  Prince  de  Porentru,  a  fait  avec  la 
France  en  1739  ,  contient ,  fiir  cette  matière ,  à  peu  près  les  mêmes 
âifpofitions. 

Par  celui  qu'on  appelle  de. la  quadruple"  Alliance  en  17 18,  le  Roi  Très- 
Chrétien,  l'Empereur  d'Allemagne  &  le  Roi  d'Angleterre  qui  le  conclu- 
rent ,  &  les  Hollandois  qui  y  font  employés  comme  parties  contraâantes, 
s!obligerent  de  ne  donner  m  accorder  aucune  proteâion  ou  Afyle,  dans 
aucun  endroit  de  leurs  Etats,  à  ceux  de  leurs  fujets  refpeâifs  qui  étoient 
alors,  ou  qui  feroient  dans  la  fuite  déclaris  rebelles  ;  &  en  caj  qu'il  s'en 
trouvât  de  tels  dans  leurs  Etats ,  ils  proinirent  de  doimec  let  ordres  né« 
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ceflaires  pour  les  en  &ire  fortir  ,  huit  jours  après  quHIs  en  auroiefit 
été  requis.  .4 

i>  Aucune  des  hautes  parties  contraâantes  ($il-il  dit  dans  le  Traité  fait 
i>  entre  les  Cours  de  Vienne  &  de- Bétersbourg  en  1 746 ,)  n'accorder» 'jli 
D  Afyle  ,  ni  affifiance  ^  ni  proteâion  quelconque  aux  iujets  ou  vafiaiix 
9  relpeâifs.  « 

Enfin  le  Traité  entre  Conftantinople  &  Ifpahan,  en  1746»  fiipule  que^ 
fi  après  la  date  du  préfent  Traité,  quelqu'un  des  fujets  &  des  Rayas  des 
deux  Cours  yenoit  à  fe  réfugier  dans  les  Etats  refpeâifs ,  il  ne  fera  ac- 
cordé aucune  proteâion  à  pareils  fugitif  ;  qu'ils  feront  au  contraire  rendus 
aux  ^hai^és  d'affaires,  réciproques,  iùr  la  demande  qu'ils  en  feront. 

Du  Droit  d^jifyU  dont  jouiffcnt  les   Atnhaffadturs  ,  fir  autrt$  ^ 

Minijircs  Publics. 

-  Xj  a  maifbn  des  Minières  Publics  efl  facrée  &  inviolable  comme  leur 
-perfonne.  Mais  il  faut  bien  entendre  le  droit  d^Afyle  que  leur  accorde  le 
' droit  des  gens,  &  ne  pas  lui  donner  une  extenfion  qui  répugne  à  la  rai* 
*  fbn,  &  qui  ne  tendroit  à  rien  moins  qu'à  faire  de  l'hôtel  d'un  Ambaflk* 
deur  un  repaire  de  brigands. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  devoit  y  avoir  des  Afyles  pour  les  mal* 
heureux ,  mais  que  la  fliperftition  feule  les  avoit  ouvens  à  toutes  fortes  de 
criminels,  à  des  voleurs  in(ignes^  à  de  féroces  affafnns,  &c.^  &,  que  ce 
droit  eftimé  facré  avoit  multiplié  les  crimes  en  offrant  l'impunité  à  des 
gens  qu'il  mettoit  à  l'abri .  de  la  févérité  des  Loix.  Nous  avons  obfervé  de 
rplus  que  des  Souverains  avoient  renoncé  en  divers  temps  à  cette  nacàre* 
•lifation  ou  adoption  abuHve  qui  faifoit  qu'un  criminel  étranger  étm  en 
fûreré  lorfqu'il  étoit  fur  les  Etats  d'un  autre  Souverain  que  le  fienit^Les 
Souverains  fentiront  de  plus  en  plus  ce  que  gagneroit  la  fociété  générale 
des  hommes  à  la  fuppreflîon  totale  du  droit  d'Afyle,  au  moins  pour  les 
crimes  d'une  atrocité  inexcufable. 

En  1774^  le  Roi  de  Fruflè  &  le  Roi  d'Angleterre  ont  fait  un  traité  par 

lequel  ils   font   convenus    de  fe  livrer   réciproquement  les  criminels  qui 

chercheroient  un  Afyle  d'un  Etat  dans  l'autre.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ce 

'  traité  fût  univerfel.  La  guerre  ta  plus  jufte  ôc  la  feule  qu'on  puiffe  aéfirer 

efl  celle  que  les  Rois  feroient  au  crime. 

Pour  revenir  au  droit  d'Afyle  dont  jouiffent  les  Minières  publics  en 
vertu  du  droit  des  gens ,  il  confifte  en  ce  que  toute  perfonne  réfugiée  dans 
leur  maifon  ,  pour  quelque  caufe  ou  crime  que  ce  foit,  ne  peut  y  être 
arrêtée  ou  prife  fans  leur  confentement  ;  qu'on  ne  peut  point  légitime- 
ment les  forcer  de  la  livrer ,  ni  entrer  chez  eux  fous  quelque  prétexte  que 
ce  (oit  pour  y  faire  des  recherches  ou  perquifitions.  C'eft  aux  Miniffares 
publics  de  ne  protéger  que  des  gens  vraiment  malheureux  qui  mérîceac 
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^lMé«^2MifiSîi»n  que  diàtiment.  Ce  feroît  un  grand  abus  qu£  ^adcorder 
Afyle  à  des  brigands  qui  troublent  &  dëtruifent  la  fociétë  civile ,  que  le 
droit  des  gens  tend  à  conferver  en  bonne  harmonie.  Autrefois  à  Rome  ^ 
lorfque  les  Afyles  y  étoient  en  fi  grande  vénération ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'îl 
s'y  commettoit  tant  de.  crimes  de  toute  efpece,  les  AxnbafTadeurs  jouif- 
foient  de   ce  *^Sfoit  non-feulement  pour  leur  maifon ,  mais  pour  tout  leur 

3uartier ,  &  trop  fouvent  ces  quartiers  fervoîent  de  retraite  à  toutes  fortes 
e  fcélérats.  On  confondoit  mai-à-propos  le  droit  d'Afyle  avec  le  droit  de 
protéger  contre  la  juftice  &  les  Loix  de  leur  pays  des  fujets  rebelles, 
voleurs  ,  ou  meurtriers.  Les  Miniftres  publics  n'ont  point  &  ne  fauroient 
avoir  un  droit  fi  abufif,  fi  horrible.  On  ne  peut  prendre  un  criminel  dans 
leur  maifon  /  parce'  que  li^r  maifon  efl  un  fauouaire  inviolable.  Mais  le 
droit  des  gens  n'a  pas  rendu  ce  fanâuaire  inviolable  ,  pour  offiir  protec- 
tion &  impunité  à  des  traîtres ,  à  des  hommes  de  fac  &  de  corde.  Comme 
le  Souverain  ne  peut-  fouftraire  PAmbaffadeur  à  la  juftice  de  fon  propre 
Prince ,  ainfi  l'Ambalfadeur  ne  peut  fouflraire  les  fujets  à  la  juftice  de  leur 
Souverain ,  fans  attenter  aux  droits  de  fa  Couronne*  Si  l'on  n'a  pas  droit 
de  forcer  la  maifon  d'un  Miniftre  public,  pour  y  chercher  &  y  arrêter 
vti'imminel  qui  s'y  eft  réfugié,  ce  h'eft  pas  pour  en  faire  un  Afyle  au 
crime,  mais  uniquement  ^ar  refped  pour  les  Tètes  Couronnées  &  leurs 
^epréfentàns ,  &  particulièrement  a  caufe  des  inconvéniens  qui  réfulterbient 
d\ia  (droit  contraire  à  la  liberté,  difons  mieux,  à  l'indépendance  dont  dot* 
vent  .jouir  les  Miniftres  publics.  Voyc:^  Indépendance.  Ces  principes 
inconteftables  n'étoient  ni  bien  développés ,  ni  bien  fentis  dans  le  dernier 
fiecle.  C%ft  pourquoi  l'on  vit  alors  fi  fouvent  à  Rome  6c  dans  d'aun-ei 
€3oUrs  des 'démêlés  violens  au  fujet  dé  la  franchife  des  hôtels  des  Amba(^ 
fadeurs.  Dans  l'êfprit  du  droit  des  getis^  cette  franchife  &  cette  ftjreté  ne 
font  que  pdufrAmbaftâdeur,  fes  gens  &  tout  ce  qui  lui  appartient,  8t 
non  pour  des  particuliers  qui  ne  font  aucunement  fous  la  fauve-garde  du 
droit  des  gens.  Il  n^eft  point  aujourd'hui  de  Miniftre  public  qui  s'expofic 
de  gaieté  de  cœur  à  compromettre  fbn  caraâere  &  iur-tout  fbn  maître^ 
en  donaant  Afyle ^  contre  toute  raifon,  à  des  fujets  rebelles,  ou  coupables 
6e <rlmes  atroces,'  que  pourfuit  la  juftice  du  Souverain  auprès'  duquel 
Il  réfîdei  ^ 
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ATHENES,  ancienne  ville  de  la  Guc€^,yj 

mjloift  dp  Athènes.  Royaume  d^ Athènes. 

JLiES  Athéniens  font  inconteûablement  und^  Peuples  de  U- Grèce,. qril 
fe  foit  formé  le  plutôt  en  corps  de  fociété  Politique.  Comme  P Attiquè  eft 
un  pays  fec  &  uérile^.ce  canton  ne  fut  point  exppfé  à  la  jaloufie  de  (è» 
yoinns  ,  &  par  conféquent  peu  fujet  aux  révolutions.  Ses  premiers  hthi-* 
tans  fe  conferverent  toujours  dans  leur  ancien  terrein  :  cVtoit .  diaprés 
ces  faits  ou'étoit  fondée  fans  doute  la  chitnçre  des  Athéniens  fur  leur  oii- 
^ne.  Il!s  ie  difoient  ibrtis  du.  fein  de  la  terre  quHls  babitoient;  à-peu-rpoà^ 
comme  les  plantes  &  les  végétaux  :  ils  avoienc  même  adopté  uq  mot  i^  jMVQr 
câraâérifer  oc  exprimer  cette  ridicule  prétention  ;  c'étoit  ceXvx  d* Autç&Jumerj^ 
iépithéte  ou  fiirnom  qui  Hattoic  extrêmement  la  vaqicé  du  Peup]e4'Ailiefiei^ 

ir  n^eft  pas  poflîbfede  déterminer  précifément  le  temps  où  les  h^ittOf 
(fe  l'Attique,  ont  commencé  à  avoir  une  forme  de  Gouvernements  CequVm' 
peut  dire  de  pfus  probable  à  cet  égard ,  c'efl  qu'Ogygés  a  été  vraifeoiU*? 
olement ,  le  premier  qui  ait  régné  fur  ces  Peuples.  On  ignore  qw)  étpit  .cet 
pgygés  &  le  pays  d'où  il  fortoit.  It  e(l  (ûr ,  malgré  le  témoignage  dc^liolt 
ques  Auteurs  Grecs,  que  ce  Prince  n'étoit  point  originaiite  deja.  Giytoes 
Son  nom  feul  prouve  affez  qu'il  étoit  étranger.  Mais  venoit-il.4l!Ê^yp4et 
pu  de  Phénicie,  ou  de  quelque  contrée  de  l'Afie  mineure  ?  C ■  eft  ce  ipi'oii 
n'oferoit  afiurer.  Nous  ne  fommes  point  infbruits  des  aâions  d'Ogygés.  On 
fait  feulement  que  de  fon  mariage  ^vec  Thébé,  fîUede  Jupiter^  il  eut  un  ^ 
nommé  Eleufinus ,  qui  bâtit  la  ville  d'Eleuûs.  Depuis- Ogygé^  jufqu'àiCér 
çrops ,  on  nomme  pluiieurs  Rois  dont  l'Hiiloirç  ne  nous  e(i  pas  connue;  Soiif 
Aâée  le  dernier  de  ces  Princes  inconnus,  Cécrops,  à  la  tête  d'uneÇolooiÂ 
Egyptienne^  aborda  dans  l'Attique  ,  1^82  ans  avant  h  C«  C'eft  à  cette 
époque  que  commence ,  à  proprement  parler ,  l'hiftoîre  d'Athcnes.^  Quoi-^ 
que  l'Attique  n'eut  point  été  d'abord  expofée  aux  mêmes  mouvemens  que 
les  autres  cantons  de  la  Grèce,  fes  habitans  néanmoins,  n'avoient  point 
profité  de  la  tranquillité ,  dont  ils  avoient  joui ,  pour  travailler  a^e  poli«» 
cer.  Les  Athéniens  relièrent  long-temps  barbares  &  fauvages ,  ignorant  les 
Arts  les  plus  nécefTaires  ,  vivant  fans  Loix  &  fans  dilcipline.  L'Attique  n'é- 
toit  rien  avant  la  fondation  d'Athènes. 

Cette  ville  (i  fameufe ,  à  qui  l'Europe  entière  doit  l'origine  de  fes  Loîz  ^ 
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«flimës.  îl  n^eut  pas'ët^  praticable  dans  ces  premiers  fiecles  âe  fonder  dbtl^ 
villes  en  même  temps.  C'éroit  beaucoup  à  Cécrops  de  pouvoir  en  former 
une  y  avec  un  peuple  auidi  groflier  qu'étoient  alors  les  Athéniens.  Ce  QU^ék 
peut  préfumer,  c^eft  que  la  fondation  d'Athènes  ne  tarda  pas  à  être  luivie 
de  celle  de  quelques  autres  villes  ou  bourgades.  Nous  fommes  d'autant  pltl^ 
autorifés  à  le  croire,  que  les  Athéniens  étoient  regardés  comme  le^  pre- 
miers  Peuples  de  la  Grèce,  qui  euffent  établi  des  Cités  ôc  des  MétropôléiBL 

Un  des  premiers  foins  de  Cécrops  fut  l'inftitutiôn  d'un  cutte  public -reodk 
folemnellement  à  la  Divinité  ;  il  s'appliqua  à  régler  les  cérémonies  de  là  R^ 
ligion.  Ce  n'eft  pas  que  les  premiers  habitans  de  la  Grèce  n'euflënt  déjà 
une  forte  de  culte  ;  mais  il  parok  qu'ils  n'avoient  pas  des  idées  bien  claires 
&  bien  diftinâes  de  la  divinité ,  &  des  hommages  qui  lui  font  dus.  On  dôk 
tionc  regarder  Cécrops  comme  le  premier  qui  ait  donné  une  formé  cei> 
taint  à  la  Religion  des  Grecs.  Paufanias  dit  que  ce  Prince  avoit  rég^é  le 
culte  des  Dieux  &  les  cérémonies  Religieufes  avec  beaucoup  de  fageflë.  Il 
apprit  aux  Grecs  à  appeller  Jupiter  le  Dieu  Suprême ,  ou  plutôt  le  Trés^ 
Haut.  11  fit  drefler  le  premier  un  Autel  à  Athènes  ,  &  défendit  qu'on  (â- 
criiiât  aux  Dieux  rien  qui  fût  animé. 

Pour  affurer  les  fondemens  de  fon  nouvel  établiffement ,  &  achever  de 
policer  fes  fujets ,  Cécrops  travailla  à  leiH*  donner  des  Loix.  La  premiere^ift 
la  plus  importante  fur  celle  du  mariage.  Avant  Cécrops  les  Grecs  n'avcMcnt 
aucune  idée  de  l'union  conjugale.  Ils  aflbuviffoient  indifiinâement  leur  bfii^ 
taliré  ;  les  enfans  qui  provenpient  de  ces  commerces  déréglés ,  ne  pouvant 
jamais  favoir  quels  étoient  leurs  pères ,  ne  connoifToient  que  leurs  mères  ^ 
dont  ils  portoient  toujours  le  nom<  Cécrops  fit  fentir  aux  Athéniens  les  in» 
convéniens  auxquels  un  pareil  abus  expofoit  la  fociété.  Il  établie  les  LAbr-^ 
&  les  règles  du  mariage  dans  la  forme  qu'elles  étoient  pratiquées  en  Egyp^ 
te  ;  c'efl-à-dire ,  que  chaque  homme  ne  pût  s'unir  qu'à  une  feule  feitfin^ 

Les  Loix  ne  feroient  pas-  d'one  grande  utilité  y  s'il  n'y  avoit  des  perlbii<>> 
nés  chargées  de  tenir  la  main  à  leur  exécution.  Ce  fut  dans  cette  vue  que 
Cécrops  créa  des  tribunaux  pour  juger  des  conteftations  qui  naltroienc  en* 
tre  fes  fujets.  Les  Athéniens  trouvèrent  cet  établiffernent  fi  fage  &  fi  né^ 
ceflàire,  que  depuis  chaque  bourgade  4e  PAttique^ut  fes  Magifirats  pjMtt 
maintenir  le  bon  ordre  &  la  police  ^  ainfi  que  ces  édifices .  cdrifacréâ  uau» 
quement  à  rendie  la  juftice.  De  tous  les  tribunaux  érigés  pstr  Xjécrops  f  ié 
plus  jfameux  efi  celui  que  depuis  on  a  nommé  Aré^page^.  Nous  ébj>arle^ 
rons  plus  amplement  fou&  le  règne  de  Cranaiîs ,  fuccèffeur  de  ce  rrinceu 

Cécrops  diftribua  aufli  en  quatre  tribus  tous  les  habitans  de  l'Attique.  Il 
eft  probable  qu'il  fit  cette  divifion  fur  le  plan  de  la  difiin£Hon  des  profel^ 
fions  établies  en  Egypte  par  Séfoftris.  Nous  aurons  encore  lieu  d'obferver ,  par 
la  fuite  ,  plufieurs  autres  conformités  entre  la  police  des  Athéniens  &  celle 
des  Egyptiens. 

La  manière  de  rendre  aux  morts  Us  devoirs  de  la  fépulture^  â  toiijoun 
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écé  regardée  comme  une  de  ces  pratiques  qui  diftînguent  les  Peuples  poli- 
_.         x^rt  L  _L     _   ^  fauvages.  Tous  les  Lëgifla 

leurs  Peuples  les  règles  qu'ils 
L'antiquité  attribue  à  Cécrop! 
tion  des  cérémonies  funèbres  dans  la  Grèce.  Cicéron  nous  apprend  que  ce 
Prince  introduifit  l'ufiige  d'inhumer  les  morts ,  &  de  répandre  du  grain  fur 
leur  tombeau. 

Dans  ces  temps  reculés  les  Royaumes  avoient  fort  peu  d'étendue;  une 
ville ,  *  d'où  dépendoicnt  quelques  villages  &  quelques  lieues  de  terrein , 
compofoit  fouvent  tout  le  domaine  de  ces  premiers  Souverains.  Ce  qu'un 
ancien  Auteur  rapporte  du  dénombrement  des  habitans  de  PAtcique  fait  par 
Cécrops,  peut  nous  faire  juger  de  la  puifTance  Se  des  forces  de  ces  anciens 
Rois.  Cécrops,  pour  favoir  quel  étoit  le  nombre  de  Tes  fujets,  ordonna  que 
chacun  apporteroit  une  pierre  dans  un  certain  lieu  qu'il  déHgna  :  quand 
tout  le  monde  eût  obéi ,  on  compta  les  pierres ,  &  il  s'en  trouva  vingt 

•mille. 

Voilà  tout  ce  que  Thiftoire  nous  apprend  des  aâions  de  Cécrops  qui  a 
régné  cinquante  ans,   depuis  (on  arrivée  en  Grèce.  La  Fable  a  fait  de  ce 

-FrincO',  un  monflre  compofé  de  deux  diffSrenres  efbeces.  Les  Anciens  ont 
cherché  pluHeurs  motiB  de  cette  allégorie.  Les  uns  l'ont  expliquée ,  de  l'ih^ 

'titntion  du  mariage ,  qui  en  quelque  lofte  a  compofé  l'homme  de  deux  corps 
diffêrens.  D'autres  l'ont  expliquée  de  fa  naiflance  étrangère;  d'autres,  delà 
grandeur  de  fon  corps,  &  quelques-uns  enfin,  de  ce  qu'il  parloit  deux  lan^ 
gués  ,  l'Egyptienne  &  la  Grecque,  &  qu'il  étoit  inftruit  des  mœurs  des  deux 

-nations. 

*     Cécrops  n'agît  eu  de  fon  mariage  avec  la  fille  d'Aâée^  qu^un  fîls  nom^ 

-mé  Êryuâon.  Ce  Prince  mourut  avant  fon  père.  Granaiis,  Grec  ôc  Athé- 
nien de  naiffance,  fe  trouvant,  à  la  mort  de  Cécrops,  le  plus  puiffânt  & 
le  plus  accrédité  de  la  ville,  s'empara  du  trône.  Nous  aurions  peu  de  cho* 

-fes  II  dire  de  fon  règne ,  fi  les  marbres  ne  plaçoient  fous  ce  Prince ,  deux 
év^nemens  très-fameux  dans  l'antiquité. 

-  Le  premier  efl  le  jugement  rendu  par  l'Aréopage  entre  Neptune ,  Sou- 
verain d'une  partie  de  la  Theffalie ,  &  Mars  qui  régnoit  auffî  flir  plufieui^ 

-Vjahtons  de  cette  Province.   Le  meurtre  d^Hallirothius ,    fils   de  Neptune^ 

.xaé  par  Mars  ,  donna  occafion  à  ces  deux  Rois  d'invoquer  les  lumières  de 
rAréopage.  Comme  ce  jugement  eft  un  des  premiers  &  des  plus  célèbres 

-qu*ait  rendu  cette  augufte  compagnie,  il  eft  à  propos  de  le  rapporter. 

L'Aréopage  ^  inftitué  par  Cécrops  fur  le  modèle  des  tribunaux  d'Egypte  ^ 
n'avoir  pas  tardé  à  s'attirer  la  plus  grande  confidération.  Les  étrangers ,  les 
Souverains  même,  venoient  le  fbumettre  à  fe^  décifions.  C'étoit  principa- 
lement pour  connoitre  des  meurtres  que  TAréopaee  avoir  été  établi.  Hal- 
lirothius,  fîls  de  Neptune,  ayant  abufé  d'Alcipe,  fille  de  Mars,  ce  Prince^ 
indigné  d'un  affi-ont  ù  fanglant,  en  tira  vengeance  par  la  mort  dllalliro^ 
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thius.  Ce  procédé  violent  auroir  pu  avoir  des  fuîtes  flineftes.  Pour  les  M» 
ter^  Mars  &  Neptune  fournirent  leur  différend  à  la  déci(ion  de  l'Aréopaga 
Le  Sénat  s^alTembla,  &  après  avoir  écouté  les  raifons  de  paît  &  d^autre^ 
il  prononça  que  la  vengeance  de  Mars  n'avoir  point  excédé  Toutrage  qu*jt 
avoir  reçu  ,en  la  perfonne  de  fa  fille.  Ce  jugement  fut  trouvé  li  jufte,  x{ue 
pour  relever  les  lumierçs  Jie  ceux  qui  favoient. rendu  ,  on  dit  que  doiizfc 
Dieux  sVtoient  mêlés  dans  le  nombre  des  Sénateurs.  Ce  fur  à  cette  occa* 
(ion  que  TAréopage  reçue  le  nom  qu'il  a  toujours  porté  par  la  fuire.  Vaye^ 
Aréopage. 

.  Le  fécond  événement  qui  ait  rendu  le  règne  de  Granaiis  mémorable  ^  a 
été  le  déluge  de  Deucalion.  Rien  n'eft  plus  célèbre  dans  l'Hiftoire  Grecque 
que  cet  événement.  Deucalion  y  eft  regardé  comme  le  réparateur  dtt 
genre  humain;  &  en.  effet  i(  a  été  la  tige  d'une  nombreufe . poftérité  qi]£ 
régna  dans  plufieurs  parties  de  la  Grèce.  Mais  le  déluge  arrivé:  de  ion  teinp^ 
ne  fut  qu'une  grande  inondation  cauÇée  par  quelque  fleuve  de  la  TheflUiet^ 
dont  le  cours  fe  trouva  arrêté  entre  les  hautes  montagnes  dont  ce  pàJW 
eft  environné;  ce  qui  joint  à  une  grande  quantité  de  pluie  oui  tomba  cette 
année,  fubmergea  toute  la  Contrée,  11  paroit  même  que  rinondation  Vé- 
tendoit  jufqu'aux  environs  du  Mont  Farnalfe,  où  Deucalion  avoit.  ^ubU 
Iç  (itg'^  à&  fa  domi^atioR.  .  .:> 

C^pendan^  la  plupart  des  anciens  parlent  du  déluge  de  Deucalion  comBe 
4rune  inondation  «univerfelle  qui  fi^mergea  tout  le  genre  humain ,  à  VtSËr 
ception  de  ce  Prince  &  <le  Pyrrha  fa  femme.  C'eft  diaprés  cette  tradidota 
que  Deucalion  paffoi^  dans  Tantiquité .  Grecque  pour  le  premier  qui  eftc 
bâti  des  villes  &  élevé  des  temples  aux  Dieux.  On  difoit  aufli  qu'il  vni/i 
été  le  premier  Souverain.  Quelques-uns  .même  ont  prétendu  qu'après  ce 
.déluge  la  terre  étoit  refiée  long-temps  déferte  &  fans  culture;  que  l'iixMl» 
dation  avoit  fait  périr  les  arbres ,  corrompu  les  femences ,  &  détruit  g^ 
néralement  tous  les  monumens  des  arts  &  des  fciehces.  C'efl  fans  doute 
fur  ce  fondement  que  quelques  écrivains  modernes  ont  avancé  qu'après 
le  déluge  de  Deucalion ,  la  urece  avoit  été  totalement  abandonnée  &  dé- 
ferte,  fans  que  ce  pays  ait  pu  recevoir  de  culture  que  plus  de  trois  fie« 
clés  après  cette  inondation.  .  ** 

Tous  ces  faits ^  loin  d'être  prouvés,  font  entièrement  démentis  par  l^hi^ 
toire.  La  Grèce,  depuis  le  moment  qu'elle  a  commencé  d'être  peuptéer« 
n'a  jamais  ceffé  d'être  habitée/La  fuite  des  Rois  d'Argos,  d'Athenéî,  dte 
Sicyone ,  n'eft  point  interrompue.  On  doit  donc  regarder  le  déluge  de  Deit- 
calion  comme  une  inondation  paffagere  qui  put  faire  périr  beaucoup  de  monde 
dans  le  canton  où  elle  arriva,  mais  qui  ne  paroit  point  avoir  eu  d'autres 
fuites.  C'efl  ainfi  que  s'en  expliquent  les  marbres  de  Paros.  Ils  difent  fini- 
plement  que  Deucalion  ayant  été:  préfervé  des  eaux,  fe  retira  à  Athènes^ 
où  il  facrifîa  à  Jupiter  Phyxius.    . 

Granaiis  n'occupa  le  trône  que  neuf  années.  Il  fut  chaffé  par  Amphyc* 
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non  à  qui  il  aireit  donné  fa  fille  en  mariage.  Quelques-uns  font  cet  Am« 
phyâion  iils  de  Deucalion  ;  d^autres  difent  qu'il  n'étoic  que  Ton  petit-fils. 
Aucune  de  cts  opinions  n'eft  recevable.  Les  marbres  diflinguent  très-ex« 
prefTément  Amphydion  fils  de  Deucalion ,  d'Aniphydion  ,  Roi  d'Athènes. 
Ils  les  font  contemporains.  Nous  ignorons  quelle  écoit  l'extr^dion  du 
Roi  d'Athènes.  Nous  ne  fomnies   pas  mieux  informés  de  fa  manière  àti 

Souverner  :  mais  il  tombe  fous  fon  règne  deux  événemens  très-importans 
e  l'Hiftoire  Grecque,  l'établiflement  du  Confeil  des  Amphyâions,  &l'ar« 
rivée  de  Cadmus  :  je  ne  parlerai  pour  le  moment  que  du  premier. 

Dans  le  temps  qu'Amphyâîon  louifToit  à  Athènes  du  fruit  de  fon  ufur- 
pation,  AmphyétioQ,  fils  de  Deucalion,  régnoit  aux  Termopyles.  Ce  Prince 

Elein  de  fageffe  &  d'amour  pour  fa  patrie  ^^  fit  de  fërieufês  réflexions  fùf- 
i  pofition  où  la  Grèce  fe  trouvoit  de  fon  temps.  Dés-lors  elle  écoit. 'j>atw 
tagée  en  plufieurs  Souverainetés  indépendantes  les  unes  des  autres.  Cette 
divifion  pouvoir  faire  naître  des  inimitiés ,  &  occafionner  des  guerres  in-f 
leftines  qui  auroient  livré  la  nation  aux  entreprifes  des  peuples  barbares  ^ 
donc  elle  étoit  environnée ,  &  qui  pou  voient  l'accabler  facilement.  Pour 
prévenir  un  pareil  malheur ,  Amphyaion  fongea  à  réunir  par  un  lien  com- 
mun tous  les  difFérens  Etats  de  là  Grèce ,:  afin ,  dit  un  ancien,  qu'étanc 
toujours  étroitement  unis  par  les  nœuds  facrés  de  Tamitié,  ils  travaUIaiTent  ' 
4le  concert  à  fe  maintenir  contre  Tennemi  commun ,  6c  fe  rendiflent  for-* 
midables  aux  nations  voifines.  Dans  cette  vue ,  il  établit  une  confédération 
€ntlre  douze  Villes  Grecques ,  dont  les  députés  fe  rendoient  deux  fois  Tan^ 
fiée  aux  Termopyles.  Cette  célèbre  affemblée  s'appelloit  le  Confeil  des  jlm^ 
pkyâions ,  du  nom  de  celui  qui  l'avoir  inflituée. 

iÇhaque  Ville  envoyoit  deux  députés ,  &  avoit  par  <:onféq\ient  dans  les 
délibérations  deux  voix,  &  cela  fans  diftinéHoo,  &  fans  .que  lès -plus  puif« 
iànies  eulTent  aucune  prérogative  ni  aucune  prééminence  :  la  liberté  dont 
iè  piquoient  ces  peuples  demandant  que  tout  fijt  égal  parmi  eux. 

Le  ferment  que  prétoient  ces  députés  avant  que  (rétre  indallés ,  e(l  trop 
remarquatble  pour  ne  le  pas  rapporter.  C'eft  Eichine  qui  nous  a  confervé 
la  formule.  Il  étoit  conçu  à-péu-prés  en  ces  termes  :  »  Je  jure  de  ne  ja- 
^  mais  veçverfer  aucune  des  Villes  honorées  du  droit  d-Amphyâionat,  & 
a.dehe  point  détourtier  fc$  eaux  courantes  ni  en  temps  de  paix  ni  en  temps 
«9  de.guierre.  Que  fi  quelque  peuple  y^noit  à  faire  une  pareille  entreprife  , 
3»  je  m'engage  à  porter  la  guerre  dans  fon  pays,  à  rafer  fes  villes  «  fes 
p  bourgs  &  fes  villages.  De  plus,  s'il  fe  trouvoit  quelqu'un  affez  impie 
9  pour  ofer  dérober  quelques-unes  des  offrandes  confacrées  dans  le  tem-^ 
3»r  pie  d'Apollon ,  ou  pour  faciliter  à  quelque  autre  le  moyen  de  commet-* 
»  tse  cç  crime  ^  foit  en  lui  prêtant  la  main ,  foit  en  l'aidant  de  ics  con* 
3^  foils,  j'emploierai  mes  pieds^i  mes  inains,  nu  voix;  en  un  mot^  tou« 
»  te$  mes  forces  pobr  tirer  veneeance.^e  ce  facrifice  «  Ce  ferment  étoit 
accompagné  d'imprécations  &  d  exécrations  terribles. 

Tome  VI.  Ccç  ' 
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On  doit  regarder  raflemblée  des  Amphyctions  comme  la  tenue  dei 
Etats- Généraux  de  la  Grèce.  Les  députés  qui  comporoient  cette  augufle 
compagnie  reprcfentoient  le  corps  de  la  nation ,  avec  plein  pouvoir  de 
concerter  &  de  réfoudre  ce  qui  leur  paroitroic  être  le  plus  avantageux  à 
la  caufe  commune.  Leur  autorité  ne  fe  bornoit  pas  à  juger  en  dernier  rcf- 
fart  les  affaires  publiques  ;  elle  s'étendoit  encore  jufqu'à  lever  des  troupes 
pour  forcer  les  rebelles  à  fe  foumettre  à  l'exécution  de  leurs  arrêts.  Les 
trois  guerres  facrées  entreprifes  en  différens  temps  par  l'ordre  des  Ain- 
phyôions,  font  une  preuve  éclatante  de  retendue  qu'avoir  leur  autorité. 

On  tenoit  à  grand  honneur  dans  la  Grèce  d'avoir  le  droit  de  députer, 
à  cette  efpece  d'Etats-Généraux.  La  moindre  marque  d'infidélité  à  la  pt^ 
trie  £uffifoit  pour  n'y  point  être  admis.  Les  Lacédémoniens  &  les  Phocien» 
en  furent  exclus  pour  un  temps.  On  ne  pouvoit  obtenir  le  droit  d'y  rciw 
trer  qu'en  réparant,  par  des  preuves  éclatantes  de  fervices  &  d'actache;* 
ment ,  la  faute  qu'on  avoit  commife. 

Les  grands  Politiques  ont  de  tout  temps  ftnti  que  le  meilleur  moyefl^ 
d'aflTurer  la  durée  cfes  établiffemens  qu'ils  formoient,  étoit  de  les  lier  i 
la  religion.  Dans  cette  vue ,  Amphyçlion  chargea  le  Confeil ,  qui  porta 
depuis  fon  nom,  du  foin  de  protéger  le  temple  de  Delphes,,  &  de  veil^ 
1er  à  la  confervation  des  richeffes  qui  y  étoient  enfermées.  Mais  fon  priiH 
cipal  objet  fut ,  comme  nous  le  diiions  il  n'y  a  qu'un  moment ,  d'établir 
entre  les  didêrens  Etats  de  la  Grèce  le  concert  qui  étoit  néceflaire  pou» 
la  confervation  du  corps  de  la  nation ,  &  de  former  un  centre  de  réuaioa 
qui  aiTurât  à  jamais  une  correfpondance  réciproque  entre  fes  dif&rens^ 
peuples. 

L'effet  répondit  au  ibin  &  à  l'attente  de  ce  Prince.  Dés  ce  moment  les 
intérêts  de  la  patrie  devinrent  communs  entre  tous  les  peuples  de  la  Grèce*. 
Les  différens  états ,  dont  cette  partie  de  l'Europe  étoit  compofée ,  ne  fer- 
mèrent plus  qu'une  feule  &  même  République  :  union  qur^dans  la  fuite 
rendit  les  Grecs  formidables  aux  Barbares.  Ce  furent  les  Amphy^ons 
qui  fauverent  la  Grèce  dans  le  temps  de  l'invafîon  de  Xercès.  C'eft  par 
le.  moyen  de  cette  afibciation  que  ces  peuples  ont  exécuté  de  -fi  gtandeà 
aâions,  &  fe  font  foutenus  fi  long-temps  avec  la  plus  grande  diftin£BdD^ 
L'Europe  nous  offre  encore  des  modeler  d'une  fembtable  afibciattoa. -L'At^ 
lemagne,  la  Hollande,  &  les  Ligue^-Suiflès  formèrent  des  RépuMique» 
compofées  de^plufieurs  Etats. 

Amphyâion  doit  donc  être  regardé  comme  un  de$  grands  hommes  que 
la  Grèce  ait  produits ,  Se  fétabtiflement  du  Confeil  des  Amphyâions ,  comme 
un  très*grand  chef-d'œuvre  de  politique.  Il  faut  mettre  dans  le  mérherafei^ 
l'inflitution  des  jeux  Olympiques,  quiconque  en  fôir  rAuteur.  On  ne  pcSue 
en  général  donner  trop  d'éloges  aux  Légiflateurs  Grecs  fur  tes  divers 
moyens  qu'ils  avoient  imaginés  pour  réunir  &  lier  ce  '  notlibre  infini  de 
petits  peuples  &  de  petits  Etats  qui  compofoieot  la  Aaticm  Grecque. 
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Je  pafTerai  fous  filencc  les  règnes  d^Erichtonius  &  de  Pandion ,  pour 
venir  à  celui  d'Erechtée  ,  fous  lequel  les  marbres  placent  un  événement 
des  plus  mémorables  de  l'antiquité  Grecque.  C'eft  Tarrivée  de  Cérès  dans 
h  Grèce  :  époque  d^autant  plus  célèbre  que  c^efl  k  ce  temps  que  tous 
tes  Anciens  rapportent  TétablilTement ,  ou  pour  mieux  dire,  le  réta- 
bliflement  de  TAgriculture  &  des  loix  civiles  dans  la  Grèce.  Je  traiterai 
par  la  fuite  ces  deux  objets  dans  un  plus  grand  détail. 

Le  règne  d'Erechtée  eft  encore  remarquable  par  quelques  faits  qui  ont 
rapport  avec  Pancienne  forme  de  Gouvernement  établie  dans  la  Grèce. 
Jufqu^à  ce  Prince ,  les  Rois  avoient  toujours  réuni  dans  leur  perfonne  le 
fceptre  &  le  facerdoce.  Erechtée  en  fuccédant  à  Pandion  ,  le  dépouilla 
d'une  partie  de  fes  droits  en  faveur  de  fon  frère  nommé  Butés.  Il  retint 
pour  lui  la  Royauté,  &  donna  à  Butés  le  Pontificat  de  Minerve  &  de 
:Neptune,  C'eft  le  premier  exemple  qu'on  trouve  dans  PHiftoire  Grecque 
du  partage  de  la  puiflance  féculiere  &  eccléfiaftique. 

Erechtée  régna  cinquante  ans;  il  fut  tué  dans  une  guerre  qu'il  avoit 
entreprife  contre  les  Eleullniens.  Le  fuccès  cependant  en  fut  avantageux 
aux  Athéniens,  auxquels  ceux  d'Eleu(is  furent  obligés  de  fe  foumettre. 
Les  Athéniens  avoient  donné  le  commandement  de  leur  armée  à  Jon ,  fils 
de  Xuthus ,  &  arrière  petit-fils  de  Deucalion.  Ils  furent  fi  contens  des  fer^ 
vices  que  Jon  leur  avoit  rendus  dans  cette  guerre ,  qu'ils  lui  confièrent 
le  foin  &  l'adminiftration  de  leur  Etat.  Il  y  a  même  des  Auteurs  qui  ont 
dit  qu'à  la  mort  d^Erechtée  fon  ayeul  maternel ,  il  monta  fur  le  trône.  Nous 
ne  trouvons  cependant  point  le  nom  de  ce  Prince  dans  aucune  des  liftes 
des  Rois  d'Athènes.  Mais  il  eft  certain  que  Jon  jouit  d'une  très -grande 
autorité.  Il  fut  le  premier  qui  introduidt  dans  la  Grèce  l'ufage  de  feparer 
en  différentes  claffes  ,  les  différentes  profèflions  auxquels  les  citoyens  s'a« 
donnent  dans  un  Etat.  Il  diftribua  tout  le  peuple  d'Athènes  en  quatre  claf^ 
fes.  L'une  renfermoit  les  laboureurs ,  l'autre  les  artifans ,  la  troifieme  étoit 
compofée  des  miniftres  de  la  Religion  ,  les  gens  de'  guerre  fbrmoient  la 
quatrième. 

.  Avant  de  finir  ce  qui  concerne  le  règne  d'Erechtée ,  je  croîs  devoir  faire 
remarquer  que  fous  ce  Prince ,  l'Attique  étoit  déjà  fi  peuplée  ,  que  ne 
pouvant  fuftire  à  la  fubfiftance  de  tout  fes  habitans,  les  Athéniens  furent 
obligés  d'envoyer  différentes  colonies  dans  le  Péloponefe ,  &  dans  l'Ifle 
d'Eubée. 

•  Depuis  Erechtée  jufqu'!^  Théfée ,  l'hîftoire  d'Athènes  n'offre  rien  de  re- 
marquable ni  d'intéreffant.  Le  (iecle  de  Théfée  eft  celui  des  anciens  Hé'* 
ros  de  la  Grèce.  Ce  Prince  a  été ,  fans  contredit ,  un  des  plus  Bimeux  8c- 
des  plus  difHngués  ^  mais  ce  ne  font  pas  fes  exploits  qui  nous  doi<- 
vent  occuper  préfentement.  Nous  n'avons  à  rendre  compte  que  de 
fon  adminiftration  &  des  changemens  qu'il  fit  dans  le  gouvernement 
d'Athenes«      v  -^  *_^ 
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rent  la  royauté.  Par  cet  événement ,  le  Gouvernement  d'Atheaes  deviut 
Réppblicain ,  de  Monarchique  qu^ii  étoit  auparavant. 

République  d^ Athènes.  . 

UoiQUC  les  Athéniens  aient  été,  comme  tous  les  autres  Etatf  de 
ece,  originairement  gouvernés  par  des  Rois^  jamais  peuple  n'a  eu 
plus  de  penchant  pour  la  Démocratie.  Le  pouvoir  de  leurs  Rois ,  reftreint 
prefque  au  commandement  des  armées ,  difparoifroit  pendant  la  paix.  Plu- 
tarque  obferve  que  dans  le  dénombrement  qu'Homère  Êtit  des  forces  de 
la  Grèce  au  fiege  de  Troye ,  les  Athéniens  font  les  feuls  auxquels  ce  Poëce 
donne  le  nom  de  peuple.  Cependant  ils  étoient  encore  fournis  à  des  Rois« 
Homère  a  voulu  fans  doute ,  par  cette  didinâion ,  hue  connoitre  le  pen** 
chant  que  les  Athéniens  avoient  pour  la  Démocratie ,  &  donner  à  entendre 
que  la  principale  autorité  réfidoit  dans  le  peuple.  Le  différend  qui,  ^  la 
inôrt  4e  Codrus,  s'éleva  entre  fes  enfans ,  fournit  aux  Athéniens ,  ennuyés 
dîa  Gouvernement  Monarchioue ,  un  prétexte  pour  Tabolir. 

Codnis,  ce  Prince  qui  fe  (acrifia  fi  généreulement  pour  foo  peuple,  Itvoic 
laiflë  deux  enfans,  Médon  &  Nilée.^Médon  étoit  laine,  &  devoit  en  cette 
qualité  iliccéder  à  la  Couronne  ;  mais  Nilce  s'y  oppofa ,  fous  prétexte  que 
Médon  étant  boiteux ,  une  pareille  difformité  dcgradoit  la  Majefté  du  tr&ne. 
Les  Athéniens  remirent  la  décifion  de  ce  différend  ik  l'Oracle  de  Delphes. 
La;  Pythie  prononça  en  faveur  de  Médon  ,  &  lui  adjugea  la  Couronne. 

Cette  décifion  qui  confirmoit  le  droit  de  Médon ,  auroit  dû  lever  tous 
les  obftacles  ;  mais  ou  le  peuple  n'y  eut  point  d'égaid,  ou,  ce  qui  eft 
plus  vraifèmblable ,  la  réponfe  de  TOracle  renfermoit  quelque  fens  ambim 
que  les  Athéniens  interprétèrent  félon  la  dirpolition  où  ils  étoient  d'abolir 
la  royauté.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  prirent  de-ià  occafion  de  changer  la  for- 
me de  leur  Gouvernement,  &  de  fupprimer  l'autorité  royale.  Jupiter  fut 
déclaré  feul  Monarque  d'Athènes.  On  choifir,  pour  gouverner  l'Etat,  det 
Mâgiflrats  auxquels  on  donna  le  nom  d'Archontes.  Médon  n'eut  d^aucre 
avantage  que  d'être  honoré  de  cette  dignité.  Les  premiers  Archontes  furent 
perpétuels.  Celui  qui  étoic  revêtu  de  cette  charge ,  la  gardoit  pendant 
toute  fà  vie. 

Cette  forme  de  Gouvernement  fubfîfla  pendant  331  ans.  Mais  TArchon- 
tat  perpétuel  parut  au  peuple  d'Athènes,  amateur  exceffif  d'une  liberté 
fans  bornes ,  une  image  trop  vive  de  la  royauté.  Réfolus  d'en  abolir  jufqu'à 
l'ombre  même ,  les  Athéniens  réduifirent  l'exercice  de  l'Archontat  à  dix 
années. 

Ce  retranchement  ne  les  tranquillifa  pas  encore.  La  jaloufie  &  l'inquié- 
tude naturelle  des  Athéniens  leur  Ht  trouver  trop  long  &  trop  dangereux 
cet  efpace  de  dix  années.  Dan^  la  vue  de  reffailîr  plus  fouvent  l'autorité 
qu'il  ne  confioit  qu^à  regrec  à  f^  Magiftrats ,  ce  peuple  ombrageux  jugea 
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à  propos  d'abréger  le  temps  de  leurs  fonélions ,   &  il  réduîfit  enfin  l'Ar- 
chontat  à  une  année  feulement  d^exercice. 

Ces  révolutions  exposèrent  Athènes  aux  plus  grands  malheurs.  Une  puif- 
&nce  audi  limitée  que  celle  des  Archontes,  n^ctôit  pas  capable  de  con- 
tenir des  efprits  remuans ,  devenus  jaloux  à  l'excès  de  la  liberté  &  de  l'in- 
dépendance. Les  fàélions  &  les  querelles  renaifToient  chaque  jour  :  on  ne 
s'accordoit  fur  rien.  11  feroit  bien  difficile  de  marquer  exaâement  quelle 
a  été  jufqu'à  îJolon  la  forme  du  Gouvernement  d'Athènes.  Les  Auteurs  an- 
ciens ne  fe  font  point  expliqué  précifément  fur  ce  fujet.  On  ne  trouve 
rien  dans  leurs  écrits  qui  puifTe  nous  en  éclaifcir.  Il  y  a  bien  de  l'appa-* 
rence  que  pour  la  police  &  la  manutention  de  l'Etat ,  on  fuivit  la  plupart 
dets  Loix  par  lefquelles  Athènes  étoit  gouvernée  dans  le  temps  qu'elle  étoit 
ibumife  à  fes  Rois. 

La  fituation  où  (h  trouvoit  Athènes,  atn-oit  à  h  fin  entra^iné  (a  ruine 
totale.  Lts  malheurs  inftruifent.  Les  Athéniens  fentirenc  que  l'Etat  ne  poU>» 
voit  plus  fubfifter  au  milieu  des  troubles  &  des  diifenfions  qui  le  déchiroient. 
Oa  longea  donc  à  mettre  un  frein  à  cet  efprit  d'indépendance  qui  régnoit 
parmi  tous  les  Citoyens.  On  jetta ,  pour  cet  important  ouvrage ,  les  yeuit 
vat  Dracon,  perfonnage  illuftre,  d'une  fagefle  &  d'une  probité  reconnues» 
&  très-inilruk  des  Loix  divines  &  humaines.  On  lui  confia  l'autorité  tié^ 
çeflàire  pour  réformer  PEtat ,  &  publier  des  Loix  qui  remédiàifent  aux 
abus  c*ont  il  étoit  temps  d'arrêter  le  cours.  Comme  le  nom  de  Dracon  fe 
lit  dans  la  lifte  des  Archontes ,  on  peut  croire  que  ce  fut  durknt  fa  Ma- 
giftrature ,  qu'il  entreprit  de  réformer  la  République. 
.  Oh  ne  voit  point  qu'avant 'Dracon  Athènes  ait  en  un  corps  de  Loix  ré- 
digées par  écrit.  11  pouvoir,,  à  la  vérité ^  y  avoir  quelques  Loix  écrites, 
mais. on  n'avoir  point  encore  recuéilK  ces  Loix ,  &-^ormé  de  leur  com- 
pilation une  efpece  de  Code.  La  jurifprudencé  étoit  ii  incertaine ,  que  prë(^ 
que  toiis  les  jugemens  étoieilt  arbitraires.  On  n'avoit  pas  même  fpécifié 
quelles  aâions  étoient  criminelles ,  &  quels  châtimens  dévoient  être  infli- 

rî  à  ceux  qui  les  commettoient.  Dracon  peut  donc  être  regardé  comme 
premier  Légiflateur  d'Athènes.     '  ;  ^  ;. ..;      ^  .  »    * 

-  11  étoit  d'un  câraftere  dur,  àtiflere.  Il  oA'trà  lâifévéi*îté,.&  ne  metrànV 
point  d^  '  diftinâlon  entre  les  délits  /  il  punit-  dé  mort  la'  plus  légère  ffiyte 
coititaie  te  plus  énorme  for&it.  Dracon  rénèuvéllêi  auffi  Ta  Loi  ^  qui  ôrdbn- 
mmt  de  £iire  le -procès  aux  choies  inanimées,  quand  elles  avoient  occa- 
fionné  la  mort  de  quelqu'un.  Interrogé  pourquoi  il  avoir  décerné  la  peine 
capitale  pour  toutes  fortes  de  fautes  ;  e  eft  y  répondit-il ,  que  les  plus  pe^ 
tices  mefaroiflent  dignes  de  rnert^,  &  que  je  n'ai  pu  trouver  d'autre  pu- 
nition 
paroit 
uùn  t 
ciraâériféeii  >  en  difaàc^â'^Ues  n'avoîent  pas  été  écrites  avec  de  Tencre^ 


590 


ATHENES 


rent  la  royauté.  Par  cet  événement ,  le  Gouvernement  d'Atheoes  devint 
Républicain,  de  Monarchique  qu^ii  étoic  auparavant. 

République  (P Athènes.  . 

\^UoiQUE  les  Athéniens  aient  été,  comme  tous  les  autres  Etait  de 
la^rece,  originairement  gouvernés  par  des  Rois^  jamais  peuple  n'a  eu 
plus  de  penchant  pour  la  Démocratie.  Le  pouvoir  de  leurs  Rois ,  reftreinc 
prefque  au  commandement  des  armées ,  difparoifToic  pendant  la  paix.  Plu- 
tarque  obferve  que  dans  le  dénombrement  qu'Homère  fait  des  forces  de 
la  Grèce  au  (iege  de  Troye ,  les  Athéniens  font  les  feuls  auxquels  ce  Poète 
donne  le  nom  de  peuple.  Cependant  ils  étoient  encore  foumis  à  des  Rois. 
Homère  a  voulu  fans  doute ,  par  cette  didinâion ,  faire  connoitre  le  peo^ 
chant  que  les  Athéniens  avoient  pour  la  Démocratie ,  &  donner  à  entendre 
que  la  principale  autorité  réfidoit  dans  le  peuple.  Le  différend  qui,  3k  le 
friort  de  Codrus,  s'éleva  entre  fes  enfans ,  fournit  aux  Athéniens ,  ennuyés 
du  Gouvernement  Monarchiaue ,  un  prétexte  pour  l'abolir. 

Codrus ,  ce  Prince  qui  fe  (acrifia  (i  généreulèment  pour  foo  peuple ,  WM 
iaiffé  deux  enfans,  Médon  &  Nilée.^Médon  étoit  laine,  &  devoit en  cette 
qualité  iliccéder  à  la  Couronne  ;  mais  Nilce  s'y  oppofa ,  fous  prétexte  qpie 
médon-étant  boiteux ,  une  pareille  difformité  dcgradoit  la  Majeftédu  trènÂ 
Les  Athéniens  remirent  la  décifion  de  ce  différend  ik  l'Oracle  de  Delphes; 
La  Pythie  prononça  en  faveur  de  Médon,  &  lui  adjugea  la  Couronne» 

Cette  décifion  qui  confirmoit  le  droit  de  Médon ,  auroit  dû  lever  tous 
les  obftacles  ;  mais  ou  le  peuple  n'y  eut  point  d'égaid,  ou,  ce  qui  efl 
plus  vraifemblable ,  la  réponfe  de  TOracle  renfermoit  quelque  fens  ambigu 
que  les  Athéniens  interprétèrent  félon  la  dirpolîtion  où  ils  étoient  d'aboUc 
la  royauté.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  prirent  de-Ià  occafion  de  changer  la  fer« 
me  de  leur  Gouvernement ,  &  de  fupprimer  l'autorité  royale.  Jupiter  fût 
déclaré  feul  Monarque  d'Athènes.  On  choifit,  pour  gouverner  l'Etat,  da 
Magiflrats  auxquels  on  donna  le  nom  d'Archontes.  Médon  n'eut  d'autre 
avantage  que  d'être  honoré  de  cette  dignité.  Les  premiers  Archontes  furent 
perpétuels.  Celui  qui  étoic  revêtu  de  cette  charge ,  la  gardoic  peçdtnc 
toute  fa  vie. 

Cette  forme  de  Gouvernement  fubfîfla  pendant  331  ans.  Mais  l'Archon^ 
tat  perpétuel  parut  au  peuple  d'Athènes,  amateur  exceffif  d'une  iâ>erté 
fans  bornes ,  une  image  trop  vive  de  la  royauté.  Réfolus  d'en  abolir  jufqu^ 
l'ombre  même,  les  Athéniens  réduifirent  l'exercice  de  l'Archontatà  dix 
années. 

Ce  retranchement  ne  les  tranquillifa  pas  encore.  La  jaloufie  &  l'inquié^ 
tude  naturelle  des  Athéniens  leur  lit  trouver  trop  long  &  trop  dangereiiis 
cet  efpace  de  dix  années.  Dand  la  vue  de  reffailir  plus  fouvent  l'autprité 
qu'il  ne  confioit  qu'à  regrec  \  fes,  Magiftrats ,  ce  peaple  ombrageux  jugea 
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H  les  laifla  toutes  entre  les  mains  des  riches ,  qu^il  diflribua  en  trois  diffii* 
rentes  clafTes ,  relativement  à  la  di^érence  de  leurs  acuités.  Ceux  dont  le 
revepu  montoic  annuellement  à  cinq  cens  mefures,  taiit..en  grains  qu^ea 
firuits  fecs  &  en.  boilTons ,  compofoienc  ia  première  claÇTe.  On  plaça  dans 
la  (econdd  les  citoyens  qui  en  avoieot  crois  cens,*  &  pôavx>ient  entretenir 
ttn  cheval  en  temps  de  guerre.  On  mit  dans  la  troiueme  ceux  qui  n'en 
avoient  que  deux  cens.  Xa^  quatrième  &  dernière  clafle  comprenoit  tous 
les  mercenaires,  &  gens  vivansde  leur  travaiL 

Les  citoyens  de  cette  clafTe  n^étoient  jamais  admis  aux  charges*  Soloa 
leur  donna  feulement  le  droit  d^opiner  dans  les  alTemblé^s  publiques.  Cq 
privilège,  qui  au  commencement  parut  peu  de  chofe,  devint  par. la  fuitd 
frés-conHdérable,  &  rendit  le  peuple  maître  abfolu  des  affaires ,  jattendis 
que  la  plupart  des  procès  &  des  différends  retournoient  toujours  au  peu<« 
pie,  devant  lequel  on  (iouvbit  appeller  de  tous  les  jugemensf  des^Magif-* 
crats.  D'ailleurs ,  comme  les  loix  de  Solon  avoient  le  dé&uc  d^étre  écâiet 
avec  beaucoup  d'obfcurité,  il  falloit  à  chaque  infiant  les  interpréter;  &  it 
s'y  avoit  que  les  affemblées  publiques  qui  puffent  décider  du  fens  qu'ça 
dcn^oit  leur  donner.  C'étoit  aufli  dans  ces  afièmblées  que  '  fe  déiidpient  le» 
plus  grandes  affaires  de  TEtat,  telles  que  la  paix,  la  guerre ^  les  traités;, 
rarrangement  des  finances,  &éC.    '  . 

La  conflitution  du  Gouvernement  d'Athènes  étoit  donc  purement  démo« 
cratique;  e'eft-à-dire  que  toute  l'autorité  étoit  entre  les  mains  du  peuple» 
Il  paroit  que  Solon  fentit  les  inconvéniens  du  pouvoir  excellif  qu'il  avoit 
confié  à  la  multitude.  Il  fongea  donc  à  lui  donner  un  frcÀB ,  &  d^ns  cette 
▼oeil  choifit  dans  chaque  tribu  cent  perfbnnes  de  mérite,  donc  il  compofk 
un  nouveau  confeil  appelle  le  Sénat.  Comme  il  n^  avoit  encore  du  temps 
ée  ce  Légiflateur  que  quatre  tribus,  le  nombre  des  Sénateurs  fut  de. 400* 
Le  peuple  ne  pouvoir  flatuer  que  fur  ce  qui  avoit  été  vu  êc  propofti 
par  le  Sénat.  Les  Sénateurs  ne  s'affembloient  point,  qu'on  n'eût  aupara- 
vant affiché  le  fujet  fur  lequel  ils  avoient  à  délibérer.  Après  que  l'affaiie 
avoit  été  examinée ,  on  lifoit  au  peuple  l'avis  qui  avoit  été  formé  dans  le 
Sénat.  Ceux  qui  vouloient  parler,  montoient  alors  fur  la  tribune  aux  haranr 


être  parvenu  à  cet  âge  pour  avoir  droit  de  fuffrage  dans  le^  affemblées 
publiques.  On  décidoic  préalablement  fi  Taffaire  feroît  mife  en  délibéra- 
tion. Le  peuple  en  effet  étoit  le  maître  dé  rejetter  purement  &  fimple-* 
ment  le  décret  du  Sénat ,  ou  d'en  ordonner  l'exécution  après  l'avoir  exa- 
miné.. C'efI  à  jQt  fujet  qu'Anacharfis  difoit  un  jour  à  Solon  :  »  J'admire  que 
»  chez  vous  les  Sages  n'aient  que  le  droit  de  délibérer,  &  que  celui  de 
p  décider  (bit  réfervé  aux  foux.  « 

Un  des  premiers  foins  de  Solon  avoit  été  de  rétablir  l'autorité  4e  PAréo^ 
^çmc  VI  Ddd 
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page  abaiffé  par  Dracon.  II  défera  à  cette  angufte  compagnie  l^iafpeâlâli 
générale  fur  tout  TEtac ,  &  le  foin  de  hiie  '  obferver  les  lotx  dont  il  b 
rendit  dépofitaire.  Je  43*entrerai  au  furplus  dans  aucun  détail  &r  les  régler 
mens  civils  Ëiits- par  ce  Légiflateut«  Ils  font  a/Tçzcotious.r  Oi^iftit  riminr 
tnage  que  les  Romains  ont  ren^  aux  loix.^de  Solon,  doot  <|Éek)iiesHlfiCS 
fubliflent  encore  aujourd^ui ,  puifqu^elles  ont  été-  le  fondement  de  la  kfty 
rifprudence  Romaine  adoptée  par  prefque  toute  IfEurope.  Il  pafohqiM  &»9 
Ion  en  avoit  emprunté  pluHeurs  des  Egyptiens.  On  les  fit  graver  fur  Att 
rouleaux  de  bois  ench&lTés  dans  des  cadres,  de  manière  qtt'îb  pirfifeot 
tourner  à  volonté.  Ces  monumens  furent  d^abord  dépofés  dans  là  Citadelle^ 
&  enfuite  dans  te  Pry tance,  afin  que  tout  le  monde  fût  à  portée  de  taf 
confulter.  Quelques-uns  de  ces  cadies  &de  cds  rouleaux  fyblittdtnt  esGWi 
eu  temps  de  Plutarque.  > 

Expofer  ta  conflitution  du  Gonvernement  d^Atlienes,  c'efl  en  £uHrecoiN 
nokre  les  dé&uts.  Tout  Etat  où  le  peuple  juge  &  décide,  eft  eflenâelle* 
ment  vicieux.  Comment  en  effet ,  pouvoir  diicuter  lés  affaires  devant  dea 
affemblées  ft  nombreufesî  Comment  même  s'y  entendre?  On  peut  juger 
de  la  multitude  d'auditeurs  qui  compofoient  les  afièmblées  à  Aliènes,  pas 


dévoient  pas  occafionner  le  panage  &  la  diverhté  de  fentimens ,  d'incérftca 
&  de  vues  particulières  t 

Solon  y  pour  afue  fervir  de  rexpreflion  de  Ftutarque  y  avoit  cm  que  le 
Gouvernement  d'Athènes,  affermi  &  arrêté  par  l'Aréopage  &  par  le  Sénat 
des  quatre  cens,  comme  pair  deux  ancres  rermes  &  inébranlables ^  ceflie- 
roit  de  s'agiter  &  de  fe  tourmenter.  Le  fuccés  ne  répondit  point  à  foo 
attente.  Jamais  Etat  ne  fut  plus  agité  &  livré  à  de  plus  cruelles  diflenfioor» 
On  n'en  doit  attril^uer  la  caufe  qu'à  la  trop  grande  autorité  dont  le  pen* 
pie  jouifToir.  »  La  témérité  ce  la  licence  des  alTemblées  populaires 
>  ont  perdu  les  Républiques  de  la  Grèce  y  dit  Cicéron.  «  J'ajoute ,  &  par« 
Ticuliérement  celle  d'Athènes. 

Solon  avoit  bien  prévu  l'abus  que  le  peuple  feroit  du  pouvoir  qu'il  lui 
avoir  confié  :  auifî  avoit-il  imaginé  un  frein  poiir  le  contenir;,  mais  ce 
fi'ein  n'étoit  pas  fuffifant.  L'Aréopage  n'avait  aucune  part  au  Gouveçne- 
ment,  &  te  Sénat  dépendant  lui-même  du  peuple ,  ne  pouvoit  réparer  une 
conflitution  d'Etat  eflentiellement  mauvaife  &  défe6hieufe.  II  y  avoit  mé'- 
me  un  vice  radical  dans  la  conflitution  de  ce  Sénat  formé  pour  contenir 
le  peuple.  Il  étoit  trop  nombreux.  Compofé  daiis  fon  origine  de  quatre 
cens  perfennes ,  il  le  fut  enfuite  de  fix  cens.  L'expérience  a  toujours  £ut 
eonnokre  que  les  têtes  des  plus  grands  hommes  fe  rétréciffent  lorfqu'eUea 
font  afTemblées^  6c  quç  là  où  il  y  a  le  plus  de  fages,  il  y  a  auiE  moinft 
de  fageffe^  .         . 
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On  n^Mvifage  communément  lès  Athéniens  que  dM  côté  qui  leur  eft 
favorable  &  avantageux.  L'Hifloire  d'Athènes  frappe  &  en  impofe  par  fôa 
éclat  &  par  fon  brillant.  Nous  Tommes  éblouis  par  les  bsitailles  de  Marathoa 
&  de  Salamine ,  par  la  pompe  des  fpeâacles ,  par  la  magnificence  &  lô 
goût  des  monumens  publics  ^  par  cette  foule  d'hommes  fupérieurs  en  tout . 
genres,  qui  rendront  à  jamais  le  nom  d'Athènes  précieux  &  mémorable». 
Cependant  Ci  nous  voulions  examiner  l'intérieur  de  cette  République,  quds 
tableaux  affreux  ne  préfenteroir-elle  pas?  Nous  verrions  un  E(i>t:ians  ceflii' 
en  combuftion  ;  des  alTemblées  toujours  tumultueufes ,  un  peuple  agité  per- 
pétuellement par  les   brigues  &  les  faâions,  &  livré  à  la  fougue  du  plus^ 
-vil  harangueur,  les  Citoyens  les  plus  illuftres  perfécutés,  bannis,  &  conti- 
nuellement expofés  à  la  violence  &  à  l'injuflice.    La  vertu  étoit  profcrite 
à  Athènes,  &  les  fervices   qu'on  rendoit  à  la  patrie  oubliés,   &  fouvent 
même  punis  par  la  voie  de  l'Oflracifme.  Quel  Gouvernement. que  celui  oilh^ 
la  vue  des  Citoyens  qui  avoi^nt  le. mieux  fervi  l'Etal;,  étoit  odtèufe  &  in«^ 
Igpportable!  Valere  Ma^me  eft  bien  fondé  à  s'écrier  :  «>  Heurtufe  Athe«^ 
m  nés,  d'avoir  encore  trouvé,  après  des  traitemens  (i  injuftes,  des  Citsbyenf 
Si  qui  aimaflènt  leur  patrie  !  <f.  L'Hiftoire  de  tous  les  autres  peuples  de  !%• 
Crece  ne  fourniroit  pas ,  à  beaucoup  prés ,  autant  d'exemples  d'injuftice  &  d^Q« 
gratitude  envers  les  nienfaiteurs  de  l'Etat  qu'en  préfentela  feule  ville  d'Athènes. 
On  ne  peut  nier  cependant  que  la  douceur,  la  générofité/ la  grandeur 
d?ame  ne  fufTent  le  caraAere  général  &  dominant  des  Athéniens.  Où  eir 
pourroit  citer  mille  exemples.  Je  n'en  rapporterai  point  d'autre  que  lai  Toi^ 
qui  ordonnoit  de  remettre  dans  (on  chemin'  quiconque^  s'en  étoit  égarée* 
Mais   le  peuple  eft  toujours  peuple.  Par-tout. il  eft  léger,  capricieux,  in«' 
jufte  ,  cruel,  &  prêt  à  fuivre  les  premières  impreflions  qu'on  lui  donne» 
Chaque  Athénien  en  particulier  étoît  naturellement  doux,  af&ble^  bienfiti-* 
iant;  niais  dans  les  aflemblées  cen'étoit  plus  le  même  homme.  Ariftopfaans 
repréfeiuele  peuple  d'Athènes  fous  l'emblème  d'un  vieillard  très^enie  daae 
fa  mai/on j  mais  qui  4&ns  les  affembléeflr  p^|imes  tombe  en  ân&nccj  £é:^ 
conduite  inégale   des   Athéniens   déplaifeit   à  Jeurs  alliés,  &  S  la  iin  lot. 
ëlo^na  totalement.  Elle  étoit  encore  plus  infupportable  aux  villes  qui  étôienr 
dans  leur  dépendance»  Us  les  traitotent   avec  la  dernière  dureté:  11  fMmm 
eiTuyer  les   bifarreries  d'un  peuple  âacté  ^  féduit  fans  cefle  par  fes  OMf*- 
tçurs ,. ic'e(l-à-dire £e]i9p  Platon,  c^elque  chofe  de  oli»  dangereux  &. de.pfailri 
rçrrîble  que  les  c^ricçs  d'un  Frinoe  gâ^é  par  U  natterie  &  les-  vils  hdnrç 
nages  de  foiblescourtifànA.  .  i  :  r"> 

^  LaLr  (ptoit  de  Gouvertiement  établie  ou  réfoxmét  par  Solon ,:  3k  quelqiie^ 
changeimens  près  que  l'on  fut  obligé  d'y  f^re  par  la  diverfité'  dés  temps^ 
&  des  conjonâures,  s'eft  confervée  à  Athenei,  pendant  une  longue  fuîoc 
d!anQées',  jufqu'à  ce  que  cette  ville,  après  avoir  paffé  par  différenres  révc»»' 
luttons  ^  éprouva  le  AmtCj  des  autres  villes^  de  U  Grèce  &  fut  founiifis  M' 

^^'  '  Ddda 
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page  abaiffé  par  Dracon.  Il  défera  à  cette  atigufe  compagnie  l^aff^effîdtt 
générale  fur  tout  PEtat  y  &  le  foin  de  faire  '  obferver  les  lotx  dont  il  b 
rendit  dépofitaire.  Je  43^entrerai  au  furplus  dans  aucun  défait  (tir  les  régler 
mens  civils  Ëiits- par  ce  Légiflateut«  Ils  font  a/Tezcohoiis.f  Oii^jftir.l'hdotT 
tnage  que  tes.  Romains  ont  rendti^  aux  loix.de  Solon,  doot  (|del^ua$rlioci 
fubliflent  encore  aujourd^ui,  puifqu^eUes  ont  été  le  fondement  de  la  ît? 
rifprudence  Romaine  adoptée  par  prefque  toute  IfEurope.  Il  pafoh  qut.'oita 
Ion  en  a  voit  emprunté  pluûeurs  des  Egyptiens.  On  les  fit  graver  fur.  âtt 
rouleaux  de  bois  ench&ffés  dans  des  cadres,  de  manière  qu'ils  puflènt 
tourner  à  volonté.  Ces  monumens  furent  d'abord  dépofés  dans  là  CitadeUe^ 
&  enfuite  dans  le  Prytanée,  afin  que  tout  le  monde  fût  à  portée  de.  toi 
confulter.  Quelques-uns  de  ces  cadies  &de  ces  rouleaux  fybiiâoient  emùsn 
Au  temps  de  Plutarque.  -      .        .    ;> 

Expofer  ïa  conflitution  du  Gouvernement  d'Athènes  /  c'efl  en  hirt  çoâf 
nokre  les  déftuts.  Tout  Etat  où  le  peuple  juee  &  décide,  eft  elTcDtielIe^ 
ment  vicieux.  Comment  en  effet ,  pouvcùr  dilcuter  lés  affaires  devait  des 
^flemblées  ft  nombreufes>  Comment  même  s'y  entendre?  On  peut  juges 
de  la  multitude  d'auditeurs  qui  compofoient  les  afièmblées  à  Athènes^  pts 
la  quantité  de  fufirages  que  la  loi  exigeoit,  lorfqu'il  étoit  queftion  de  baà-* 
nir  quelqu'un  par  l'Oftracifme ,  ou  d'adopter  un  étranger.  Il  fklloit  daat 
l'un  &  l'autre  cas  au  moins  (ix  mille  voix.  Quels  troubles  d'ailleun.  ne 
dévoient  pas  occafionner  le  panage  &  la  divernté  de  fentimens ,  d'intérêts 
&  de  vues  particulières  > 

Solon,  pour  «ne  fervir  de  l'expreflion  de  Flutarque  y  avoir  cru  qnie.  le 
Gouvernement  d'Athènes,  affermi  &  arrêté  par  TAréopage  &  par  le  Sent 
des  quatre  cens,  comme  pur  deux  ancres  fermes  &  inébranlables^  cefle^ 
roit  de  s'agiter  &  de  fe  tourmenter.  Le  fuccés  ne  répondit  point  à^/bo 
attente.  Jamais  Etat  ne  fut  plus  agité  &  livré  à  de  plus  cruelles  diflenfioos^ 
On  n'en  doit  attri^er  la  caufe  qu'à  la  trop  grande  autorité  donc  le.pei»« 
pie  jouiflbir.  »  La  témérité  ce  la  licence  des  alTembléés  populaires 
>  ont  perdu  les  Republiques  de  la  Grèce  ^  dit  Cicéroo.  «  J'ajoute ,  &  piff« 
Ticuliérement  ceHe  d'Athènes. 

Solon  avoit  bien  prévu  l'abus  que  le  peuple  feroit  du  pouvoir  qu'il  lui 
âvoit  confié  :  aulfi  avoit- il  imaginé  un  frein  poiir  le  contenir  ;  mais  ce 
£^ein  n'étoit  pas  fuffifant.  L'Aréopage  n'avait  aucune  part  au  Gouvei;ne* 
ment,  &  le  Sénat  dépendant  lui-même  du  peuple  «  ne  pouvoit  réparer  une 
confiitution  d'Etat  effentiellement  mauvaife  &  défe6hieufe.  U  y  avoit  mé<« 
me  un  vice  radical  dans  la  conflitution  de  ce  Sénat  formé  pour  conceattf 
le  peuple.  Il  étolt  trop  nombreux.  Compofé  da/is  fon  origine  de  quatre 
cens  perfennes,  il  le  fut  enfuite  de  fix  cens.  L'expérience  a  toujours  £dt 
connokre  que  les  têtes  des  plus  grands  hommes  fe  rétréciffent  lorfqu'eliea , 
font  aflemblées^  6c  quç  là  où  il  y  a  le  plus  de  fages,  il  y  a  au(E  maiiie 
de  fagefle*  .         . 
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donna  par  poîîtîquc.  Elle  tomba  enfuîte  fous  la  puîflance  d'Antîgonus  Go- 
liates.  Philippe  de  Macédoine  voulut  la  foumettre,  mais  il  ne  rtuflît  pas 
dans  fon  entreprife.  Archelaiis  ^  l'un  des  Généraux  de  Mithridate ,  la  prit. 
Un  Citoyen  d^Athenes ,  nommé  Ariiflion  ^  à  qui  Archelaiis  avoit  confié 
quelques  troupes,  s'empara  de  toute  l'autorité,  &  exerça  dans  cette  ville 
une  cruelle  tyrannie.  Elle  fut  enfuite  affiégée  par  Sylla  &  prife  d'aflauc 
après  un  long  fiege  très-cruel. 

La  Grèce  tut  alors  dépendante  des  Romains^  fans  être  cependant  tout* 
à«^fait  privée  de  fa  liberté.  Athènes  fubfifta  encore  long-temps  avec  une 
forte  d'éclat  ,  [non  comme  République  guerrière,  mais  comme  le  fiege 
des  Beaux-Arts.  Les  Grands  de  Rome  y  envoyoient  leurs  enfàns  pour 
achever  leur  éducation,  Cicéron  même  y  envoya  fon  fils  pour  étudier  fou» 
Cratipe }  .&  Horace  fe  félicite  d'y  avoir  féjoumé  :  Adjccerc  bonœ  paulà 
plus  artis  Athcnœ. 

Après  la  chute  de  l'Empire  Romain,  Athènes,  devenue  la  proie  d'un 

Çeuple  ennemi  des  Sciences ,  tomba  dans  la  barbarie^  Elle  iut  prife  par  les 
'urcs  en  iij$$,  reprife  par  les  Vénitiens  en  1464  &  en  1687;  ^^^is  ces 
derniers  furent  contraints  de  l'abandonner,  &  elle  eft  reftée  aux  Turcs» 
Tous  ces  accidens  ont  fi  fort  diminué  de  fon  ancienne  fplendeur,  qu'elle 
cft  devenue,  pour  ainfi  dire,  un  fimple  village.  On  trouve  cependant,  foit 
dans  l'intérieur ,  foit  aux  environs ,  plufieurs  reftes  de  fon  ancienne  magni- 
ficence qui  prouvent  le  degré  de  perfeôion  auquel  l'Architcétare  &  la 
Sculpture  avoient  été  portées  dans  cette  ville.  Elle  a  encore  environ  huit 
à  dix  mille  habitans  dont  les  trois  quarts  font  des  Chrétiens  Orientaux  qui 
y  ont  plufieurs  Eglifes  &  Chapelles  avec  un  Métropolitain  '  qui  y  fait  fa 
rëiklence.  Les  Turcs  y  ont  cinq  Mofquées  dont  il  y  en  a  une  qui  étoît 
anciennement  le  temple  de  Minerve  qu'on  appelloit  PanShenion. 

•  Les  deux  rivières  de  l'Iliffe  &  de  ITEridah  ,  qui  arrofent  la  plaine  fur 

laquelle  Athènes  efl  fituée ,  font  peu  confidérables  aujourd'hui ,  parce  que 

la  première  a  été  partagée  en  pluueurs  canaux  poiir  arrofer  les  plantations 

^d'olivier ,  tellement  qu'elle  fe  réduira  à  la  fin  prefqu'à  rien  ;  la  dernière 

fe  jSerd  tout-à-fait,  parce  qu'on  la  conduit  fur  les  champs. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  grands  hommes  que  cette  ville  a  produits 
pour  faire  l'hiftoire  de  leur  vie ,  mais  pour  nous  borner  uniquement  à  une 
limple  indication  de  ceux  qui  y  ont  figuré  le  plus  avantageufement.  Pififirate^ 
qui  s'empara  du  Gouvernement  d'Athènes ,  quoiqu'en  cela  il  fe  rendît  cou- 
pable d'injufiice ,  fut ,  à  certains  égards ,  un  grand  homme  :  l'ambition  l'a- 
veugla; fon  bon  naturel  l'empêcha  d'abufer  de  fon  pouvoir.  Miltiades  & 
Themiftocles  furent  tout-à-la-rois  de  grands  Capitaines  &  de  grands  Hom- 
mes-d'Etat.  Ariflide  brilla  par  fa  droiture,  par  fon  amour   pour  la  patrie , 
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Ysi^TRATB  fut  le  preniîer  qui  porta  atteinte  à  fa  liberté,  la  première 
année  de  la  57^  Olympiade.  Cet  homme,  que  l'ambition  rendit  iniufte, 
avoit  d'ailleurs  de  bonnes  qualités  :  dans  Pulage  qu'il  fit  de  fa  puiflance, 
il  montra  du  refpeâ  poqr  les  Loix  établies.  Détrôné  deux  fois  ^  il  fut  re» 
monter  fur  le  Trône;  il  s'y  étoit  placé  par  la  rufe,  il  s'y  maintint  par  ion' 
humanité.  Il  aima  les  lettres  &  il  paffe  pour  avoir  fonde  le  premier  une 
Bibliothèque  publique^  à  Athènes.  Il  finit  ks  jours  en  paix  &  tranfmh  X 
fes  enfans  la  fouveraineté  qu'il  avoit  ufurpée  &  qiiMs  ne  gardèrent  que 
dix-huit  ans;  après  lefquels  les  Athéniens  recouvrèrent  leur  liberté.  Cette 
République  effuya  auflt  une  crife  violente  par  la  guerre  que  lui  fit  Darius^. 
fils  d'Hyllafpe,  Roi  de  Perfe;  la  viâoire  qu'ils  eurent  le  bonheur  de  rem- 
porrer  à  Marathon,  les  tira  de  ce  danger.  Cette  entreprife  de  la  part  der 
Ferfes  ne  fut  que  coinme  le  prélude  de  celle  de  Xercès  qui  arma:  contre 
les  Grecsf  des  troupes  formidables  par  mer  &  par  terre.  Athènes  eut  beau* 
coup  à  fbuffHr  dans  cette  guerre  ;  fes  habitans  fe  virent  réduits  à  aban-» 
donner  la  ville ,  i  envoyer  leurs  femmes  &  leurs  enfans  à  Trezene  &  à 
embarquer  fur  leurs  vaifleaùx  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  capables  de 
porter  les  armes.  L'armée  de  Xercès  s'empara  de  la  ville  fans  peine  :  mais 
un  petit  nombre  de  braves  Citoyens,  qui  s'étoient  retirés  dans  la  citadelle^ 
s'y  défendirent  iufqu'à  la  mort.  Xercès,  s'em  étant  rendu  maître,  ta  fit 
bnïler  avec  la  ville.  La  viéloire  des  Grecs  à  Salamîhe  obligea  ce  Prince  de 
quitter  ta -Grèce  ;  &  dès-lors  les  chofes  commencèrent  à  changer  de  faces 
les  troupes  qu'il  avait  laiflëes ,  furent  défaites  par  les  Athéniens  6i  les  La- 
cédémoniens. 

Les  Athéniens  coururent  ehfuite  un  grand  danger  dans  fa  guerre  qu^f» 
furent  obligés-  de  foutenir  contre  d'autres  Etats  de  la  Grèce ,  particulière-^ 
ment  contre  les  Lacédémoriiens  ,  &  dans  la  guerre  du  lPélppone(e.  Péri^ 
clés  étoît  à  ta  tète  des  afFaircs^i'^qfuand  dette  fune/ledtviffôn s'éleVa  \Vi  pefle^ 
daris.ces  iriftes  clrconflances^,  dfétniifit  aiulfi  une  infinité  d'habitans.  La  guerre^ 
que  les  Athéniens  portèrent  Çtt  Sicile  par  les  cbrrfeîls  d'Alcibiade  ;  tiit  èx-* 
trômement  ruineufe  pour  eux;  afFoiblis  par  les  pertes  qu'ils  y  firent,  leur 
ville  fut  afliégée  &  prife  par  Lyfandfe,  chef  des  Lacédémoniens  ;  À  y  éta- 
blit trente  Tyrans,  n»ais  elle  recouvra  cependant  fa  liberté  peu  de  temps 
après.  Conon ,  un  de  fes  Citoyens ,  en  rétablit  les  mupaiflés.  Les  Athéniens 
eurent  encore  beaucoup  à  fouffrir  des  troubles  qlie  Philippe  &  Alexandre' 
excitèrent  dans  la  Grèce;  lei»r  ville  fut  prife  par  Anfipatér.  Caflàndre ,' autre 
Général  d'Alexandre-le-Grand,  s'en  rendit  enfuite  le  maître,  &  y  établit  pour' 
Gouverneur  Démérrius  de  Phalere,  fous  le  Gouvernement  duquel  ils  joui* 
rent  de  la  tranquillité.  Un  autre  Démétrius,  nommé  Polyorcete,  s'enreit^; 
dit  maître  enfuire,  &  y  rétablit  le  Gouvernement  dëmbcH^rique.  Peu  après 
elle  fe  révolta  ÇQHtrç  lui^  il  $'ea  rendit  maître  par»  la  for^e  ^  lut  par^ji 


ATHENES.  J99, 

ment  populaire  :  Thëfëe  (a),  bien  avant  lui ,  en  avoit  déjà  tracd  leplaii) 
&  commencé  le  projet.  Après  avoir  réuni  en  une  feule  ville  les  douzcf 
bourgs  qui  compofoient  ordinairement  PAtcique ,  il  en  partagea  les  habt^. 
tan(s  en  trois  corps  :  celui  des  nobles  &  des  riches  ,  à  qui  il  confia  le 
foin  des  chofes  de  la  Religion ,  &  toutes  les  charges ,  celui  des  kbou-^ 
reurs,  &  celui  des  arcifans.  Athènes,  à  proprement  parler ,  ne  devint  tin 
Etat  populaire  que  lorfqu'on  y  nomma  neuf  Archontes ,  dont  Tautorité  n'é^ 
toit  que  pour  un  an,  au  lieu  qu'auparavant  elle  en  duroirdix.,  &  ce  n6 
fiic  .encore  que  pluHeurs  années  après,  que  Solon  ,  par  la  fageffe  de  Ces 
Loix  ,  fixa  &  régla  la  forme  de  ce  Gouvernement. 

Le  grand  principe  de  ce  Légiflateur  fut  d'établir  entre  les  citoyens,  au'"^ 
tant  qu'il  le  pourroit,  une  forte  d'égalité  qu'il  regardoit,  avecraifon,  com«t 
aie  le  fondement  &  le  point  effentiel  de  la  liberté.  Il  réfolut  donc  de 
laiffer  les  charges  6c  dignités  entre  les  mains  des  riches ,  comme  elles  y 
avoient  été  jufques-là ,  mais  de  donner  auflî  aux  pauvres  quelque  part  au 
Gouvernement  dont  ils  étoient  exclus. 

Il  fît  une  eftimation  des  biens  de  chaque  particulier  \  il  forma  de  ceui' 

2ui  avoient   dés  revenus  plus  ou  moins  confidérablés   trois   clafTes  (b)  ^ 
ans   Icfquelles   feules  on   choififfbit  les   Magiflrats .  &   les^  Commandans» 


permit 

cune  charge,  &  leur  accorda  feulement  le  droit  d'opiner  dans  les  affem* 
blées  ^  &  de  juger  dans  les  tribunaux  ;  avantage  beaucoup  plus  important 
qu'il  ne  parut  d'abord,  &  qui  donnoit  au  (Impie  peuple  une  grande  au*- 
torité.  Comme  la  mefure  des  revenus  régloit  l'ordre  desclafles,  quand  Icft: 
revenus  augmentoient ,  on  pouvoit  paffer  dans  une  claffe  fupérieure. 

On  étoit  du  nombre  des  citoyens  par  la  liaifTance  ou  par  l'adoption;* 
pour  être  citoyen  naturel  d'Athènes,  il  falloit.étre  né  de  père  &  de  mère- 
libres  &  Athéniens.  Le  peuple  pouvoit  donner  aux  étrangers  le  droit  de 


(a)  Théfée,  dixième  Roi  d'Athènes,  qui  réunit  tous  les  bourgs  de  TAttiquc  ,  aupira*^ 
Vant  irdépendans  les  uns  des  autres  ,  &  en  forma  un  feul  corps  de  République.  Akiûf 
ce  qui  étoit  des  bourgs  proprement  dits^  avant  qu'AtheDei  forihât  une  leule  ville  ^  dé* 
vint ,  après  la  réunion  ,  ce  que  noys  appelions  quartiers ,  qui  conferyerent  toujours,  le 
nom  de  bourgs.  Il  y  eut  par  la  fuite  un  grand^  nombre  de  bourgs  hors  d'Athènes  ^ 
dont  le  territoire  s'étendit  coniîdérablement  :  les  citoyens  étoient  du  bouri;  oii.iU  arôient 
des  fonds  de  terre.  On  verra  ci-après  la  conjeâure  que  nous  avons  hafardée  au  fujet 
des  bourgs. 

(h)  Ceux  qui  avoient  de  revenu  annuel  cinq  cens  mefures .  tant  en  grains  qu*en  chofes 
liquides ,  furent  mis  dans  la  première  clafTe.  La  féconde  claile  fut  de  ceux  qui  en  avoient 
trois  cens ,  ôc  qui  pouvoient  nourrir  un  cheval  de  guerre  :  on  les  appelia  les  Chevaliers» 
Ceux  qui  n'en  avoient  que  deux  ceos^  firent  la  troifieme.  Tous  les  autres  citoyens  qui 
étoient  au-deflbus  de  ces  trois  clafles  »  furent  compris  fous  le  nom  de  Tliétes%  c'eftà-dirCf 
de  mercenaires  »  ou  plutôt  d'ouvriers  trayaillans  de  leurs  mainst 
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aucun  écrit  qui  témoigne  de  fes  talens,  mais  fcs  avions  rendent  très-croya-« . 
ble  tout  ce  qui  s'ell  dit  de  fon  éloquence.  Conon  s'ert  rendu  célèbre  par 
Ton  amour  pour  la  patrie.  Démoflhene  pafTe  pour  un  modèle  achevé  dans. 
l'art  oratoire.  Alcibiade  a  réuni  tous  les  talens  :  la  nature  lui  avoit^  pour. 
ainfî  dire ,  prodigué  tous  Ces  dons  i  &  Ton  peut  dire  de  lui  qu'il  n'eut4KHiiC 
d'égal  dans  la  vertu  :  Socrate  s'étoit  donné  beaucoup  de  foin  à  lui  former- 
l'elprit  &  le  cœur.  Platon  a  rendu  fon  nom  immortel.  Thucydide,  Xea<^. 
phon  entre  les  Hiftoriens;  Euripide,  Sophocle,  Ariftophane,  Êfchyle  parmi 
les  Poètes  fe  firent  une  grande  réputation.  II  en  refle  encore  bien  d'aucret^ 
mais  dont  il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  les  noms. 

.  D^ailleurs,  toute  l'hiftoire  de  ce  peuple  montre  qu'il  avoit  naturellemepc . 
du  génie  &  qu'il  parvenoit  aifément  aux  grands  talens.  11  y  avoir  parmi 
eux  beaucoup  de  lumières  &  de  goût  :  ils  jugeoient    bien  des   ouvrages. 
d^efprit.  L'influence  que  les  Orateurs  avoient  dans  les  affaires  de  la  Repu* 
bliqiie,  montre  combien  les  Athéniens  étoient  admirateurs  de  l'éloquence; 
ils  recherchoient  la  pureté  du  langage  avec  un  foin  infini;  le  peuple  mémo 
avoit  une  extrême  délicatefTe  à  cet  égard.  Chacun  entendoit  les  intérêts  de 
la  République;  le  peuple  même  n'y  étoit  point  ignorant.  Naturellement  bong, 
&  humains ,  la  bienfaifance  des  Athéniens  s'étendoit  jufqu'aux  betQs*mén;ies  : 
la  fondation  qu'ils  firent  pour  un  mulet  qui  avoit  beaucoup  travaillé  aiiX) 
ouvrages  publics,  en  eft  une  preuve.  Quelquefois,  cependant,  légers  â(  io^ 
conftans,  ils  oublièrent  les  bienfaits  qu'ils  avoient  ri^çus,  Se  payèrent  d^iii:*< 
gratitude  ceux   qui  les  avoient  le  mieux   fervis  :  ceci,  à  la  vérité»  peuf^ 
s'excufer  par  leur  amour  pour  la  liberté  ;  ils  en  étoient  jaloux  à  un  tel  powt 
qu'un  (impie  foupçon   les  faifoit  agir  violemment.  L'Oftracifme,  prati<|Mé 
contre  les  plus  dignes  Citoyens ,  efl  un  exemple  de  ce  que  l'on  vient  4s 
dire  :  les  Athéniens  aimoient  le  plaifir ,  mais  l'amour  du  plaifir  cédoit  tqiif 
jours  à  l'amour  de  la  patrie  qu'ils  défendirent  en  plufieurs  occafions  Mrtc 
la  plus  grande  valeur.  De  (i  grandes  qualités  ne  fe  rencontrent  gueres  <|ye' 
dans  dçs  pays  de  liberté  ;  ce  qui  prouve  que  cet  efprit  de  liberté  eft  ab« 
folument  l'ame  du  courage,  le  reflbrt  de  la  profpérité  &  la  bafe  des  En*». 
pires.  Les  trônes  s*écroulent ,  les  villes  tombent  en  ruine ,  les  hommes  I«a« 
guiffent^  &  les  champs  fe  couvrent  de  ronces  6i  d'épines  dès  qu^ua  Fqp^ 
ne  veut  plus  que^  des  ef^laves  pour  iujets* 

5.    II.  -!  ;> 
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Gouvernement  ^Athènes.  Conjtitution  de  t Etat  Divifion  in  Prup^l     ,\ 

jnL  THENES  fut  d'abord  gouvernée  par  des  Rois ,,  enfuîte  par  des.  'Ai^ 
chômes  perpétuels ,  puis  par  àts  Archontes  décennaux ,  enfin  par  4^  Aff^/. 
CJ^ontes  Annuels.  Ce  n'eil  p^s  Solon.  q^ui  le  premier  y  établit  k  Courân^'. 
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ment  populaire  :  Théfëe  (a)^  bien  avant  lui ,  en  ayolt  déjà  tracd  le  plan 
&  commencé  le  projet.  Après  avoir  réuni  en  une  feule  ville  les  douztf 
bourgs  qui  compofoient  ordinairement  l'Atcique  y  il  en  partagea  les  habr*. 
tants  en  trois  corps  :  celui  des  nobles  Si  des  riches  ,  à  qui  il  confia  le 
foin  des  chofes  de  la  Religion,  &  toutes  les  charges,  celui  des  labou^* 
rcurs,  &  celui  des  arcifans.  Athènes,  à  proprement  parler,  ne  devint  dn 
Etat  populaire  que  lorfqu^on  y  nomma  neuf  Archontes ,  donc  l'autorité  n'é- 
toit  que  pour  un  an ,  au  lieu  qu'auparavant  elle  en  duroir  dix  ,  &  ce  nà 
fiit  .encore  que  plufieurs  années  après,  que  Solon  ,  par  la  fageffe  de  fes 
Loix  ,  fixa  &  régla  la  forme  de  ce  Gouvernement. 

Le  grand  principe  de  ce  Légiilateur  fut  d'établir  entre  les  citoyens ,  au*-" 
tant  qu'il  le  pourroit,  une  forte  d'égalité  qu'il  regardoit,  avecraifon,  com:-'. 
aie  le  fondement  &  le  point  eflentiel  de  la  liberté.  Il  réfolut  donc  de 
laiflèr  les  charges  6c  dignités  entre  les  mains  des  riches ,  comme  elles  y 
avoient  été  jufques-là ,  mais  de  donner  aufli  aux  pauvres  quelque  part  au 
Gouvernement  dont  ils  éroient  exclus. 

Il  fit  une  eftimation  des  biens  de  chaque  particulier  j  il  forma  de  ceui' 

2ui  avoient   dés  revenus  plus  ou  moins  confidérablés   trois   claffes  (b)^ 
ans  Icfquelles   feules  on  choififlbit  les   Magiftrats .  &   les  Commandans» 


permit 

cune  charge ,  &  leur  accorda  feulement  le  droit  d'opiner  dans  les  aflem- 
blées ,  &  de  juger  dans  les  tribunaux  \  avantage  beaucoup  plus  important 
^'il  ne  parut  d'abord,  &  qui  donnoit  au  fimple  peuple  une  grande  au- 
torité. Comme  la  mefure  des  revenus  régloit  l'ordre  des  clafles ,  quand  te^ 
revenus  augmentoient ,  on  pouvoir  paffer  dans  une  claffe  fupérieure. 

On  étoit  du  nombre  des  citoyens  par  la  naiffance  ou  par  l'adoption  ;  ^ 
pour  être  citoyen  naturel  d'Athènes,  il  falloitêtre  né  de  père  &  de  merC' 
libres  &:  Athéniens.  Le  peuple  pouvoir  donner  aux  étrangers  le  droit  de 


(a)  Théfée,  dixième  Roi  d'Athènes,  qui  réunit  tous  les  bourgs  de  TAttique  ,  auprfra-v 
Tant  ir.dépendans  les  uns  des  autres  >  6c  en  forma  un  feul  corp»  de  République.  Aîfifi, 
ce  qui  étoit  des  bourgs  proprement  dits^  avant  qu'Athènes  formât  une  feule  ville  ,  de- 
Yjnt  »  après  la  réunion  ,  ce  que  nous  appelions  quartiers,  qui  conferyerent  toujours,  le 
nom  de  bourgs.  Il  y  eut  par  la  fuite  un  grand  nombre  de  bourgs  hors  d'Athènes  ^ 
dont  le  territoire  s'étendit  confidérablement  :  les  citoyens  étoient  du  bourg  où  ils  arùlent 
des  fonds  de  terre.  On  verra  ci-après  la  conjeâure  que  nous  avons  hafardée  au  fuiet 
des  bourgs. 

(k)  Ceux  qui  avoient  de  revenu  annuel  cinq  cens  mefures ,  tant  en  grains  qu*en  choies 
liquides ,  furent  mis  dans  la  première  clafTe.  La  féconde  clafTe  fut  de  ceux  qui  en  avoient 
trois  cens  ,  ôc  qui  pouvoient  nourrir  un  cheval  de  guerre  :  on  les  appella  les  Chevaliers. 
Ceux  qui  n'en  avoient  que  deux  ceos«  firent  la  troifieme.  Tous  les  autres  citoyens  qui 
étoient  au-deffous  de  ces  trois  clafTes ,  furent  compris  fous  le  nom  de  Tliétes%  c'eÛà-diiCt 
dd  mercenaires  »  ou  plutôt  d'ouvriers  travaillans  de  leurs  maiaif 
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▼itoit  ceux  '  tfui  rouloient  parler ,  à  monter  ^  la  tribune  pour  fe  mieux  fetre 
entendre  du  peuple  y  &  pour  Tindruire  iiir  l'afEiire  propofée.  Quand  iet 
.Orateurs  avoient  parlé  &  conclu ^  favoir,  par  exemple,  qu'il   talloit  ap- 

Sirouver  le  décret  du  Sénat ,  ou  le  rejetter ,  alors  le  peupte  donnoit  ion 
liflErage  :  la  manière  la  plus  ordinaire  de  le  donner,  étcMt  de  lever  les 
mains  pour  marque  d'approbation.  Après  que  l'avis  avoit  été  ainfi  formé» 
on  le  rédigeoit  par  écrit  ;  un  Officier  en  faifoit  leâure  à  haute  voix  au 
peuple  y  qui  le  confirmoit  de  nouveau  en  levant  les  mains  comme,  aupara- 
vant ,  &  pour  lors  ce  décret  avoit  force  de  loi  :  c'eft  ce  qu'on  appelloic 
caillou,  petite  pierre,  parce  qu'on  s'en  fervoit  quelquefois  pour  donner  fon 
Aiffragepar  fcrûtin.  On  intitnloit  lé  décret  du  nom  de  l'Orateur  ou  du  Sé^ 
nateur  dont  l'opinion  avoit  prévalu  :  on  mettoit  avant  tout  la  date,  dans 
laquelle  on  faifoit  entrer  te  nom  de  l'Archonte ,  le  jour  du  mois  &  le  nom 
de  la  tribu  en  tour  de  préfîder.  Voici  le  début  d'un  décret ,  on  jugera  par 
celui-ci  de  tous  les  autres  :  fous  l'Archonte  Mnéfiphile,  le  dernier  jour  du 
»  mois  de  Seprembce ,  pendant  la  Pry tanie  ,  ou  Prëfidence ,  de  la  tribu 
m  Pandionide ,  Déiiu^ene  ^  fils  de  Demofthene ,  de  Peanée ,  a  dit ,  &c^ 


o 


Magiftrats.  Archontes^ 


'N  a^oit  établi  à  Athènes  rni  grand  nombre  de  Magiftrats  ponr  dif& 
rens  emplois  :  je  ne  parlerai  pour  le  moment  que  des  Archontes,  Les  At^ 
chontes  ifuCcéderent  lux  Rois ,  &  d'abord  leur  autorité  duroit  aîitant  que 
leur  vie  ;  elle  fût  enfuite  bornée  à  dix  ans ,  &  enfin  réduite  à  une  année 
feule.  Quand  Solon  *  fiit  chargé  de  travailler  à  la  réforme  du  Gouverne- 
•nffeiKî  it  les  trouva  ett  cet  état,  &  au  nombre  de  neuf;  il  les  taifla  cq 
^lace ,  mais  diminua  beaucoup  leur  pouvoir.  Le  premier  de  ces  neuf  Ma- 
gfiftrats  s'appellbit  proprement  l'Archonte,  &  l'année  étoit  défignée  par  (on 
nom  :  fous  tel  Archonte ,  telle  bataille  a  été  donnée.  Le  fécond  étoit  nom* 
mé  le  Roi$  c^étoit  un  refte  &  un  veftige  de  l'autorité  à  laquelle  ils  avoient 
fuccédé.  Le  troiHeme  étoit  le  Polémarque ,  qui  d'abord  avoit  eu  le  corn- 
mandement  des  armées,  &  avoit  toujours  retenu  ce  nom.  Quoiou'il  n>ût 
jXHi  fa  même  autorité,  il  en  av(Ht  pourtant  confervé  encore  quelque  par*- 
tië  ;  car  on  voit  que  datis  la  bataille  de  Marathon ,  le  Polémarque  avoir 
droit  de  fufFrage  dans  te  confeil  de  guerre ,  aufli  -  bien  que  les  dix  Géné- 
raux qui  commandoient  pour  tors.  Les  fix  autres  Archontes  étoient  appelles 
d'un  nom  commun  Thtfmothetts .  On  les  appelloit  de  la  forte,  parce  qu'ils 
étoient  les  gardiens  &  tes  confervateurs  des  Loix  ;  ils  avoient  foin  de  les 
revoir  &  d'empêcher  qu'il  ne  s'y  glifQt  des  abus.  Ces  neuf  Archontes 
ayoient  chacun  un  dépanement^propre  &  ils  jugeôient  de  certaines  afiâir.Qi 
dont  ta  connoiiTance  leur  étoit  attribuée. 

II  ne  faut  pas  confondre  les  Thefmothetes  avec  tes  Nomothetes,  qm 
formoient  un  tribunal  coxxipofé  de  mille  &  un  Juge  ^  élus  par  le  peuple 
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pour  Tàbrogàtion  des  Loix  anciennes ,  ou  pour  rétablifTemcnt  des  Loix  nou* 
velles. 

Des  Jugcmens. 

XL  y  avoit  difFërens  tribunaux ,  félon  la  différence  des  affaires  ;  mais  ea 
général  on  pouvoir  appeller  de  toutes  les  ordonnances  des  autres  Juges  au 
|>euple,  &  c'efl  ce  qui  rendoit  Ton  pouvoir  /i  confidérable.  Les  parties 
piaidoiem  elles-mêmes  leurs  caufes ,  &  il  falloir  la  permiffion  du  Magif^* 
trat  pour  faire  parler  quelqu'un  à  fa  place.  On  fîxoit  ordinairement  le  temps 
que  devoit  durer  le  plaidoyer  ;  on  fe  régloit  fur  une  horloge  d*eau ,  appel- 
lée  clepfydre.  L'arrêt  fe  Ibrmoit  à  la  pluralité  ;  quand  les  fufirages  étoienc 
égaux ,  les  Juges  penchoienc  du  côté  de  la  douceur ,  &  renvoyoienr  l'ac- 
cufé  abfous.  Les  Citoyens  les  plus  pauvres,  ceux «^ même  qui  étoient  fans 
revenu  y  pouvoient  être  reçus  au  nombre  des  Juges ,  pourvu  qu'ils  eui&nc 
atteint  l'âge  de  trente  ans,  &  qu'ilsfuiTent  reconnus  de  bonnes  maurs.  Pen« 
dant  qu'ils  jugeoient ,  ils  a  voient  en  main  une  efpece  de  icciptre  ou  bâton^ 
qui  étoit  la  marque  de  leur  dignité ,  &  ils  le  dépofoient  en  foitant  (a). 

Aréopage. 

JL  Armi  les  tribunaux  d'Athènes  il  en  eft  un  fi  fameux  dans  l'andquité,, 

2u'il  n'eft  pas  permis  de  le  pafler  fous  filence  ,  quoique  nous  en  ayons 
it  un  article  particulier  fous  fbn  nom  propre  \  c'eft  celui  de  l'Aréopagç. 
On  le  croit  prefqu'aufU  ancien  que  la  Nation.  Cicéron  &  Flutarque  en  at- 
tribuent l'établifièment  à  Solon  :  mais  il  ne  fit  que  le  rétablir  en  liii 
donnant  plus  de  luftre  &  d'autorité  qu'il  n'avoit  eu  jufques-là  ;  &  po^r 
cette  raifon  il  en  fut  regardé  comme  le  Fondateur.  Le  nombre  des  Séna- 
teurs de  l'Aréopage  n'étoit  point  fixe  ;  on  voit  que  dans  certains  temps  il 
montoit  jufqu'à  deux  &  trois  cens.:  Solon  jugea  à  propos  qu'il    n'y    eût 

Sue  les  Archontes  fortis  de  charge  qui  fufTent  honorés  de  cette    dignité. 
',e  Sénat  étoit  chargé  du  foin  de  faire  obferver  les  loix,  de  l'infpeâiop 
des  mœurs ,  du  jugement    fur-tout  des  caufes  criminelles.   Devapt  les  Ju- 

?[es  de  l'Aréopage,  l'Orateur  ne  pouvoit  employer  ni  exorde,  ni  pérorai,- 
on ,  il  ne  lui  étoit  point  permis  d'exciter  les  pafHons ,  il  étoit  obligé  de 
.fe  renfermer  uniquement  dans  fa  caufe.  Ils  jugçoient  la  nuit  &  dans  les 
ténèbres  y  pour  être  plus  recueillis  ,  &  pour  ne  rien  voir  qui  pût  les  dif- 
.traire ,  ou  furprendre  leur  religion.  Ils  jouifToient  d'une  grande  réputation 
de  probité  ,  d'équité ,  de  prudence  \  ils  étoient  généralement  refpeâés.  Ils 
Avoient  beaucoup  de  part  au  Gouvernement,  fuivant  Cicéron;  ce  qu'il  y 
.a  de  certain,  c'efl  qu'ils  étoient  confultés  dans  les  affaires  importantes  de 
l'Etat,  &  qu'ils  s'y  intéreffoient  extrêmement.  Voyei^  AbAo¥A.GE. 

«:U)  Je  parlerai  plus  au  long  des  Magiftcau  fie  jdo^Ji^es,  dans  Je.  Paragraphe  ûir  la  iu* 
rifdiâion  d'Athènes.  ^ 
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vitoit  ceux  /  ijuî  rouloient  parler ,  à  monter  ^  la  tribune  pour  fe  mieux  fsâr^ 
entendre  du  peuple ,  &  pour  Tindruire  fur  TafFaire  propofée.  Quand  iet 
Orateurs  avoienc  parlé  &  conclu ^  favoir^  par  exemple,  qu'il  ntUoit  ap« 
prouver  le  décret  du  Sénat  y  ou  le  rejetter ,  alors  le  peuple  donnoit  (on 
lufïragè  :  la  manière  la  plus  ordinaire  de  le  donner,  étcMt  de  lever  les 
mains  pour  marque  d'approbation.  Après  que  l'avis  avoit  été  ainfi  formé  ^ 
on  le  rédigeoit  par  écrit;  un  Officier  en  faifoit  leâure  à  haute  voix  au 
peuple 9  qui  le  confirmoit  de  nouveau  en  levant  les  mains  comme  aupara- 
vant ,  &  pour  lors  ce  décret  avbit  force  de  loi  :  c'eft  ce  qu'on  appelloic 
caillou,  petite  pierre,  parce  qu'on  s'en  fervoit  quelquefois  pour  donner  ion 
fuffrage'par  fcrùtin.  On  intituloit  lé  décret  du  nom  de  l'Orateur  ou  du  Sé^ 
nateur  dont  l'opinion  avoit  prévalu  :  oh  mettoit  avant  tout  la  date,  dans 
laquelle  on  faiioit  entrer 
de  la  tribu  en  tour 
celui-ci  de  tous  les 
»  mois  de  Septembre ,  pendant  la  Pry tanie  ,  ou  Prëfîdence ,  de  la  tribU 
m  Pandionidé ,  Démofthene  ^  fils  de  Demofthene  ^  de  Peanée ,  a  dit ,  fi^c»- 

.     •  ■ .  -  ■ 

Magljïrats.  Archontes^ 

\^^N  a^^oit  établi  à  Athènes  rni  grand  nombre  de  Magiftrats  pour  £ffi« 
rens  emplois  :  je  ne  parlerai  pour  le  moment  que  des  Archontes,  Les  Ar-» 
chontes  ifuCcédêréût  lux  Rois ,  &  d'abord  leur  autorité  duroit  aiitant  que 
leur  vie  ;  elle  fût  enAiite  bornée  à  dix  ans ,  &  enfin  réduite  à  une  année 
feule.  Quand  Solon  fiit  ch'argé  de  travailler  à  la  réforme  du  Gouverne- 
mem^  it  les  trouva  ttk  cet  état,  &  au  nombre  de  neuf;  il  les  laiffii  en 
l^lace ,  mais'  diminua  beaucoup  leur  pouvoin  Le  premier  de  ces  neuf  M»- 
{fiftrats  s'appellôit  proprement  l'Archonte ,  &  l'année  étoît  défignée  par  ion 
nom  :  fous  tel  Archonte ,  telle  bataille  a  été  donnée.  Le  fécond  étoit  nom» 
mé  le  Roi$  c^étoit  un  refte  &  un  veftige  de  l'autorité  à  laquelle  ils  avoieilt 
fuccédé.  Le  troiHeme  étoit  le  Polémarque ,  qui  d'abord  avoit  eu  le  com*- 
ro'kfidemeht  de^' armées,  &  avoit  toujours  retenu  ce  nom.  Quoiou'il  n'eût 
f\%ii  fa  même  autorité,  il  en  avoit  pourtant  confervé  encore  quelque  par- 
tie ;  car  on  voit  que  dàfis  la  t^taille  de  Marathon ,  le  Polémarque  avc^ 
droit  de  fufFrage  dans  te  confeil  de  guerre ,  aufli  -  bien  que  les  dix  Géné- 
raux qui  commandoient  pour  tors.  Les  (ix  autres  Archontes  étoient  appellét 
d'im  nom  commun  Thtfmothetts .  On  les  appelloit  de  la  forte,  parce  qa% 
étoient  les  gardiens  &  les  confervateurs  des  Loix  ;  ils  avoient  foin  de  les 
revoir  &  d'empêcher  qu^l  né  s'y  glifQt  des  abus.  Ces  neuf  Archontes 
avoient  chacun  un  départemenj^propre  &  ils  jugepient  de  certaines  afGiirjQi 
dont  la  connoiiTance  leur  étoit  attribuée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Thefmothetes  avec  tes  Nomothetes^  qm 
formoient  un  tribunal  coœpofé  de  mille  &  un  Juge  ^  élus  par  le  peuple 


ATHENES. 


401 


nés  avoîc  donc  tous  les  ans ,  dix  nouveaux  Généraux  (a).  Le  commande- 
ment rouloit  entre-^eux  tous ,  &  chacun  exercoic  fon  jour  la  charge  de 
Généraliflime.  Le  Général ,  entre  tous  les  autres  droits  de  fa  charge ,  avoic 
celui  de  lever,  d'aflembler  &  de  congédier  les  troupes.  11  pouvoir  être 
continué.  Phocion  le  fut  quatre  fois.  Un  feul  ordinairement  étoit  envoyé 
à  la  tête  de  l'armée  ;  les  autres ,  qui  redoient  dans  la  ville ,  étoient  com- 
me chez  nous  les  Minidres  de  la  guerre. 

La  Marine  des  Athéniens  étoit  fort  confidérable  ;  elle  étoit  du  do.ible 
plus  forte  que  celle  de  tous  les  autres  Grecs  y  &c  chaque  vaifTeau  pouvoit 
îe  battre  contre  deux  vaiflèaux  ennemis.  De  trois  cens  vaiffeaux  qui  corn- 
pofoient  la  flotte  Grecque  à  Salamine  »  il  y  en  avoit  deux^  cens  Athé- 
niens :  il  fortit  trois  cens  voiles  du  Port  d'Athènes ,  pour  l'expédition  de 
Sicile.  Cette  puiflance  navale ,  quoique  fort  grande  dans  fon  origine ,  s'ac- 
crut encore  avec  le  temps  :  l'Orateur  Lycurgue ,  augmenta  la  flotte  de- 
puis trois  cens  vaiflèaux  jufqu'à  quatre  cens  \  de  forte  que  chaque  an- 
née on  élifoit  pareil  nombre  de  Capitaines.  Les  Soldats  qui  combattoient 
dans  les  vaiflèaux,  étoient  à-peu-prés  armés  comme  ceux  des  troupes  de 
terre.  L'Oflicier  qui  commandoit  ces  foldats ,  s'appelloit  Triérarque ,  o\Jt 
commandant  de  galères,  &  celui  qui  commandoit  Lêi  Flotte,.  Navarque  ou 
Stratège. 

Il  y  avoit  à  Athènes,  des  Triérarquesr  (B)^  qui  n'éroîent  pas  toujours 
des  Ofliciers  commandant  les  vaiflèaux  ^  mais  des  Citoyens  aifés ,  obligés 
comme  tels,  d'armer  des  galères  à  leurs  dépens  pour  le  fervice  de  là  Ré- 
publique, &  de  les  équiper  de  toutes  les  chofes  néceflàires.  Le  nombre 
des  Triérarques  varioit  félon  les  .befoins  de  l'Etat  &  la  néceflité  des  con- 
jonâures  :  à  la  fin  on  fixa  le  nombre  des  Triérarques ,  à  douze  cens  hom- 
mes. Avant  Démoflbene>  il  y  avoit  une  loi  qui  partageoit  ces  douze  cens 
hommes  en  diverfes  compagnies  y  dont  chacune  étoit  compofée  de  feize 
Citoyens  y  qui  s'uniflbient  pour  équiper  un  Navire.  Cette  loi  étoit  fort 
onéreufe  aux  Citoyens  peu  riches,  oc  dans  le  fiDnd  très-injufle^  en  ce  qu'elle 
vouloir  qu'on  choisit  ce  nombre  de  feize  fuivant  l'âge ,  oc  non  fur  la  quan- 
tité des  biens  ;  car  elle  ordonnoit  que  tout  Citoyen  parmi  les  douze  cens^ 
depuis  vingt-cinq  ans ,  jufqu'à  quarante ,  feroit  compris  dans  une  des  com- 
pagnies ,  &  ne  contribueroit  pas  moins  que  les  plus  opulens  ,  &  fou- 
vent  même  ils  fe  trouvoient  dans  l'impoflîbilité  de  fournir  à  une  dépenfe 
qui  excédoit  leurs  forces  ;  d'où  il  arrivoit  que  les  vaiflèaux  n'étoient  pas 
armés  à  temps ,  ou  qu'ils  étoient  fort  mal  équipés ,  &  que  par  cette  rai- 
Son ,  Athènes  perdoit  les  occafions  favorables  pour  agir.  Démofthene ,  dans 


(a)  Philippe  plaiCintoit  fur  la  multiplicité  des  Généraux  d'Athènes.  Je  n'ai  pu  trouver  » 
ililoit-ily  pendant  toute  ma  vie,  qu'un  fjeul  Général,  (  c'étoit  Parménion  }>  les  Athéniens 
en  retrouvent  dix  tous  les  ans. 

W  AL  TAbbé  d'Olive t  rend  ce  terme  par  celui  d'Armateur, 
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De  la  guerre.    Valeur  des  Athéniens  ;  leurs  Armées  ;  leur  Marina. 

A  gloire  ancienne  d'Athènes,  qui  s'étoit  toujours  diftinguée  par  la  bra* 
voure  militaire ,  étoit ,  pour  les  Athéniens ,  un  puiflant  motif  pour  ne  pai 
dégénérer  de  la  vertu  de  leurs  ancêttes.  La  vive  &  noble  jaloufie  qu'exc»* 
toit  en  eux  le  dcfir  de  furpafler ,  ou  du  moins  d'égaler  en  mérite  les  La- 
cédémoniens. leurs  rivaux,  &  qui,  pendant  la  guerre  de  Perfe,fe  tint  dans 
de  judes  bornes,  écoit  encore  un  aiguillon  prelFant,  qui  leur  faifoit  faire 
tousJes  jours  de  nouveaux  efforts,  pour  foucenir  &  pour  augmenter  leui 
réputation. 

Des  récompenfes  &  des  marques  =  d'honneur  accordées  à  ceux  qui  s^é-» 
toient  diftingués  dans  les  combats ,  des  tombeaux  érigés  aux  citoyens  qut 
éjoient  mortispour  la  défenfe  de  la  patrie ,  des  oraifons  funèbres  pronon- 
cies  en  public,  au  milieu  des  cérémonies  les  plus  augudes  de  la  religion^ 
pour  rendre  leur  nom  immortel  :  tout  cela  contrihuoit  infiniment  à  pcrpé* 
.tuer  le  courage  parmi  les  Athéniens ,  à  leur  en  faire  comme  une  néceffiti. 
îndifpenfable. 

11  y  avoit  à  Athènes  une  Loi  qui  prdonnoît  que  ceux  qui  aurofent  été 
eftropiés  à  la  guerre,  feroient  nourris  aux  dépens  du  public.  La  même* 
grâce  étoit  accordée  aux  pères  &  mères ,  auflî  bien  qu'aux  enfans  de  ceux 
qui,  étant  morts  dans  le  combat,  laiflbient  une  famille  pauvre,  &  hor» 
•d'état  de  fubfifter;  voilà  ce  qui  rempliffoit  de  courage  les  Athéniens  ^  & 
ce  qui  rendoit  leurs  troupes  invincibles,  quoique  d'ailleurs  elles  fuàent 
peu  nombreufes. 

Les  armées  à  Athènes,  étoîent  compofëes  de  trois  fortes  de  trouper^. 
citoyens ,  alliés  &  mercenaires.  Les  Citoyens  fervoient  chacun  à  leur  toun 
les  Philofophes  euxrmêmes ,  n'étoient  pas  difpenfés  du  fervice  j  Platon. 
vante  le  courage  de  Socràte  fon  maître ,  &  lui-même  fe  diftingua  par  là 
valeur.  On  punifToit  comme  déferteur  celui  qui,  le  jour  marqué,  ne  fe- 
rangeoit  pas  fous  le  drapeau,  ou  qui  l'abandonnoit  avant  te  temps  preU 
crit.  Les  Alliés  fàifoient  le  grand  nombre  des  troupes,  ils  étoîent  (lipecp* 
diés  par  ceux  qui  les  envoyoient.  On  appelloit  Mercenaires  les  étraneeri 
qui  étoiént  foudoyés  par  la  République ,  au  fecours  de  laquelle  ils  étoîent 
appelles. 

Llnfànterîe  étoit  compofée  de  deiix  fortes  de  Soldats;  les  uns  étoîent 
armés  pefamment  Se  portoient  de  grands  boucliers,  des  lances,  des  de^ 
mi-piques ,  des  épécs  tranchantes  ;  ils  faifoîent  la  principale  force  de  Par-i 
mée  :  les  autres  etoient  armés  à  la  légère ,  c'eft-à-dîre ,  d'arcs  &  de  frondes» 

La  Cavalerie  étoit  fort  rare  chez  les  Athéniens  \  la  fituation  de  l'Attt- 
que ,  coupée  par  beaucoup  de  montagnes ,  en  étoit  la  caufe  :  elle  ne  mon- 
toit ,  après  la  guerre  contre  les  Perfes ,  qui  étoit  le  beau  temps  de  li^ 
€rcce ,  qu'à  trois  cens  chevaux  :  elle  s'accrut  depuis  jufqu'à  douze  cens.   - 

Chacune  des  di:^  Tribus  élifoit  tous  les  ans  un  nouveau  Général  ;  Athc-* 


ATHENES. 


401 


nés  avoit  donc  tous  les  ans ,  dix  nouveaux  Généraux  (a).  Le  commande- 
ment rouloit  entre*eux  tous ,  &  chacun  exercoit  Ton  jour  la  charge  de 
GénéralilFime.  Le  Général ,  entre  tous  les  autres  droits  de  fa  charge ,  avoic 
celui  de  lever,  d'aflembler  &  de  congédier  les  troupes.  11  pouvoir  être 
continué.  Phocion  le  fut  quatre  fois.  Un  feul  ordinairement  étoit  envoyé 
à  la  tête  de  l'armée  ;  les  autres ,  qui  reftoient  dans  la  ville ,  étoient  com- 
me chez  nous  les  Minidres  de  la  guerre. 

La  Marine  des  Athéniens  étoit  foit  confidérable  ;  elle  étoit  du  double 
plus  forte  que  celle  de  tous  les  auires  Grecs  ^  &c  chaque  vaifleaiv  pouvoir 
fe  battre  contre  deux  vaiflèaux  ennemis.  De  trois  cens  vaifleaux  qui  corn- 
pofbient  la  flotte  Grecque  à  Salamine  »  il  y  en  avoit  deux^  cens  Athé- 
niens :  il  fortit  trois  cens  voiles  du  Port  d'Athènes ,  pour  l'expédition  de 
Sicile.  Cette  puifTance  navale ,  quoique  fort  grande  dans  fon  origine ,  s'ac« 
crut  encore  avec  le  temps  :  l'Orateur  Lycurgue ,  augmenta  la  flotte  de- 
puis trois  cens  vaifleaux  jufqu'à  quatre  cens  ;  de  forte  que  chaque  an- 
née on  élifoit  pareil  nombre  de  Capitaines.  Les  Soldats  qui  combattoient 
dans  les  vaifleaux ,  étoient  à-peu-prés  armés  comme  ceux  des  troupes  de 
terre.  L'Oflicier  qui  commandoit  ces  foldats ,  s'appelloit  Triérarque ,  ovt 
commandant  de  galères,  &  celui  qui  commandoit  la  Flotte,.  Nav arque  ou 
Straiege. 

Il  y  avoit  à  Athènes,  des  Triérarquesr  (F)^  qui  n'éroient  pas  toujours 
des  Ofliciers  commandant  les  vaifleaux  ^  mais  des  Citoyens  aifés ,  obligés 
comme  tels,  d'armer  des  galères  à  leurs  dépens  pour  le  fervice  de  là  Ré- 
publique, &  de  les  équiper  de  toutes  les  chofes  néceflàires.  Le  nombre 
des  Triérarques  varioit  félon  les  befoins  de  l'Etat  &  la  néceflité  des  con- 
jonâures  :  à  la  fin  on  fixa  le  nombre  des  Triérarques ,  à  douze  cens  hom- 
mes. Avant  Démoflhene>  il  y  avoit  une  loi  qui  partageoit  ces  douze  cens 
hommes  en  diverfes  compagnies  y  dont  chacune  étoit  compofée  de  feize 
Citoyens  y  qui  s'uniflbient  pour  équiper  un  Navire.  Cette  loi  étoit  fort 
onéreufe  aux  Citoyens  peu  riches,  oc  dans  le  fond  très-injufle,  en  ce  qu'elle 
vouloit  qu'on  choisit  ce  nombre  de  feize  fuivant  Page ,  &  non  fur  la  quan- 
tité des  biens  ;  car  elle  ordonnoit  que  tout  Citoyen  parmi  les  douze  cens^ 
depuis  vingt-cinq  ans ,  jufqu'à  quarante ,  feroit  compris  dans  une  des  com- 
pagnies ,  &  ne  contribueroit  pas  moins  que  les  plus  opulens  ,  &  fou- 
vent  même  ils  fe  trouvoient  dans  l'impofllbilité  de  fournir  à  une  dépenfe 
qui  excédoit  leurs  forces  \  d'où  il  arrivoit  que  les  vaifleaux  n'étoient  pas 
armés  à  temps ,  ou  qu'ils  étoient  fort  mal  équipés ,  &  que  par  cette  rai- 
.ibn ,  Athènes  perdoit  les  occafions  favorables  pour  agir.  Démofthene ,  dans 


(a)  Philippe  plaiCintoit  fur  la  multiplicité  des  Généraux  d'Athènes.  Je  n'ai  pu  trouver  » 
ili(oit-ily  pendant  toute  ma  vie,  qu*un  £eul  Général,  (  c'étoit  Parménion  }>  les  Athéûiend 
en  retrouvent  dix  tous  les  ans. 

Ik)  AL  TAbbé  d*01ivet  rend  ce  terme  par  celui  d'Armateur, 
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la  vue  de  remédier  à  de  tels  inconvénients ,  propofii  une  iLôî  '  qui  ibro« 
geoit  celle  dont  nous  venons  de  parler,  &  qui  portoit  que  les  Triérar- 
ques  feroient  choifis   fur  l'évaluation  des  biens  &  non  diaprés  le  nombre 
des  années  ;  que  tout  Citoyen  qui  auroit  dix  talens  de  revenu ,  feroit  tena 
d'équiper  à  fes  frais  une  Galère  î  que  celui  qui  en  auroit  vingt ,  en  équi- 
peroit  deux ,  &  ainfi  du  refte  ;  que  ceux  dont  le  bien  feroit  au  deifous 
de  dix  talens  ^  s'uniroient  plufieurs  enfemble  julqu'à   la   concurrence   de 
dix   talens.    On  appelloit  Triérarques,  ou    Commandans  de  galère ,    les 
Citoyens  qui  fournifToient  &  équipoient  des  galères  à  leurs  dépens ,  parce 
que  c'écoient   eux   ordinairement  qui  commandoient    le  vaifleau,  iSc  qui 
donnoient  Tordre  à  tout  l'équipage  :  lorfqu'ils  fortoient  d'exercice ,  ils  étoient 
obligés  de  rendre   compte  de  leur  adminiftration.   Comme  la  charge  de 
Triérarque ,  engageoit  à  une  grande  dépetife ,  il  étoit  permis  à  quiconque 
étoit  nommé ,  d'indiquer  quelqu'un  qui  fi!it  plus  riche  que  lui ,  ce  de  de- 
mander qa'on  le  mit  à  fa  place.  Si  la  perfonne  indiquée  refufoit  la  char- 
ge,  &  prétendoit  être  moins  riche  ^  il  pouvou  exiger  d'elle   un  échange 
de  tous  leurs  biens  ;  il  falloit  qu'elle  fublt  l'échange ,  ou  qu'elle  remplit 
elle-même  la  charge.   Cette  Loi  étoit  de  Solon  ,   elle   s'appelloit  la   Loi 
des  échanges ,  &  avoit  lieu  dans  toutes  les  autres  charges  onéreufes. 

Portrait  des  Athéniens. 

X  LUTARQUE  nous  a  laifTé  des  Athéniens  un  Portrait  que  M.  RoIIia 
a  inféré  dans  fon  Hiftoire  ancienne.  On  fait,  dit  ce  littérateur  célébré ^ 
combien  Flutarque ,  dans  Çts  Portraits  ,  réuffît  à  peindre  d'après  nature  ^ 
&  combien ,  après  l'étude  profonde  qu'il  avoir  faire  du  génie  oc  des  mceun 
de  ce  peuple,  il  étoit  propre  à  en  tracer  lecaraâere. 

Le  peuple  d'Athènes,  dit  Plutarque,  fe  laiffe  emporter  aifément  )  \% 
colère ,  &  on  le  hïi  revenir  avec  la  même  facilité  à  des  fentimeu  de 
bonté  &  de  compaflîon.  Il  aime  mieux  faifir  vivement  une  affaire  par  lui» 
même,  &  prefque  la  deviner,  que  de  fe  laiffer  inftruire  à  fond  &  avec 
étendue.  Son  inclination  le  porte  à  fecourir  les  perfonnes  d'une  condicioii 
baffe  &  qui  font  fans  conndération.  Il  aime  les  difcours  affaifonnés  de 
plaifanteries  &  propres  à  le  faire  rire  ;  il  prend  plaifir  à  s'entendre  louer  « 
&  fouffre  fans  peine  qu'on  le  raille  &  qu'on  le  critique  \  fe  rendant  redoux- 
table  même  à  ceux  qui  gouvernent,  il  fe  montre  humain  même  à  Pégard 
de  fes  ennemis. 

Il  ne  faut  pas  juger ,  dit  M.  Rollin  d'après  lui-même ,  du  peuple  à  Athè- 
nes comme  du  peuple  dans  les  autres  Etats.  Des  Laboureurs,  des  Artifanj ^ 
des  Soldats ,  des  Matelots ,  font  gens  groffîers  pour  l'ordinaire  ,  ignorans 
&  d'une  conception  pefante.  Il  n'en  étoit  pas  ainfi  du  peuple  d^Athenes  : 
il  avoit  naturellement  une  pénétration ,  une  vivacité ,  une  délicateffe  d'ef* 
prit  même  furprenances  i  il  n'y  ayoU  pas  d' Athénieu  qui  ne  fût  par  coeur 
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JDcs  Magijlrats. 


E  Souverain  à  Athènes  ëtoit  le  peuple  ;  c'étoit  lui  qui  nommoit  ou 
qui  d^Hgnoit  (es  Magiftrats.  Il  y  en  avoit  un  grand  nombte  de  différentes 
efpeces  pour  divers  emplois  ;  on  peut ,  diaprés  Efçhine  »  les  réduire  à  rrois^ 
qui  toutes  trois  »  fulvant  lui ,  étoient  obligées  à  rendre  des  comptes.  La  pre^ 
miere  efpece  étoit  les  Magiftrats  choiiîs;,  ou  par  une  tribu  d'Athènes,  ou 
par  un  bourg  deTArtique,  à  qui  la  République  enjoignoit,  dans  certaines 
occafions,  de  les  chotfir  pour  les  charger  de  quelque  emploi  :  ils  compofoienc 
la  clafTe  inférieure  de  la  Magiftrature.  La  féconde  efpece  étoit  les  Magiftrat& 
cirés  au  fort  par  les  Thefmothetes  dans  je  temple  de  Théféc^  le  peuple, défi« 
gnoit  les  candidats  entre  iefquels  'le  for^  devoit  décider.  La  troifieme  efpece: 
enfin  étoit  les  Magiftrats  que ,  fur  la  propoHtion  des  Thefmôthete^ ,  le  peu- 
ple aftemblé  élifoic  à  la  pluralité  des  voix  dans  le  Pnyce,  lieu  deftiné 
pour  cette  éleâion  près  de  la  citadelle. 

Il  feroit  trop  long  &  inutile  de  traiter  en  détail  de  tous  les  Magiftrats 
d'Athènes ,  je  me  borne  au  Sénat  des  cinq  cens  &  aux  Archontes.  L'un  étoit 
comme  le  premier  Magiftrat  dans;  les  affaires  publiques  :  les  autres,  qui 
avoient  quelque  part  d^ns  celles*^ci ,  étoienc  les  Magiftrats  principaux  dan( 
les  a&ires  des  particuliers. 

Sénat  des  cinq  cens. 

E  ne  répéterai  point  ce  qpe  j'ai -dic'ci^deflus  du  Sénat  de  cinq  cens;; 
J'ajouterai  feulement  que  les  citoyens  portoient  diref^ement  à  fon  tribunal 
plusieurs  affitires  concernant  VEtat ,  qu'il  examinoit  /  &  pour  le(quelle$  p. 
lipràs  unexamen  fuffîfant  ;  ilrenvoyoit  les  parties  devant  le  peuple  ou  devant 
ie^.trîbunaux  ;  .il  prononçoit  quelquefois  ^  mais  il  ne  pouvoit  infliger  aucune 

Seine  afiiiâive,  oc  même  pour  les  pièces  pécuniaires  on  pouvoit  appeller 
e  la'  Sentence  au  peuple  qui  étoit ,  comme  nous  avons  déjà  <lit  ^  dans  la 


Qs  9  CLP  j>ouvoit  appeUer-  des  décifions  de  tous  les  tribunaux  ,  de  ceux  même 
qui  |'ugeo^et^:  en  dernier  reflbrt.  On  élifoit  au  fort  ceux  qui  dévoient  corn** 
pofér  le'  Sénat  dés  cinq  cens  ;  avant  qu'ils  entraftent  en  charge ,  ils  fu- 
biflbient  un  examen  ngpureux  fur  toute  leur  vie  pafTée  :  ils  prétoient  un  fer- 
nient  (olemnel  ;  ils  ^xngageoient  à  ne  jamais  agir  contre  le  bien  public  ^ 
contie.  les  lofx,  à  ne  faire  enfermer  aucun  Athéniçn  de  leur  propre  j^uto- 
rité^  .Lorfqu'il  en  mourbit  quelques-uns,  ou  ou'on  en.  exduoit  du  Sénat  pour 
ici  raifons  particulières  (  exclufion  qui  ne  di&moit  pas  toujours  )\  on  en 
sioatpipit  4'autres  à  leur  placc;^ 

Tome  VL  Ffif 


J 


40S  ;  ATHENES- 

§.    III. 

De  LA  Juridiction  dM  THE  NES. 

'  A I  donné  une  idëe  générale  du  Gouvernement  d'Athènes  :  je  yaîf 
préfenter  quelques  détails  Ibr  fa  Juridiâion  &  fes  Loîx.  M.  l'Abbé  Auger 
nous  a  donné  un  petit  Traité  de  la  Juridiâion  &  des  Loix  d'Athènes^ 
dans  fon  excellente  traduôion  des  (Euvres  de  Démofthene  &  d'Efchine. 
Je  le  fuivrai  pas  à  pas  comme  j'ai  fait  dans  le  précis  hiftorique  qu'on  vient 
de  lire.  11  a  puifé  dans  les  meilleures  fources  ;  on  ne  fauroit  fuîvre  un 
guide  plus  fûn 

Solon ,  Légiflateur  d'Athènes ,  eue  pour  but ,  en  donnant  fes  Loix ,  d'é- 
tablir la  plus  grande  égalité  pofTible  entre  tous  les  citoyens  ;  cette  égalité 
étoit  le  fondement  Se  la  bafe  de  fa  légiflation.  Four  parvenir  aux  fins  qu'il 
fe  propofoit,  il  établit  une  balance  entre  les  riches  &  les  pauvres;  il  vovH 
lut  que  les  riches  feuls  pûffent  obtenir  les  charges  &  les  magiftratures  ^ 
poflTéder  les  premières  places  de  l'Etat  ;  mais  il  donna  aux  pauvres  comme 
aux  riches ,  le  droit  de  décider  les  affaires  publiques  dans  les  affembléet 
&  de  prononcer  fur  celles  des  particuliers  dans  les  Tribunaux. 

Différence  du  Magijlrat  &  du  Juge* 

JL  L  ne  faut  pas  confondre  chez  les  Athéniens  le  Magiilrat  avec  le  Juge  : 
le  Magidrat  faifoit  quelquefois  les  fondions  de  Juge ,  &  le  Juge  ne  rem- 
pliffoit  jamais  celles  du  Magidrat.  Les  Magiflrats  étoient  les  Chefs  de  U 
République;,  les  Chefs  de  la  Judicature.  C'étoit  à  eux  qu'on  s'adreflbit  pour 
avoir  juftice  ;  ils  donnoient  aâion  aux  parties  ,  &  leur  marquant  les  Tri* 
bunaux  devant  lefquels  elles  dévoient  difcuter  leurs  droits ,  ils  leur  nom- 
moient  des  Juges  ;  ils  veilloient  à  la  police  &  au  bon  ordre  de  la  ville  « 
denonçoient  aux  Juges  ceux  qu'ils  trouvoient  en  faute.  S'ils  proobnçoieiit 
quelquefois  eux-mêmes,  ce  n'étoit  que  préalablement,  ils  ne  pouvoiem 
infliger  qu'une  peine  légère  aux  coupables  ,  encore  pou  voit-on  appelle  de 
leur  iëntence.  Les  Juges  formoiènt  dés  conipagnies  toujours  fubfîftaare$  :  les 
Magiftrats  n'étoient  qu'pn  certain  temps  ea  cjiarge;,  Ci5  ticmps  expiré  9. tti 
en  fortoient  &  rendoient  compte  de  leur  adminiftration  :  en  général^  on 
ne  pouvoir  pofféder  deux  Magiftratures  dans  la  même  anoée  y  xû  deux  fois 
la  même  Magiftrature. 

Après  avoir  montré  la  différence  des  Magiftrats  &  dés  Juges  ,  il  faut 
parler  en  particulier  des  uns  &  des  autres  i  ôc  d'abord  occupons-nous  des 
Magiftrats^ 
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Les  neuf  Archontes  avoicnt  dés  fondions  communes  ;  par  exemple ,  ils 
pouvoient  faire  punir  de  more  les  mal&iteurs;  ils  étoient  chargés  de  pré* 
fider  à  l'éleftion  de  pUifieurs  Magiftrats ,  d'examiner  la  vie  &  les  mœurs 
de  ceux  qui  avoient  été  nommés  par  le  peuple ,  &  de  dépouiller  de  leurs 
charges  ceux  qui  s'en  rendoient  indignes.  Ils  portoient  fur  la  tête  une  cou- 
ronne de  myrte  ,  lorfqu'ils  étoient  en  fonftion.  Ils  étoient  élus  par  le 
fort.;  avant  que  d'entrer  en  charge  ils  fubiflbient  deux  examens  ^  l'un  da'ifs 
le  fénàt»  l'autre  devant  le  peuple.  Le  premier  s'appelloit  interrogation^'^ 
parce  qu'on  les  interrogeoit  fur  pluHeurs  articles  :  on  leur  demandoir  s'ils 
étoient  Citoyens  d'Athènes  depuis  la  troifieme  génération,  quels  étoient 
leur  tribu  &  leur  bourg ,  s'ils  avoient  toujours  refpeâé  leurs  père  &  merc. 
s'ils  n'avoient  pas  fui  le  fervice,  s'ils  avoient  un  revenu  fuflîfant.  Parfap^ 
port  à  ces  Magiftrats  &  aux  autres  ,  rappelions  une  remarque  que  nous 
avons  déjà  faite ,  qu'ils  donnoient  aâion  devant  les  Juges ,  mais  qu'ils  ne 
jugeoient  pas  ordinairement;  ou  que  s'ils  jugeoient,  ils  ne  prononçoient 
pas  en  dernier  reffort  ;  on  pouvoit  appeller  de  leur  fentence.  Il  y  avoir 
encore  à  Athènes,  comme  nous  avons  déjà  dit,  beaucoup  d'autres  Magif- 
trats ;  difons  un  mot  des  Logiftes ,  des  Quefteurs  ou  Tréforiers ,  &  des 
Ondecemvirs. 

Logijles  ou  Juges  des  Comptes. 


L 


fEs  Logiftes  ou  Juges  des  comptes  étoient  au  nombre  de  dix  ;  ils  exa<* 
minoient  les  comptes  des  Magiftrats  ;  ils  pouvoient  impofer  une  amende 
\  ceux  qui  étoient  convaincus  d'avoir  diverti  les  deniers  publics -,  d'avoir 
caulë  quelque  tort  à  la  ville ,  &c. 


I. 


Qtiefleurs  ou  Tréforiers. 


[Es  Quefteitrs  ^  ou  Tréforiers ,  étoient  nommés  par  le  peuple ,  pris  en* 
tre  les  plus  riches  Citoyens  ;  ils  étoient  chargés  de  veiller  à  la  garde  de 
là  citadelle  ^'  de  la  ftatue  de  Minerve ,  des  ornemens  de  <:ette  Deefte ,  da 
fréfbr  public.  Ils  étoient  au  nombre  de  dix ,  &  avoient  chacun  leur  fonc*- 
fion  maronée  ;  quelques-uns  recueilloient  les  amendes  qui  dévoient  rêve- 
«lir  au  trefor  ;  d'autres  recueilloient  la  partie  de  ces  amendes  qui  étoit  ad^ 
jupée  à  la  Déefle  Minerve  &  aux  autres  Dieux  ;  un  autre  avoit  la  caiftè 
tnilitkire  ;  un  autre  avoit  l'adminiftration  des  deniers  pour  les  jeux  &  les 
Ates  ;  celui-ci  fburniftbit  aux  dépenfes  pour  les  fpeâacles  &  faifoit  diftri** 
J)uer  au  pauvre  peuple ,  les  deux  oboles  que  tout  Speâateur  étoit  oblige 
^  donner  pour  l'entretien  du  théâtre  ;  un  autre  avoit  l'intendance  des 
revenus  publics.  On  pouvoit  être  continué  dans  la  charge  de  Quefteur  oti 
TWibrier  pendant  cinq  ans.  Ces  Magiftrats  avoient  beaucoup  d'autorité  dans 
Athènes  ;  ils  pouvoient  remettre  ou  diminuer  les  amendes  impo fées  par  les 
autres  Magiftrats ,  (î  elle$  leur  paroiftbient  évidemment  injuftes ,  mais  noa 

Fff  2 


4ro  A  ï  tt  E  N  ES. 

Archontes: 

J'Ai  déjà  dit  quelque  chofe  des  Archontes  qu'on  nommoit  ordinaire^» 
ment  les  neuf  Préfets ,  les  neuf  Archontes ,  parce  qu'ils  étoient  au  nom- 
bre de  neuf!  J'ai  dit  que  le  premier  de  ces  Magiftrats  s'appelloit  proprement' 
PArçhonte ,  &  que  l'année  écoit  défignée  par  fon  nom  :  voilà  pourquoi  il 
ëtoit  quelquefois  nommé  Eponyme  ;  ion  autorité  s'étendoit  fur  plufi.eurs  a& 
fâires  civiles.  Il  connoifibit  des  querelles  furvenues  entre  maris  &  femmes  ;. 
on  défëroit  à  fon  tribunal  ce  qui  concemoit  les  tellamens  ,  les  dots  ^  les 
legs  ;  il  prenôit  foin  des  femmes  qui  s'étoient  trouvées  enceintes  à  la  mort: 
de  leurs  maris ,  des  orphelins  auxquels  il  faifoit  donner  des  tuteurs  &  .cu- 
rateurs 'y  voilà  quelles  étoient  fes  principales  fondions  :  il  y  en  avoir  en- 
core quelques  autres  dont  parlent  les  Auteurs,  &  qu'il  n'ell  pas  oéceflâirO' 
de  rapporter.  Il  iiégeoit  dans  l'Odée  j  un  des  grands  édifices  d'Athènes. 

Le  fécond  des  neuf  Archontes  s'appelloit  le  Roi.  Il  fiégeoit  dans  le  Pôfw  * 
tiqué  Royal ,  il  jugeoit  principalement  les  caufes  des  Prêtres  &  des  famil^ 
Its  faceraotales  ;  on  lui  dénonçoit  ceux  qui  étoient  accufés  d'impiété  & 
de  facrilege.  Sa  femme  s'appelloit  Reine  ;  il  devoit  l'avoir  époufée  vîeiw 
&  d'une  Réputation  intaéle  :  elle  étoit  .chargée  de  quelques  facrifices  le-. 
crets  &  refpeâables  ^  elle  recevoit  le  ferment  des  Prétrefles  de  Bacchns.  Sonr 
mari  fe  nommoit  Roi  y  parce  qu'il  avoir  l'intendance  des  facriBces  qu'a-- 
voient  eue  les  Rois ,  auxquels  les  Archontes  avoient  fuccédé. 

Le  troifieme  des  neuf  Archontes  étoit  nommé  PoUmarque  :  le  nom  qu^il' 

I^ortoit  annonce  qu'il  étoit  chargé  de  te  qui  concernoit  la  guerre  ';  &  quef 
es  caufes  militaires  reffortiffoient  à  fon  tribunal^ ;  il  paroit  néanmoins» 
par  ce  qu'en  difent  les  Auteurs,  qu'il  n'avoir  eh  général  confervé  que  lè^ 
nom  de  fes  premières  fondions,  &  que  c'étoient  les  Stratiges  ou  dix  Gé-, 
ûéraux  qu'on  élifmt  tous  les  ans ,  qui  étoieht  dafhs  la  ville  '  comme-  Miiiil^ 
très  de  la  guerre.  Son  autorité  s'étendoit  principalement  fur  les  étrangcpns  ,1. 


&  les  »der  dans  l'exercice  de  leur  charge. 

Les  fix  autres  Archontes  étoient  appelles  du  nom  commun  de  Thipw^- 
thetes  ;  leur  nom  marque  qu'ils  avoient  la  manutention  deis  loix  ;  c'étoic"- 
en  effet  une  de  leurs  fbnélions  ;  ils  étoient  gardiens  &  confervateurs  des:^ 
loix  ^  ils  avoient  foin  de  les  revoir  &  d'empêcher  qu'il  ne  s'y  glif&t  dcss 
abus.  On  leur  dénonçoit  ceux  qu'on  accufoit  de  calomnie ,  de  hutte  délé- 


faires  entre  lès  Citoyens  &  les  Etrangers  ou  Efclaves ,  les  caufes  des  Coov* 
merçansy  étoien;  aulli  portées  à  leur  tribunal. 
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pas  celles  qui  avoient  été  impofées  par  les  tribunaux ,  qui  ne  pou  voient 
pas  être  remifes  par  le  peuple  lui-même  :  ils  avoient  le  droit  de  terminer 
les  conteftations  qui  s'ëlevoient  au  fujet  des  impôts  &  de»  tributs,  quand 
elles  n'ëtoient  pas  de  la  plus  grande  importance. 


L 


OndcCcmvirs. 


Es  Ondecemvirs  ëtoient  au  nombre  de  onze  ;  comme  le  porte  leur 
nom  :  ils  ëtoient  choifis  parmi  le  peuple  :  chacune  des  dix  tribus  en  four- 
niflbit  un  ;  on  y  en  ajoutoit  un  onzième  qui  fàifoit  la  fbnâion  de  Greffier» 
On  leur  livroit  les  malfaiteurs ,  &  en  général  les  coupables  condamnés  à 
la  mort  ou  à  quelque  peine  afiliâive  ;  ils  leur  Êiifoient  fubir  le  fupp!i« 
ce  qui  leur  étoit  deftinë  ;  ils  avoient  Tintendance  des  prifons  :  ils  pou* 
voient  faire  arrêter  les  brigands  y  les  voleurs  &  les  filoux ,  leur  faire  fubir 
la  mort  s^ils  la  méritoient^  &  s'Us  avouaient  leur  crime;  iinon,^  ils  les  dé* 
sionçoient  aux  Juges. 


I 


Des  Juges.  Ephetes.  Héliafles. 


L  y  avoit  dix  tribunaux  à  Athènes ,  outre  celui  de  TÂréopage  dont  nous 
avons  parlé.  Chacun  de  ces  tribunaux  étoit  marqué  d'une  des  dix  premières 
letti'es  de  l'alphabeth  Grec.  11  y  en  avoit  quatre  dans  ces  dix  qui  ju* 
geoient  les  caufes  criminelles ,  les  caufes  pour  meurtre  ;  ils  font  nommés 
avec  TAréopage  dans  ta  harangue  de  Démoflhene  contre  Ariftocrate  :  oà 
appelloit  Ephetes,  les  Juges  qui  fiégeoient  dans  ces  quatre  tribunaux  } 
les  fix  autres,  fous  difFérens  noms,  jugeoient  les  caufes  civiles. 

Le  premier  &  le  plus  important  de  ces  Tribunaux  écoit  l'Héliée ,  tînii 
appelle  I  parce  que  ceux  qui  le  compofoient^  jugeoient  en  plein  air,  d«fs 
un  lieu  expofé  au  foleil  ;  il  étoit  compofé  de  cinq  cens  Juges.  Il  panitt 
que  d^autres  Tribunaux  encore  renfermoient  un  pareil  nombre  de  Juges  \ 
car  on  voit ,  dans  les  Auteurs ,  qu'on  réuniffoit  quelquefois  deux  ou  tnnt 
des  principaux  Tribunaux,  &  qu'alors  on  avoit  un  Tribunal,  compoS  de 
mille  ou  quinze  cens  Juges.  Les  Juges  prêtoient  ferment  avant  déjuger; 
Démoflhene  nous  a  coniervé  le  ferment  des  Héliafles.  (a). Samuel  Pedt 
obferve ,  avec  raifon  /  ou'il  y  avoit  dans  ce  ferment  des  claufes  qui  étoteot 
communes  avec  celui  oes  autres  Juges ,  &  des  claufes  prc^res  à  Ifléliée; 
Il  diftingue  très-bien  les  unes  &  les  autres.  Tout  Citoyen ,  dé  quelque  état^ 
de  quelque  condition  qu'il  fût ,  pouvoit  fe  préfentef  pour  être  Juge  ;  om 
exîgeoit   feulement  qu'il  eût  au  moins  trente   ans ,  qu'il  fût  de  bon^ — 


HH»       ■     ■-  .^    ■     ■  I  I  —^i ^p—— — ^i^^M^ 
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(a)  Voyez  ce  ferment  à  l'article  Héliée^  Heliaste,  où  nous  avons  marquées  carac^ 
tert  italique  Ici  claufes  ^ui  étoient  particuiiercs  au  Héliafteu 
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dire^  &  que  dans  les  autres  on  préfemoit  un  écrit  aux  Mâgiflrats  /  ea 
vertu  duquel  le  Magiflrat  obligeoit  i'accufé  de  répondre  &  de  fe  jultifier 
devant  les  Tribunaux.  On  peut  établir  comme  un  principe  général  qui  fouf^ 
froit  peu  d'exception^  qu'on  ne  pouvoit  faire  paroître  qui  que  ce  fût  de- 
vant un  Tribunal  quelconque  ^  fans  y  être  aucorifé  par  un  Magiftrat.  Dé- 
niofthene,  dans  fa  harangue  fur  la  Couronne  ^  prétend  qu'un  peuple  même 
ne  pouvoit  citer  un  autre  peuple  devant  les  Amphyftions,  fans  être  au- 
torifé. 

Avant  de  faire  comparoître  les  parties  devant  les  Juges  ,  les  Magiftrats 
avoient  droit  de  les  interroger^  &  de  décider,  d'après  cette  interrogation, 
ceux  qui  dévoient  être  admis  ou  non  à  plaider.  Il  y  avoir  deux  (brtes 
d'interrogations ,  celle  dont  nous  venons  de  parler  dans  les  caufes  civileri 
il  y  en  avoir  une  autre  forte  dans  les  caufes  criminelles  &  capitales ,  qui 
fe  faifoit,  non  comme  la  première,  avant  qu'on  eût  tiré  les  Juges  au  fort; 
mais  après.  Dans  la  première ,  le  Magiflrat  demandoit  à  l'accufateur ,  s^il 
s'en  tenoit  à  fon  accufation ,  s'il  vouloit  la  pourfuivre ,  û  l'on  nommeroit 
des  Juges  ;  il  lui  demandoit  dans  la  féconde  ,  lorfque  les  Juges  étoient 
nommés,  s'il  étoit  tout  préparé,  (i  fes  témoins  étoient  prêts,  s'il  deman- 
doit encore  du  temps  pour  fe  difpofer.  Dans  la  première ,  il  juroit  qu^il 
perfifloit  fans  fon  accufation,  fuppofé  qu'il  y  perfiftàt;  dans  la  féconde, 
il  proteftoit  quelquefois  par  un  nouveau  ferment ,  qu'il  n'attaquoit  pas  en« 


iubiiftoit  toujours. 

Lorfque  le  Magiftrat  avoir  donné  aâion  &  qu'il  avoir  tiré  les  Juges  au 
fort  (  je  parle  des  caufes  publiques  criminelles  ou  capitales  ) ,  i'accufé  op^ 
pofoit  à  l'écrit  de  l'accufateur  qui  contenoit  les  principaux  chefs  d'àccuui^ 
tion  ,  un  autre  écrit  où  lui  accufé  prétendoit  que  l'accufation  étoit  mal 
fondée.  On  nommoit  plus  ou  moins  de  Juges,  (uivant  que  la  caàfe  étoit 
plus  ou  Aïoins  importante.  Lorfqu'on  étoit  devant  le  Juge,  l'accufateur^ 
avant  de  parler  ^  avant  d^entrer  dans  le  détail  des  griefe ,  fàifoit  lire  ion 
accufation. 

Tout  le  monde  étoit  admis  à  plaider  foi*même  fa  caufe ,  de  quelque  na- 
ture qu'elle  fût;  on  pouvoit  la  faire  plaider  par  un  autre,  fi  on  n'avoit  ni  ^ 
Affez  de  talens ,  ni  aflez  de  connoiffances  pour  la  plaider  foi-même  ;  lorif- 

Su'on  avoir  parlé  ,  on  demandoit  quelquefois  aux  Juges  la  permiflîon  de 
lire  parler  après  foi  quelqu'un,  cjui  appuyoit  &  connrmoit  ce  qu'on  ve«- 
xioit  de  dire.  Le  temps  que  pouvoit  durer  chaque  plaidoyer ,  étoit  déterminé 
par  une  horloge  d^eau  ,  nommée  CUpJydre ,  delà  viennent  ces  façons  dé  - 
«^exprimer  :  Je  n^aurois  pas  affi^^  (Peau  pour  tout  détailler ,  je  lui  permets 
de  prendre  fur  Peau  qui  m\Ji  accordée ,  £fc  ;  c'eft-à-dire ,  je  n^aurois  pas 
a(&2  de  temps,  qu'il  prenne  fur  le  temps  qui  m'efl  accordé.  Ni  les.feni'* 
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•gmpte  de  leurs  décîfions  :  on  les  avoir  choifis  foi-ménie,  on  leur  avoît 
donné  fa  confiance ,  croyant  qu^ils  la  méritoient  ;  il  filloit  s'en  tenir  à  ce 
qu'ils  avoient  décidé ,  quel  que  fût  leur  jugement  ;  on  ne  pouvoit  s'en  pren- 
dre qu'à  foi-même ,  s'ils  avoient  niai  jugé ,  faute  de  lumière  ,  ou  par  mé* 
chanceté  de  cœur ,  par  corruption ,  ou  par  féduâion  quelconque. 

Mais  (i  l'on  étoic  envoyé  devant  quelqu'un  des  Arbitres  défignés  par  l'E- 
Cmt  (  car  je  crois  que  c'éroit  comme  un  premier  tribunal ,  devant  lequel 
fcs  Magiftrats  envoyoient  fbuvent  leurs  parties),  ou  fi ^  conjointement  avea 
la  partie  adverfe ,  on  choinffoit  librement  pour  juge  quelqu'un  de  ces  mé- 
cnes  Arbitres;  (car  je  penfe  que  cela  fe  pouvoit  raire,  &  que  dan«  ce  cas^ 
on  ne  jonilfoit  plu$  du  privifege  d'ap'pelier  de  la  fentence  arbitrale  »  il  fal-> 
loit  s'en  tenir  à  ce  qui  avoit  été  prononcé)  :  alors ^  fans  doute,  l'Arbitre 
devant  lequel  on  avbit  été  envoyé ,  ou  qu'on  avoit  choifî  librement ,  étoic 
Soumis  aux  régleniens  que  nous  avons  détaillés.  C'eft  le  cas ,  à  ce  qu'il 
fiie  femble  ^  où  étoic  Straton ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  harangue  de  Dé- 
«nofthene  contre  Midias.  Il  étoit  un  des  Arbitres  publics ,  Démofthene  ât 
Midias  l'avoient  choifi  de  concert  pour  prononcer  entre  eux;  il  avoit  con- 
damné Midias  par  défaut,  parce  que  le  foir  venu,  il  ne  s'étoit  point  pré^' 
Cerné  :  Midias  devoit  s'en  tenir  à  ce  qui  avoit  été  jugé ,  bû  revenir  par 
oppofition  ayant  été  condamné  par  défaut  :  car  on  pouvoit  revenir  par  op-' 
pofition ,  lorfqu'on  avoit  été  condamné  par  défaut ,  quel  que  fût  ce  tribunal 
où  l'on  eût  été  condamné.  Midias  attaqua  fon  arbitre,  &,  ufant  d'artifice ^ 
il  le  fait  condamner  &  diffamer  comme  n'ayant  point  paru  dans  l'avant- 
ft  dernier  mois  pour  rendre  compte  de  fa  conduite  :  Midias  avoit  attendu  le 
dernier  jour  de  ce  mois  qui  appartenoit  en  même-temps  au  mois  aâuel 
&  au  mois  fuivant ,  étant  le  jour  de  l'ancienne  &  de  la  nouvelle  lune , 
jofir  aue  négligent  la  plupart  des  Arbitres^  auquel  ils  ne  croient  pas  qu'on 
leur  lera  rendre  compte  de  leur  décifîon.  Je  finis  l'article  des  Arbitres,  en 
difant  que  même  les  Arbitres  dont  nous  avons  parlé  d'abord ,  étoient  obli-- 
gés  de  rendre  leur  jugement  devant  tout  le  monde ,  dans  un  temple ,  daûr 
une  place ,  enfin  dans  quelque  lieu  public. 


L 


Moyens  divers ,  employés  par  les  partieî. 


Es  moyens  qu'em pi o voient  «es  parties  pour  faire  valoir  leurs  droits; 

pour  accufer  ou  pour  fe  juftifier ,  étoient  des  écrits ,  des  aveux ,  des  dépo- 
rtions de  témoins ,  des  préfomptions ,  des  induâions ,  des  propodtions  fai- 
tes de  mettre  un  efclave  à  la  torture ,  de  fe  tranfporter  dans  un  pays ,'  d^ 
prêter  ferment ,  de  jurer  fur  la  tête  de  fes  enfans  et  des  perfonnès  les  plus 
chères.  Dans  le*  caufes  pour  meurtre ,  le  ferment  étîùit  forcé  :  on  obligeoir 
l'accufateur  &  l'accufé  de  jurer  fur  eux-mêmes  avec  imprécation ,  l'un  qu'il 
ii'accufoit  pas  fans  fujet ,  l'autre  qu'il  n'étoit  pas  coupable  du  meurtre.  Onr 
faifoit  fur-tout  beaucoup  ufage  de  témoins  dans  le  -barreau  d'Athenes« 
Tome  VI  Ggj 
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Les  Quarante  Citoyens  du  Bourg. 

X^Es  Quarante  étoient  des  Juges  fubalrcrnes  qui^  répandus  dans  Im 
Bourgs ,  terminoient  les  moindres  procès ,  pour  batteries  de  peu  de  çonfë- 
quence ,  &  pour  les  fomnle^  qui  ne  pafToient  point  dix  drachmes  :  cMcoient 
des  efpeces  de  Conimiiraij'es<'/uges  de  Quartier. 


.•  •» 


L  y  avoit  deux  fortes  dMrbitres  ;  des  Arbitres,  choifîs  par  les  parties; 
xquels  elles  confentoient  de  s^en  .rapporter  pour  finir  leurs  querelles.  On 


Arbitres. 

I 

aux(^ 

ne  pouvoir  appeller  de  la  fcntence  de  ces  Arbitres,  il  fallbit  s'en  tenir  à 
ce  qu'ails  avoierit  prononcé  ;  il  exiftoit  là^defTus  une  loi  expcefle  citée  dans 
Démofthene  :  les  parties  en-pouvoiem  prendre  un  feul  ou  plufieurs  à  leur 
volonté.  L'autre  efpece  d'Arbitres  étoient  choifîs  par  le  fort;  chaque  tribu 
en  fournilToit  quarante-quatre,  ce  qui  fâifoit  en  tout,  y  ayant  dix  tribus-. 
Quatre  cens  quarante  Juges  ;  ces  Arbitres  ne  dévoient  pas  avoir  moins  dé 
(oixante  anss  il  faUoit  que  leurs  mœurs  fulTent  intègres  &  leur  conduite 
irréprochable  ^  U  y  a  toute  apparence  qpe  dans  chaque  caufe,un  desxiua*- 
tre  cens  quarante  Arbitres  Jugeôît  feul.  On  tiroit  au  fort  les  cau^  fur.Jèf'* 
quelles  ils  dévoient. prononcer^  -4f  %  ne  pdùypient^  fous  peine  dé  d^âa<« 
mation,  refiifet  celle  qui  leur  étoit  échue  parole  fort  :'îl  leur  étoit  enjoint 
par  la  loi,  de  prêter  ferment  avant. de  juffer;  ils  ne  tenoient  féance  que 
jusqu'au  coucher  du  foleil  ;  fi  l'accufé  ou  le  défendeur  n'avoit  point  paru 
dans  ce  temps  ^^^il^  pou  voient  le  condamner  par  défaurJ  II  parott  qu'ils 
avoient  ua  .  lieu  marqué  pour  tenir  leur  feance  fuivant  la  trt^'ardont  ils 
épient.  Ôti  pouvoït  appeller  de  leur  fentence  à  des  Tribunavix  fupériéurs  ; 
Hs  renvoyoient .  fouvent  eux-mêmes  les  parties  à  ce»  Tribunaux,  &  li*- 
vroient  aux  Magiftrats  toutes  les  pièces  du  procès .  Hans  une  efpece  de 
vafe  qui  étoit  fermé  &L  fcellé.  On  leur  faifoit  rendre  compte  de  leui^  î|ér 

Suions  à  la.  fin  de  chaque  année,  dans  le  courant  de  l'a  vant-dçrnier  mois  : 
[i  étoient  diffamés,. $^ils  étoient  convaincus,  d'avoir  prononcé:  par' fiiveur 
ou  par  intérêt,  ou  Vils  ne  fe  préféntbient  point  tous  les  jours  dû. pois 
qif'ils  dévoient  retîdre  compte.  ..,:,•..' 

Tous  les  réglemensque  nous  vêtions. d'expofer  au  fujet  des  Arbitrés  éliis 
par  le  fort ,  avoient-ils  lieu  pour  les  arbitres,  choifis  librement  par  le$  par* 
ties  ?  Je  n'ai  rien  trouvé  fur  cet  objet  qui  fixé  mes  idées  ;  je  vais  fiâfarder 
quelques  conjeâures  d'après  ce  que  jai  lu  dans  Démoflhene.  Je  croîs 
qu'en  général,  tes  Arbitres  qu'on  ehoififfoit  fimpîement  parmi  fes.àmiç. 
pàritii  ceux  que  l'on  connoifloît',  ou  enfin  parmi  dés  hommes  qui  pajOoiépt 
pour  être  judicieux ,  jufles,  éclairés,  remplis  de  probité  &  de  Vertu',  n'^ 
toient  pas  aflreints  à  toutes  les  formalités  gênantes  des  autres  Arbitres  ; 
qu'on  ne  pouvoit  pa$  les  pourfuivre  juridiquement ,  ni  les  obliger  à  rendre 

compte. 


^9 
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•  •  •  ^ 

que  la  véritable  liberté  confifte  à  dépendre  de  la  juflice  &  de  la  raifoA 
,-^^  t. -/i?,! — :/r :^  ^Jx.^uK —  légiflateur  i 

reconnue  : 
point  qu'avant  lui ,  ra  urece  ait  eu  ae  Loix  écrites.  Il  en  pvt^ 
blia  dont  l'extrême  févérîré,  favorable  par  avance  à  la  doftrine  des  Stoï<- 
ciens ,  puniflToit  de  mort  la  plus  légère  faute ,  comme  le  jJlus  énorme  for- 
fait* Les  Loix  de  Dracon  écrites  ^  felpn  Démade,  non  avec  de  Pcncré^- 
mais. avec  du  iang,  eurent  le  fort  des  chofes  violentes.  EUes  ftrrent  abro- 
gées péu-à-peu  par  le  non-ufage,  &  leur  excefHve  rigueur  conduire  à  rim- 
punité.     Voyc^  Dracon. 

Le  péril  de  retomber  dans  le  premier  défordre,  fit  recourir  à  de  noB^ 
velles  précautions  :  on  vouloir  relâcher  le  frein  de  la  crainte ,  non  pa^  le 
fompre  ;  on  jetta  les  yeux  fur  un  des  plus  fages  &  des  plus  v^tueux  per- 


principale  appli 

Philpfophie  &  fur-tout  à  la  partie  de  cette  fcience  qu'on  appelle  politi^ 
que,  &  qui  s'occnpe  de  Tart  de  gouverner.  Il  accepta  la  corBitiiflion  pé- 
nible de  régler  fa  ville  par  de  bonnes  loix  :  n^ofant  pas  toufchep  k  de  cer- 
tains maux  qui  lui  paroifïbient  plus  forts  que  tous  les  reniedes,  ni  ïieui> 
ter  dé  front  d^uiciens  préjugés  qu'il  eût  été  impoffibte  de  détruire,  il  ne 
pirbpofa  que  les  changerhens  qu'il  crut  pouvoir  'perfuader'i  fes  citoyens 
par  hi  voie  de  la  mibn,  ou  leur  faire  accepteur  par 'le  poids  de  l'aucorité^ 

:  la  jul- 
doniiéeé 

jfôie|nt  capables  de  'recevoir.  Il  abolit  tdutes  iei-  Loix  de  Dracim-,  ^esLcepti 
.'celfes  qui  ^  éfbient^^coïkre  les  meurtriers.  -  •.'.:;.    ;:,.'; 

II  fit  graver  les  Loix  civiles  &  politiques  fur  âûipitGts  ^6*boi^qiia- 
dr^ngulaires  qui  tournoient  fur  un  axe  ;  &  fur  d'autres  pièces  de  bois 
triangulaires,  les  Loix  touchant  les  facrlficatures  publiques  &  d^autres  ob- 
jets pareils  ;  celles-ci  furent  placées  dans  te  portique  rpyal.  Les  autres  âkps 
le  Pryrahie.    V  »  ^  ?    '  ^:.     '        •  -. -l^  _-^    * 


ques  articles. 

m 

Diffcnntcs  Loix  de  Solôn  y^ut  Jhht  connoUrc  refprit  de  ce  LégiJlatàuK' 

Olon  permit  à  tout  le  monde  d'époufer  la  querelle  de  quiconque   att- 
rait été  outragé  ^  de  fgjrts  ^ç  h  prtmietr^em  ptnxYok  pourfuivrë  Se  ôefe 
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trc  en  ju(!ice  celui  qui  avoît  commis  l'excès  :  pir  cette  ordonnance,  il 
vouloir  accoutumer  Tes  Citoyens  a  fentir  les  maux  les  uns  des  autres  » 
comme  membres  d'un  feul  oc  même  corps. 

Par  une  autre  loi ,  ceux  qui  dans  les  différens  publics  ne  prenoient  au^ 
cun  parti,  &  attendoient  le  fuccès  pour  fe  déterminer,  étoient  déclarés 
infâmes ,  condamnés  à  un  bannifTemènt  perpétuel ,  &  à  perdre  tous  leur;» 
biens.  Sblon  avoir  appris  par  une  longue  expérience  &  de  profondes  ré- 
flexions ,  que  les  riches ,  les  puiflfans ,  les  perfonnes  fages  même  &  les  gen« 
de  bien ,  font  ordinairement  les  plus  réfervés  à  s'expofer  aux  inqonvénien$ 
<jue  les  diflfentions  Se  les  troubles  peuvent  caufer  dans  la  Société,  &  que 
le  zèle  du  bien  public  les^  rend  bien  moins  vifs  pour  le  défendre,  que  la 
paffîon  des  faâieux  ne  les  rend  ardens  pour  le  détruire  :  que  le  bon  parti 
le  trouvant  ainH  abandonné  par  ceux  qui  pourroient  lui  donner ,  par  leur 
réunion ,  plus  de  poids ,  d'atitorité  &  de  force ,  devient  foible  contre  Tau-. 
dace  &  la  violence  d'un  petit  nombre  de  méchans. 

Le  même  Légiflateur  ordonna  que  les  mariées  qui  nMtoient  pas  filles 
uniques ,  héritières  des  biens  paternels ,  ne  porteroient  à  leurs  maris ,  ou- 
tre la  dot  qui  leur  étpit  donnée»,  ou  qui  dcvoit  leur  revenir,  (a)  qut 
trois  robes  &  quelques  meubles  de  peu  de  valeur  :  car  il  ne  vouloir  pas, 
dît  Flutarque  ,  que  le  mariage  devînt  un  trafic  &un  commerce  d'intérêts; 
Mais  Qu'il  fût  regardé  comme  une  fociété  honorable  pour  donner  des  fu- 
jets  à  rEtat,  pour  vivre  enfemble  agréablement,  pour  fe  témoigner  une 
Confiance  &  une  tendreffe  réciproques.  Avant. Solon,  il  n'étoit  point  libre 
de  tefler  ;  les  biens  du  mourant  alloient  toujours  aux  perfonnes  dç  la  &• 
mille  :  il  permit  de  donner  tout  à  qui  l'on  voudroit,  quand  on  étoit  fan» 
enfimsf,  préférant  ainfi  l'amicié  à  la  parenté,  le  choix  à  la  néceflité  &  à 
là  contrainte ,  &  rendant  chacun  véritablement  maître  de  fon  bien,  par  la 
liberté  qu'il  lui  laifToit  d'en  difpofer  à  fon  gré.  Il  n'autorifa  pourtant  pas 
indifféremment  toutes  fortes  de  donations  ;  il  n'approuva  que  celles  qu'on 
avoir  iàites  librement ,  fans  aucune  violence ,  fans  avoir  l'efprit  aliéné  Si 
corrompu  par  des  breuvages ,  par  des  charmes ,  ou  par  les  attraits  Se  les 
careffes  d'une  femme  :  perfuadé ,  avec  juftice ,  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
d'être  féduit  &  d'être  forcé ,  il  mcttoit  au  même  rang  la  flrprife  &  la 
•^orce  ,  la  volupté  &  la  dôuleui* ,  comme  des  moyens  qui  peuvent  également 
len  impofer  à  la  raifon  ,  &  captiver  la  liberté. 

Il  diminua  la  récompenfe  de  ceux  qui  remporterodent  la  viâoire  dans 
les  Jeux  Iflhmiques  &  dans  les  Olympiques,  en  la  fixant  pour  les  pre- 
miers à  cent  drachmes  (50  livres,)  &  pour  les  féconds  à  cinq  cens  drachmes 
{  250  livres)  :  il  trouvoit  que  c'écoit  une  chofe  honteufe  de  donner  ii  des 


— ^ 


■  (tfVNous  avons  ajouté  ces  ihots,  outre  la  dot  qui  leur  étoit  donnée  ^  ou  qui  devoît  Itur 
revenir^  on  «n  rerra  la  raifon  parla  fuite,  lorfque  oous parlerez dcft  dotlC^  dej  nmkztfk 
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que  la  Téritablç  liberté  confifte  à  dépendre  de  la  juflice  &  de  k  raî/oÂ^ 
Cet  heureux  aflujetciflrement  ne  pouvoir  s'établir  que  par  un  légiflateur  ; 
elle  choifit  Dracon  ^  perfbnnâge  d'une  fagefle  &  d'une  probité  reconnue  : 
on  ne.  voit  point  qu  avant  lui,  la  Grèce  ait  eu  de  Loix  écrites.  II  en  piï* 
blia  dont  l'extrême  févérîré ,  favorable  par  avance  à  la  doéirine  des  Stoï^ 
ciens ,  puniflbit  de  mort  la  plus  légère  faute ,  comme  le  jJîus  énorme  for- 
fait- Les  Loix.de  Dracon  écrites^  félon  Démade,  non  avec  de  Pencré^J 
niais. avec  du  fang,  eurent  le  fort  des  chofes  violentes.  Ettes-fiTrent' abfo^ 
gées  peu-à-peu  par  le  non-ufage,  &  leur  exceflîve  rigueur  conduîllt  à  nm-> 
punité.     Voyc^  DRACON. 

Le  péril  de  retomber  dans  le  premier  défordre,  fit  recourir  à  de  noo^ 
velles  précautions  :  on  vouloit  relâcher  le  frein  de  la  crainte,  non  ]>atf  It 
rompre  î  on  jetra  les  yeux  fur  un  des  plus  fages  &  des  plus  vertueux  per* 
fônnages  de  fonfiecle-,  je  yeux  dire  Solon,  à  qui  fés  rares  qualités,  ôt  par» 
iiculiérement  fa  gnmde; douceur,  avoient  acquis  Taffeâion '&  It * vénéradcà 
de  tcAite  la  ville. -Il  ivoir  donné,  fa  principale  application  -  à  Pétùde  de- li 
Fhilpfophie  &  fur-tout  à  la  partie  de  cette  fcience  qu'on  appelle  politi^ 
que,  &  qui  s'occppe  de  l'art  de  gouverner.  I!  accepta  la  corBitiiflioa  pi^ 
aible  de  régler  fa  ville  par  de  bonnes  loix  :  hWant  pas  tôuchei^  4  de  cei^ 
tains  maux  qui  lui  paroifloient  plus  forts  que  tous  les  reniiedes,  ni  Iheufsr 
ter  àt  from  d'anciens  préjugés  qu'il  eût  été  inipoffibte  de  détruire,  tl  ne 
prbpofa  que  les  changerhens  qu'il  crue  pôLiv(>ir  '{^erfùaderà  fes  citoyens 
par  ht  voie  de  la'taifon,  ou  leur  faire  acceptcfr  par 'le  poids  <ie' l'autolicé'^ 
en  mêlant  logement,  comme  il  le  difoit  lui-même  ,  la  forcé  avec  4a  )u£^ 
tice.  Auffi ,  quelq^û'un  lui  ayant  demandé  Ci  les  Loix  qu'il  avoir  doiHiées 
aux  Athéniens  étoietit  les  meilleures^  oui ,  dit^il ,  Ibs  meilleiureiioqoHb 
ibi^nt  capai>les  dfe  Tè'cevbir.  H  "abolit  toutes  1^^  Loix  de  DracdA-,  eacoep^ 
celfes  qnî-érbiènt^^èoîitre  les ^mcurtriéi^.  ^    >    ':     -^  :  '  :  ^    :  :'.    :  cTf*!.    ^ 

II  fit  graver  les  Loix  civiles  &  politiques  -  fur  dô^' pièces  ^e  ^lK)î^>i|inH 
dr^ngulaires  qui  tournoient  fur  un  axe  ;  &  fur  d'autres  pièces  de  do» 
triangulaires ,  les  Loix  touchant  les  facrlficatureî  publiques  &  d^autres  ob« 

Î'  ets  pareils  ;  celles-ci  furent  placées  dans  te  jportique  rpyal.  Lts  autres  Stos 
e  Pryrahie.- '  .  •    -    ■•         *'■   ^'    '  ^''r  r\  r-   •.:._    V'-  ■-- •'-'^  .y^ 

Nol£s  pe  réjpétetotis  pOLS  cfdqnt  néUf  ^v"^^  déjaT  dit  de^  Loi»  de  Sbttk 


ques  articles. 


Diffcnntcs  Loix  âc  Solén  y^^ui  font  CQhnoUrc  refont  d€  ce  LégiJlatûiK'} 

S-   ■  ■  ■     •    -•  ♦       i*       -   .  .  î.i 

OlON  permit  à  tout  le  monde- d'épbùfpr  la  querelle  de  quiconque  au?* 
roit  été  xMtragé  ^'d«  forts  ^ç  Iç  prtmtef  ^eiti  pbuvmt  pourfuivrb  Se  mef^ 
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cîde  :  ccmfme  on  lui  en  demandoit  la  raifon,  il  répondit  qu'il  lui  fem- 
bloit  Que  faire  des  loix  &  fiatuer  des  peines  contre  un  crime  inconnu  & 
înoui  jufques-là ,  c'eût  été  Penfeigner  plutôt  que  de  le  défendre. 

Il  £iut  maintenant  entrer  dans  quelques  détails ,  comme  je  Pai  annoncé  i 
je  parlerai  d'abord  des  formes  à  obferver  pour  abolir  une  Loi  ancienne ,  ou 

Îour  en  établir  une  nouvelle;  enfuire  tles  Loix,  pour  les  mariages,  des 
.oix  concernant  les  filles  ,  les  femmes ,  &  le^  enfans  mâles  jufqu'àr  ce 
qu'ils  fuflcnt  infcrits  fur  le  regiftre  des  Citoyens  ;  des  Loix  pour  les  tutel- 
les ,  pour  l'adoption ,  pour  les  teftamens\  pour  les  fuccelHons  &  pour  le 
Commerce. 

Formes  â  obferver  pour  abolir  une  Loi  ancienne  ^  ou  pour  en  établir  uni 

nouvelle. 


N 


Ous  avons  parlé  fuffifamment^  ci-dcflus,  du  Sénat  des  cinq -cens: 
nous  avons  dit  que  dans  le*cours  de  chaque  Prytanie  ,  qui  duroit  trente  cinq 


révifioû  des  Loix.  Si  le  Peuple,  fur  la  propofition  qui  lui  en  étoit  faite, 
^ouloit  abolir  quelques-unes  des  Loix  exiftantes ,  les  Frytanes  afiignoient  la 
troifieme  affemblée,  dans  laquelle  le  Peuple  examinoit  de  nouveau  û  la 
loi  devoit  être  rejettée  :  les  Prytanes  lui  demandoient  dans  cette  troifieme 
âffemblée ,  à'il  vouloit  élire  les  Nomorhetes  ,  ou  Légiflateurs  qui  étoient  aa 
nombre  de  mille  &  un ,  &  ne  pouvoient  être  pris  que  parmi  les  Juges 
Oui  avoient  prêté  le  ferment  Héliaftique.  Voy.  Héliée.  C'étoient  eux  qui 
décidoient  en  dernier  reflbrt  &  fans  appel,  fi  la  Loi  devoit  être  rejettée^ 
c'étoit  devant  eux  qu'on  plaidoit  pour  cet  objet.  La  Loi  étoit  attaquée ,  par 
iin  ou  plufieurs  Citoyens  ;  elle  étoit  défendue  par  cinq  perfonnes ,  qu'on 
élifbit  dans  la  première  âffemblée,  fous  le  nom  de  Syndics,  &  dont  la 
charge  confiftoit  proprement  à  être  les  Avocats  de  la  Loi ,  qu'on  vouloit 
abroger.  Lorfqu'on  vouloit  établir  une  Loi  nouvelle,  celui  qui  la  portoit, 
devoit  la  propofer  au  Sénat  avant  la  première  afiemblée  ;  fi  le  Sénat  l'ap-* 

Îirouvoit,  onlafaifoit  lire  par  un  greffier  dans  la  première  âffemblée.  Dans, 
'intervalle  entre  cette  première  âffemblée ,  &  la  troifieme ,  l'Auteur  de  la 
Loi  devoit  la  faire  afficher  devant  les  flatues  des  dix  héros ,  qui  avoienc 
donné  leurs  noms  au  dix  tribus  d'Athènes,  &  en  remettre  une  copie  au 
greffier,  qui  en  faifoit  de  nouveau  la  ledture  dans  l'affemblée  du  Peuple. 
Le  jour  de  la  troifieme  âffemblée,  le  Peuple,  fur  le  rapport  des  Prytanes^ 
élifoit,  s'il  le  jugeoit  à  propos,  les  Nomothetes  qui  décidoient  fouverai- 
nement ,  fi  la  Loi  nouvelle  feroit  établie.  La  première  attention ,  que  de* 
voit  avoir  celui  qui  portoit  une  Loi  nouvelle ,  étoit  d'examiner  fi  elle  n'é- 
'  toit  point  cqopraire  à  quelqu'une  des  Loix  epflantes  i  car  daos  ce  cas ,  il 


y 


422  A  T  H  E  N  E  S. 

Athlètes  &  h  des  Lutteurs ,  gens  non-feulement  inutiles ,  mais  dangereux  &. 
leur  patrie ,  des  récompenfes  confidérables ,  (ju'il  falloic  réferver  à  ceux  qui 
itiouroient  à  la  guerre  pour  le  fervice  de  leur  pays ,  &  donc  il  école  juilc 
de  nourrir  &  d'clever  les  en&ns^  dans  refpérance  qu^'ils  fuivroient  un 
jour  l'exemple  de  leurs  percs. 

Afin  de  mettre  en  vigueur  les  arts ,  les  métiers ,  &  les  manuÊiflures ,  il 
chargea  le  fénac  de  l'Aréopage  du  foin  d'informer  des  moyens  dont  cha- 
cun fe  fervoit  pour  fubfifter ,  &  de  punir  ceux  qui  menoient  une  vie  ci- 
five.  Outre  cette  première  vue  de  faire  fleurir  les  arts  &  les  métiers ,  Téta^ 
blilfement  de  cette  loi  étoit  fondée  fur  deux  autres  raifpns  encore  plus  im^ 
portantes.  Premièrement  Solon  confidéroit  que  ceux  qui  n'ont  rien  &  ne 
travaillent  pas  pour  gagner  de  quoi  vivre ,  font  préparés  à  employer  tou- 
tes fortes  de  voies  injuftes  pour  en  avoir  ^  que  le  befoin  de  lubiiner  les 
difpofe  aux  malverfations ,  aux  rapines ,  aux  artifices ,  aux  fraudes  ;  ce  qui 
forme  dans  le  fein  de  la  République  une  école  de  vices,  &  y  entre- 
tient un  levain  qui  ne  manque  pas  de  s'étendre  &  de  corrompre  peu-à- 
peu  les  mœurs  publiques.  En  fécond  lieu,  les  plus  habiles  dans  l'arc  de 
gouverner  ont  toujours  regardé  ces  hommes  ennemis  du  travail ,  comme 
une  troupe  dangereufe  d'efprits  inquiets,  avides  de  nouveauté^»  toujour» 
prêts  aux  féditions  ^  aux  troubles,  intéreffés  aux  révolutions  dç  yÈcac 
qui  peuvenc  feules  changer  leur  ficuation.  Ce  font  couces  ces  vues  qui  por^ 
terent  Solon  à  déclarer  par  la  loi  dont  nous  parlons,  qu'un  fils  ne  fèroic 
pas  tenu  dç  nourrir  fon  père ,  s'il  ne  lui  avoir  fait  apprendre  aucua 
métier. 

Il  difpenfoic  du  même  devoir ,  les  enfans  nés  d'une  courtifane  :  car  A 
eft  évident,  difoitril,  que  celui  qui  méprife  ainfî  l'honnêteté  &  la  fain^^ 
reté  du  mariage ,  n'a  pas  en  vue  la  fin  légitime  qu'on  s'y  doit  propofer^ 
mais  n'a  fongé  qu'à  affouvir  fa  paflion  ;  s'étant  donc  fatisfait  lui-même  » 
il  ne  s'eft  réiervé  aucun  droit  fur  ceux  qui  font  venus  de  ce  commerce  , 
^  dont  il  a  rendu  la  viç ,  au(Q  -  bien  que  leur  naiffance  ^  un  opprobre 
éternel. 

Il  étoit  encore  défendu  par  les  loix  de  Solon,  de  dire  du  mal  des  morts  » 
parce  que  b  Religion  porte  à  tenir  les  morts  pour  facrés  ,  la  juflice  k 
épargner  ceux  qui  ne  font  plus ,  la  politique  à  ne  pas  fouf&ir  que  les  hai- 
nes (oient  éternelles.  Il  étoit  aufli  défendu  de  dire  aucune  injure  à  perr 
fonne  dans  les  temples  ,  dans  les  lieux  où  fe  rendoit  la  juflîce,  dans  lee 
affemblées  publiques ,  &  aux  théâtres  pendant  les  jeux  :  car  de  ne  pou* 
voir  être  nulle  part  maître  de  fa  colère ,  c'eft  l'effet  d'un  naturel  trop  io« 
docile  ^  trop  ef&éné  ;  comme  de  la  retenir  en  tout  temps  &.  en  toutp 
occafîon ,  c'efl  une  vertu  au-deffus  des  forces  humaines ,  ôc  une  perfeâion 
réfervée  à  la  Loi  Evangélique.  — -  - 

Cicéron  obferve  que  le  Légiflateur  d'Athènes,  dont  les  réglemens  étoiene 
^pre  ep  viguj^ur  dç  fop  temps ,  Q'avoit  fait  aucune  loi  contre  le  parrir 
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général  :  nous  allons  nous  occuper  de  quelques  lolx^   en  parriculier.  Par* 
tons  d'abord  des  loix  pour  les  mariages. 
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Loix  pour  les  mariages.  Loix  concernant  les  filUs  &  Us  femmes. 


ECROPS,  Roi  d'Athènes  y  fut  le  premier  qui  fournît  le  mariage  à  de« 
loix,  &,qui  ordonna  que  chaque  Citoyen"  eût  fa  femme  :  dans  la  fuite ^ 
il  ne  fut  pas  même  permis  à  un  Citoyen  d'époufer  une  étrangère,  m  à 
une  Citoyenne  d'époufer  un  étranger.  La  Poligamie  étoit  défendue ,  ex- 
cepté dans  des  cas  urgens ,  ou  à  caufe  de  la  rareté  des  Citoyens ,  ou  parce 
que  la  République  fe  voyoit  épuifée  de  Peuple  après  quelque  défaite  con- 
sidérable. Le  mariage  éroit  permis  entre  les  fnBms  du  même  père;  mais 
non  entre  les  enfans  de  la  même  mère.  C'étoit  un  grand  déshonneur 
pour  les  deux  époux  de  fe  féparer,  à  moins  quMls  n'eulTent  les  raifons  les 

fûûs  fortes  :  fi  c'^étoit  le  hiari  qui  renvoyoit  fa  femme ,  il  étoit  obligé  de 
ui  rendre  fa  dot ,  ou  de  lui  en  payer  la  rente  ;  fi  c'étoit  la  femme  qui 
vouloit  quitter  fon  mari ,  elle  ne  pouvoit  le  faire  fans  en  avertir  l'Archonte  j 
&  fans  lui  préfenter  une  requête ,  où  étoienc  détaillés  tous  fes  griefs. 

Je  n*ai  vu  nulle  part  qu'il' fallût  le  confentement  d^s  parens  pour  que  les 
enBins  mâles  fe  mariaflcnt,  &  fuppofe  que  ce  confentement  fût  requis,  à 
quel  âge  ils  pouvoient  s'en  pafler.  Une  fille  ne  pouvoit  jamais  fe  marier  de 
ton  chef;  il  falloir  qu'elle  eût  le  confentement,  ou  dé  fon  père  bu  de  fon 
frère;  ou  fi  elle  n'avoir  ni  père  ni  frère,  un  des  parens  lui  fervoit  de  tu- 
tetir ,  &  elle  ne  pouvoit  fe  marier  fans  fon  confentement  :  une  femme  mê- 
me qui  n'étoit  plus  fous  la  puifTance  de  fon  mari,  ou  parce  que  ce  mari 
étoit  mort,  ou  parce  qu'il  l'avoit  répudiée,  ou  parce  qu'elle  l'avoit  aban- 
donné, ne  devenoit  pas  maitreffe  d'elle-même;  elle  tomboit  dans  une 
efpece  de  tutelle  ,  comme  fi  elle  eût  été  encore  fille  :  fon  mari  quelque- 
fois la  léguoit  en  mourant  avec  une  dot.  Lorfqu'un  père  laiflbit  une  ou 
plufieurs  fuies  avec  ou  fans  fuccefTîon ,  dans  le  premier  cas  ,  le  plus  pro- 
che parent  pouvoit  revendiquer  la  pupille  ou  une  des  pupilles  avec  fa 
fuccedion,  mais  il  ne  pouvoit  revendiquer  Tune  fans  l'autre.  Dans  le  fe« 
cond  cas  ,  le  même  parent  étoit  obligé  d'époufer  la  pupille  ou  une  des  pu- 
pilles ,  ou  s'il  ne  l'époufoit  point,  il  étoit  tenu  de  la  marier  &  de  lui 
fournir  une  dot  fuivant  fes  rev'eaus  ;  s'il  y  avoir  plufieurs  parens  au  mê- 
me degré,  &  qu'aucun  ne  voulût  époufer  la  pupille,  ils  contribuoient  cha- 
cun powr  leur  part  à  fa  dot.  Si  un  mari  pouvoit  léguer  fa  femme  en  mou- 
rant, à  plus  forte  raifon  un  peie  pouvoit  léguer  fa  fille  ou  fes  filles  avec 
une  dot  ou  avec  leur  fuccelfion.  Nous  avons  dit  plus  haut,  d'après  Plutar- 
que ,  que  Solon  ordonna  que  les  mariées  ne  porceroient  à  leurs  maris  que 
trois  robes  &  quelques  meubles  de  peu  de  valeût;  jnais  cette  loi  a  befoin 
d'explication.  Il  eft  certain,  fur-tout  d'après  Ic^  plaidoyers jde  Démofthene, 
qu^on  donnoit  une  dot,  même  aux  filles  qui  n'étoient  pas  uniques ^  miis 
Tome  VI.  H  h  h 
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falloir  dvaot  tout  demander  Tabrogation  de  la  Loi  ancienne,  \  laquelte 
on  fubfticueroit  Tautre,  On  couroit  des  rifques  en  propofant  une  Loi  nou-^ 
velle ,  OH  pouvoir  être  cité  ^  &  accufé  devant  le  Peuple ,  comme  ayant  porté 
une  Loi  nuifible  à  la  République  ^  ou  contraire  aux  Loix  reçues  ;  lî  oh  étoît 
condamné/ la.  Loi  étoit  abrogée^  &  on  fubifToit  une  peine  :  on  ne  pou^ 
voit^éanmoins  être  condamne  que  dans  le  terme  d'un  an ,  à  compter  di^ 
jour ,  ou  l'on  avoir  porré  la  Loi  ;  après  l'an  révolu  ^  la  Loi  pouvoir  encore 
être  attaquée ,  mais  fon  Aureur  ne  pouvoir  erre  recherché.  De  rour  ce  q9e 
nous  venons  de  dire,  on  peur  conclure,  que  le  Peuple  feul  éroir  Souve- 
rain Légiflateur,  puifqu'il  dépendoir  de  lui  de  nommer,  ou  de  ne  pa< 
nommer  des  Nomorhetes,  pour  abolir  ou  pour  établir  des  Loix;  aucune' 
Loi  nouvelle  devoir  être  propofée  d'abord  au  Sénar ,  &  enfuite  au  Peuple 
qui  élifoir  des  Nômothetes,  pour  qu'elle  fur  reçue  ou  rejettée.  Nous  av6h% 
déjà  obfcrvé,  qu'il  falloir  diftiriguer  les  Nômothetes ,  des  Thermotheres..Le^ 
Thefmorheres  étoienr  fix  des  neuf  Archonres ,  qui  étoîcnr  propremenr  le» 
Gardiens  &  les  Confervareurs  des  LoIx  :  leur  principale  fbnâion  éroit  de 
les  examiner  avec  (bin  chaque  ann^e  ;  s'ils  en  rrouvoienr  qui  fufTenr  oppo« 
fées  enrre  elles,  ou  qui  euilenr  éré  mifes  au  nombre  des  Loix,  fans  eoi 
é^re  réellemenr ,  ils  devoienr  rravailler  à  corriger  ce  défordre  ;  ils  faifoienc 
afficher  les  Loix  où  its  avoienr  remarqué  quelqu'un  de  ces  défaurs  ;  les 
Pryranes  convoquoienr  l'aflemblée  du  Peuple ,  les  Proëdres  ou  Fréfidens  en 
expofoienr  le  fujer ,  l'Epiftàre  oii  chef  des  Préfidenrs ,  fàifoir  décider  \  la 
pluraliré  des  fufFrages,  quelles  éroienr  les  Loix  qu'on  fbumerrroir  au  juse« 


rour  le  Peuple ,  n'en  euffenr  décidé  autrement  en  donnant  leurs  fuf&ages 
par  fcrutin.  Il  eft  beaucoup  parlé  dans  Démofthene ,  des  loix  portées  avant 
&  depuis  Euclide ;  cet  Euclide  fut  Archonte,  immédiatement  après  l'expul- 
(ion  des  Trente ,  il  faut  favoir  que  Solon  n'avoit  porté  fes  loix  que  pour 
cent  ans  :  une  année  environ  après  l'Archontat  d'Euclide  ,  un  nommé  Dior 
clés ,  porta  '  une  loi  par  laquelle  toutes  les  loix  ,  portées  avant  Euclide , 
lorfque  la  République  étoit  libre ,  qu'elle  n'étoit  dominée  par  aucune  puîf- 
fance  illégitime  ,  dévoient  être  ratiHées  pour  toujours  ;  par  rapport  à  celles 


fait  marquer  qu'elles  n^auroient  force  que  depuis  tel  temps.  Quant  \ 
tous  les  afles  des  Trente  qui  avoient  précédé  Euclide ,  il  avoir  été  or- 
donné par  le  Peuple  qu'ils  fçroienr  infirmés ,  regardés  comme  nuls  &,  non* 
avenus. 

Tour  ce  que  nous  venons  de  dire   des   formes  à  obferver   pour  abolir 
l)pe  ipi  ancienne  ^^  |ou  pour  ep  érablir  une  nouvelle ,  regarde  les   loix  en  . 

général 
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Citoyens -de ' fa  curie;  on  les  fatfoit  infcrire  fur  un  regiftre,  on  immoloit 
tine  viorne  dont  on  partageoit  les  chairs  à  ceux  qui  étoienc  préfens  :  cette 
cérémonie  fe  faifoit  le  troiiieme  jour  des  fètes  Apaturiennes.  Si  les  Citoyens 
de  la  curie  croyoient  que  Tenfant  n'étoit  pas  légitime  ^  ne  s'en  rapportaht' 

f^as   au  ferment  du  père ,   ils  décidoient   entre   eux\  &  prononçoient  que 
'en&nt  ne  devoir  oas  être  reçu  dans  la  curie  :  on  pouvoir  les  attaquer  en 
juflice  fur  leur  refus  de  recevoir  l'enfent,  &  montrer  qu^ils  avoient  eu  tort- 
de  foupçonner  fa  légitimité.   Si  quelqu'un   difputoit  à  Penfant  d'être  de  U^ 
curie  ou  on  le  préfentoit,  il  pouvoit  retirer  la  viâime  de  Tautel ,  &  alors 
il  couroit  les   rifques  d'un  procès  qu'on  étoit  en  droit  de  lui  intenter.  A 

3uatbrze  ans  commençoît  l'âge  de  puberté;  on  éroit  pour  lors  au  nombre 
es  Ephebes.  Deux  anîs  après  l'âge  dé  puberté^  étoit  une  épocjue  intérêt 
faute  :  je  ne  fais  pas  fi  tous  les  jeunes  Athéniens  étoîént  majeurs  à  cet* 
âge,  &  cenfés  hommes;  mais  on  peut  l'afTurer  de  ceux  qui  étoient  pu- 
pilles, de  ceux  qui  n'ayant  pas  de  père  étoient  fôûs  la  puifTance  de  tuteurs. 
Démofthene  perdit  fon  père  à  fept  ans,  il  fut  dix  ans  en  tutelle î  &  après 
les  dix  ans,  prenant  la  lobe  virile  il  attaqua  Tes  tuteurs  pour  malverfatioh 
dans  la  tutelle.  Il  eft  probable  que  ceux  qui  avoient  leur  père  n'étoieht 
majeurs  ^  leurs  maîtres ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  difpofer  de  leurs  biens  qu'à 
^ingt  jans;'ç'étoir  alprs  qu'ils  étoient  infcrits  fur  le  regiftre  des  hommes, 
fur  le  regiftre  des  Citoyens,  fur  le  regiftre  du  Bourg  dont  étoit  leur  pcre  : 
on  leur  faifoit  prêter  ferment  ;  &  c'étoit  en  vertu  de  cet  aôe  public  & 
folemnel  qu'ils  devenoient  Citoyens  &  membres  de  l'Etat.  ' 

Nous  avons  paflé  une  époque  qui  n'eft  pas  a  néeliger,  c^cft  l'âge  de 
dix-huit  ans ,  auquel  âge  les  Ephebes  étoient  infcrits  mr  le  regiftre  des  jeU^ 
nés  Athéniens  conftitués  à  la  garde  des  Frontières  :  ils  rcmpliflbient  cett^ 
fonâion  pendant  deux  ans ,  jufqu'à  la  vingtième  année  :  favoir  fi  en  leuf 
mettant  les  armes  à  la  main ,  on  leur  faifoit  prêter  le  ferment  cité  dan^ 
quelques  Auteurs ,  fous  le  nom  de  ferment  des  Ephebes ,  ou  fi  ce  ferment 
ëtoit  celui  qu'on  prétoit  à  vingt  ans  ;  c'cft  ce  que  je  ne  puis  décider. 
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Loix  pour  les  Tutelles^ 


_  O  u  S  venons  de  dire  que  les  enjfans  mâles ,  qui  avoient  perdu  leur 
père,  étoient  en  tutelle  jufqu'à  l'âge  de  feize  ans;  qu^  cet  âge  ils  faifoient 
rendre  compte  à  leurs  Tuteurs.  Les  Loix  &  les  Juges  étoient  toujours  fa- 
vorables aux  Pupilles  ;  &  cela  devoir  être,  puifque  la  juftice  doit  fur-tout 
protéger  la  foiblefle  :  ils  étoient  mis  fous  la  proteâion  de  l'Archonte ,  qui 
leur  nommoit  des  Tuteurs  quand  leur  père  n'en  avoir  point  nommé  dans 
fon  teftament.  On  faifoit  rendre  un  compte  exaft  des  Tutelles  ;  il  y  avoir 
cependant  des  règles ,  pour  que  les  Tuteurs  ne  fuflent  pas  trop  inquiétée. 
Lorfque  les  comptes  étant  débattus,  on  avpii  fait  avec  eux  un  accommo- 
dement, on  ne  pouvoit  guère  revenir  à  les  pourfuivre  en  juftice  :  on  ne 
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outre. cette  dot,  or  y  ajoutoit  des  robes  &  quelques  meubles.  Or  Solôi^ 
voulant  réprimer  le  luxe ,  ordonna  qu'on  ne  pourroit  ajouter  à  la  dot  que 
trois  robes  &  quelques  meubles  de  peu  de  valeur.  C'efl-l^,  je  penfe^  & 
Samuel  Petit  penfe  de  même ,  le  vrai  fens  de  la  loi  de  Solpn  citée  par 
Flutarque.  On  ne  pouvoir  toucher  à  îa  dot  d'une  femme,  &  fi  le  mtaJL 
avoit  contraâé  des  dettes,  te  débiteur  ne  pouvoit  faifir  la  dot  delà  fetnr* 
me,  qui  avoît  droit  de  la  retirer  &  de  la  mettre  à  couvert. 

Les  adultères  étoieni  iiréquens  chez  les  Grecs,,  quoiqu'ils  n'y  fuilênt 
pas  fans  punition^  Une  \6t  de  Soton  permettoit  de  tuer  un  adultère  pris 
en  flagrant  délit  :  les  adultères  riches  pouvoient  fe  racheter  de  la  peine 
qu'ils  méritoient  y  moyennant  une  fomme  d'argent  \  tes  pauvres  fubifloienc 
une  peine  in£imante^  Cçlui  qui  gardoit  fa  femme  furprife  en  adultère ,  (e 
déshonoroit.  Il  étoit  défendu  aux.  femmes  adultères  d  entrer  dans  les  rem* 
pies  publics  ;  fi  elles  le  faifoient ,.  on  pouvoit  les  infulter  impunément ,  ar* 
racher  leur  parure,  les  maltraiter  de  paroles  &  même  d'aéHons,  pourvu 
qu'on  ne  les  bleflat  point  :  on  ne  regardoit  comme  fils  légitimes  que  ceux 
qui  étoient  nés  d'un  père  Citoyen  &  d'une  mère  Citoyenne  :  les  autres 
étoierit  bâtards  n'ayant  aucun  droit  à  la  fucceflipn ,  &  ne  pouvant  parties 

Eer  ni  aux  titres ,  ni  aux  privilèges  de  Citoyen.  Ils  s'affembloient  dans  un 
eu  d'Athènes  nomme  le  Cynofarge  ;  c'étoit  là  qu'on  examinoit  s'ils  étoient 
vraiment  fils  de  ceux  qu'ils  difoient  leurs  pères.  On  nomnuHt  l'enfanc 
dix  jours  après  fa  naifTance  \  on  faifoit  un  facrifice  fuivi  d'un  feftin»- 
Avant  de  parler  des  différens  regiftres  fur  lefquels  étoient  infcrits  les  jeu» 
nés  Athéniens ,.  il  faut  dire  un  mot  de  toutes  les  divifions  du  peuple 
d'Athènes, 

Loix  concernant  les  Eqfans  mâles ,  jufqu^à  et  qu^lTs  fujfcnt  infcrits  fur  /Ses 

Tjcgijlri^  des  Citoyens. 


J-jE  peuple  d'Athènes  étoit  divifé  lo,  en  Tribus  ou  tiers  de  tribu;  2*.  en* 

Bourgs  ;  3^  en  Curies  ou  Faroifies.  Suivant  Harpocration ,  il  devoit  y  avoir 

trente  curies  ^ .  puifqu'il  y  avoit  dix   tribus ,  &  que  chaque  tribu  renfer- 

moit  trois   curies.  Enfin  les  curies    fe  fubdivifoient  en  trente  familles.  It 

paroît  que  les  Citoyens  des  curies  avoîent  des  noms  particuliers.  DémoC* 

thene,  dans  fon  plaidoyer  contre  Nééra,  nomme  Brytiades,  les  Citoyen» 

de  la  curie  dont  étoit  un  nommé  Phraftor,  auquel  Etienne  avoit  fait  épou- 

fer  une  fille  de  Nééra^  Les  trente  familles,    qui  compofoient  les  curies^ 

avoient  des   facrifices  communs  qu'ils  faifoient  i  certains  Dieux.   Il  faut 

difiinguer  dans  les  vingt  premières  années  des  jeunes  Athéniens ,  plufieurs 

époques  qu^l  n'èft  pas  facile  de  marquer.  Après  avoir  comparé  les^  divers 
tel  '  ■       '  -        ..  - .      -   ^  -         .    -^ .      ^ 
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gérs,  qu'il  n'étoît  point  .permis  d'adopter.  Ni  les  éfclaves,  ni  les  femmes, 
ni  les  enfans,  ne  pouvoienc  tefter  :  on  ne  pouvoit  difpofer  de  fa  for* 
tune  par  teftamenc ,  qu^à  Page-  de  vingt  ans.  Un  père  léguoit  ordinaire* 
ment  une  dot  à  fa  fille ,  lorfqu'il  laifToit  des  fils  ;  s^il  n^en  léguoit  pas  ^ 
il  eft  certain  qu^il  lui  en  étoit  dû  une^  fuivant  retendue  de  la,  fortune. 
laiffêe;'mais  j'ignore  &  je  n^ai  vu  nulle  parc  comment  cette  dot  étoic 
réglée  I  ni  fur  quoi  elle  devoit  être  prife» 
La  matière  de  cette  Succeflion^   m'a  paru  un  peu  embrouillée,    il  n^eft 

Eas  facile  de  l'éclaîrcir  :  voici  cependant  ce  qui  m'a  femblé  le  plus  pro- 
able,  après  avoir  bien  examiné  &  conféré  les  pafTages  des  Orateurs  qui 
en  ont  parlé.  Lorfqu'im  citoyen  mouroit,  laifTant  des  enfans  mâles,  ils 
partageoiem  tous  également  fa  fuccefTIon  \  s^il  laiffoit  des  enfans  mâles  & 
lèmeiles ,  les  mâles  partageoient  de  même,  feulement  ils  étoient  obligés 
de  remettre  à;  leurs  ixEurs ,  une  certaine  dot  pour  leur  mariage  :  s^il  ne 
laiifoit  que. des  filles,  les  plus  proches  parens  pouvoient  revendiquer  la. 
fucceflîon  ;'  mais  il  falloit  qu'ils  revendiquaffent  les  filles  avec  la  fucceflion  ^ 
ils  ne  pouvoient  revendiquer  Tune  fans  l'autre  :  s^il  ne  laifToit  ni  filles^ 
ni  garçons  y  {^%  frères  ou  fœurs ,  les  enfans  ou  petits  enfans  de  fes  frereit 
ou  fœurs ,  héritoient  de  fes  biens ,  de  façon  que  les  mâles  avoient  tou-* 
jours  l'avantage  :  s^il  ne  lui  refloit  ni  frère ,  ni  fœur,  ni  neveu  y  ni  nieee, 
dans  aucune  génération ,  les  ct)ufins  &  enfans  de  fes  coufins,  héritoient 
de  lui ,  les  mâles  ayant  toujours  la  préférence,  La  proximité  du  côté  des 
femmes,  ne  s'étendoit  pas  au-delà;  {^^  arrière- petits  coufins ,  du  côté  de 
ià  mère ,  n'étoient  pas  cenfes  proches  parens  ;  s'il  n'exifloit  ni  coufins  ^ 
si. enfans  de  coufins,  ni  du  côté  de  fon  père,  ni  du  côté  de  fa  mère, 
alors  les  feuls  plus  proches  parents ,  du  côté  de  fon  père ,  héritoient  de  fa 
fiMtune  \  ^eux  du  côté  de  la  mère  étoient  exclus^. 

léoix  pour  le  Commerce^ 

JLi  E  commerce  eft  un  échange  d'effets  pour  d'autres  effets  ou  d'effets  quel- 
conques pour  des  pièces  de  métal  auxquelles  on  a  attaché  un  certain  prix. 
Les  principales  prôduéHons  de  l'Attique  étoient  l'argent,  les  figues  &  les 
olives.  Les  Athéniens  avoient  fur  le  Mont-Laurium  des  mines  d'argent  très- 
fécondes  ;  un  grand  nombre  de  particuliers  faifoient  valoir  ces  mines  au 
nom  de  l'Etat  dont  ils  les  tenoient  à  ferme  :  il  y  avoir  des  loix  particulie» 
reç  pour  cet  objet ,  dont  il  efl  parlé  dans  Démoflhene,  Le  territoire  d'A- 
thènes n'étoit  point  très-fertile  en  blés,  mais  outre  le  miel  du  Mont-Hy- 
mette  qui  étoit  renommé ,  il  produifoit  beaucoup  d'olives  &  de  figues.^  On 
ne  pouvoit  pas  difpofer  à  fa  volonté  des  produaions  de  fes.  terres,  ni  les 


tranfporter  où  l'on  vouloir  :  il  y  avoit ,  par  exemple ,  des  loix  qui  défeti 
Soient  y  fous  les  peines  les  phis  rigoureufes ,  de  tranfporter  hors  de  l'Atti 
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ue ,  les  olives  &  les  figues.  Ce  feroit  une  erreur ,  pour  le  dire  en  pêfi» 
ant  j  de  croire  que  les  particuliers  ont  un  droit  abfblu  fur  leurs  propriétés  : 
en  nous  réuniflant  avec  d'autres  hommes ,  nous  avons  fait  avec  la  fbcîété 
une  efpece  de  paâe  tacite  par  lequel  nous  nous  engageons  à  lui  rendre 
des  avantages  pour  ceux  que  nous  en  retirons.  Tous  les  membres  d^un  Etat  na 
font  pas  cultivateurs  ;  lès  uns  font  marchands ,  les  autres  commerçans ,  d'au-* 
très  artifans,  d^autres  laboureurs  &  cultivateurs.  Les  particuliers  qui  vendent» 
qui  commercent ,  qui  vivent  de  quelque  art  ou  métier  |  ont  un  droit  réel  fur 
le  produit  du  travail  ou  des  fonds  de  ceux  qui  labourent  &  qui  cultivent;  ils 
ont  droit  d'exiger  d'eux  leur  fubfiftance^  puifqu'ils  leur  fbumiilènt  des  vôte« 
mens ,  &  les  autres  chofes  commodes ,  utiles  ou  néceifaires.  N'ayant  au** 
cune  autorité  fur  eux,  ils  ne  peuvent  pas  leur  aller  demander  eux-mêmes 
de  quoi  fe  nourrir ,  ni  leur  fitire  rendre  compte  de  leurs  produâîons  ;  mais 
le  gouvernement  qui  s'occupe  de  l'intérêt  de  tous ,  doit  veiller  2i  ce  que 
tous  les  membres  dé  la  fociété  fe  prêtent  de  mutuels  fecours,  fe  procu- 
rent des  avantages  réciproques;  il  doit  obliger,  par  exemple,  les  fabou- 
reurs  &  les  cultivateurs,  non  à  échanger  avec  tels  ou  tels  le  produit  de 
leur  travail  ou  de  leurs  fonds  ;  mais  à  en  vivifier  le  corps  de  la  fociété 
parrielle  dont  ils  font  membres ,  &  dont  l'Etat  prend  en  main  les  intérétf« 

Je  reviens  à  mon  fujet.  Quoique  le  territoire  d'Athènes ,  comme  j'ai 
dit,  ne  fut  pas  fertile  en  grains,  ayant  de  bons  ports  &  une  bonne  ma- 
rine ;  elle  y  fuppléoit  par  le  commerce  fur  mer  ^  elle  tiroit  beaucoup  de 
bled  de  l'Hellelpont ,  oc  furtout  du  Bofphore.  Il  y  avoit  des  loix  pour  ce 
commerce  :  on  infligeoit  les  dernières  peines  à  quiconque  fiiifoit  le  com- 
merce de  bled  pour  un  autre  port  que  pour  celui  d'Athènes,  &  afin  d'en-^ 
courager  les  dénonciations ,  on  adjugeoît  au  dénonciateur  la  moitié  des  e& 
fets  dénoncés.  On  ne  croyoit  pas  devoir  abandonner  la  fubfiftance  du  peu- 
ple à  l'incertitude  des  évenemens  ,  au  caprice  ou  à  l'avidité  des  commer- 
cans  \  perfuadés,  pour  tout  le  refte,  que  la  liberté  eft  l'ame  du  commerce  ^ 
les  Athéniens  penfoient  qu'ils  dévoient  la  reflreindre  &  Taffervir  à  de  cer- 
taines règles  pour  une  denrée  de  première  néceflité  :  il  y  avoit  peine  de 
mort  pour  tout  homme  qui  acheteroit  plus  qu'une  certaine  mefure  de  bled  , 
plus  de  cinquante  mines  ou  muids  ;  tant  on  redoutoit  le  monopole  ,  tant 
on  étoit  attentif  à  l'empêcher,  &  févere  à  le  punir. 

Les  loix  étoient  favorables  aux  conimerçans  fidèles  :  quiconque  dénon- 
çoit ,  accufoit ,  inquiétoit  fans  raifon  des  commerçans ,  pouvoir  être  pour- 
lïiivi  au  criminel ,  cité  devant  les  Tefniothetes  &  traîné  en  prifon  ;  fi  Pac- 
cufateur  n'obtenoit  pas  la  cinquième  partie  des  fuffrages ,  ou  s'il  fe  défîf* 
toit  de  fon  accufation  ,  il  étoit  condamné  à  payer  mille  drachmes  au  tré- 
for.  On  donnoit  fix  mois  de  l'année  aux  commerçans  pour  leur  procès ,  de- 
puis la  fin  de  Novembre  jufqu'au  commencement  de  Juin  ,  &  on  leur  &ifoit 
prompte  juftice  avant  ce  terme  ;  on  avoit  attentioa  qu'ils  ne  fuficnt  point 
arrêtés  pour  leur  départ. 


ATHENES.  4JC 

La  façon  la  plus  ordinaire  de  faire  valoir  fon  argent  éroît  de  le  placer 
fur  des  vaifleaux ,  de  le  prêter  à  des  commerçans  à  un  certain  intérêt  & 
à  de  certaines  conditions  :  on  faifoit  en  préfence  des  témoins  &  on  de- 
pofbit  chez  un  tiers  le  billet  qui  marquoit  cet  intérêt  &  ces  conditions. 
Non-feulement  il  n'étoit  pas  permis  à  un  commerçant  d'Athènes  de  tranf- 
porter  du  bled  &  quelques  autres  marchandifes  dans  un  autre  port  que 
dans  celui  d'Athènes;  il  étoit  même  défendu  de  prêter  fon  argent  à  un 
commerçant  infraâeur  de  la  loi  ;  (i  on  le  lui  prêtoit  ^  on  fe  rendoit  com- 
plice de  fon  infraction  ^  on  étoit  dans  le  cas  de  fubir  une  peine ,  $i  on 
ne  pouvoir  obtenir  aâion  du  Ma^iftrat  contre  fon  débiteur.  Dans  le  com- 
merce fur  mer  ,  on  pouvoit  prêter  ,  félon  les  règles ,  de  deux  façons , 
pour  voyager  depuis  Athènes  jufqu'à  une  ville  défignée,  &  depuis  cette 
ville  jufqu'à  Athènes;  ou  feulement  pour  voyager  depuis  Athènes  jufqu'à 
une  ville  marquée,  jufqu'à  Rhodes,  par  exemple*  En  prêtant  fur  un  vaif- 
feau ,  on  entroit  dans  toutes  les  pertes  qu'il  faifoit ,  dans  tous  les  rifques 
qu'il  couroit ,  foit  dans  les  tempêtes ,  foit  de  la  part  des  Pirates.  L'emprun- 
teur étoit  obligé  de  mettre  fur  le  vaiflèau ,  en  marchandifes ,  le  double  de 
Fargent  qu'il  avoit  emprunté.  Ces  marchandifes,  qu'il  devoir  échanger  pour 
d'autres ,  étoient  le  gage  de  la  créance,  audi  bien  que  celles  qu'il  rapportoit  en 
échange ,  &  que  le  prêteur  pouvoit  faidr  fi  oa  ne  lui  rendoit  pas  fon^ 
argent  avec  les  intérêts. 

Il  y  avoit  des  intérêts  illicites  interdits  par  la  toi ,  it  y  en  avoir  qu'elle 
permettoit  &  qu'elle  autorifoit  :  l'intérêt  de  l'argent  fe  marquoit  par  mois» 
On  diftinguoit  deux  fortes  d'intérêts ,  celui  qu'on  tiroit  de  l'argent  prêté 
fur  terre  &  celui  que  produifoit  l'argent  prêté  fur  un  vaifleau;  ceuii-ci 
n'étoit  pas  fixé ,  it  étoit  plus  ou  moins  confidérable ,  fuivant  que  la  navi* 
gation  étoit  plus  ou  moins  périlleufe ,  fuivaot  qu'on  avoit  ftipulé^fqu^ 
telle  ville  feulement ,  ou  jufqu'à  telle  ville ,  &  depuis  cette  ville  jufqu'à 
-  Athènes. 

Il  eft  parlé  dans  les  Auteurs  de  quatre  autres  fortes  d'intérêts  ;  celui 
d'une  obole  chaque  mois  par  drachme ,  ou  le  fixieme  denier  ;  car  fix 
oboles  font  une  drachme;  celui  du  troifieme  denier,  ou  de  deux  obolç» 
par  drachme  chaque  mois  :  celui  d'une  drachme  par  mine  chaque  mois 
ou  par  cent  drachmes  (  la  mine  valoir  cent  drachmes);  douze  drachmes 
par  cent  drachmes  chaque  année ,  c'étoit  l'intérêt  le  plus  ufité  du  temps 
de  Démofthene  ;  enfin  l'intérêt  par  année  de  quatre-vingt-feîze  pour  ux 
cens ,  ou  de  feize  pour  cent ,  huit  oboles  par  mine  chaque  mois.  Les  deux 
premiers  intérêts  paroiffent  exorbitans ,  ils  n'ont  aucune  proportion  avec  les 
deux  autres  -y  je  doute  qu'ils  fufiènt  autorifés  par  la  loi.. 
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Ou  S  n'avons  point  parlé  des  loix  contre  le  meurtre  ^  le  vol^  &e. 
Nous  allons  en  rapporter  quelques-unes  que  Ton  trouve  dans  les  Haran- 
gues de  Démofthene  contre  Ariftocrate  &  Tîmocrate, 

Le  Sénat  de  l'Aréopage  connoifibit  du  meurtre ,  de  l'incendie ,  des  bief- 
fures  faites  de  deflfein  prémédité,  de  l'empoifbnnement.  La  loi  de  Selon 
prononçoit  la  peine  de  mort  contre  le  rheurtre  prémédité  ;  il  étoit  permis 
à  chacun  de  traduire  le  meurtrier  devant  le  Tribunal  de  l'Aréopage,  de 
fe  faiGr  même  de  fa  perfonne  ;  mais  elle  défèndoit  de  le  maltraiter ,  d'exi- 
ger de  lui  de  l'argent,  fous  peine  de  payer  le  double  du  dommage  au^on 
lui  aura  fait  fouffrir.  Il  eft  évident  qu'un  homme  n'eft  réputé  criminel  que 
lorfqu'il  efl  convaincu  &  condamné ,  &  par  conféquent  on  ne  doit  pas  le 
traiter  en  criminel  avant  qu'un  jugement  l'ait  déclaré  tel.  Au(H  quiconque 
ôtoit  la  vie  à  un  meurtrier,  ou  étoit  caufe  qu'un  autre  la  lui  ôtât^  ea- 
couroit  les  mêmes  peines  que  s'il  eût  ôté  la  vie  à  un  citoyen  d'Athè- 
nes. Ceci  regarde  le  meurtre  volontaire,  &  commis  fans  raifon  fujffifante. 
Car  la  loi  de  Solon  établiffoit  diverfes  circonftances  où  il  étoit  permis  de 
cuer,  telles  que  le  cas  de  fa  propre  défenfe,  ou  de  la  défenfe  de  (on  bien 
contre  un  injufte  ravifleur.  Quiconque ,  difoit  la  loi ,  quiconque  pour  dé- 
fendre fon  bien  tuera  fur  le  champ  celui  qui  le  lui  veut  ravir  par  une  vie* 
lence  injufte,  n'eft  pas  coupable  de  meurtre.  Celui  même  qui  tuoic  quel- 

Îiu'un  qu'il  furprenoit  auprès  de  fa  femme ,  de  fa  mère ,  de  fa  fœur ,  de 
a  fille ,  ou  d^une  concubine  qu'il  avoit  prife  pour  Téducation  de  fes  en- 
fans,  n'encouroit  pas  même  la  peine  de  l'exil.  Si  l'on  tuoit  fans  deflein 
quelqu'un  dans  les  jeux»  en  voulant,  non  le  faire  mourir,  mais  feulement 
le  vaincre;  fi  l'on  tuoit  même  un  ami  à  la  guerre,  par  ignorance,  en  le 
prenant  pour  un  ennemi,  on  étoit  renvoyé  abfous  fans  aucune  punition. 

Si  quelqu'un  mouroit  par  violence  chez  un  autre,  les  parens  du  mort 
pouvoient  faire  prendre  les  perfonnes  chez  qui  le  meurtre  s'étoit  commis , 
jufqu'à  ce  qu'elles  fubiffeht  elles-mêmes  un  jugement,  ou  qu'elles  livrafTent 
le  meurtrier  :  ils  pouvoient  en  faire  prendre  jufqu'à  trois ,  mais  pas  au-delà» 

Vcs  Loix  contre  ceux  qui  etoient  coupahles  de  vol^  ou  qui  maltraitoient  leurs 

parens  ,  ou  qui  refufoient  de  fervir. 

X^Es  loix  contre  le  vol  étoîent  féveres,  &  la  peine  de  ce  crime  étcMC 
quelquefois  arbitraire;  quelquefois  même  capitale.  \Jx\  voleur  qui  rendoit 
ce  qu'il  avoit  pris ,  étoit  condamné  à  payer  le  double  :  s'il  ne  le  rendoic 
pas,  il  payoit  le  décuple ,  &  en  outre  fubiflbit  une  peine  affliâive  telle  que 
le  Juge  l'imporoit  à  fa  volonté.  Cet  arbitraire  étoir  un  vice  dans  la  Légifla- 
tion.  Jamais  la  loi  ne  doit  livrer  un  homme,  quel  qu'ail  foit,  à  la  merci 
dun  autre.  Celui  qui  avoit  été  volé,  concluoit  fouvent  lui-même  à  la  peine 

alHicHve 
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affliôive  :  autre  vice  :  le  particulier  léfé  peut  exiger  des  dommages  &  inté- 
rêts; mais  pour  ce  qui  efl  d^une  peine  affliâive  ou  infamante,  elle  ne 
peut  être  impofée  que  par  la  loi  qui  eil  une  volonté  générale ,  &  non  par 
aucune  volonté  particulière,  ni  celle  du  Juge,  encore  moins  celle  de  la 
partie  léfée ,  qu^on  peut  toujours  foupçonner  de  caprice  ,  ou  de  pafïïon ,  &c. 

Si  quelqu^un  voloit  pendant  le  jour  plus  de  cinquante  drachmes,  on  poU';- 
voit  le  traîner  devant  les  Ondecemvirs.  Si  quelqu'un  voloit  pendant  la 
nuit  quoique  ce  fCit ,  on  pouvoit  le  tuer ,  le  bleffer  en  le  pourfuivant ,  ou 
fi  Ton  aimoit  mieux,  le  traîner  devant  les  Ondecemvirs,  Un  voleur,  con- 
vaincu d'un  larcin  pour  lequel  il  méritoit  d'être  traîné  devant  les  Onde- 
cemvirs, ne  pouvoit  chercher  à  fe  tirer  d'affaire  en  payant  une  fomrac, 
fans  encourir  la  peine  de  mort  par  cette  feule  propofition.  Tout  vol  dans 
le  Lycée»  dans  l'Académie,  ou  dans  le  Cynofarge  »  comme  d'un  habit» 
d'un  vafe ,  ou  même  de  quelqu'autre  chofe  de  moindre  prix ,  étoit  puni  de 
mort,  ainfi  que  le  vol  d'un  effet  d'une  valeur  au-deffus  de  dix  drachmes ^ 
commis  dans  les  ports  ou  dans  les  gymnafès» 

Quelqu'un  convaincu  d'avoir  maltraité  fes  parens ,  d'avoir  refufé  de  ferr 
vir,  oi|  d'être  entré,  contre  la  défenfe  des  loix,  dans  un  lieu  qui  lui  étoit 
interdit ,  étoit  mené  devant  les  Ondecemvirs  :  ceux-ci  s'afluroient  de  fa  per- 
ibnne  &  le  faifoient  comparoître  devant  les  Juges.  Il  pouvoit  être  accufé 
ar  un  Citoyen  quelconque.  S'il  étoit  convaincu,  les  Juges  le  condamnoient 

une  peine  afRiâive  ou  pécuniaire.  S'il  étoit  condamné  à  une  amende ,  il 
reftoit  en  prifon  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  payée. 

Nous  ne  pouflèrons  pas  plus  loin  cet  extrait  des  Loix  d'Athènes.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'en  rapporter  une  qui  les  confirmoit  tou« 
tes ,  &  qui  caraâérife  d'une  manière  particulière  l'efprit  du  Légiflateur  : 
c'efl  celle-ci  »  nul  décret  du  Sénat  ou  du  Peuple  ne  prévaudra  fur  l'auto* 
rite  de  la  loi.  «c  Voilà  le  defpotifme  légal ,  c'eft-à-dire  l'empire  abfolu  de 
la  loi  à  laquelle  tout  doit  être  foumis. 
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ET  TE  allégorie  fatyrique  &  politique  eft  l'ouvrage  d'un  des  plus 
'^  favans  hommes  de  la  Grande-Bretagne.  Le  Chancelier  Bacon ,  en  y  cen- 
trant quelques  vices  de  l'Adminiftration  Angloife ,  y  efquiffe  lé  plan  d'uùe 
police  (âge  &  avantageufe  au  bien  de  l'humanité. 

Il  fuppofe  un  armateur  qui  faifant  voile  pour  le  Japon  &  la  Chine ,  fe 
trouve  tout-à-coup  affailli  par  des  vents  contraires  ^  pouilë  dans  une  mer 
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inconnue,  &  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Après  avcûr  erré  ptufîeurs 
jours  ^  fans  tenir  de  route  certaine ,  Téquipage  découvre  enfin  une  petite 
ville  très-bien  bâtie  ^  &  qui  paroifToit  très-enjo4ivée  du  côté  de  la  mer.  On 
(é  mit  auiTi-tôt  en  devoir  d^y  aborder^  mais  àt%  gens  de  la  ville  qui  .fe 
montrèrent  fur  le  rivage  avec  des  baguettes  à  la  main,  firent  %ne  à  ce& 
étrangers  de  sVrêter ,  fans  néanmoins  pouffer  aucun  cri ,  ni  fe  lervir  en« 
vers  eux  d^aucune  autre  marque  de  barbarie. 

Ce  contre-temps  alarma  nos  voyageurs  :  ils  raîfonnoient  entre  eux  fur 
ce  qu'ils  feroient,  lorfqu'ils  virent  paraître  dans  une  petite  barque  un  hom- 
me qui  leur  préfenta  une  pancarte  en  parchemin  ^  fur  laquelle  ils  turent 
avec  furprife  une  défènfe  e^tpreffe  d'aller  pTus  avant  &  de  mettre  pied  à 
terre.  '  L'Emîffaire  leur  dit  cependant  que  s'ils  avoient  befoin  d'eau  douce  |^ 
de  vivres  &  de  médicamens  pour  -les  malades ,  ils  n'avoient  qu'à  le  mar- 
quer par  écrit ,  &  que  les  haoitans  fatisferoient  avec  plaiûr  à  tous  les  de-* 
voirs  que  Thumanité  leur  infpiroit* 

Nos  voyageurs  profitant  de  la  pcrmîfîîon  qui  leur  étoît  accordée ,  expo- 
ferent  leur  déplorable  fituation ,  oc  le  befoin  qu'ils  avoient  d'être  fecourus. 
Leurs  prières  turent  favorablement  accueillies.  Au  bout  de  quelques  heures,^ 
ïïs  virent  reparoître  un  homme  qui  avoit  l'apparence  d'un  Magiflrat  ^  cou- 
vert d'une  robe  de  camelot  bleu  &  d'une  tunique  verte.  Il  leur  demanda 
d'abord  s'ils  étoient  Chrétiens,  leur  donnant  à  entendre  que  dans  ce  cas^ 
il  leur  feroit  permis  de  venir  à  te^re ,  pourvu  que  chacun  d'eux  jurât  par 
les  mérites  du  Sauveur  y  qu'ils  n'étoient  pas  des  Pirates ,  &  qu'ils  n'avoient 
répandu  le  fang  humain  ni  par  droit  ni  par  violence.  Nos  voyagrârs  f»- 
tisfirent  avec  empreffement  à  cette  queflion ,  &  au  ferment  qu'an  exige» 
d'eux.  Alors  on  fe  mit  eti  devoir  de  les  conduire  à  terre  y  &,  ils  furent 
logés  dans  une  maifon  uniquement  deflinée  aux  étrangers.  C'étoit  un  fo- 
})erbe  édifice  ^  très-fpacieux ,  bâti  de  briques  &  orné  de  fenêtres  bien 
proportionnées.  Leur  conduâeur  les  mena  d'abord  dans  une  falle  afiez 
riante ,  placée  au  haut  de  l'efcalier.  Après  les  y  avoir  laide  repofer  quel- 
ques intlans ,  il  Ibuleva  un  peu  fon  bâton ,  comme  c'efl  l'ufage  du^-  pays  ^ 
lorfqu'on  annonce  les  ordres  des  Magiflrats  fupérieurs  ^  &  leur  tint  ce  dif* 
cours  :  »  Je  vous  déclare  que  la  coutume  de  cet  Etat  ordonne,  qu'après 
»  aujourd'hui  &  demain  qu'on  vous  accorde  pour  le  tranfportde  vos  mala- 
»  des ,  vous  vous  teniez  enfoncés  dans  cette  maifon  pendant  trois  jours  i  mais 
»  ne  vous  troublez  point ,  &  ne  penfez  pas  pour  cela  qu^on  vous  ait  mis 
»  en  prifon.  Croyez  plutôt  que  cet  ordre  ne  vous  eft  donné ,  qu'afin  que  vous 
»  ayez  le  temps  de  reprepdre  vos  cfpri^s  &  de  vous  remettre.  Vous  ne  man- 
9  querez  de  rien,  a 

Cet  ordre  put  d'abord  intimider  nos  voyageurs  ;  mais  il  ne  les  décou*^ 
ragea  pas.  On  leur  tint  exaâement  parole,  &  toutes  les  promeffes  du  Ma* 
giftrat  furent  réalifées  à  leur  égard.  Les  trois  jours  de  repos  expirés,  nos 
voyageurs  reçurent  la  vifite  d'un  homme  qu'ils  n'avoient  pas  encore  vu  ^ 
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&  qt?k  Con  habillement  ils  prirent  pour  un  Eccléfiaftique.  C'ëtoit  en  effet 
le  Direâeur  de  la  maifbn  des  étrangers.  Il  s'y  étoit  rendu  pour  donner 
Tes  fecours  aux  nouveaux  hôtes ,  &  pour  examiner  par  lui-*meme ,  fi  rien 
ne  leur  manquoit.  Après  quelques  complimens  de  part  &  d'autre,  la  con* 
verfation  tomba  fur  la  manière  dont  nos  voyageurs  avoient  fait  la  décou* 
verte  de  Plfle  ;  &  après  qu'ils  eurent  fatisfait  là-dedus  la  curiofité  de  ce 
vertueux  Eccléfiaftique,  ils  prirent  occafiôn  de  lui  faire  quelques  demandée 
tonchaut  les  mœurs ,  les  toutumes  &  Us  usages  de  fon  pays.  Tout  ce 
qu^ls  en  apprirent ,  les  pénétra  d'étonnement  &  d'admiration.  Ils  furent 
que  ce  pays  fe  nommoit  la  Nouvelle  Atlantide,  &  que  la  Religion  de 
Jefus-Chrîft  y  avoit  été  apportée  d'une  manière  toute  miraculeufe.  Cette 
Ifle,  autrefois  très-commerçante  &  très*fréquentée ,  avoit  tout*à-coup  ceflë 
de  l'être ,  par  là  défenfe  qu'avoit  faite  un  ancien  Monarque  d'y  admettre 
des  étrangers.  Ce  Prince  avoit  mûrement  confidéré  que  l'ide ,  par  la  bont^ 
&  la  fèrrilité  de  fon  terroir ,  pouvoit  fe  paffer  aifément  du  fecours  des  Nat- 
tions voifines  ;  que  la  flotte  &  les  autres,  vaifleaux  de  l'Etat  s'exerceroient 
(uffifamment  en  les  occupant  feulement  à  tranfporter  les  denrées  &  les 
autres  chofes  nécefiaires  d'un  port  à  l'autre.  Perfuadé  enfin  que  fon  Royau* 
me ,  parvenu  alors  au  plus  haut  de^ré  de  bonheur  &  de  prolpérité ,  pouvoit 
en  décheoir  de  mille  manières,  fans  qu'on  pût  prefque  imaginer  un  feul 
moyen  de  le  rendre  plus  floriffant,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de 
perpétuer ,  autant  que  la  prudence  humaine  le  permet ,  le  bonheur  préfent 
dont  il  jouiffoit.  Ce  fut  donc  dans  cette  vue  qu'entre  plufieurs  Loix  fbnda^ 
mentales ,  il  en  établit  une  qui  défendoit  l'entrée  du  Royaume  aux  étran* 
gers.  9>  Il  efl  vrai ,  ajouta  l'Eccléfiaflique ,  comme  par  manière  de  réflexion^ 
»  que  les  Chinois  ont  depuis  long-temps  une  Loi  qu'ils  obfervent  encore  , 
1»  laquelle  a  un  certain  rapport  à  celle-ci  ;  mais  cette  Loi  ne  produit  chez 
»  eux  qu'un  effet  fort  méprifable ,  6c  ne  fert  qu^  les  rendre  curieux ,  igno^ 
9  rans ,  craintifs,  mal-adroits.  Notre  Légiflateur  au  contraire  apporta  à  la 
»  fienne  des  tempéramens  qui  mettent  une  grande  différence  entre  l'une  Sc 
9  l'autre.  « 

En  effet ,  ce  fage  Prince  établît  pour  fondement  de  fa  légiflation  ,  que 
tous  les  droits  de  l'humanité  feroient  confervés  en4eur  entier ,  à  l'égard  des 
étralijgers ,  &  qu'ils  jouiroient  dés  privilèges  &  des  fondations  établies  pour 
les  foùlager.  Voulant  joindre  enfuite  la  politique  à  l'humanité»  &  nç  ju* 
géant  pas  qu'il  convint  ni  à  celle-ci  de  retenir  les  étrangers  malgré  eux  ^ 
ni  à  celle-là  de  leur  laiffer  la  liberté  de  publier  les  fecrets  de  Tifle  ,  il 
imagina  un  expédient  qui  fut  que  ceux  des  étrangers  auxquels  on  auroic 
permis  de  prendre  terre  ,  puffent  le  faire ,  &  que  ceux  oui  aimçroienc 
mieux  relier,  reçuffent  de  l'Etat  des  conditions  favorables,  oc  les  moyens 
de  vivre  honnêtement. 

Les  vues  de  ce  fage  Légiflateur  ne  fe  bornèrent  pas  là.  Il  établit  diffé- 
rentes maifons  ou  fociétés ,  toutes  deflinées  à  travatller  au  bien-ôtre  de*r& 

lii  a 


4}6  A  XL  A  N  T  I  D  E    it  l^acorK 

cat.  Celle  qu^on  appellôit  la  Famille  ou  fa  Maifon  de  Salotnon,  s^applK 
quoit  principalement  à  examiner  &  à  contempler  les  ouvrages  fords  des 
mains  du  Créateur.  Dans  les  réglemens  que  ce  fage  Prince  prefcrivit  à 
cette  compagnie,  il  ordonna  que  de  douze  ans  en  douze  ans,  il  partiroit 
de  Tiile  deux  vailFeaux  pour .  divers  endroits  de  la  terre ,  dans  chacun  def* 
quels  il  y  auroic  trois  confrères  de  la  Maifon  de  Salomon ,  avec  ordre  de 
rapporter  tout  ce  qu^ils  aiûroient  remarqué  touchant  les  affaires  de  l'Etar 
des  lieux  oii  ils  aborderoient.  Il  leur  étoit  enjoint  fpéciakmeot.dWfêrver 
tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  Sciences,  aux  Arts^  aux  Manufiiâures^ 
d'examiner  avec  foin  les  inventions  nouvelles  ^  &  de  fe  charger  à  leur  re- 
tour de  toute  forte  de  livres,  d'inflrumens  &  d'échantillons.  Ces  vaiflèaux 
Xl'étoient  embaraflës  d'aucune  forte  de  marchandifes.  Une  ample  provifioft 
de  vivres ,  &  de  grofles  fommes  d'argent  deftinées  à  faire  les  emplettes  oo 
à  récompenfer  les  gens  dont  on  pouvoit  avoir  befoin  ^  en  faiibient  toute 
la  charge.  Les  navires  remettoient  à  la  voile,  dès  que  les  membres  de  la 
fociété  étoient  arrivés  dans  le  pays  où  ils  dévoient  féjourncr,  jufqu^  ce 
qu'on  les  allât  reprendre. 

.  Ce  détail  furprit  finguliérement  nos  voyageurs.  Ils  auroient  bien  voulu 
apprendre  comment  on  empêchoit  les  Mariniers  de  fe  faire  connoltre  dans 
les  lieux  où  ils  abordoient  ;  par  quel  art  ceux  qui  defcendoient  fe.  tenoient 
à  couvert,  fous  le  nom  de  quelqu'autre  Nation  ;  en  quel  endroit  les  vaii^ 
féaux  prenoient  terre  en  chaque  pays  ,  &  en  quel  ordre  un  voyage  fuccé* 
doit  à  un  autre  par  rapport  aux  différens  lieux  ;  mais  toutes  ces  chofes 
étoient  un  fecret  d'£tat,  &  quelques  tentatives  que  fiffent  nos  voyageurs 
pour  fatisfàire  leur  curiofîté  à  ce  fujet,l'Ëcclé(iafiique  refufa  d'éclaircir  leurs 
quedions. 

Ce  n'efl  pourtant  pas  que  tes  habitans  de  la  Nouvelle-Atlantide  ne  s*ap« 
pliquàfTent  au  commerce  ;  mais  ils  ne  h  faifoient  pas  pour  gagner  de  Tor  ^ 
de  l'argent ,  des  pierreries  »  des  parfums  ,  ni  aucune  autre  marchandife  maté- 
rielle ;  c'étoit  pour  acquérir  la  première  des  créatures  de  Dieu,  qui  efl 
la  lumière,  &  pour  y  participer  en  quelque  coin  de  la  terre  qu'elle  fe 
découvrit. 

Fendant  le  féjour  que  nos  voyageurs  firent  à  Benfalem ,  Capitale  de  la 
Nouvelle- Atlantide ,  ifs  tâchèrent  de  lier  connoiflance  avec  quelques-uns 
des  plus  confidérabtes  de  la  ville.  Ils  découvrirent  en  eux  tant  de  dou** 
çeur ,.  de  fincéricé  &,  une-  inclination  ù  forte  à  obliger  les  étrangers ,  que 
peu  s'en  fallut  que  charmés  de  leurs  manières  careflantes ,  ils  n'oubliaflent 
ce  qu'ils  avoient  laiflë  de  plus  cher  dans  leur  patrie.  Un  jour  deux  des 
principaux  furent  invités  à  une  cérémonie  que  les  habitans  du  pays  nom<* 
ment  entr'eux  :  la  Féu  de  la  Famille.  Rien  n'étoit  plus  conforme  à  la  loi 
naturelle  que  cette  fête  ;  rien  n'étoit  plus  pieux  ni  plus  digne  de  vénéra-* 
tion  ;  ell^  prouvoit  d'une  manière  admirable  la  bonté  de  ce  peuple.  Il 
a*efl  permis  par  les  Loix  du  Royaume  de  Eure  la  Fût  de  Famille^  qu'à  ua 
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homme  qui  pendant  fa  vie  voyoit  en  un  même  temps  trente  de  Tes  def« 
cendans ,  vivans  &  âgés  de  plus  de  trois  ans.  Cefl  le  public  qui  fait  toute , 
la  dépenife  de  cette  lete.  Deux  jours  auparavant ,  le  Tirfun  ou  père  de  fit* 
mille  9  prie  deux  de  k^  amis  de  fe  trouver  avec  le  Magiftrat  de  Tendroic 
^ans  fa  mailon  ^  où  s'afTemblent  les  perfonnes  des  deux  kxts  qui  compo- 
st fa  famille.  Ces  deux  jours  fe  pafTeat  à  tenir  confeiK  Le  Tir  fan ,  (es 
Amis ,  le  Magiftrat  s'appliquent  à  procurer  le  bien  de  la  maifon  \  on  ter* 
mine  les  qiiisreUes  &  les  procès  sW  y  en  a  ;  on  cherche  des  expddiens 
pour  tirer  de  la  mifere  ceux  de  la  parenté  qui  y  font  tombés  ;  &  l'on 
trouve  toujours  moyen  de  les  fecourir  &  de  leur  fournir  une  honnête  fub« 
fiflance.  Si  Tamour'de  la  débauche  ou  de  roiHveté  en  a  gagné  quelqu'un^ 
on  lui  réproche  publiquement  Ton  inconduite.  Oa  prend  même  aes  mefu-> 
res  pour  les  mariages  ;  &  Ton  confulce  fur  les  ^i^érens  genres  dp  vie  qui 
peuvent  coi^yenir  à  chacun.  Telles  font  à-peu-^prés  les  matières  dont  on 
traite  ^  &  fur  îefquelles  on  prononce  dans  cette  affemblée  domeftique.  Le 
M^^ftf^t  y  aflifle ,  afin  d^appuyer  de  fon^  autprité  les  ordres  &  les  déci-* 
fions  du  Tirfan ,  &  afin  de  tes  faire  exécuter  de  force ,  s'il  y  avoit  de  la^ 
réfiftance  dans  la  Emilie.  Mais  les  enfans  ont  tant  de  refpeâ  pour  celui  à 
qui  l'ordre  de  la  nature  les  a  fou  mis ,  qu'il  n'arrive  que  très  -  rarement 
qu'on  fo^t  obligé  d'en  venir  à  cette  facheu^  çxtrépe^té.  Le  Tirfan  choiiit 
un  de  fes  enfans,  préférablement  à  tous  les  autres,  pour  demeurer  perpé* 
tuellement  avec  lui;  &  l'on  nomme  cet  en$int*2  le, Fils  dt  la  Vigne. 

Le  jour  de  la  Solemnité«  après  la  célébration  du  Service  Divin  ^  le  Tir« 
fan  s'avance  gravement  vers  une  grande  falle  préparée  pour  la  fête.  Une 
Efhade  élevée  d'une  marche  au-deifus  du  pavé  occupe  le  haut  de  cette 
falle  ^  &  l'on  y  voit  un  fauteuil  adofTé  contre  la  piuraille  &  une  table 
couverte  d'un  tapis.  Il  y  a  au-defTus  du  fauteuil  un  pavillon  de  lierre,  fait 
en  rond  ou  en  ovale.  Des  fils  d'argent  &  de  fin  lin  de  dtver fes  couleurs  ^ 
lient  enfemble  les  branches  qui  forment  le  tiffii  de  ce  pavillon  ,Jequelnefl 
ordinairement  l'ouvrage  de  quelques  filles  de  la  famille.  Il  efl  couvert  par 
le  haut  d'un  raifeau  d'argent  &  dp  fin  lin  délicatement  travaillé  ;  mais  fa^ 
matière  véritable  ed  de  lierre ,  donc  les  amis  dQ  la  famille  ont  coutume 
4'arracher  quelque  branche  ;  après  que  la  céréi^onie  efl  finie. 
.  Le  Tirfan  fe  met  donc  en  route  précédé'  de  tou^  fes  enfans  mâles ,  Se 
fuivi  de  ceux  de  l'autre  fexe.  Si  la  mère  vit  encore ,  elle  aiUfie  fecrete<« 
fnent  à  la  cérémonie  dans  une  loge  grillée  placée  ;, au  côté  droit  du  fau** 
teuil.  Le  Tirfan  feul  eft  affis  ;  le  refle  de  fa  famille  fe  tient  debout  fuc 
f  eftrade  ,  rangé  le  long  des  murailles  ,  félon  l'âge  des  perfonnes ,  fans  dif^ 
tinélion  de  fexe^  &  le  refle  de  la  falle  efl  rempli  d'une  affemblée  norn^ 
breufe  qui  fe  tient  dans  le  refpeâ  &  dans  te  fileoce. 

Lorfque  tout  le  monde  a  pris  fa  place ,,  un  Hérault  accompagné  de  deux 
jeunes  garçons  dont  l'un  porte  un  rouleau  de  parchemin  jaune  &  luifant^ 
in  l'autre  une  grappe  de  raifins  d'or,,  part  du  bas  de  la  fal^e..  Tqu^  iea 
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cat.  Celle  qu^oa  appelioit  la  Famille  ou  la  Maifondc  Salotnon,  s'appli^ 
quoit  principalement  à  examiner  &  à  contempler  les  ouvrages  fortis  des 
mains  du  Créateur.  Dans  les  réglemens  que  ce  fage  Prince  prefcrivit  à 
cette  compagnie ,  il  ordonna  que  de  douze  ans  en  douze  ans ,  il  partiroit 
de  rifle  deux  vailFeaux  pour  divers  endroits  de  la  terre ,  dans  chacun  de(* 
quels  il  y  auroit  trois  confrères  de  la  Maifon  de  Salomon ,  avec  ordre  de 
rapporter  tout  ce  qu'ils  aiûroient  remarqué  touchant  les  affaires  de  Pfitar 
des  lieux  oii  ils  aborderoient.  Il  leur  étoit  enjoint  fpéciakment  d^oblerver 
tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  Sciences ,  aux  Arts ,  aux  Manufaâures  ^ 
d'examiner  avec  foin  les  inventions  nouvelles  ^  &  de  fe  charger  à  leur 
tour  de  toute  forte  de  livres^  d'inflrumens  &  d'échantillons.  Ces 
jn'étoient  embaraffés  d'aucune  forte  de  marchandifes.  Une  ample  provifipa 
de  vivres ,  &  de  groflës  fommes  d'argent  deflinées  à  faire  les  emplettes  oo 
à  récompenfer  les  gens  dont  on  pouvoit  avoir  befoin ,  en  faifoient  toute 
la  charge.  Les  navires  remettoient  à  la  voile,  dès  que  les  membres  de  U 
fbciété  étoient  arrivés  dans  le  pays  où  ils  devaient  féjourncr,  jufqu^  ce 
qu'on  les  allât  reprendre. 

•  Ce  détail  furprit  finguliérement  nos  voyageurs.  Ils  auroient  bien  voula 
apprendre  comment  on  empêchoit  les  Mariniers  de  fe  faire  connaître  dans 
les  lieux  où  ils  abordoient  ;  par  quel  art  ceux  qui  defcendoient  fe.  tenoienc 
à  couvert,  fous  le  nom  de  quelqu'autre  Nation  ;  en  quel  endroit  les  vaif- 
feaux  prenoient  terre  en  chaque  pays  «  &  en  quel  ordre  un  voyage  fuccé* 
doit  à  un  autre  par  rapport  aux  différens  lieux  ;  mais  toutes  ces  chofês 
étoient  un  fecret  d'£tat,  &  quelques  tentatives  que  fiffent  nos  voyageurs 
pour  fatisiaire  leur  curiofîté  à  ce  fujet,l'Ëcclé(iaflique  refufk  d'éclaircir  leurs 
quedions. 

Ce  n'efl  pourtant  pas  que  tes  habitans  de  la  NouvelIe^Atlantide  ne  s^ap;- 
pliqujftfTent  au  commerce  ;  mais  ils  ne  le  faifoient  pas  pour  gagner  de  For  ^ 
de  l'argent ,  des  pierreries  »  des  parfums  ,  ni  aucune  autre  marchandife  maté- 
rielle i .  c'étoit  pour  acquérir  la  première  des  créamres  de  Dieu ,  qui  eft 
la  lumière,  &  pour  y  participer  en  quelque  coin  de  la  terre  qu'elle  (c 
découvrit. 

Fendant  le  féjour  que  nos  voyageurs  firent  à  Benfalem ,  Capitale  de  la 
Nouvelle- Atlantide ,  ifs  tâchèrent  de  lier  connoiffance  avec  quelques-uns 
des  plus  confidérables  de  la  ville.  Ils  découvrirent  en  eux  tant  de  dou** 
çeur ,.  de  (incérité  &.  une*  inclination  û  forte  à  obliger  les  étrangers ,  que 
peu  s'en  fallut  que  charmés  de  leurs  manières  careflantes ,  ils  n'oubliaflent 
ce  qu'ils  avoient  laifTé  de  plus  cher  dans  leur  patrie.  Un  jour  deux  des 
principaux  furent  invités  à  une  cérémonie  que  les  habitans  du  pays  nom- 
ment entr^eux  :  la  Féu  de  la  Famille.  Rien  n'étoit  plus  conforme  à  la  loi 
naturelle  que  cette  fête  ;  rien  n'étoit  plus  pieux  ni  plus  digne  de  vénéra** 
tiôn  ;  ell^  prouvoit  d'une  manière  admirable  la  bonté  de  ce  peuple.  Il 
a^eil  permis  par  les  Loix  du  Royaume  de  £ûre  la  Fetc  de  Famille^  qu'à  vuk 
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trois  font  revêtus  de; riiànteaux  de  foie  d'uh  bleu  verdâtre.  Le  Hérault  ^ 
après  avoir  Ëiic  trois  petites  inclinations  ,  s'approche  de  i'eftrade'&  pré^ 
fente  au  Tirfan  le  rouleau  de  parchemin.  C'eft  une  lettre  du  Roi ,  qui  cçMh^ 
tient  les  revenus  ,  les  privilèges ,  les  exemptions* ,  les  titres  honorables  ^ 
accordés  au  père  de  la  famille.  La  fufcription  efl  :  à  notre  ami  bien-'aimé 
&  notre  créancier  ;  qualité  que  le  Prince  ne  donne  qu'en  cette  occafiôtf 
feule  ;  la  nation  ayant  pour  maxime  que  le  Roi  n'eft  débiteur  qu'à  l'égard 
de  ceux  qui  multiplient  fes  fujets ,  &  pour  cette  feule  caufe.  Une  médaille 
d'or  qui  représente  le  Souverain ,  fert  de  fceau  à  ces  lettres.  Tandis  qu'oâ 
en  hit  la  leâure ,  le  Tirfan  eft  debout ,  foutenu  par  deux  de  fes  enfàiif • 
Au  même  inftant  toute  l'affemblée  fait  de  grandes  acclamations  ^  &  ré* 
pete  en  s'écriant  :  heureux  ^  heureux  le  peuple  de  Benfalem  /  Enfuite  l0 
Hérault  préfente  la  grappe  de  raifin  au  Tirfan,  qui  la  donne  \  celui  de 
fes  fils  qu'il  a  élu  pour  relier  avec  lui.  Toutes  les  fois  que  le  vieillard  foui 
en  public,  l'enfant  la ^ porte  devant  fon  pêt*e,  comme  une  marque  d'hoir^ 
neur  ,  &  c'eft  à  caufe  de  cet  emploi  qu'on  le  nomme  le  fils  éU 
la  vigne. 

Cette  cérémonie  étant  achevée  ,  on  ne  tarde  pas  \  fervir  le  dîner.  Lé 
Tirfan  reflue  affîs  fous  fon  daisj  Ses  erifans  font  debout  devant  lui,  &  it 
n'eft  permis  à  aiTcuh  SU  js'afTebir ,  à  moins  qu'il  n'ait  l'avantaee  d'éti^  dtf 
la  maifbn  de  Salomoh. « Lfes ' h^âfes  lui- fervent  à  manger,  &  fe  mettent  à 
genoux,  toutes  les  fois  qu'ils  fui  préfentent  quelque  chofe.  Après  le  dîner ^ 
re  Tirfan  fe  retire  pour' aller  brier  feiil  dans  un  lieu  caché  au-dedans  de 
la  maifon ,  puis  il  réparoit  ann  de  donner  fa  bénédiélion  à  toute  îi^  hr 
mille  qui  fe  range  autour  de  lui.  Il  appelle  tous  fes  enfàns  les  uns  après 
les  autres  par  leurs  propres  noms,  ordinairement  félon  l'âge  d'un  chacun  » 
quoique  rien  ne'  le  contraigne  de  fuivre  cet  ordre.  A  meiure  qu'il  nomme 
une  perfonne,  elle  vient  le  mettre  à  genoux  devant  fon  fauteuil  ,  &  lé 
vieillard  lui  met  les  mains  fur  la  tète ,  en  prononçant  ces  paroles  :  »  Eo« 
»  &nt  de  Benfalem  ,  voici  ce  que  dit  votre  père  ;  ainfi  parle  celui  de  qui 
»  vous  avez  reçu  la  vie  :  Que  les  bénédictions  du  Père  Eternel ,  du  Pnn« 
»  ce  de  la  paix  &  de  la  Sainte  Colombe  defcendent  fur  vous  ;  qu'ellei 
D  multiplient  les  jours  dé  votre  pèlerinage  &  les  rendent  heureux.  «  Aprèt 
cette  bénédiftion  qu'il  donne  \à  tous  féparément,  fi  quelqu'un  de  fes  en- 
fans  mâles  excelle  par  fa  vertu  &  par  un  mérite  extraordinaire,"  il  le  feîè 
venir  en  particulier  ,   &  le  &ifant  tenir  debout  devant  lui  ,   il  pofe   (es 


à    danfer   &  à  quelques    autres    divertiffemens    femblables    ufités    dans 
cette  nation. 
Rien  au  monde  ne  femble  mieux  inflitué  que  cette  fête  de  la  famille. 


A  T  L  A  N  T  I  n  E.    D  E    BACON,  4^^ 

trt  66ié  àe%  roickers  aii-miliêu  de  la  mer  &  à  Tabri  à,ts  values  écoient 
deflkiés  à  des  opérations  ûui  demandotent  un  air  marin.  Des  eoufFrç^  ra« 
pues  &  des  cararaâes  leur  foumifibient  les  moyens  d^exécuter  de  vialens  mow» 
Temens  ;  ils  employoient  auffî  pour  cela  une  grande  quantité  de  machinée 
qui  récevoient,  qui  rnultiplioient ,  qui  fortifioient  les  vents, 

'Us  avoient  égalemeqt   des   puits  &  des  fontaines  artificielles  par  lef^i 
Quelles  ils  imitoiest  la  nature  y  non^feulement  dans  la  manière  dont  elle 
rAt  fbtifdre  les  eaux  de  la  ten^e ,  mais  aufli  dans  les  propriétés  qu^elle  leur 
donne  ;  &  par  dei  teintures  de    vitriol ,  de  foufre ,  d^acier ,  d^airain  »  de 

Slomb ,  de  nitre  &  d'autres  minéraux  ,  ils  faifoient  des  bains  qui  approchoienc 
es  naturels.  Ils  avoient  des  foifes  &  des  endroits  particuliers  ou  Teau  cou-^ 
rante  attiroit  à  foi  avec  beaucoup  plus  de  force  les  corps  qu'ion/  mettoic 
iofii(er,  que  quand  l'infiifion  ne  fe  faifoit  que  dans  des  vafes  &  dea 
tibmnet. 

*  Dés  édifices  ^ftes  &  fpacïeux  leur  fervoient  à  imiter  &  à  repréfenteif 
en  quelque  forte  ce  qui  fe  fait  dans  l'aii: ,  comme  la  grêle ,  la  neige  &e^ 
Us  y  fbrmoient  même  des  pluies  artificielles  fans  eau  avec  d^autres  marie**. 
res  compofées.  Dans  ^  ces  édifices ,  ils  avoient  des  appartemens  appelles  : 
Chambres  dcfanti.  L'air  qu'ils  renfermoient ,  recevoit  à  leur  gré ,  la  vertu 
&  rimpreflion ,  qu'ils  jngeoient  à  propos  de  leur  communiquer ,  pour  pro* 
curer  la  guërifon  d'un  grand  nomore  de  piaux  ou  conferver  la  fanté.  On 

Î^voyoic  de  beaux  &  grands  bains,  dont  les  eaux  diffëremn[ieqt .compofées « 
toient  autant  de  fpécifiques  pour  reftaurer  le  corps  humain  trop  defTéchéV 
Ibit  pour  fortifier  les  nerfs  &  les  parties  nobles,  ibit  pour  augmenter  l'hu- 
mide radical»  foit  enfin  pour  chafler.une  infinité  de  maladies. 

Les  arbres  &  les  arbriffeaux  de  quelques  **  uns  de  leurs  jardins  ne  pof* 
toient  que  des  fruits  propres  à  faire  pluneurs  fortes  -de  boifTons  différentes 
du  -vin-;  ils  eflkyoiem  toutes  les-  manières  dont  on  peut  enter  les  :arbre8y 
tant  ceux  qui  font  fauvages  que  ceux  qui  ne  le  ibm;  pas ,  &  ces  expérien^ 
ces  prodififoieint  plufleursr  eflets  utiles.      :  ./    -  .'      !   .    > 

•  De  vafles  enclos  &  de  grands  parcs  étoient  d^nés  à  élever  toute  forte  d'oî^ 
leaux  &  de  bétes ,  non  pas  par  rareté  &  par  curiofité  fimplement,  mais  pour 
fiiire  des  diffedions  &  des  expériences  anâtomiques  qui  pufTent  donner  do 
nouvelles  lumières  par  rapport  au  corps  humain.  Leurs  diécouveites  fur.  ces 
UnSteaux  femMoient  tenir  du  prodige.  Ils-  avoient  remarqué ,  pdh  exemple  ^ 
que  plufîeurs  continuoient  de  vivre*;  apré^  a^oir  peidu  aûelqûes-vnes  des 
l^hrtifis  que  nous/nonçunOiis  vitales;  que/4^autres)  itfons  félon  les  apparett* 
ces^  refiufdtoiek  enfuite.  Ces  généreux  favaiis' avoient  eu  le  courage  dM** 
prouver  fur  eux  toutes  fortes  de  poifons,  afin  de  prendre  de  plus  juftei 
fiiefures  pour  la  confeâion  des  antidotes  dont  les  Médecins  &  les  Chirur^ 
giçns  fe  fervent;  ou  pour  ^ré(èrver  ou  pour  guérir  les  hommes.  Parm^Iw 
animaux  renfermés  dans  l'enceinte  de  leur-^maifon  )' Til  y  en  avoir  ^qu'ils 
ftikloieht-  pliiis  i^çoad' f  &  aux^pièls'ils  £ufoienr  ^odûine.  un  plus  ^rand 
Tome  VI  Kkk 
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nombre  de  petits;  ils  accoupbicnr enfemble. les  aBimaaxdC'  jÀSin^nXts  ef^ 
pecesy  ce^^i  leur  en  prodaifoic  de  nouvdiesi  Avec^es  n^tierSs  carronir^ 
pues,  ils  Êiifoienc  naître  des  ferpensv  deK  vers\  .dés  potflbns  doo^  quelr 
ques-uns  fbrmoienc  des  efpeces  autrefois  inconnues.  \,j 

On  pouvoir  juger  des  richefles  de  la  maifon  de  Salomon.  par  le  nom* 
bre*de  laboratoires  de  chimie  &  d  apoticairerîés  qu'elle  renfermoit,.  On  y 
confervoit  des  remèdes  qui  n'avoiênt  leur  perfection:  &.qui  o'^chevoient^ 
de  fermenter  qu'après  un  certain  nombre  -jdlanaées.  Quant  à  ç€  qui  re^ 
gardoit  les  opérations  de  Pharmacie  y  non-ieulement  Us  favoient  ménagée 
le  feu  y  faire  les  difUUations  &  les  lëparations  les  plus  curieufes ,  &  dé-, 
charger  les  liqueurs  de  ce  qu'elles  ont  de  groflîer /en  les  ^ifant  palier 
au  travers  du  linge ,  de  la  laine  ^  du  bois  ou  même  de  quelqu'autre  corpi^ 
compare;  mais  ils  excelloient  encore  dans  Tart  d'aflèmUer  le&  ingrédieii$K 
qu'ils  réduifoient  en  une  mafle ,  avec  des  proportiofis  fi  )ûftes  ^  fok  pouçi 
1^  quantité ,  T(Mt  pour  lat  qualité  /  qu'il' femtdotr  que  leurs  lemedes .  com- 
pofés  étoienf  phitôt  l'duvrage  de  la  nature  pure  &  (impie  >  que  les  effets 
de  i'induftrie  humaine.  Une  grande  quantité  de  fouréeaux  proportionnés  à 
tous  les  degrés  de  chaleur ,  la  rendoient  tantôt  vive  &  foudaine  ^  tantôt 
forte  &  durable.  11  y  en  avoit  pour  les  chaleurs  douces  &  modérées^  pour 
les  inégales  &  les  tranquilles ,  pour  les  humides  &  les  feches.  Ils  avoienc 
fbr.'tout  un  fecret' merveilleux  pour  imiter  la  chaleur  du  fbleil  par  Tac-n 
tion  inégale  ^'  périodique  &  coèune  circulaire  qu'ils  dcmnoient  à   leurf 

&UX. 

:  Dans  des  maîfons  établies  uniquement  pour  îa  per(pe6Hve,  ces  fàges  ^ 
habiles  Académiciens  faifoient  des  expériences  fur  les  couleurs  ^  Sk  les  re|tré^ 
ienroient  toutes  par  le  moyen  de  quelques  corps  diaphanes  qui  n'éteient 
pas  colorés  eux-mêmes.  Ces  couleurs  etoient  umples  âc .  confiantes  »  bieii 
diffîréntes'des  coiideiir&  changeantes  de  rarC-en-ciel  que  l'on  vOlt  aU/trar» 
vers. d'un  fnifme^.oiide.  quelqu'aûtre  corps  tranfparenc;  Par  ces  expérijCH'-r 
cts  la  lumière  réjaillifToit  à  une  diftance  prodâgteufe ,  &  ils  favoient  iui 
donner  tkut  de  force*  &  d'éclaïf^  qu'elle  découvroit  \  la  vue'  juCqu'aux  qr^ts 
les  plus  déliés.  On  eut  dit  qu'ils  difpôfoient  de  toutes  les  dîAances  conuni^ 
ï  leur  plaifbit,  puifq|u'ils  avoient  l'art  d'approcher  des  yeux  les  (^et^leâf 
plus  éloignés.  &  d'en  reculer  les 'plus  voUins.  Ils  repréfentoient  des.  arcs* 
^n-del  artilîcicts>  des.tin3uronne5,  des  cercles^. des  vibrations^  des  vtègir 
dations  de  lumière;  -Enfin-Us  ^ifoient  v0ir  toutes  fortes  de  réflexions  'j8ç 
à» ,réhdi&ion%y  &  toutes  les  multiplication^. d'objets  qui  fe  peuvent  opéren 
-Us  avoient  encore  des  .édifice^^  ^remplis  de  machîni^s  &  d'inflrumens  pr^ 
près  à  produire  tous  les  mouvemens  imaginables.  Ils  effaypient  de  les  ren^» 
dre  plus  aifës  &  plus  forts  par  la  multiplication  de^  roues.  <&  par  d'autre» 
moyens;  &  ils  avoient  des  force^  mouvante^ J^eaucoup  plus  e^caces  q«e 
Jlosocanons  &  nos  icoulevrinés»  •  j|     b   .        ::•.     >,'.  •   .      .    .      .i, 

:    U  fcroit  infini  detaipprier  iâ»  its  :dî/9ëreas  <]|})j^tsUtt;cque{s''s'occiij^oi«ft 

4-1  *  ^  >   »  ,.     ■ 


ATLANTIDE    DE    BACON.  4^ 

les  membres  de  la  maifon  de  Salomon  ;   toutes  nos  Académies  \  r^ukeè 
en  une  feule  compagnie ,  ne  feroient  encof e  qu^une  image  imparfaite  dt 
«cette  (bciété  nombreufi^  Chaque  membre  avoitfes  fondions  &ies  emploie 
particuliers.  Les  uns  étoient  nommés  pour  voyager  dans  les  pays  étrangers^ 
^Cachant  leur  patrie  fous   le  nom-  de  quelquWtre  Royai^moy  dont  Ils  fc 
difoient  originaires;.'  D^autres  s'appliquoient  a  recueillir  tou^s  >les  exp^ed- 
'  ces ,  &  d'autres  à  hive  de  nouvelles   découvertes ,  n'ayant  là-deflus  d'au* 
'txe  règle  que  leur  propre  prudence.  Les  uns  étoient  deftinés   à  examiner 
'lés  expériences  des  autres ,  &  à  en  tirer  de  nouvelles  inventions ,  pour  l'u« 
fàge  -de  la  vie,  Se  pour  la' théorie  &  la  pratique  des  fciences;  à  former 
des  démonftrations  évidentes   de  toutes  les  caules,  •&  des  remarques  uci^ 
tés ,  à  la  Divination  i  ceux-cî  étoient  uniquement  occupés  à  la  rechercho 
'de  quelque  nouvelle  lumière,  &  à  pénétrer  toujours  plus  avant  daiis^iâ 
cotuioilTance  de  la  nature.  Ils  profitoient    de  ce   que  les  autres   avoieM 
Hléja  découvert^  &41a  faveur  des  anciennes  expériences  »  ils  entreprenoienc 
d^en  inventer  de  plus  relevées,  &  d'une  plus  grandi  conféquence.  Eniin^ 
ceux-là  faifbient  leur  unique  occupation ,  'de  réduire  en  obiervations  im- 
portantes ^&  eri  axiomes^  toutes  les  découvertes  que  l'on -a  feites  dans  U 
nature  parle  fecours  des  expériences,  ^         '^ 

Le  nombre  des  Académiciens  étoit  fixé,  iliais  les  élevés  né  rempliflbierirt 
"^pàs-fi  exaâement  les  places  vacantes  ^  qu'on  ne  les*  donnât  quelquefois  à 
d'autres.  Sans  cela  ils  euflent  été  privés  de  pluïieur^  perfbnnes  de  mérite^ 
que  la  qualité  de  novices  n'eut  point^ accommodés,  foit  à  caufe  de  leur  âge, 
^ic  S  caufe  de  •  leur  érudition.  Ils  -avoient  même  introduit  une  inégalit^e 
condition  parmi  les  élevés  ^  en  accordant  des  pendons  à  quelques-uns.  Ces 
penfions  n'étoient  pas  communes,  &quandôn-endoliinoit,  c'étoit  par  ma«- 
niere  de  récompenfe.  Ceux-là  fepls  les  méritoient ,  qui ,  par  quelqu'puvrage 
utile  à  l'Etat»  montroient  qu'ils  avoient  foigneufement  imité  la  n^tilre,  oc 
qu'ils  en  favoicm  interpréter  les  énigmes. 

Outre  la  maifon  de  Salomon,  il  y  avoir  dans  Benfalem,  utie  autre  fo* 
ciété,  appellée  la  compagnie  des  faits ,  des  années  .&  des  effigies.  Cette  com*- 
pagnie  etoît  fi  ancienne,  qu'on  îgnoroît  l'époque  de  (on  origine.  Elleétoic 
compofée  de  dix-huit  membres ,  auxquels  l'Etat  donnoit  des  aïppointemens 
très-raifonhables  ;  leur  fonâfon  étoit  de  remarquer  exaétement  tout  ce  qui 
arrivoit  de  confidérable  dans  l'Ifle,  &  d'en  rendre  un  compte  fidèle  dans 
leur  affemblée.  C'étoîent  ceux  qui  compofoient  THiftoire  du  Royaume  ;:  & 
quoique  le  Sénat  ^t  dépofitaire  de  tous  les  titres  de  la  Couronne ,  la  corn** 

{i^agnie  en  avoit  des  copies  authentiques,  qu'elle  avott  foin  d'inférer  dans 
on  ouvrage.  On  ne  lui  cachoît  rien  de  tout  ce  qui  fe  paffoit ,  &  on  lui 
en  découvroit  les  vrais  motifs.  La  vérité  feule  préfidoit  à  leurs  travaux, 
la  flatterie  ni  la  médifance  n'y  avoient  aucune  part. 

Dans  cette  Académie ,  il  y  avoit  une  place  d'obfervateur ,  toujours  rem- 
plie pac  UA  étrapger ,  laquelle  çoniiftoic  i  étudier  la  conduite  des  Rois,  & 
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nombre  de  petits  vils  accoûploicnr  enfemble.  lés  animaux  dc*  ^iff^entes  e(^ 
peces,  ce^^i  leur  en  prodaifoit  de  nouvdlcsi  Avec  des  m^ierfis  CQrroqfV*^ 
pues,  ils  faifoient  naître  des  ferpensv  des  vers  ,: des  poifloos  donf.quel^ 
ques-uns  farmoienc  des  efpeces  autrefois  incorlnues.  .    c.     .-w/ 

On  pouvoir  juger  des  richefTes  de  la  maifon  de  Salomon  par  le  nom* 
bre*de  laboratoires  de  chimie  &  dapoticaireriés  qu'elle  renfermoit,.  Op[y 
confervoit  des  remèdes  qui  n'avoiènt  leur  perfeétion.  &  qui  n'^chevoiçoi^ 
de  fermenter  qu'après  un  certain  nombre  *jd!années.  Quant. à  ce  qui  re^ 
gardoit  les  opérations  de  Pharmacie  y  non-ieulement  ils  favoient  ménagée, 
le  feu ,  faire  les  diflillations  &  les  leparations  les  plus  curieufes ,  &  dé-^ 
charger  les  liqueurs  de  ce  qu'elles  ont  de  groflîer /en  les  faifant  paflëi; 
au  travers  du  linge»  de  la  laine ^  du  bois  ou  même  de  quelqu'autre  corp^ 
compare;  mais  ils  excelloient  encore  dans  Tart  d'aflèmhler  les  ingrédien^K 
qu'ils  réduifoient  en  une  mafle,  avec  des  proportions  Ci  jûftes,  iok/poufi 
l'a 'quantité ,  Toit  pour  la/'  qualité,  qu^ir  femblotr  que  leu»  lemedes.cpm* 
pofes  étoienf  phitôt  l'duvrage  de  la  nature  pure  &  (impie  ^  que  .les  effets 
de  l^induftrie  humaine.  Une  grande  quantité  de  fourneaux  proportionnés  à 
tous  les  degrés  de  chaleur,  la  rendoient  tantôt  vive  &  foudaine,  tantôt 
forte- &  durable.  11  y  en  avoit  poiir  les  chaleurs  douces  &  modérées,  pour 
les  inégales  &  lès  tranquilles,  pour  les  humides  &  les  feches.  Ils  avoienft 
iiir.'-tout  un  fecret  merveilleux  pour  imiter  la  chaleur  du  fbleil  par  Taq*) 
tion  inégale  ^'  périodique  &  coèime'  circulaire  qu'ils  donnoient  à  leurf 

feux.  .  •  •  ..'.•"♦ 

:  Dans  des  maifons  établies  nnîquemefit  pour  ta  perfpeflive,  ces  fàges.ât 
habiles  Académiciens  faifoient  des  expériences  fur  les  couleurs  ^  Si,  les  r^fféz 
ienroient  toutes  par  le  moyen  de  quelques  corps  diaphanes  qui  n'éteient 
pas  cdorës  eux-mêmes.  Ces  couleurs  étoient  nmple^  âc. confiantes ,  biei| 
dtffîrentes-des  coidet^s  changeantes  de  TarC-en-cierque  l'on  voit  aU/Qa,-Y 
vers. d'un  jnifnse^; oirdei  quelqn'autre  corps  ttanfparenc;  Par  ces  expér^n^ 
ces  la  lumière  réjailliflbit  à  une  diftance  prodâgteufe/  &  ils  favoient^ 
donner  faut  de  force-  &  d'éclaïf^  qu'elle  découvroit  ^  la.  vue'  jusqu'aux  P^liu 
les  plus  déliés.  On  eut  dit  qu'ils- difpôfoient  de  toutes  les  diflances  commis 
U  leur  plaifbit,  puifqu'ils  aVoient  l'art  d'apjprocher  des  yeux  les  (^et%.j€| 
plus  éloignés. &  d'en  reculer,  left'ptqs  voUins.  Ils  repréfentdient  à^^mf/^ 
^n-de}  artificiels  ^.  des.tcpuroiines ,  des  cercles  ;,  des  vibrations  ^  des  Jt^rdjpj^ 
dations  de  lumière;  -Enfin?.  Un  Ëiîfoiet^t  v0ir  toutes  fortes  àt  réflexions jrjt|^ 
de; réfractions V  &  toutes  les  inuUiplicationi . d'objets  qui  fe  peuvent  opéiFff^ 
-  Us  avoient  encore  des  .^fice^^iremplis  de  mjichîn/$s  &  d'indrumens  pr^ 
près  à  produire  tous  les  mouvemens  imaginables.  Ils  effaypient  de  les  ntt^ 
dre  plus  aifës  &  plus  forts  par  la  multiplication  de;  roues.  <&  par  d'aûtret 
moyens;  &  ils  avoient  des  force^  juvouvante^^eaucoup  plus  ej^caCes.qiie 
Jlosncanons  &  nos  icoulevianés..  ji     b     .      ::•.     ?..     .  .     X 

Ufcroit  infini  de  .tii|pm:tiff  iêi  lits  :dîffîreas  <]|})j^t9  auxquels -VoccupoiçfS 
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à  en'i^ler  faifs  padieB.  Les  Souverains  mêmes  écoient  charmée  que  VoU 
confiât .  çec  emploi  à  des  étrangers  fages  &  éclaires  y  plutôt  qu^aux  oifigb- 
jnairq$  ^d^  pays,  puifque  plufieurs  Monarques  r de  l'Europe . confioient  avQC 
fuccès  leur  vie  n:»ême  à  des  Gardes  étrangères.  -• 

TçUes  font  en  abrogé  les .  principates  obferyations  que  nos  Navigateurs 
Angîois  firent  pendanjt  leur  fejour  dan^  la  Nouvelle  Atlantide.  Ils  regarr 
derent  à  jufle  titre  Ce  pays,  comme  rAfyle  delà  paix,  delà  tranquilUti^^ 
de  l'innocence ,  &  de  toutes,  les  vertus ,  tanc  foçiales ,  que  morales.  Quoi- 
qu'ils fuifent  enchantés  des  manières  honnêtes ,  &  affables  des  habitans,  Ta* 
mour  de  leyr- patrie  l'emporta  fur  les  agrémens  dont  ils  auroient  pu  jouir 
le  reile  de  leur  yîe  .dljins  cette  Ifle  fortunée,  r         :  :  '• 

'  Vraifembiaiblemem.  1^  fnort  furprit.le  Chancelier  Ekcon^  ^yant^qi^il,  ^^t 
^fnet|Fe>ia.derniieïre  main-  à  cet  Opu feule  ^^pyifqu'il  n'eft  point  achevé  difts 
je  Manufcrit ,  qui;  kf  trouva  parmi  Tes  papiers ,  .lors  de  fon  décès.  Ce  gra^ 
homme  avoir  .tan;  doute  formé  le  deffein  de.  faire»  établir  en .  Aiigleterrp 
une  fociété  ^ ,  »^ui  pût  réunir  feule  toqs  les  avantages  que  procurent  les 
diverfes  acadé(xiie3  fondées  danç  toute  l'étendue  de  l'Europe.  L'Atlantidie 
j4€;nieurée  imparfaite,  comme  nous  venons  de  le  dire,  a  été  tradifite  eo 
François ,  continuée  &  achevée  par  .un  Auteur  qui  a  entrepris;  de  faire  vf^r 
que  le  projet  académique  de  Bacon  ,  avoit  été  heureufement  exécuté  en 
rFrance ,  au  moyen  de  l'établifTement  fait  à  Paris  de  trois  célèbres  Acad«i« 
mies  par  le  Roi  Louis  .XI V^ 


c 
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ATRABILAIRE,   'adj.  ,        ! 

m 

'EST  un  caraâere  farouche  qui  eft  un  très-grand '  vice  ;  c'çfl  u'oe 
impredîon  des  fens  qui  conduit  aux  plus  grands  crimes;  c'eft  un  délire  qui 
opère  fouvent  l'homicide  &  le  fuicide  ;  il  conduit  encore  à  l'abandon  flo 
.foi-même.  C'eft  le  caraôere  des  pédans,  de^  fombres  dévots;  c'eft  encoijc 
le  caraâere  :mi,  formé*  les .  inibécilles  &  les  fanatiques,  les  âmes  biaifles 
font  fufcêptibles  de  ce  vice;  les  âmes .  crédules ,'  faciles,  en  font  encore 
fufceptible^  ;  ce  caraâere  méchant  eft  l'eimemi  du  genre  humain  &  4^ 
foi- même;  il  rend  l'homme  incapable  &  indigne  d'aucune  des  fonâioiia 
de  la  Magiftrature  &  du  Miniftere. 
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ATTACHE,/,    f. 
ATTACHEMENT,    £  ;  m. 


.' 
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ATTACHEMENT  eft*  une  paffion  honnête  &  modérée  :  on  a 

dç  l'Attachement  à  fon  devoir  ;  on  en  a  pour  un  ami ,  pour  fa  famille^ 
pQur  une  femme  d'honneur  qu'on  efiime.  Le  mot  d'Attache  convient  mieux 
lorfqu'il  eft  queftion  d'une  paflion  moins  approuvée  ou  poufTée  à  l'excès': 
'oh  a  de  l'Attache  au  jeu  ;  on  en  a  pour  une  maitrefTe  ,  quelquefois  ménrie 
3ow  ah  petit  animal.  Le  mot  de  dévouement  eft  d'ufage  poiir  marquer 
une  parfaite  difpofition  à  obéir  en  tout  :  on  efl  dévoué  à  ion  Prince  j  à 
ton  Maître,  à  ion  Bienfaiteur,  à  une  Dame  qui  a  acquis  fur  nous  un  eni- 
pire  abfolu,  Les  deux  premiers  expriment  de  la  fenubilité  &  de  la  ten- 
^rêfle;  ils  entrent  fouvent  dans  le  langage  du  cœur.  Le  dernier  miarque 
de  la  docilité  &  diu  refpeét;  il  appartient  au  langage  du  courtifam 


iious  eftimons.  L'autre  nous  lie  à  ce  Vjue  nous  ^  aimons*  Le  rroifieme  «nfîh 
"jious  fbumet  à  la  volonté  de  ceux  que  nous  défîrons  fervir. 
'  Lestnœurs  de  notre  fiecle  bn't  bâ^nnl  des  loix  dePamitié  tout  Attache-^ 
^ent  contraire  aux  intérêts.  On  n'oferoit  pas  npn  plus  ,  fans  rougir ,  faire 
'  rë  beaucoup  d'Attache  en  amour;  mais  on  craindroit  de  n'y  pa^  pa* 
heurei^.  La  paflion  la  plus  délicate  du  temps ,  eft  de  fe  dévouer  aux 
^r(bnnes^  dont  on  attend  fa  fortune. 

'  La  vie*  ne  (âuroit  être  gracieufe  fans  quelque  Attachement.  Une  forte 
'Attache  fait  également  fentir  des  plaiHrs  vifs  &  des  chagrins  piquons.  Il 
*eft  difficile  de  plaire  aux  Princes  fans  un  entier  dévouemenr  à  toutes  leurs 

'i^ôlontés.  .  ■■:'.;•'.■.  •   "•'••'    '"-•■- 
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X^' ATTENTION  eft  une  opération  de  npqre  ame  qui  s'attachant  à  con- 
iidérer  un  objet ,  s'en  occupe  de  n^aniere  à  en  acquérir  une  idée  diftinâe , 
înne  connoiffancé  parfaite.  Un- Juge  doit  donner  une  attention  toute  p^ 
-ticalieee  à  ce  que  di£bnt  les  parties  ou  leurs  Avocats  pour  leur  défenfe. 
IJn  Magiftrat  prépofé  à  la  police  d'une  Ville  doit  être;  attentif  à  tout  ce 
:qui  s'y  pafle.  En  un  mot  .tout  ce  qui  conoerne  l'adminiftration  pi^lique 
•mérite  la  plus  férieuTe  attention.  Mais  fur-tout  ne  fermez  pas  l'oreille  aux 
^pUinte;  dç  Tinaoçencé  opprimée,  .     ^  .;     ..       .:    .  ^     ^       .;  i,. 
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La  coanoilTahce  que  ùÀt  naître  en  nous  l'attention  efl  fi.vîvS^.ijuîélQl 
abfbrbe ,  pour  ainfi  dire ,  toutes  les  autres ,  &  qu'elle  femble  feule  occtir 
per  l'ame  &  la  rempl»  toute  entière. 

Il  ell  certain  que  plus  nous  apporterons  de  contention  d'efpric  à  l'exa« 

men  d'une   chofe  iqui  eft  hors  de  ^nous,  plus  nous  pourrons  acquérir  im 

grand  nombre  des  idées  particulières,  qui  font  contenues  dans  l'idée  coii|« 

plexe.de  ce  que  nous  examinons.  La  même  chofe  a  lieu  par  rapport  à  ce 

,  dont  nous  avons  une  perception  immédiate ,  foit  qu'il  s'agilfe  de  ce  qui  fô 

pafle  dans  notre  ame,   foit  que  nous  comparions  des  idées  déjà  acquHas. 

:  A.  l'égard  de  ces  dernières ,  il  eft  clair  que  fi   nous  confidérons  jpendant 

!iong-*tems  ôf,  avec ,  attention  deux  idées  compoféeS|  nous  découvrirons  i^i 

plus.gmnd  nombre  de  relations  entre  les  idées  particulières  ,  qui*  les  çon|^ 

:  pofe^;    L'attention  eft  ,  pour   ainfi  dire ,   une  efpece  de  microfcope  qui 

•groffît  les  objets,  &  qui  nous  y  &it  appercevoir  mille  propriétés  qui  échap* 

pentià  une  vue  diftraite. 

.  r  Four  augmenter  L'attention ,  il  faut  avant  tout  écarter  ce  qui  pourroit  In 
U-bubler;  énfuite  il  Ëiut  chercher. des  fecours  pour  l'aider. 
'  f^.  Les  fenfktions  font  un  obdacle  à  l'attention  que  nous  voulons  donndr 
.aux  objets  qui  occupent:  notre  imagitiation )  &  le  meilleur  moyen  decoop 
(enter; cette. attention^  c'éft  d'écarter  tous  les  objets  qui  pourroient agir  fitr 
nos  fens,  &  de  bannir  de  notre  imagination  tout  ce  qui  la  remue  trop  vi« 
-vémenc  Les  fehfations  obfcurciffent ,  effacent  >&  font  éclipfer  les  aâes  de 
J'imagination ,  comme  le  prouve  l'expérience.  Vous  avez  vu  hier  un  tableavi 
dont  vous  vous  rappeliez  aâuellement  l'idée  ;  mais  au  même  momeiùctio 
autre  uhleau  frappe  votre. vue,  &  chafle  par  fon  impredion  l'image 4}id 
vous  occupoit  intérieurement.  Un  prédicateur  fuit  de  mémoire  le  fil  àc 
font  di(cour9,'  un  objet  (inguli^  s'offre  à  fes  regards,  fon  attention,  s'y  livire^ 
il  s^égare^  &  cherche  inutilement  la  fuite  de  fes  idées.  Il  efl  donc  ciSèor 
.tieVde  préferver . fes  fens  des rimpreffions  extérieures,  lorfqu'on  veut  fbuj^ 
tenir  fon  attention.  Delà  ces  orateurs  qui  récitent  les  yeUx  fermés  oudî;»' 
rig:és  vers  quelque  point  fixe  &  immobile.  Delà  les  foins  d'un  homme  dé 
letcresi:;'  }>auf  plâSer  foncabînSt  daH^  quelqti'endroitir^sir^  &  tranquiUe. 
Delà  lefuccés  des  études  de  la  nuit,  puifqu'il  règne  alors  un  grand  calmé 
par-tout.  •    •      <        '   • 

Le,  tumulte  ,de  l'imagination  n'efl  pas  moins  nuifîble  à  l'attention  qiie 
celui  des  fens.  A  l'iffue  d'im  fpeâaele  il  ^^ous  efl  difficile  de  reprendre  vos 
études;  vous  êtes  dans  le  même  cas  le  lendemain  d'une  grande  partie  «de 
'divertiflement,  dont  les  idées  fe  Renouvellent  avec  vivacité;  dcengénérd 
toutes  les  fois  que  nous  fommes  -  fortement  occupés  de  plufieurs -objets  briîb» 
lani,  fônores,*  ou  propres  à  faire  quelque  autre  impref^on  fur  nos  fèns.  < 

Les  modifications  de  l'ame  ont  trois  caùfes,  les  fens,  l'imagination,  & 
les  paffions.  Téni  ceux  qui  veulent  s'appliquer  foigneufement  à  laitoherche 

4^  1»  vérité,  doivent  avoir  un  ^aud  foin  d'éyiteri  autant  que  ceU  ft 
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peut,  toutes  les  (ènfations  trop  fortes,  comme  le  grand  bruit,  la  lumière 
trop  vive,  le  plaifir,  la  douleur,  &c.  ils  doivent  veiller  fans  cefle  à  la^ 
pureté  de  leur  imagination,  &  empêcher  qu'il  ne  fe  trace  dans  leur  cer- 
veau de  ces  veftiges  profonds  qui  inquiètent  &  qui  diflipent  continuelle- 
ment Telprit,  Enfin  ils  doivent  fur-tout  arrêter  les  mouvemens  des  paf- 
fîons,  oui  font  dans  le  corps  .&  dans  Pâme  des  impredîons  fi  puiffantes, 
qu'il  eu  d^'ordinaire  comme  impoUible  que  Tefprit  penfe  à  d'autres  chofes 

âu'aùx  objets  qui  les  excitent.  Néanmoins  on  peut  faire  ufage  des  paflions 
i  des  fens  poiir  conferver  l'attention  de  Tefprit. 

Les  partions  dont  il  eft  utile  de  fe  fervir,  dit  le  père  Malebranche,  pour 
s'exciter  à  la  recherche  de  la  vérité,  font  celles  qui  donnent  la  force  Se 
le  courage  de  furmonter  la  peine  que  Ton  trouve  à  fe  rendre  attentif.  Il 
^  en  a  de  bonnes  &  de  mauvaifes  :  de  bonnes ,  comme  le  défir  de  trouver  ^ 
a  vérité,  d'acouérir  allez  de  lumière  pour  ft  conduire,  de  fe  rendre  utile 
au  prochain,  &  quelques  autres  femoFables  :  de  mauvaifes  ou  de  dange**' 
reuies,  comme  le  défir  d'acquérir  de  la  réputation  «  de  fe  faire  quelque  éta- 
bliflement,  de  s'élever  au  delfus  de  fes  (emblables,  &  quelques  autres  ea« 
core  plus  déréglées. 

Dans  le  malheureux   état  où  nous   fommes ,   il  arrive   fbuvent   que  les' 

Saflions  les  moins  raifonnables  nous  portent  plus  vivement  à  la  recherche 
e  la  vérité,  &  nous  confolent  plus  agréablement  dans  les  peines  que 
nous  y  trouvons^  que  les  pafiions  les  jplus  juftes  &  les  plus  raifonnables. 
La  vanité,  par  exemple,  nous  agite  ^beaucoup  plus  que  1  amour  de  la  vé« 
rite.  La  vue  confùfe  de  quelque  gloire  qui. nous  environne,  lorfque  nous 
débitons  nos  opinions,  nous  foutient  le  courage  dans  les  études^  même  les  . 
plus  ftériles  &  les  plus  ennuyeufes.  Mais  fi  par  hafard  nous  noiis  trouvons 
éloignés  de  ce  petit  troupeau  qui  nous  applaudilToit»  notre  ardeur  fe  re- 
firpidit  au|li*tôt  :  les  études,  même  les  plus  folides ,  n'ont  plus  d'attrait  pour 
nous  •:  le  dégoût,  l'enngi,  le  chagrin  nous  prend.  La  vanité  triomphoit  de 
notre  pareife  naturelle,  mais  la  parefle  triomphe  à  fon  tour  de  l'amour  de 
Ta  venté;  caFla  vanité  réfifte- quelquefois  à  la  pareife,  mais  îa  parefle  eft 
prefque  toujours  viftorieufe  de  l'amour  de  la  vérité. 

I  Cependant  la  pafïîon  pour  la  gloire ,  quand  elle  eft  réglée ,  peut  fervir 
beaucoup  \  fortifier  l'attention.  Cette  pamon ,  fi  elle  fe  trouve  jointe  avec 
un  amour  fincere  de  la  vérité  &  4e  la  vertu ,  eft  digne  de  louanges,  & 
né  manque  jamais  de  produire  d'utiles  effets.  Rien  ne  fortifie  plus  l^fprîr 
^  n'encourage  davantage  Jeç  tàlens.à  fe  développer,  que  Tefpéranpe  de 
vivre  dans  le  fouveriîr  des  hommes  :. niais  il  eft  difficile  que  cette  pâAion 
ie  contienne  dans  les  bornes  que  lui  prefcrit  îa  raifon,  «quand  une  fois 
elle  vient  à  les  paffer,  au  lieu  d'aider  refprit  dans  la  recherche  de  ht  vé-* 
nté ,  elle  l'aveugle  étrangement  &  lui  fait  même  croire  que  les  chofes  font 
comme  il  fouhaîte  qu'elles  foîent.  Il  eft  ^certain  qu'il  n'y  auroit  pas  en 
faot  de  feufles   invemipns^  &  [  tant  de  découvertes ,  imaginaires  ^  fi;  les 
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hommes  ne   fe   laiffoient  point  étourdir  par  des  défirs  ardens   de  paroltre 
inventeurs. 

La  paflion  ne  doit  fefvir  qu'à  réveiller  Tattention  :  maïs  elle  produit 
toujours  (es  propres  idées ,  &  elle  pouffe  vivement  la  volonté  a  juger 
des  chofes  par  ces  idées  qui  la  touchent,  plutôt  que  par  les  idées  puret 
&  abflraites  de  la  vérité,  qui  ne  la  touchent  pas. 

La   féconde    fource    d'où   Ton   peut  tirer  quelque   fecours  pour   rciH 
dre  l'efprit  attentif,  font  les  fens.  Les  fenfations   font  les   modifications 
propres  de  l'ame;  les  idées  pures  de  l'efprit  font  quelque   chofc  de  diffô-*' 
rent  :  les  fenfations  réveillent  donc  notre  attention  d'une  manière  beau<> 
éoup  plus  vive  que   les  idées  pures.  Dans  toutes  les  queflions,  où  l'ima^ 


elle-même,  &  iaiffe  fes  pcnfées  flotter  &  le  fuivre  fans  règle,  fans  force.' 
&  fans  direâion  :  un  homme  profondément  concentré  eq  lui-même  nVft' 
pas  toujours  le  plus  attentif.  Comme  nos  fens  font  une  fource  féconde  o\i 
nous  puifons  nos  idées,  il  eft  évident  que  les  objets  qui  font  les  plus 
propres  à  exercer  nos  fens,  font  aufli  les  plus  propres  à  foutenir  notro^. 
attention  \  c'eft  pour  cela  que  les  Géomètres  expriment ,  par  des  lignes' 
fenfibles ,  les  proportions  qui  font  entre  les  grandeurs  qu^ils  veulent  con«^ 
fidérer.  En  traçant  ces  lignes  fur  le  papier,  ils  tracent,  pour  aînfi  dire,' 
dans  leur  efprit  les  idées  qui  y  répondent;  ils  fe  les  rendent  plus  £um-^ 
lieresi  parc^e  qu'ils  les  fentent  en  même  tems  qu'ils  les  conçoivent.  La 
vérité,  pour  entrer  dans  notre  efprit,  a  befoin  d'une  efpece  d'éclat.  L'eC-^ 
prit  ne  peut,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  fixer  fa  vue  vers  elle ,  fi  elle  n^eft 
revêtue  de  couleurs  fenfibles.  Il  faut  tellement  tempérer  l'éclat  dont  elle 
brille,  qu'il  ne  nous  arrête  pas  trop  au  fenfible  :  mais  qu'il  puiffe  feale- 
ment  foutenir  notrç  efprit  dans  la  contemplation  des  vérités  purement 
intelligibles. 

Si  quelqu'un  doutoit  encore  que  les  fens  foient  propres  à  foutenir  &  à 


l'on  (è  trouve;  6c  qu'en  conlSquence  les  perceptions,  qui  (ont  contraires 
à  cette  fituation,  ne  peuvent  furvenir  qu'auffî-tôt  Tordre  des  idées  ne  foit 
troublé.  On  peut  remarquer  la  même  chofe  dans  \ine  fuppofition  toute 
différente  :  fi .  pendant  le  •  jour  &^  au  milieu  du  .bruit ,  je  réfléchis  fbr  un 
ol^'ety  c'en:  fera  affez^pbur  mie  donner  une  diftraâion,  que  ta  lumièriB 
pu  Iç  l)r^it  cçf{è  tout*à-çoup|  dws  ce  Cas  ^  cooime  dans   le  premier^ 
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les  nouvelles  perceptions  que  j'éprouve  font  tout-à-feît  contraires  k  Tétat 
où  j'étois  auparavant;  Pimpreffîon  fubice  qui  fe  fait  en  moi  doit  donc 
encore  .interrompre  la  fuite  de  mes  idées. 

Cette   féconde   expérience,  fait  vour  que  la  lumière  &  le  bruit  ne  font 

Ea&unobftacle  à  l'Attention.  Je  crois  même  qu'il  ne  faudroit  que  de  Pha-: 
itude  pour  en  tirer  de  grands  fecours.  Il  n'y  a  proprement  que  les  révo- 
lutions inopiûées,  qui  puiflent  nous  diftrairc.  Je  dis  inopinées  ^  car  quel* 
que  foient  les  changemens  qui  fe  font  autour  de  nous^  s'ils  n'offrent  rien 
à  quoi  nous  ne  devions  naturellement  nous  attendre  ^  ils  ne  font  que  nous 
appliquer  plus  fortement  à  l'objet  dont  nous  voulions  nous  occuper.  Jà-- 
mais  nous  ne  fommes  plus  fortement  occupés  aux  fpeâactes,  que  lorf- 
u'ils  font  bien  remplis  :  notre  Attention  fe  renforce  par  l'Attention  vive 
c  Soutenue  que  nous  voyons  dans  le  grand  nombre  des  fpeâateurs» 
Combien  de  chofes  différentes  ne  rencontre-t-on  pas  quelquefois  dans  une 
même  campagne?  Des  coteaux  abondans,  des  plaines  arides,  des  rochers 
qui  fe  perdent  dans  les  nues,  des  bois  oii  le  bruit  &  le  (ilence,  la  lu- 
mière &  les  ténèbres,  fe  fuccedent  alternativement,  &c.  Cependant  les 
Poètes  éprouvent  tous  les  jours  que  cette  variété  les  infpire;  c'eft  qu'é- 
tant liéegvec  les  plus  belles  idées  dont  la  poéHe  fè  pare ,  elle  ne  peut 
manquer  de  les  réveiller.  La  vue,  par  exemple,  d'un  coteau  abondant 
retrace  le  chant  des  oifeaux,  le  murmure  des  ruiffeaux,  le  bonheur  des 
bergers,  leur  vie  douce  &  paifible,  leurs  amours,  leur  confiance,  leur 
fidélité,  la  pureté  de  leurs  mœurs,  &c.  Beaucoup  d'autres  exemples  pour- 
roient  prouver  que  l'homme  ne  penfe  qu'autant  qu'il  emprunte  des  fe- 
cours »  foit  des  objets  qui  lui  frappetit  les  fens,  foit  de  ceux  dont  ima- 
gination lui  retrace  les  images. 

.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  puiffe  nous  aider  à  réfléchir,  parce  qu'il  n'y  a 
ppim  d'objets  auxquels  nous  n'ayons  le  pouvoir  de  lier  nos  idées,  &  qui, 
par  conféquent,  ne  foient  propres  à  faciliter  Texerdice  de  la  mémoire  & 
de  l'imagination  :  mais  tout  confifle  à  fa  voir  former  c::s  liaifons,  confor* 
inément  au  but  qu'on  fe  propofe,  &  aux  circonflances  ou  l'on  fe  trouve. 
Avec  cette  adrefle,  il  ne  fera  pas  néceffaire  d'avoir,  comme  quelques 
Philofophes,  la  précaution  de  fe  retirer  dans  des  folitudes,  ou  de  s'en- 
fermer dans  un  caveau,  pour  y  méditer  à  la  fombre  lueur  d'une  lampe. 
Ni  le  jour,  ni  les  ténèbres,  ni  le  bruit,  ni  le  filence,  rien  ne  peut  mettre 
obftacle  à  l'efprit  d'un  homme  qui  fait  penfer. 

Que  prétendoit  Démocrite  en  fe  crevant  les  yeux  pour  avoir  le  plaifïr 
d^étudier  fans  aucune  diflraftion  la  phyfique  ?  Croyoit-il  par-là  perfeftionner 
jfes  connoifTances  ?  Tous  ces  Philofophes  méditatifs  font-ils  plus  fages^ 
qui  fe  flattent  de  pouvoir  d'autant  mieux  connoitre  l'arrangement  de  l'uni- 
vçrs,  &  de  fes  parties,  qu'ils  prennent  plus  de  foin  de  tenir  leurs  yeux 
cxaâement  fermés,  pour  méditer  librement?  Tous  ces  aveugles  Philofo- 
phes fe  font  des  fyilêmes  pleins  de  chimères  6c  d'illufions;  parce  qu'il 
Tome  VI.  LU 
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leur  eft  împôflîMé,  fans  le  fecours  de  la  vue,  d^âvoîr  une  )u(Ie  niée  ni 
du  folett  ,  ni^de-la  lumière,,  mi  des  couleurs  ,  c^eft-à*dire  ,  des  partie*' 
de  la  nature,  qui  en  font  la  beauié  &  le  principal  mérite.  Je  ne  doat# 
pas  que  tous  ces  fombrès  Phik>(bphes  ne  fe  foient  fou  vent  furpris  ne 
penfant  rien  y  tandts  qu'ils  étoient  2Lbymés  dans  les  plus  profondes  mé* 
ditacions»  On  n'aurok  jamais  reproché  ati  fameux  Defcartes  d'avoir  fkhii^ 
que  un  monde  tout  différent  de  celui  qui  exifte,  fi  plus  curieux  obferviK 
teur  des  phénomènes  de  la  nature,  il  eût  ouvert  les  yeux  pour  les  con- 
templer avidement;  au  lieu  de  fe  plonger,  comme  it  a  fait,  dans  de  pures 
rêveries,,  &  de  former,,  dans  une  fombre  &  lente  médiiation,.  le  pUuk 
d'un  univers,. 

L'Attention  efl  fufceptibfe  de  divers  degréis.  Il  y  a  des  gens  qui  fa  cofH 
fervent  au  milieu  du  bruit  le  phis  fort.  Citons  l'exemple  de  M.  Montmoit^ 
&  rapportons  les  propres  termes  de  Fontenelle.  i>  Il  ne  craîgnoit  pas  1er 
'7>  diflraâions  en  détaîK  Dans  la  même  chambre  où  il  travailloit  aux  prcH 
n  blêmes  les  plus  intéref&ns,  en  jouoit  du  clavecin,,  fon  fils  couroit  & 
»  le  lutinoit ,  &  les  problêmes  ne  laiffoienc  pas  de  fe  réfoudre.  Le  Père 
»  Malebranche  en  a  été  plufieurs  fois  témoîa  avec  étonnement.  Il  y  » 
m  hieti  de  h.  force  dans  xm  efprit  qui  n'eft  pas  maltrifé  par  les  impreP» 
if  fions  du  dehors ,,  même  les  phis  légères  ".  11  y  en  a  d'autres  que  le  vot 
d'une  mouche  interrompt.  Rien  n'eft  plus  mobile  que  leur  Attention,  uft 
rien  la  diflrait  :  mais  il  y  en  a  qui  la  tiennent  fort  long-tems  attachée 
S  un*  même  objet;  c'eftle  cas  ordinaire  des  Métaphyficiens  confommés,  & 
des  grands  Mathématiciens.  La  fuite  la  plus  longue  des  démonftratiora  lèS 
plus  impliquées  ne  les  ^puife  point.  Quelques  Géomètres  ont  pouflë  ce 
raient  à  un  point  incroyable;  tels  font  encr'autres  Clavius  &  Wallis  :  le 
premi'^i*  a  &it  ua  traité  de  l'Aftrolabe,  dont  très-peu  de  gens  feroient 
capables  de  foutenîr  la  fîmple  leâure.  Quelle  n'a  donc  pas  été  la  force 
de  l'Attention  dans  un  auteur,  pour  compoiêr  ce  qu'un  leâeur  intelligent 
a  peine  à  fuivre  jufqu'au'bout  t 

Il  fe  trouve  auflî  des  perfonnes  qui  peuvent  embrafler  plufieurs  chofes  \  l9k 
fois,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  efl  obligé  de  fe  borner  à  un  objet 
unique.  Entre  les  exemples  les  plus  diftingués  dans  ce  genre,  nous  pou^ 
vons  citer  celui  de  Jules  Céfar,  qui  en  écrivant  une  lettre,  en  pouvoit 
difter  quatre  autres  S  fes  fecrétaîres,  ou  s'il  n^ëcrivoit  pas  lui-même^ 
diftoit  fept  lettres  à  la  fois.  Cette  forte  de  capacité,,  en  feit  d'Attention'^ 
eft  principalement  fondée  fur  la  mémoire,  qui  rappelle  fidèlement  les^ 
difFërens  objets  quej'imagination  fe  propofe  de  confidérer  attentivement  & 
la  fois.  Peu  de  gens  font  capables  de  cette  complication  d'Attention;  éc 
i  moins  q-^e  d'être  doué  de  difpofitions  naturelles  extrêmement  heureufcs^ 
il  ne  convient  pas  de  faire  des  effais  dans  ce  genre;  car  la  maxime  vubr 
^ire  eil  vraie  en  général  : 

Flurikui  imntus  9  minor  eft  ad  fingula  fe/tjfu^ 
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'  n  y  en  a  quipebvent  donner  leur  Attention  à  des  objets  de  "tout  genrê^ 
&  d'autres  n'en  (ont  maîtres  qu'en  certains  cas.  L'Attention  eft  ordinai-^ 
rement  un  e^  du  goût^  une  fuite  du  plaifir  que  nous  prenons  à  cep» 
taines  Chofes.  Certains  génies  univerfels,  pour  qui  toutes  fortes  d'études 
ont  des  charmes  ^  &  qui  s'y  appliquent  avec  fuccés ,  font  donc,  dans  le 
cas  d'accorder  leur  Attention  à  des  objets,  de  tout  genre.  Leibnitz  noug 
fournit ,  au  rapport  de  Fontenelle  ^  un  de  ces  génies  unîverfcls*  JamaiiS 
.  auteur  n'a  tant  écrit,  ni  fur  dçs  fujecs  (i  divers;  &  néanmoins  ce  mélange 
perpétuel,  fi  propre  à  faire  naître  la  confuiion^^-n'en  mettoit  aucune  dans 
les  idées.  Au  milieu  de  ces  palfages  brufques,  fa  précifion  ne  le  quittolc 
points  &  l'on  eût  dit  que  la  queftion  qu^il  difcutoit  étoit  toujours  celle 
qu'il  avoic  le  plus  approfondie.  Le  plus  grand  nombre  des  hommes  Se 
nitme  des  favam^,  n'a  d'aptitude  que  pour  un  certain  ordre  de  chofes.  Le^ 
Edëte,  le  Géomètre ,  le  Peintre,  chacun  refferré  dans  fon  art  6c  damf 
fa  profeflîon^  donne  à  fes  objets  favoris  une  Attention  qu'il  lui  (croit  im-^ 
polHble  de  prêter  à  toute  autre  chofe. 

Il  y  en  a  enfin  qui  font  également  capables  d^Attention  pour  les  objett 
«bfens,  comme  pour  ceux  qui  font  préfens;  d'autres  au  contraire  ne  peu*» 
vent  la  fixer  que  iûr  des  chofes  préfenres.  Tous  ces  degrés  s'acquièrent, 
le  confervent  &  fe  perfeâionnent  par  l'exercice.  UnMontmort,  un  Cla^ 
vius ,  un  Wallis ,  un  Jules  Céfar ,  dont  nous  avons  donné  des  exemples , 
if'étoient  parvenus  à  ce  degré,  à  cette  rapacité  d'Attention  qu'ils  po(Ië« 
doient,  que  par  un  exercice  long  &  continuellement  réitéré.  Tout  le' 
monde  fait  de  quelle  force  écoit  TAaention  d'Arcfaimede ,  qui  ne  s'ap« 
perçut  ni  du  fac  de  fa  patrie,  ni  de  l'entrée  du  ibldat  furieux  dans  foit 
cabinet,  qu'il  prit  fans  doute  pour  quelqu'un  de  fès  domefliques ,  puifqu'il 
hii  recommanda  de  ne  pas  déranger^  fes  cercles*  Un  autre  trait  de  fa  vie 
prouve  qu'il  étoit  tout-à-&it  capable  de  cette  profondeur  d'Attention  re^ 
quife  pour  faifir  dans  un  objet  préfent  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  à  y 
remarquer.  Je  veux  parler  du  fait  rapporté  par  Vitruve ,  &  de  la  manière 
dont  Archimede  s'y  prit  pour  découvrir  le  mélange  qu'un  Orfèvre  avoit 
fiiit  d'une  certaine  quantité  d'argent  dans  une  maffe  d'or  que  le  Roi  Hieroit 
btî  avoit  donnée  pour  en  faire  une  couronne* 

Concluons  ici  comme  ailleurs,  habitude  &it  tout;  l'ame  eft  flexible  comm« 
le  cerps ,  &  fes  acuités  font  tellement  liées  au  corps,  qu'elles  fe  dévelop« 
pent  &  fe  perfectionnent  auHi  bien  que  celles  du  corps,  par  des'  exer* 
eices  continuels,  &  des  aâes  toujours  réitérés.  Les  grands  hommes  qui^ 
le  fil  d'Ariane  en  main,  ont  pénétré,  fans  s'égarer,  jufqu'au  fond  deif 
labyrinthes  les  plus  tortueux,  ont  commencé  par  s'eftayer;  aujourd'hui 
une  demi-heure  d'Attention*,  dans  un  mois  une  heure,  dans  un  an  quatre 
heures  foujenues  fans  interruption;  &  par  de  tels  progrés,  ils- ont  tiré  dé 
leur  Attention  un  parti  qui  paroit  incroyable  à  ceux  qui  n'ont  jamais  mis 
leur  efprit  à  aucune  épreuvCi   &  qui  ne  recueillent  que  les  produâipnV 
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vplontmrer  d^im  cliafDp-  que  la'ctilcut'e  ferttlf(e*ii.  tbofidaflilnettt.  On'.'ptut 
dire  Cû  géfaéral,  quetcd  qui  feit  le  phis-ëe  tort  aux  homme» j-c'efirigoo^'. 
rance  de  leurs  forces,  ils  s'imaginent  que  jamais  ils  ne  viendront  à  bout: 
de  telle  chofe  ;  &  dans  cette  prévention,  ils  ne  mettent  pz,s  la  main  à* 
Tœuvre,  parce  qu^ils  négligent  la  méthode  de  s'y  rendre  propres  wSc^r^ 
fiblement  &  par  degrés.  S'ils  ne  réuiliflent  pas  du  premier  coup  ,^  le  Ûipt^ 
les  prend  y  &  ils  renoncent  pour  toujours  à  leur  deflein. 
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Règles  pour  fixer  C Attention^ 


E  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  de  PAttentbn^  nous  pouvaos.tiref 

les  règles  fuivames,  dont  Pufage  contribuera  beaucoup,  à  la  nxec  :  .■ 

.  lo.ll  faut  avoir  du  goût  pour  le  genre  d'étude  ,  auqu  el  oa  veut  s'appl»-? 
quer.  Tout  le  monde  peut  aifément  en  Êdre  T^xpérience.  Oa  nV  aucuQA 
peine  .à  donner  Ton:  Attentioa  aux  choies^  que  l'on  défire^b^ucoup  dei 
connoitre;  TAttention  alors  fera  une  fuite  néceflkire  àt  Tagrément  ^u^iM 
trouvera  dans  ht  connoiflance  que  Ton  cherche. 

2^  Il  faut  appeller  à  fon  fecours  les  fens ,  lorfqu'il  s'agit  d'idées  abf^; 
traites  &  intelleâuelles  ;  imitant  les  Mathématiciens  &  les  Phyficicw^ 
qui  préfentenx  les  vérités  les  plus  abftraites  aux  fens ,  à  l'aide  des  figtvec 
fenfibles. 

-  :}^»  11  But  s'attacher  aux  Auteurs  &  aux  études ,  qui  mettent  une  liaiibl^ 
naturelle  &  étroite  entre  les  diverles  parties  des  fujets  qu^ils  traitent-,  ea^ 
forte  que  l'une,  découle. fans  peine  de  l'autre.  Cet  enchamement  &  cette 
fubordination  plaifent  à  un  efprit  raifonnable^  &  fixent  puiffaàiment  fbn 
Attention  par  l'agrément  même  qu'il  trouve  dans  cet  exercice  ii  .natuiiei 
de  Tes.  facultés^  Que  le  travail  foit  un  plaifir;.  c'ed  une  excellente  regtef 
par-tout  où  Ton  efl  maitrq  de  l'appliquer^  .   ;. 

.  4^.  Il  ne  faut  pas  choifir  par  préférence  &  pour  tes  études  ordtnairef ,? 
un  lieu  dont  la  vue  foit  trop  belle,  ou  qui  préfente  une  variété  d^objett^ 
fenfibles  &  frappahs;  fur-tout  s'ils  fè  fuccedent  les  tins  aux  autres.  Tropi 
de  jour^  ou  trop  d'objets  capables  de  faire  impreffion  fur  les  yeux:  &  fur 
les  oreilles,  principalement  quand*  ces  objets  font  mou  vans,  .&  qu'il,  te! 
f4x<;cçde.  perpét:ue[tlement  de  nouveaux  »  ont  un  dangereux*  pouvoir  pour 
diftmiré  l'Att^tibn^  &  pour  dérober  en  quelque  forte,  .rrame  '\  elle-même ^^ 
&e  à'>  la  contemplation  fuivie  des  vérités  iqa'elle  médité;^,  outre  .que  par-' 
^  on  prend  .l'habitude  d'une  vaine  curiofité  &  vd'une  lég^ecé  d'efprtt^ 
que  tout  amufe  &  rjen  ne  fixe. 

5°.  Il  faut  enfin  mettre  un  frein  aux  paffions  tumultueufes^  pour  qu'elléjf 
ibient  conftamment  fujettes  à  la  raifon.  Un  homme  fglté  par..l!excés  der 
Eâu^ojLir,.  de  la  crainte,  de  la  colère,  &ç.  ta  incapable  de  toute  AàentionX 


"  ( 
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bienfaiteurs  .4e  fit -patrie.  SetHaifom  arec  Cicéron  nous  feursiftnt  jm  .moA 
lume  de  lettres  qui  fuififent  pour  nous  inftruire  des  principaux  évéoemenr 
de  ce  fiecle  de  brigandages,  Januis  il  ne  prenoic  (es  repas,  fans  (|u'on  y 
fit  quelque  leélure  inftruâive  »  parce  qu'il  étoit  perfuadé  que  refprit  avdit 
autant  beibin  d^alimens  que  le  corpi. 

Atticut ,  fupérieur  aiix  autres  par  Tes  cooDoifTances  &  h  délicatdRs  de 
ion  génie  y  n'ambttiooiioit  que.  de  les  furpafler  en  bienfiâfance  &  ea  géné<« 
n>fité;  il  (embla  n^être  que  ie  diipeafateur  de  (es  biens,  &  il  foc  un  exem* 
pie  que  la  libëralicé^en  fe  répandant ,  ne  s^épuife  jamais.  Ses  onéfors  écoiene 
ouverts  ï  quiconque  étoit  dans  le  befoiUà  Les  prêts  ufuraires  étoient  alors 
autorifés  par  Tufage  ,  &  ce  vice  étoit  un  fond  inépuifable  pour  Tavare 
#pulenr.  Atticus  prèioit  fans  intérêt ,  iliais  il  ext^eoit  qu'on  fôt  exaâ  k 
s^acquitter  pour  ne  pas  lui  oter  la  reflburce  d'obi  igen  Dans  une  calamité 
dont  Athènes  fut  affligée,  il  fit  diftribuer  du  froment  à  tous  les  Citoyens 
foufFrans.  L'éclat  du  rang  &  de  la  natflance  ne  lui  en  impofoit  pas  dans  U 
diihibution  de  Tes  dons.  Le  plus  malheureux  devenoit  l'objet  de  fa  prédi«* 
leâion,  quand  il  étoit  le  plus  honnête.  Les  Athéniens  reconnoifTans  lui  dé- 
férèrent le  droit  de  bourgeoiûe ,  honneur  qu'ils  ne  prodiguoient  pas.  Il  ne 
put  Taccepter,  pour  ûe  point  déroger  à  la  qualité  de  Qtoyen  Romain 
qu'on  croyoit  incompatible  avec  toute  autre.  Ils  voulurent  encore  lui  ériger 
des  ftatues  ^  il  refufa  conftammpnt  cette  diftinâion  glorieufe  ;  &  ce  ne  liic 

2u'en  Ton  abfence  que  la  reconnoiflance  publique  lui  en  éleva ,  ainfi  qu'à 
i  femme  Pylia  dans  les  lieux  regardés  dans  l'Attique  comme  les  plus  fkints. 
Vertueux  fans  éclat,  il  eût  vécu  obfcur,  s'il  n'eût  été  trahi  par  fes  bienfiiits. 
Quoiqu'ami  de  to6s  les  hommes ,  il  y  en  avoit  de  privilégiés  dans  fim 
cœur.  Le  jeune  Marius ,  profcrit  par  ^ylla ,  trouva  d'abondantes  reflburces 
dans  fa  générofité ,  &  quand  il  fut  privé  de  tout ,  il  ne  manqua  de  rieo» 
Cicéron ,  exilé  par  les  intrigues  de^Clodius ,  en  reçut  des  fommes  immen- 
fes  qu'il  n'avoit  point  follicitées.  Si  les  hommes  poffédoient  le  fecret  d'o« 
bliger ,  il  n'y  auroit  que  peu  d'ingrats.  La  dureté  dont  ils  humilient  leurs 
protégés ,  difpenfe  de  la  reconnotflance,  Atticus  étoit  perfuadé  que  la  tibé-» 
ralité  êft  le  feul  bien  dont  on  jouit  fans  aniertume  &  (ans  fatiété,  &  quand 
il  donnoh,  il  croyoit  être  le  feul  heureux.  Sylla,  à  fon  retour  d'Afie,  pafla 

Sar  Athènes  où  il  fut  retenu  par  les  charmes  de  fa  converfation  fa  vante 
r polie.  Il  n'oublia  rien  pour  fe  l'anacher,  &  Idrfqu^il  fut  obligé  d'en  pai^ 
tir,  il  voulut  l'emmener  avec  lui.  Atticus  ne  fut  point  ébloui  par  l'éclat 
de  fes  promeifes;  &  il  lui  répondit  :  N'exigez  pas  que  j'aille  combattre 
*  des  amis  qui  m'ont  déterminé  à  quitter  Tltalie ,  parce  qu'ils  exigeoient  que 
)e  priffe  les  armes  contre  vous.  Sylla  applaudit  à  fa  délicateife ,  &  avant 
^  s'en  féparer/il  l'autorifa  à  recevoir  tous  les  honneurs  que  les  Athé- 
niens lui  avoient  déférés.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  d'Atticus.  Devenu 
Citoyen  d'Athènes,  il  confacra  une  partie  de  fon  temps  â  l'adminiftracioQ 
|Hibii^u^^  &  Içs  xqonqieps  qu'il  put  dérober  aux  apures ,  furent  employés  3b 
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(eaux  pour  fe  recirer  dans  la  Samothrace.  Antoine,  heureux,  ne  le  compta 
point  parmi  les  adorateurs  de  fa  fortune,  mais  jorfquUl  eue  été  déclaré  eo^ 
v^enii  de  la  République,  Atticus  fe  fit  un  devoir  d'adoucir  Je  foit  de /a 
Àmille,  déiaifTée  dans  un  temps  où  Pon  n^avoit  pas  lieu  de  préfumer  qo^elle 
ferôit  en  état  de  lui  en  marquer  fa  reconnoiflauce.  Fulûie,  femme j  de  co 
Triumvir  ,  étoit  alors  pouriuivie  par  des  créanciers  impitoyables,  il  fc 
rendit  fa  caution,  fans  en  être  follicité,  &  lui  prêta  même  de  l'argeoc 
ians  intérêt  pour  aller  rejoindre  fon  mari  :  &  comme  on  lui  demandoit 
le  motif  de  cette  générotité  envers  un  homme  qui  l'avoit  négligé  dans  ta 
profpérité,  il  répondoit  :  il  faut  aimer  les  hommes  &  non  pas  leur  (br^ 
tune.  Une  révolution  imprétrue  ramena  Marc-Antoine  heureux  &  triom- 
phant à  Rome  ;  ceux  qui  l'avoient  abandonné  dans  fa  difgrace  éprouvèrent 
icï  vengeances.  Atticus  craignit  que  fes  liâifons  avec  Cicéron  ne  l'euflenc 
feit  paroitre  coupable;  il  fe  tint  caché  pour  ne  pas.sexpoler  à  Torage.  An- 
toine, qui  vouloir  s'honorer  d'une  fi  illuftre  amitié,  lui  écrit  de  fe  rendre 
avec  confiance  auprès  de  lui,  l'afTirant  qu'il  étoit  effacé  de  la  lifle  des 
profcrits,  ainfi  que  fon  ami  Canius.  Atticus  ,  heureux  de  s'être  fauve  du 
naufrage  commun,  s'abandonne  comme  auparavant  à  la  bienfaifance  de 
ies  penchans.  Protégé  d'Antoine ,  il  n'ufa  de  fon  crédit  que  pour  adoucir 
ies  maux  de  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti  de  Brutus.  Servitie,  mère  de 
ce  dernier  des  Romains ,  tombée  dans  la  difgrace ,  vieilliffoit  dans  la  mi- 
fere;  il  eut  pour  elle  les  mêmes  égards  que  dans  les  temps  où  fon  fils 
étoit  ridole  des  Romains.  Vipfanius-Agrippa  qui  avoit  droit  de  prétendre 
à  tout,  h  caufe  de  la  faveur  dont  il  jouiflbit  auprès  d'Augufte,  ne  crut 
pouvoir  contraâer  une  alliance  plus  riche  &  plus  honorable  qu'avec  la  fiHe 
d'Atticus.  Il  l'accepta  pour  gsndre  &  il  n'eut  d'autre  motif  que  de  fe  fer- 
vir  de  fon  crédit  pour  protéger  tant  d'illuftres  infortunés  que  les  Triumvirs 
avoient  profcrits.  Il  naquit  de  ce  mariage  une  fille  qui  dans  la  fuite  fîic 
mariée  à  Tibere-Claude-Néron.  Devenu  plus  puiflant  par  cette  alliance  qui 
le  ^iibit  entrer  dans  la  famille  d'Augufte ,  il  fut  toujours  fans  ambition  , 
&  il  n'y  eut  que  les  malheureux  qui  firent  Theureufe  expérience  de  fa 
faveur.  Augufte ,  enchanté  de  fa  converfation ,  déroboit  tous  les  jours  quel- 

Îues  heures  aux  affaires  pour  s'entretenir  avec  lui,  &  lorfqu'il  étoit  éloigné 
e  Rome,  il  étoit  exad  à  lui  écrire.  Des  intérêts  domeftiques  allumèrent 
des  haines  entre  les  deux  rivaux  de  la  pulffance  fuprême,  Atticus,  favori 
d'Augufle ,  ne  ceffa  jamais  d'être  l'ami  d'Antoine  avec  lequel  iV  entretint 
un  commerce  de  lettres  jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie.  Il  eut  la  même 
conduite  envers  Cicéron  &l  Hortenfius  qui  partagèrent  fon  attachement.  Les 
rivaux  de  talens  rarement  font  fans  haine ,  mais  ces  deux  Orateurs  étoient 
trop  fupérieurs  au  refte  des  hommes  pour  s'abandonner  à  la  baffeffe  de 
l'envie.  Pénétrés  d'aune  eftime  réciproque ,  ils  regardoient  la  gloire  comme 
un  commun  ^héritage  î  Si  ce  fut  ce  fentiment  qui  les  unit  confiammeot 
avec  Aitlcus* 
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H  étoît  parvenu  à  Tâge  de  foixance  &  dix-fept  ans ,  fans  avoir  éprouvé 
aucune  de  ces  infirmités  qui  affligent  la  vieilleîle  ;  alors  il  fe  fentit  atta* 
-que  d'une  irritation  d'iiumeur  dans  la  partie  inférieure  des  inteftins.  La  vie 
fie  fut  plus  pour  lui  qu'un  fentiment  douloureux.  Ennuyé  d'en  fupporter  le 
)>oids  ,  il  prit  la  réfolution  de  s'en  délivrer.  Éh  quoi  !  difoit-il ,  quand  je 
fuis  inutile  aux  autres  y  &  que  je  fuis  à  charge  à  moi-même ,  dois-Je  pré- 
férer une  continuité  de  fouttrances  à  une  diflbliKiôn  infenfible?  11  appelle 
fes  proches  &  fes  amis ,  il  leur  fait  d'éternels  adieux  avec  la  même  férénité 
-que  s'il  n'eût  entrepris  qu'un  voyage  ordinaire.  Cette  -fcene  fut  touchante. 
11  fe  priva  de  toute  efpece  d'alimens,  êc  mourut  le  cinquième  jour.  Il 
avoit  défendu  qu'on  lui  rendit  aucuns  honneurs  funèbre^  ;  il  fut  dépofé  fant 
.pompe  dans  le  tombeau  de  Cécilius  fon  oncle ,  dont  il  avoit  réuni  toutes 
les  afièétions.  Mais  les  regrets  &  l'afRuence  des  gens  de  bien  qui  affîfle^ 
rent  à  fes  fimérailles  »  furent  le  plus  bel  ornetnent  de  fa  pompe  funèbre. 
Sa  piété  filiale  fiiit  l'éloge  de  la  trempe  de  fôd  cœur.  C'eft  vis-à-vis  de 
fes  proches  qu'on  fe  livre  fans  contrainte  à  fes  penchans.  On  eft  en  rer 
préfentation  devant  le  public.  Atticus  avoit  foixante  &  fep't  ans ,  lorfqu'il 
perdit  fa  mère  âgée  de  quatre-vingt  dix.  Il  fe  confbla  de  fà  mort -par  le 
témoignage  que  pendant  le  cours  d'une  û  longue  vie ,  leur  tendrefïe  réci- 
proque n'avoit  éprouvé  aucune  altération.  11  eut  le  même  attachement  pour 
fa  (œur  Poniponia ,  avec  laquelle  il  fe  fît  un  devoir  de  partager  fa  for- 
tune. Tel  fut  cet  homme  opulent  qui  n'ufa  de  fes  richeffes  que  pour  fou- 
lager  les  malheureux ,  ce  favori  des  Maîtres  du  monde  qui  n'ambitionna 
que  de  les  rendre  des  hommes  de  bien,  ce  Savant  fans  orgueil  qui  ne 
connut  jamais  l'envie ,  ce  Fhilofophe  qui  ne  fit  fervir  cette  fcience  qu'à 
régler  fes  mœurs.  T. 

Portrait  d^Atticus  ,  par  VAbbc  de  Saint-R^al. 

^£xTticus  avoit  une  réputation  de  probité,  de  fagefle  fi  bien  établie, 
qu'il  n'y  avoit  perfonne  dans  Rome  à  qui  on  eût  donné  raifon  contre 
lui,  quoiqu'il  n'eût  pas  toujours  un  procédé  bien  net. 

C'^oit  un  de  ces  fortes  d'illuftres ,  qui  ne  le  font ,  ni  par  leur  naiflan- 
ce,   ni    par  leurs  charges,  ni  par  aucun  talent  éclatant,  mais  feulement 


parlions  violentes ,  ni  bonnes  ni  mauvaifes ,  &  avec  un  grand  fonds  d'in- 
différence pour  la  vérité  &  la  jufKce  \  afin  de  voir  fans  peine  violer  le* 
divines  vertus,  &  de  pouvoir  les  violer  foi-même,  quand  il  efl  utile  de  Iç 
faire.  Il  faut  pourtant  n'être  ni  injuffe  naturellement  ^  ni  impofteur  v.afîn' 
de  pratiquer  de  bonne  grâce  ces  mêmes  vértys ,  la  plupart  du  tèms^  parce 
qu'il  efl  beaucoup  plus  ordinaire  qu^ilfoit  utile  d^étre  jufté  &  fîncere  , 
Tome  VL  Mm  m 
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que  de  ne  Pétre  pas.,  Il  fi^ut  encore  être  égalenierit  ântïi  de  beaucoup  de 
gens  ,  &  ne.  l?ètre  parfàitemenr  de  perfonne  ;  ne  fréquenter  gueres  fts 
égaux ,  &  ne  les  méprifer  pas  auffi.  Avec  ces  qualités ,  rieri  n'eft  plus  fa- 
cile que  de  s^infînuer  dans  le  comn^erce  &:  la  ramiliarité  des  grands ,  fur- 
tout,  quand  on  n'eft  pas  d'une  condition  qui  les  oblige  à  des  égards. 

Que  Cl  un  homme  de'^  ce  caraâejte.  veut  avec  cel^  abufer  de  fon  efprir^ 
pour  les  flâner  par  leurs  endroits  les  plus  ridicules ,  qui  font  les  ptus  (en- 
libles  pour  eux  ;  les  louer  des  qualités  qu'ils  ont  effeélivement ,  &  donc 
tout  le  mpiide  les.bl^me,  oy  de  celles  qu'ils  s'imaginent  d'avoir,  &  que 
tout  le  monde  leior  conteile^quel  progrés  ne  fait-il  point  dans  leur  eftime, 
i^.  à  qui  ne  pri^hem-ils  pas  Ipn  mérite.;  mais  fur-tout.,,  s'il  fçait,  fans  fe 
.commettre,  confeiryer  l?amitié  de^c^ux  qiii  foni  les  plus:. ennemis  entr^eux^ 
il  fe  rend  également  néceflaire  .^ux  deux  partis  ;:  ils  s'efïbrcent  à  Tenvi  l'un 
de  l'autre  de  le  vanter;  &  les  autres  gens,  voyant  des  perfonnes  fi  bppo- 
fées  d'ailleurs,  convenir  fur  fon  fujet ,  croient  naturellement  qu'il  n'y  a 
que  la  force  de  la  vérité  qui  puiffe  les  unir  ainfi ,  &  conçoivent  par-là  une 
idée  admirable  de  lui,  laquelle  fe  communiquant  inceffamment  de  l'un  à 
Tautre,  forme  infenfiblement  ce  phantôme  de  réputation,  qui  achevé  de 
j>révenir  ceux  qiii  ne  le  font  pas:  par  eux-mêmes. 

Tel  étoit  Atticus ,  à  peu  de  chofe  près  ;  &  l'homme ,  à  qui  il  avoît  af- 
faire, étoit  d'un  caraâere  différent  en  tout,  &  d'un  mérite  aufli  folide^ 
que  celui  d'Atticus  étoit  artificiel.  Il  s'appelloit  Lucius  Luccéius^  &  étoit 
de  fort  bonne  maifon.  Il  écrivoit  l'hiftoire  de  fon  fiecle  ,  avec  l'éloquence 
qu'on  peut  juger  par  les  inftances  que  Cicéron  lui  fait  d'écrire  féparément 
celle  de  fon  Confulat ,  &  avec  une  liberté  &  une  fincérité  qui  lui  étoient 
ordinaires. 

Le  même  Cicéron,  dans  une  oraifon  célèbre,  vante  l'innocence  de  fes 
mœurs ,  fon  intégrité ,  fa  bonté ,  avec  une  hauteur  qui  ne  permet  pas  d'en 
douter,  fur-tout  fî  l'on  confîdere,  qu'écrivant  à  Atticus,  mên>e  fur  leur 
brouillerie ,  il  ne  peut  s'empêcher  de  qualifier  le  même  Lucceïus ,  un  fbrt 
homme  de  bien ,  &  fon  parfait  ami. 

Il  fut  depuis  compétiteur  de  Çéfar  &  de  Bibulus  au  Confulat }  &  il  ne 
fut  refufé  que  pour  s'être  entendu  avec  Céfar ,  dans  cette  pourfuite  contre 
Bibulus;  car  cette  liaifon  l'ayant  rendu  fufpeft  aux  grands,  qu'on  appel- 
loit  du  bon  parti ,  ennemis  déclarés   de  Céfar  ;  comme  ils  ne  pouvoienf 

£as  exclure  ce  grand  homme,  &  qu'il  étoit  d'extrême  conféquence  pour 
i  République ,  qu'il  n'eût  pas  le  collègue  qu'il  fouhaitoit  ;  ils  employèrent 
des  moyens  fi  extraordinaires  pour  exclure  Lucceïus,  qu'ils  en  vinrent  \ 
bout,  &  firent  élire  fiibulus,  au- lieu  de  lui. 

Il  paroit  qu'ayant  manqué  ce  coup^  il  fe  déporta  de  toute  prétention^ 
défefçérant  peut-être  de  réuffir  à  quoi  que  ce  fût,  ayant  en  tête  des  enne- 
mis fi  puiffans  ;  &  il  y  a  apparence  que  la  probité  extrême ,  dont  il  £d« 
foit  profeffîon,  l'empêcha  d'entretenir  la  liaifon  qu'il  avoit  &ite  avec  Cd<% 
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ftr,  puîfqu^il  né  fut  point  cnipioyé  par  lui  dans  fa  ^erre  civile,  comme 
tous  fes  autres  amis ,  &  qu'il  fe  tint ,  pendant  ce  temps-là ,  à  la  càmpa- 
gney  ou  caehé"à  Rome,  occupé  à  Tétude  &  i  fes  aflkires  domeftiqùes. 


A  T  T  I  Q  Û  Ê,  Province  dctAchàie^  bornée  à  ÙOucJl  par  là  Migari- 
qM  ou  Mégaridc^MU  Nord  par  ta  Béotic^  au  Sud  par  k  Golfe  Saroni* 
que,  &  à  VEJl  pAr  la  Mer  Egée. 

\^UELQ,U£S  anciens  géographes  ont  CQmpii^  lé  pays  de  Mégaredans 
les  bornes  de  TAttique.  Mais  la  rivalité  qui  fubOftoit  entre  Mégare  &• 
Atl^enes,  &  les  guserres  coqtinueliesLjqûe.ces  deux  villes  fe  firent  Tune  à 
l^utre^s  fuppofent.une  diver(ité  d^iffiéirêt,  &  une  déâuûon.  cpii.femble  de* 
voir  empêcher  de  les  envifager  comme  appartenantes  à  un  même  ^ysy 
&  demander  qu'on  nVtende  pas  les  bornes  de  l'Actique  au*dèl^-4è  celles 
qjuc  nous  venons  de  lui  affîgoer. 

t\\  eft  vraifemblable  que  ce  plyrS  étoit  d'une  grande  fertilité  :  les  progrès 
que  fes  habiahs  firent  dans  l'art  de  cultiver  la  terre,  qui  y  prit  en  quel** 
que'Êtcon  nailTance,  font  conjeéhicér  qu'ils  furent  de  bonne  heure  tirer 
p^rri>deja  bonté  du  fol;  Cet  avantage-,  joint  à  la  facilité  de  fe  pourvoir 
au-dehors  des  chofes  qu^ils  ne  pouvoient  le  procurer  dans  leur  pays^  étoit. 
fans  contredit  la  caufe  du  nombre  d'habitans  &  de  la  multitude  de  villes 
&  villages  qu'il  y  avoit  dans  l'Attique.  On  n'y  comptoit  pas  moins  de  174 
peuples  bir  communautés  différentes ,  qui  étoient  divifës  premièrement  en 
dix  tribus.  Chacune  d'elles  occupoit  une  partie  de  la  ville  d'Athènes  &• 
quelques  bourgs ,  villages  &  villes.  On  y  en  ajouta  trois  dans  la  fuite ,  & 
Ton  démembra  quelques  portions  des,  anciennes  pour  former  les  nouvelles. 
Ge  qui  fait  que  certains  bourgs  dans  les  anciens  Auteurs  font  a,nribués  à 
différentes  tribus.  Le  confeil  des  Prytanes  au  nombre  de  cinquante,  quL 
écoient  les  juges  de  la  police  à  Athènes ,  &  qui  avoient  leur  tribunal  au 
£rytanée ,  étoit  fuçcefïivement  tiré  par  mois  dp  chaque  tribu* 

La  tribu  Erechthéïde  étoit  ainfi  nommée  d'Ereâheus  ;  l'Egcide ,  d'Egée  ; 
la  Pandionique;  de  Patidion/la  Leontide,  de  Léon  qui  dévoua  fes  filles 
pour  le  falut  de  la  patrie;  la  Ptotomaïde,  de  Ftolbmée,  fils  de  Lagus; 
l?Acamamide ,  cPAcamas  ,  fils  de  Théfée  ;  l'Adrianique ,  d'Adrien;  POe- 
neïde ,  d^Oénée ,  fils  de  Pandion  ^  la  Cécropide ,  du  Roi  Cecrops  ;  l'Hyp- 
pothoontique ,  d'Hyppothoon ,  fils  de  Neptune;  l'Aiantide,  ou  l'jEantide, 
d'Ajax,  fils  de  Telamon^  PAntfochide ,  d'Amiochus ,  fiU  d'Hercule;  PAttalide , 
d'Attale ,' Roi  de  Pergame.  Ces  treize  tribus  comprenoient  .174  peuples 
ou  communautés  de  noms  difFerens. 

;  £îi'éfiâê^,^'Hsrmé,  Hepheftia,Thori(|iie,  le  Céramique. de  dehors ,[  Ce« 
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phalcy.  Cîcynna,  Curtiades,  Foros,  Frorpaka^.  ^pl^cttos^  Çhobrgot ,  ap^ 
partenoient  à  rAcatnanride. 

Marathon,  Oené  d'Aiantide,  Ramoe^  JicacUe,, Tricorymhe^i^  Fhaleré ,r 
Ffkphides,  appartenoient  à  T/Viantide  ou  jEàntide. 

^.-^Siii^x  Alopeciue,.  Amphitro^é.^  An&pWyPfe^.Atjîn^,  Beft.  ThQfC5r 
IwBi,  -Cnoa ,  Leccum,  -Leucopyra  /Melcncs ,  rzWcné ,  Pentclé ,  renliïJçy^ 
Feleques ,  Semachides  ^  Phrym ,  appartenoient  à  l'Antiochide» 

*  Agnusy  ApoUonia,  Sunium,  à  l'Attalîdc.  ^ 

~  Athmonon,  ^xoné,  Aies,  ^xomtnes,  Dxdalides,  Epteitjuides^i 'Melke^ 
Xipeté ,  Pithos ,  Sypalette ,  Trinémeis ,  à  la  Cécropide. 

Aies ,  Araphenides ,  Araphen ,  Bâté ,  Gargette  ^  Dîomasa ,  Erechthia ,  Erî-»^ 
oeraji  Icarîâ ,  Idnides-^  Collyte^  Cydantides^  Flôt^cas,  Fhilsdes,  CholUdes/ 
à-  f  Egéide.  ' 

;  Agraulé,  Anagyre,  Eaooymos,  Hiemâchos  ^  Kedes ,  Cepfayfie ,  JLampra^ 
fupérieiâre  &iinfecieiure.y  Tambotades,^  Pergafe  »  Sybrides ,  FJuegus  ;  à.  LE-» 
rpchtéide..  ' 

>'Apfaidiie,.EÎoura,.Oa,  Adrianide»  Phegsta,  à  PAdrianide;  > 

Azenia ,  Amaxanthea  ,  Anacaca  ,  Acherde ,  Decelza  ,  Ebnu ,  Elèufis  ^ 
Trojades,  Thimoitades ,  Keiriades,  Coïlé^^  Corydallos,.  Oeum  Deceleicum^ 
Oenoé  Hîppochoontide ,  le  Birée,  Spcndàle,  à  PHippothooncide* 

*  JEthalides ,  Halimé ,  Deirades  ,  Ekalé  Eupyrides ,  Ketti,  Cropia ,.  Leuco-- 
niumv^'Oeum  Ceràmicum  Pzonîdes^  Fotamos  ^  Scambonides  ,  Hybadcs^ 
Fheàrrhes  ,  à  ta  Léontide* 

'.'  Acharne  V  Butades^  Brau&)n,  Epicephefia,  Thria,  Hipporamades ,  La«» 
cîades ,  Lucia,  Oé,  Perithoides,  Ptelea,  Tyrmides,  Fhîle,.à  la  Oéneïde*. 

.  Angelé ,  Cydathenzum  ,  Cythéron ,  Myrrhinus ,  Fzanie  fupérieiire  & 
inférieture  ,  Phrafies,  Probalynthe,  Stirie,  Phegia  ^  à  la  Pandiomde». 

:.  Bercnicidès ,  Tyrgonides ,  Conthylé  ,  Phlya ,  à  la  Ptoloa^aïde» 

.  Argilia^  Harma,  Achrade,.  Dryme,  Edapteon,  Enna,  Echelides,  Eu* 
chontheus,  Zofter,  Thebe,  Thrion,  Calé,  le  Céramique  de  dedans,  Co» 
thocifles ,  Colonos  Hippios,  Colonos  Agoraios,  Cynofarges,  Larifla,  Lau<-> 
rium  ^.  Lenxum ,  Limnes,  Miletum^  Munichia,  Panaâe,  Parnethe^  Fnyx^ 
Fatrocleia ,  Sciron ,  Sporgilos ,  Hyniette ,  Hyfies ,  Fhormifii ,  Phrittii ,  Chkone  ,. 
Orôpe,  font  des  lieux  dont  on  ignore  les  tribus. 

Dans  cette  lifie  on  a  omis  un.  endroit  de  PAttique  qui  s'appelloit  Cecro-^ 
pie ,  dont  Thucydide  fait  mention.  En  parlant  de  Parmée  du  Peloponnefe 
À  dit,  »  que  laifTant  à  fa  droite  le  mont  j^giale,  elle  vint  par  Cecropie 
»  juiqu'à  Acharne,  ce  On  ne  peut  Pentendre  de  la  citadelle  d^ Athènes, 
puifqu'Achame  étoit,  par  rapport  à  l'armée  du  Pcloponnefe,  placée  en  deçà 
4' Athènes ,  dont  elle  étoit  éloignée  de  foixante  flades.  11  y  a  lieu  de  croire 

ue   Pendroit    dont    nous    parlons  y  étoit  fitué    entre    Acharne' ,    Eleufis 
Thria. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  £ure  mention  dés  Forts  de.  TAtticjue^ 
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xâeat  en  grand  nombre.  Outre. celui  du  Fyrée  le  plus  célèbre  de, 
tous'^on'ti'Ouvoit  les  ports  de  Phatere,  Munychium,  Panorme.qui  étoiehc 
pour  la  plupart  Touvrage  de  la  tuture  >  fans, que  Part  s'en  fût  mêlé.  Cet 
avantage  procuroit  aux  peuples  de  l'Attique,  le  moyen  d'entretenir  des 
flottes  nombreufes  qui  les  mirent  en  état  non-feulement  de  réfifler  à  leurs 
ennemis,  mais  auffi  d'entreprendre  des  conquêtes  au  dehors,    , 

On  nous  reprocheroit  d'être  peu  exafts ,  fi  nous  ne  feifions  pas  mention 
dans  cet  article  des  fontaines  de  PAttique  dont  Pline  ne  nous  a  laiffé  que 
les  noms>  CephiUIa,  Larine,  Callhiroé,  Enne  acrunos.  Cette  dernière  étoil 
renfermée. dans  les  murs  d'Athènes,  &  a  été  célébrée  par  Stace,  Et  quos 
•Çallirhoi  novies  errantibus  undis  Implicat.  On  nous  parle  auflî  du  6euve 
tlephifc,  qui  fe  jettoit  dans  le  golfe  Saronique,  .çncre  le  Firëe  &  Eleulu., 

N'oublions  pas  les  monts  de  rAttîque,  &  les  mines  d-'argent  qu'ils  ren-. 
Êrmoietu  dans  leur  fein  :  le  mont  Hymette  ^  que  M  qualité  de  fon  miel 
& .fes  carneres  de  marbre  ont  rendu  célèbre  ^  le  mont  Pentelique,  <}ut 
£>urni(Ibtt  le  marbre  le  plus  eftimé  :  le  mont  Famés ,  iîtûé  auprès  d'Eleu- 
lîne  &  d*Acharne  ;  celui  de  LycabefTe,  qui  étoît  dans  la  ville  d'Aihenes^ 
le  mont  de  BrilelTe,  &  celui  d'Icare  dont  on  ignore  l'emplacement. 

Tput  ce  pays  eft  aujourd'hui  compris  fous  le  nom  du  louché  d'Athènes 
çÀ^ï  la  rëferve  de  cette  dernière  ville  ^  il  n'y  a  guère  d'endroits  qui  méri- 
xenc  d'aftendoo. 
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X^  A  terre  offire  aux  hoftlnles ,  bomme  Si  tous  les  anîmaà?: ,  des  produSIons 
fpontanées  pour  leur  fubfiffance;  mais  dans  la  plus  grande  partie  àc  ht 
terre ^  ces  produ^ions  font, par  la  nature  du  climat,  fi  peu  abondantes , 

ayoit  fâif  trbuver  à  l'Kômme  une  houvefiê  réfFoiirce-  darfé'fbi^ 
trair^il"  Là,  fcitîHtë  .'éttimiante  dé  la  .terré  çuîtiv^e,^  ,ifette  varw^é  înéj^uî-? 
Tablé  de  jouîfiancéiSj'tjué.rinauftne  procuré  à  riiomrnç;  &  ïà  néçelfité  du 
travail"  pouf  fon  bieo  moral,  prouvent  égaleiricnt  la  loi  unîverfelte  & 
bienfaifanre  du  Créateur,  ^t  ne  noirs  accorde  l'aboTidance  que  fous  la 
condition  d\in  travail!,  auqtifel,éft  eh 'fnêmé  tèms  attaché  'iU)trç^  bqnheur. 

C'eft  ce  travail;  tjuî- précède ia  récolte  /  qtTC  nous  appelions ^JesAvancèf 
de  la  culture.  Quelques-unes  de  ces  Avances  fe  rJpetent  cHaqtié  tinnëë; 
telles  que  les  labours,  les  femailles,  &c.  D'autres  n'ont  befoin  d'être 
renouvellées  que  d'une  époque  à  l'autre,  telles  que  les  défrichemens,  les 
améliorations  à  demeure,  le  tranfport  des  terres,  les  clôtures,  les  gran- 
ges, les  mâgafms,  les  outils  &  indrumens  aratoires,  &c.  On  appelle  les 
premières,  Avances  annuelles,  les  dernières.  Avances  primitives.  Diverfes 
circonftances  peiwcnt  faire  varier  Jes-  unes  &  les  autres  dans  leur  rap|)ort 
avec  la  récolte.  C'eft  par  l'expérience  Ijùc  le  cultivateur  &  le  propriétaire 
apprennent  à  les  évaluer  avec  Texaâitude  '  la  plus  approchante. 

Pour  que  la  récolte  balance  les  frais  ou  les  Avances,  il  faut  qu'elle 
donne  au  moins  la  reprife  d'une  partie  des  Avances  primitives,  les  Avances 
annuelles  entières,  &  la  nourriture  du  cultivateur  &  de  fa  famille  pour 
tout  le  tems  qui  s'écoule  d'une  récolte  à  l'autre.  Il  faut  plus  encore;  le 
dérangement  de  la  faifon ,  divers  accidens  phyfiques  peuvent  tromper  Pef- 
pérance  du  cultivateur.  D'ailleurs,  fi  la  récolte  ne  rendoit  que  les  Avances 
de  la  culture  &  la  nourriture  annuelle  du  cultivateur,  tous  les  hommes 
feroienr  forcés  de  cultiver  la  terre,  il  n'en  exifteroit  aucun  pour  préparer 
les  productions  ou  les  matières  premières,  avec  le  fecours  des  arts,  de 
tant  de  façons  différentes,  qui  multiplient  &  varient  fi  utilement  les  jouif- 
fances  de  l'homme.  Il  faut  donc  que  le  produit  net  de  la  récolte,  après 
la  prife  de  toutes  les  Avances  de  la  culture,  &  de  la  nourriture  du  culti- 
vateur,  donne  une  compenfation  pour  les  hafards  des  faifons,  &  pour 
ctre  échangé  contre  le  travail  des  artiftes,  qui  acquièrent  par  cette  nouvelle 
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induflriev  le  droit  à  une  portion  du  produit  de  la  culture.  Il  faut  encore 
que  dans  l'état  aéluel  de  la  fociété  le  cultivateur  puifle  payer  au  gouver- 
nement les  frais  de  la  produâion  ;  à  ceux  qui  veillent  fur  le  maintien  de 
Tordre  public  ou  qui  s'occupent  de  l'inflruâion ,  le  lalaire  de  leurs  peines; 
&  au  cominun  les  frais  de  fon  entremife  dans  les  échanges  :  car  toutes 
les  dépenfes  &  confommations  étant  fournies  par  les  productions  feules  de 
la  terre,  il  faut  que  le  produit  net  les  balance  toutes.  Dans  l'état  de  fo- 
ciété, chaque  portion  de  terré,  ayant  néceflairement  fon  propriétaire  par** 
ticulier,  le  produit  efl  pour  ce  dernier,  à  la  charge  de  fatisfaire  aux  Avan- 
ces, dans  lefquelles  font  alors  compris  le  travail  &  la  nourriture  du  cul- 
tivateur, &  à  tous  les  frais  &  dépenfes  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion. Or  la  bîenfaifance  de  la  nature  répond  richement  à  toutes  cts  con- 
ditions. La  terre  feroit  pour  des  hommes  fages  &  laborieux  un  fond  iné- 
puifable. 

Comme  la  terre  ne  nous  donne  le  revenu  que  fous  la  condition  des 
Avances,  ce  revenu  doit  être  toujours  en  proportion  avec  des  Avances" 
bien  dirigées  ;  il  doit  être  progrellif  dans  la  proportion  comme  celles-cî 
font  augmentées ,  &  décroître  avec  elles.  Indépendamment  des  divers 
fléaux  auxquels  Thumanité  eft  fujette,  deux  grands  maux  arrêtent  ou  dé- 
truifent  la  culture  chez  quelques  nations  trés-policées  ;  ce  font  le  luxé  & 
les  impôts  exccflîfs.  Le  luxe,  en  féduifant  le  propriétaire,  l'engage  à  détourner 
pour  de  vaines  &  funeftes  confommations,  des  richefles  qui  devroient  fer- 
vir  à  de  nouvelles  Avances,  L'impôt  excelTîf  ou  déplacé  décourage  le  pro- 
priétaire par  des  frais  efïrayans  :  &  fi  malheureufement  le  cultivateur  eft 
chargé  encore  d'une  partie  de  ce  poids  énorme,  il  en  eft  accablé  &  ap- 
pauvri. Il  en  fuit  une  déprédation  graduelle  de  la  culture»  dont  les  effets 
doivent  devenir  progreflivement  d'autant  plus  fenfibles ,  que  la  mafte  d^ 
l'impôt  refte  la  même,  tandis  que  le  produit  diminue.  II  eft  aifé  de  fentir 
combien  la  connoiffance  de  ces  objets  importe  aux  Princes  &  intéreffe  tous 
les  citoyens. 

Nous  avons  obfervé  en  paflant,  qu'il  faut  que  les  Avances  (oient  bien 
dirigées  pour  que  le  produit  conferve  dans  fon  accroiflement  fa  porpor- 
tion  avec  elles.  On  ne  peut  trop  recommander  aux  cultivateurs  &  aux  pro- 
priétaires qui  voudroient  accroître  leur  revenu  par  de  plus  fortes  Avances, 
cette  exaâitude  de  calcul ,  cette  circonfpeâion  dans  les  effais  &  cette 
conftance  dans  l'exécution,  d'où  dépend  le  fuccès,  qui  fous  ces  condi- 
tions fera  prefqu'infaillible.  Nous  n'avons  pas  diftingué  ici  ce  que  quelques 
auteurs  (  les  Economiftes  )  appellent  Avances  foncières ,  fous  lefquelles  11 
feut,  dans  l'état  a^luel  de  la  fodiété,  entendre  la  valeur  de  la  propriété 
d'un  fond,  ou  le  prix  d'acquifition.  Quelques-unes  des  Avances  primitives 
s'incorporent  dans  ce  prix,  &  c'eft  fans  doute  pour  cette  raifon,  que  l'on 
comprend  quelquefois  les  Avances  foncières  &  les  Avances  primitives  fous 
un  chef.   11  nous  paroit  indifférent   qu'on  déduife  l'intérêt  du  prix  d'achat 
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ou  de  propriétë  du  produit  net ,  dans  lequel  ctt  intérêt  doit  fe  trouver; 
cette  louftraâion  n'eft  néceflaire  que  pour  évaluer  la  jufte  mefure  deâ 
impôts;  car  au  fond  c'eft  le  produit  net  entier,  qui  fait  rinrérét  des  Avances 
foncières,  c'eft  fur  ce  produit  net  que  doit  erre  évaluée  la  valeur  en  ca-> 
pital  des  fonds;  valenr,  qui  eft  nécefTairement  inconfiante  &  variable,  cou* 
jours  dans  la  proportion  du  fuccés  de  la  culture  &  du  produit  net. 


AVANTAGE,    f.  m.  Profit,  util'ué. 
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AR  le  Droit  Naturel  chacun  eft  obligé  de  procurer  l'Avantage  d^au« 
trui.  On  le  procure  ou  d'une  manière  indéterminée,  ou  d'une  manière 
déterminée;  &  cela  ou  fans  qu'il  nous  en  coûte  rien,  ou  en  y  contribuant 
quelque  chofe  du  nôtre. 

On  procure  l'Avantage  d'autrui  d'une  manière  indéterminée,  en  prenant 
foin  de  bien  cultiver  les  facultés  de  fon  ame,  &  celles  de  fon  corps» 
pour  fe  rendre  utile  à  la  fociété  humaine ,  ou  en  inventant  pour  fon  in* 
duftrie,  des   chofes  qui  fervent  à  augmenter  les  commodités  de  la  vie. 

On  re/id  fervice  à  autrui  d'une  manière  déterminée,  lorfque  l'on  permet 
ou  que  l'on  accorde  à  certaines  perfonnes  quelque  chofe ,  d'où  leur  re- 
vient de  l'utilité.  Cela  fe  peut  fouvent  fans  qu'il  nous  en  coûte  rien ,  Se 
fans  que  nous  en  recevions  aucune  incommodité,  ou  que  nous  prenions 
la  moindre  peine.  Rebuter  ou  envier  de  pareils  offices ,  c^eft  une  fouve- 
raine  inhumanité. 

Mais  il  y  a  une  manière  plus  noble  &  plus  éclatante  de  témoigner  des 
fentimens  dignes  de  la  parenté  que  la  nature  a  mife  entre  les  hommes  ; 
c'efl  de  faire  gratuitement  ou  par  une  bienveillance  particulière,  ou  par 
pure  générofîté ,  ou  par  un  effet  de  tendrefle ,  ou  par  un  mouvement  de 
compaflion ,  quelque  chofe  qui  demande  de  la  dcpenfe  ou  des  foins  pé- 
nibles, pour  fubvenir  aux  néceflités  de  quelqu'un,  ou  pour  lui  procurer 
lin  avantage  confidérable.  C'efl  ce  que  l'on  appelle  des  bienfaits  par  excel* 
lence,  dont  l'exercice  bien  ménagé  par  une  grandeur  d'ame  accompagnée 
par  la  prudence ,  fournit  une  belle  matière  à  fe  diflinguer  glorieufement, 
&  à  s'attirer  les  plus  grandes  louanges. 

Avantage,  en  terme  de  Jurifprudence ,  efl  ce  qu'on  accorde  à  quel*- 
qu'un  au-delà  de  la  part  que  l'ufage  ou  la  loi  lui  attribuent.  Ainfi  on  ap<- 
pelle  Avantage  ce  qu'un  teftateur  donne  à  un  de  fes  héritiers  au-delà  de 
la  portion  des  autres;  ce  qu'un  mari  donne  h  fa  femme,  ou  la  femme  à 
fon  mari ,  au-delà  de  ce  qui  efl  réglé  par  le  droit  ou  la  coutume  du  lieu. 

Dans  les  coutumes  d'égalité ,  on  ne  peut  faire  aucun  Avantage  à  Tun 
de  fes  héritiers,  au  préjudice  des  autres;  dans  celle  de  Paris,  les  con- 
joints ne  peuvent  s'avantager  direûement  ou  indiredement  pendant  le 
mariage. 

Avantage , 
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Avantage,  en  flyle  de  Pratique,  eft  un  défaut  obtenu  contre  uno 
partie  non  comparante,  foit  par  le  demandeur  ou  le  défendeur.  Cet  Avan- 
tage confifte  à  Tadjudication  des  conclulions  de  la  partie  comparante,  fauf 
au  défaillant  à  revenir  par  oppofmon  contre  le  jugement  obtenu  contre 
lui  paur  défaut. 


A 


AVARE,     adj.  &  f.  m. 
AVARICE^    f.  f.  Amour  cxctjfif  ou  pajjion  des  richejfcê. 


INSI  que  la  plupart  des  padions ,  lamour  des  richeflis  n'eft  vice 
que,  par  fon  txcès.  Rien  n'eft  plus  naturel  &  plus  légitime  que  d'efli- 
mer,  de  rechercher ,  de  conferver  des  biens  qui  nous  mettent  en  état  de 
pourvoir,  avec  facilité  à  nos  befoins ,  de  joindre  Tuiile  au  néceflaire ,  6c 
l'agréable  à  l'utile,  d'exercer  la  bienfaifance  envers  nos  proches,  nos  amis, 
&  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  befoin  de  notre  fecours.  Avec  les  richeffes, 
on  peut  fe  procurer  mille  moyens  de  cultiver  fon  efprit,  &  de  former 
fon  cœur;  faiiir  mille  occafions  d'exercer  la  vertu  &  de  faire  du  bien; 
s^ouvrir  par  là  une  fource  inépuifable  de  plaidrs  6c  de  fentimens  délicieux. 
On  doit  par  conféquent  les  envifager  comme  un  préfent  du  ciel,  une  ré« 
compenfe  que  Dieu  accorde  à  l'induftrie ,  au  travail ,  &  aux  mœurs  \  une 
bénédidion  dont  il  favorife  les  hommes  vertueux. 

Mais  le  prix  de  ces  biens  n'eft  pas  infini.  Ce  ne  font  que  des  moyens 
qui  n'ont  aucune  valeur  en  eux-mêmes,  &  ne  peuvent  intércfler  que  par 
leur  liaifon  avec  la  fin  de  notre  exigence,  je  veux  dire,  (a  perfeaion  6C 
fon  bonheur.  Cette  liaifon  n'eft  point  même  fi  naturelle  &  fi  néceflaire, 
que  l'on  ne  puifle  être  heureux  fans  les  richefles,  &  malheureux  avec  el- 
les. Ce  ne  font  après  tout  que  des  biens  extérieurs ,  &  étrangers  à  notre 
nature  ,  qui  peuvent  nous  manquer  fans  que  nous  foyons  privés  pour  cela 
des  biens  intérieurs ,  des  avantages  fpirituels,  defquels  dépend  notre  féli- 
cité. Ces  biens  enfin  ne  durent  qu'un  temps ,  il  faut  les  quitter  à  la  mort. 

Accorder  aux  richefles  une  eftime  proportionnée  à  leur  valeur  ;  employer 
\  leur  acquifition  &  à  leur  confervation  un  degré  d'aélivité  qui  réponde  4 
leur  importance  ,  en  faite  un  ufage  qui  foit  aflbrti  à  leur  deflination; 
voila  les  traits  qui  caraélérifent  l'amour  légitime  &  innocent  des  richefles, 
C'eft  aux  caraâeres  oppofés  que  l'on  reconnoît  l'Avarice. 

Un  Avare  eflime  les  richefles  au-deflus  de  tous  les  biens  ;  il  les  préfère 
au  favoir , .  à  la  vertu ,  aux  plaifirs  les  plus  délicats  &  les  plus  vifs.  Elles 
ne  fout  pas  pour  lui  des  moyens;  c'eft  plutôt  U  fin  à  laquelle  il  rapporte- 
tout ,  il  facrifie  tout ,  de  laquelle  il  atteqd  tout. 

Ses  penfées  dés-là ,  fes  déurs ,  fes  vues  ^  fon  aâivité ,  tout  fe  porte  ï  h 
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fois  &  fe  concentre  dans  ctt  objet.  Pour  acquérir ,  conCerver  &  augmen* 
ter  Tes  richelTes ,  T Avare  n'épargne  ni  peines  ni  travaux ,  ni  veilles  ci  fa- 
tigues ;  il  s'expofe  à  toutes  (ortes  de  dangers,  à  celui  de  la  mort  même  v 
c'eft  beaucoup  sHl  eft  retenu  par  les  règles  de  la  juftice,  &  (i  après  avoir 
facrifié  à  fa  paflion  Ton  repos  &  fa  fanté,  il  ne  lui  facrifîe  |>as  encore  fk 
réputation  de  probité ,  &  la  paix  de  fa  confcience.  Toujours  avide  dans 
Facquifition,  inquiet  dans  la  pofleflSon,  il  ne  peut  que  ^s-difficilement 
prendre  fon  parti  dans  la  perte ,  &  c*e(l  fiur-tout  en  ce  point  que  TAvarice 
le  montre  ordinairement  à  découvert. 

On  reconnoît  auflî  l'Avare  à  Tufage  qu'il  fait  de  fes  richel^  :  à  cet 
égard  les  Avares  différent  beaucoup  entr'eux.  Les  uns  n'aiment  que  les  ri- 
cheffes ,  &  les  aiment  pour  elles-mêmes  ;  l'or  &  l'argent  font  pour  eux  les. 
feuls  biens  réels  ;  tes  plailir^  ^  les  agrémens  y  les  commodités  qu'on  peur 
fe  procurer  par  leur  moyen,  ne  les  touchent  point;  toute  leur  felicité coo^ 
fifte  à  amaffer ,  &  à  augmenter  leurs  tréfôrs.  Ce  font  les  Avares  du  ca-^ 
raâere  le  plus  bas  &  le  plus  vil ,  les  plus  funeftes  à  la  fociété,  puifqu'ife» 
pervertiflent  l'ufage  de  Tardent  defliné  à  circuler  parmi  fts  membres ,  pout 
iervir  de  reffort  à  l'induftrie  &  au  travail. 


Il  eft  d'autres  Avares  qui  ne  font  teh  que  parce  qu^îs  font 
çu  fen fuels.  Ils  aiment  tes  ricbefTes  parce  qu'ils  y  attachent  une  idée  d» 
dignité  &  de  grandeur  y  parce  qu'ils  les  envifagent  comme  un  moyen  de 
parvenir  aux  honneurs,  d'obtenir  la  prééminence  fur  les  autres,  ou  d'a(^ 
liirer  l'élévation  &  le  crédit  de  leur  famille  &  en  perpétuer  le  tuftre  dans 
ta  fuite  des  générations  v  ou  ils  s'af&âionnent  aux  richeffes  ^  comme  21  ur¥ 
moyen  de  fatislàire  leur  goût  pour  le  plai(ir  ^  te  luxe ,  l'apparat ,  &  les  dé- 
penfes  briltantes.  Les  Avares  de  cette  claffe  ne  font  pcnnt  Avares  dans  le 
dérail  comme  ceux  de  la  précédente  ;  its  peuvent  même  être  honorables  ^ 
généreux,  bienfàifans;  &  loin  de  donner  dans  une  craffe  parfimonie,  il  ar-* 
rive  fouvent  au  contraire ,  qu'ils  tombent  dans  la  prodigalité.  Mais  ils  font 
Avares  en  grand ,  dans  la  paflion  qu'ils  ont  pour  les  richeflès ,  dans  l'ar^ 
deur  qu'ils  témoignent  pour  en  amaffer,  &  dans  la  douleur  qu'ils  éprou- 
vent lorsqu'ils  viennent  à  effuyer  quelque  perte.  11  y  a  chez  eux  ,  il  e(b 
vrai^  moins  de  bafTeffe;  leur  Avarice  n'efl  pas  à  beaucoup  près  auffi  fii- 
nèfle  à  la  fociété  ;  mais  il  y  a  toujours  cependant  un  fond  vicieux,  &  qui 
peut  leur  devenir  fetah  D'ailleurs  ils  font ,  comme  les  autres  Avares ,  dans 
une  extrême  défiance  des  événeniens ,  ôc  ils  prennent  aufli  des  précautions 
cxceflîves  contre  les  inftabilités  de  la  fortune. 

L'Avarice  au  refle  produit  chez  les  différentes  perfbnnes,  des  effets  tout- 
contraires.  Les  uns  facrifient  tous  leurs  Wens  aftuels  à  des  efpérances, 
éloignées  &  incertaines  ;  d'autres  méprifent  les  plus  grands  avantages  lor(^ 
qu'ils  ne  les  voient  que  dans  le  lointain,  &  préfèrent  de  petits  intérêts  pré- 
lens  ou  prochains.  Chez  lés  uns ,  cette  padion  abforbe  toutes  les  autres  ;, 
ohez  d'autres  elle  s'allie  à  l'ambition ,  à  l'amour  du;  plaiiir  ou   du  luxe  ^ 
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à  la  prodigalité ,  qui  en  font  comme  le  principe  &  le  reflbrt.  Dans  d*au- 
tres  elle  eil  toujours  en  conflit  avec  celles-ci ,  &  fait  de  Pâme  de  TAvare 
un  théâtre  perpétuel  de  combats  entre  des  paflions  dont  les  direftions  fe 
croifent.  UAvarice  enfin  gagne  le  deffus  chez  le  vieillard  dans  lequel  elle 
fe  foutient  dans  toute  fa  force ,  pendant  que  le  feu  des  autres  pallions  ie 
ralentit  &  s'éteint. 

Un  coup-d'œil  jette  fur  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  l'Avar 
rice ,  fuffira  pour  faire  comprendre  combien  ce  vice  efl  en  lui-même  déf- 
raifonnable ,  abfurde ,  puéril ,  bas  &  avilifTant  \  funefte  à  la  Société  dans 
laquelle  il  empêche  la  circulation  aifée  des  efpeces,  du  commerce  &  des 
ofnces  d'humanité  ;  pernicieufe  à  l'Avare  lui-même  qu'elle  prive  du  con^ 
lentement ,  du  repos  &  dès  douceurs  de  la  vie,  qu'elle  expole  à  mille  four 
cis  &  embarras  &  fur-tout  aux  chagrins  les  plus  cuifans ,  lorfqu'il  -vient 
à  perdre  fes  richeffes  ou  à  les  abandonner  à  la  mort.  L'avarice  enfin  lui 
eft  encore  plus  fatale  du  côté  de  la  vertu ,  par  les  tentations  auxquelles 
elle  l'expofe  qui  mettent  ion  falut  dans  le  plus  grand  danger. 

C'efl  dans  la  caufe  même  de  l'Avarice  que  nous  devons  chercher  la 
raifon  de  ce  qu'elle  efl  le  plus  incorrigible  de  tous  les  vices.  Depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  jufqu'à  nos  jours,  à  peine  pourra-t-on  nommer 
un  Moraliile  ou  un  Philofophe ,  qui  n'aient  lancé  quelques  traits  contre  les 
Avares  :  mais  les  exemples  de  ceux  que  leurs  leçons  ont  corrigés,  font 
bien  plus  rares. 

Ce  qu!pn  peut  dire  de  mieux  pour  excufer  l'Avarice ,  c'efl  que ,  géné- 
ralement parlant ,  il  n'y  a  que  les  petits  génies  qui  en  foient  infèâés  : 
cette  paffîon  monflrueuie  efl  la  dernière  reliource  ou  toutes  les  autres  pa(^ 
fions  font  éteintes,  &  qui  cependant  ne  peuvent  demeurer  entièrement 
oififs  ;  aufli  efl-elle  parfaitement  afTortie  à  leur  petiteffe  de  génie ,  &  an 
foible  degré  de  leur  adivité.  Que  l'on  jette  un  coup-d'œil  fur  un  Avare, 
on  le  verra  regorger  de.  biens  «^j-elativement  à  fa  fituation;  fe  pafTer  d# 
tout  ce  qui  peut  raifonhablement  lui  convenir,  &  trés*fbuvent  du  nécer* 
faire  même  ;  tirer  de  fes  amis ,  de  ceux  même  dont  il  efpere  le  plus , 
tout  ce  qu'il  peut,  fans  fe  relâcher  jamais  à  fon  tour  d'une  obole;  conf- 
tamment  en  difpute,  en  chicane,  en  procès,  dont  les  frais  vont  infiniment 
au  delà  de  l'objet  du  différend  ;  ne  jouifTant  jamais  des  douceurs  de  la  (a* 
ciété ,  parce  qu'il  en  craint  les  frais  ;  vivant  uniquement  à  lui  feul  &  pour 
lui  feul  ;  &  hélas  !  quelle  vie  mene-t-il  ?  une  vie  remplie  d'un  défir  ron- 
geant qu'il  ne  fatisfèra  jamais.  Il  parvient  à  la  fin  au  bout  de  fa  carrière, 
il  rentre  nud  dans  le  fein  de  la  terre  comme  il  en  efl  forti  ;  &  un  enfktft 
mal  élevé ,  parce  que  fon  père  a  regretté  la  dépenfe  de  fon  éducation  ; 
un  parent  fans  fentiment,  que  l'avarice  du  défunt  a  entièrement  étouffe', 
s'empare  du  bien  ramafTé ,  &  dans  quelques  années  le  diiTipe.  £fl-ce  pen- 
.fer  en  homme.;  efl-ce  fe  connoitre  loi-même  ;  efl-ce  fentir  la  grandeur  cfe 
/on  ame  î    .  -  ^ 
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lires  pour  cette  admiflion.  On  examinoît,  devant  le  peuple,  les  vertctf  & 
les  'mérites  de  ceux  qui  follicitoient  le  droit  de  citoyens.  Les  uns  &  les  aut» 
très  étoient  fort  féveres  dans  cette  information  :  mais  particulièrement  Tdr 
Romains ,  qui  punilToient  du  dernier  fupplice ,  ceux  qui  avoient  obtenu  le 
droit  de  bourgeoifie  fur.  un  faux  expofé}  ce  qu'ils  appelloient  crimtn  pt^ 
regrinitatis. 

C'efl  fur  ces  exemples  que  Ton  a  introduit  en  France ,  &  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe ,  ce  droit  que  l'on  appelle  Aubaine.  Il  eut  lieu 
pour  la  première  fois  en  France ,  vers  le  milieu  du  douzième  fiecle ,  en 
haine  des  Anglois ,  d'où  il  fut  appelle  Albinatus ,  à  caufe  que  l'Ifle  d'An- 
gleterre portoit  le  nom  d'Albion  ;  &  par  repréfailles  Edouard  III  fit  dé- 
renfe  aux  François  d'habiter  en  Angleterre ,  fous  peine  de  la  vie.  Quoi- 
qu'il en  puifle  être  de  cette  étymologie  particulière ,  je  crois  néanmoins 
plus  probable  que  le  mot  d'Auoain ,  vient  des  mots  Alibi  notas ,  comme 
plusieurs  le  prétendent. 

^  Le  droit  d'Aubaine  efl  royal  &  domanial ,  fondé  fur  le  Droit  Romain 
&  fur  celui  des  gens  ;  &  fuivant  la  jurifprudence  obfervée  en  France,  le 
Roi  feul  a  le  droit  de  donner  des  lettres  de  naturalicé.  On  répute  étran- 
gère en  France  ^  toute  perfonne  qui  cft  née  fous  l'empire  d'un  autre  Sou-  . 
veraiti ,  avec  lequel  il  n'y  a  point  de  fociété  naturelle  ^  originis  &  fubjcc^ 
Honis.  On  y  reconnoît  trois  diftërens  genres  d'Aubaine. 

Les  Efpagnols ,  les  Allemands ,  les  Italiens  ont  été  long-temps  de  vrais 
Aubains  dans  ce  Royaume ,  &  leurs  biens  étoient  fujets  au  droit  d'Aubai- 
ne ;  mais  ce  droit  barbare  s'abolit  chaque  jour ,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  différentes  conventions ,  lettres  patentes  &  autres  pièces  que  nous 
joignons  à  cet  article. 

Les  Suiffes ,  les  EçofTois  qui  font  au  fervice  du  Roi ,  les  Alliés  &  les 
Confédérés  de  la  Hanfe-Teutonique ,  en  ont  été  affranchis  en  vertu  des 
traités  de  Louis  XI  des  années  1477  &  1 481  ;  les  Anglois,  en  conféquence 
de  l'article  XIII  du  traité  d'Utrecht  du  11  Avril  171 3  ,  &  les  HoUandois 
par  l'article  XIV  du  traité  de  commerce ,  conclu  audit  Utrecht  ledit  jour 
II  Avril  171 3,  &  autres  peuples  auxquels  les  Rois  ont  accordé  des  pri- 
vilèges, dont  Louis  XV  lui-même  a  gratifié  les  habitans  des  Etats  Souve^ 
rains  &  Eccléfiailiques  de  Liège  &  de  Cologne. 

Le  droit  d'Aubaine  a  encore  été  réciproquement  aboli  entre  la  France 
&  l'Autriche ,  la  Saxe ,  Venife ,  Ragufe ,  &c.  tant  fous  le  règne  de 
Louis  XVI  que  (bus  celui  de  fon  prédéceffeur.  Les  peuples  de  Flandres , 
de  Brabant ,  du  Luxembourg ,  de  Namur  &  de  Savoie ,  ne  font  pas  répu- 
tés fi  ubains ,  tant  à  caufe  des  traités  entre  l'E  (pagne ,  l'Empereur  ,  la  Sa- 
voie &  la  France ,  que  parce  qu'ils  font  jure  &  origine  Galli  :  auflî  lor(^ 
qu'ils  fe  retirent  en  France ,  ils  n'ont  pas  befoin  de  lettres  de  naturalité  , 
mais  d'une  (impie  déclaration  du  Roi^  par  laquelle  S,  M.  les  avoue  > 
fes  fujets. 
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&  les  bu^ages  de  Mrs.  Wi&htiis  &  Weitfea,  auxquels  on  peur  ajouter  le 
célèbre  Bynckershoeck. 

Quoiqu'il  femble  qu'on  ne  devroît  point  citer  des  ufages  fur  des  matiè- 
res réglées  par  des  loix ,  parce  que  la  loi  fak  taire  Tufage  ;  nous  fommes 
(obligés  id  de  iious  décider  par  les  ufages.  Les  loîx  n'ont  pas  prévu  tous 
les  befoins  du  commerce,  &  les  Négocians  ont  été^  obligés  très-fouvent 
«de  fuppl^êr^par  des  ufages J&ndés  fur  l'équité  naturelle  &  fur  Tintérêc  gé- 
néral du  commerce,  au  défaut  des  loix,  ou  au  filence  de  la.  loî« 
■  On  entend  par  Avaries , .  les  accideùs  qui  arrivent  aux  vaiffeaux  &  aux 
marchandifes  de  leurs  cargaifons ,  depuis  leur  chargement  &  départ ,  juf^ 
qu'à  leur  arrivée. 

On  diftingue  de  trois  fortes  d'Avaries  ;.  de  (impies  ou  particulières ,  de 
grofles  ou  communes  &c  de  petites. 

-.Les  fimples.  Avaries  conlîftent:  dans  les  dépenfes  extraordinaires  qui  font 
faites  par  .le  bâtiment  feul  ^  ou  pour  les  marchandifes  feulement  ;  &  le 
dommage  <)ui  leur  arrive  en  particulier  ,^  doit  être  fupporté  &  payé  par  la 
chofe  qui  a  foufFert  le  dommage  ou  caufé  Ta  dépenfe. 

On  mec  du  nombre  des  (impies  Avaries  la  perte  des  cables,  des  ancres ^ 

des  voiles ,  des  cordages  &    des   mâts  ,.  arrivée  par  la  tempête   ou   autre 

accideiit  de  mer;  on  confidere  de  même   te  dommage  des   marchandifes 

-caufë  par  h  faute  du  maître,  oii  de  l'éqpipage.   Toutes  ces  Avaries  doivent 

tomber  fur  le  maître ,  le  navire  &  le  fret  :  &  les  dommages  arrivés  aux 

-marchandifes  par  leur  vice  propre,  doivent  tomber  fur  le  propriétaire  des 

marchandifes.  La  nourriture  &  le  loyer  des  matelots ,  lorfque  le  navire  eft 

•arrêté  en  voyage  par  ordre  d'un  Souverain ,  font  auflî  réputés  (impies  Ava?- 

ries ,  lorfque  le  vaiffeau  eft  frété  au  voyage  ,  &  non  au  mois  ;  &  c'eil  le 

▼ailTeau  feul  qui  les  doit  fAipporter.. 

.  Les  grofles  ou .  communes  Avaries  font  les  dépenfes  extraordinaires  fai- 
.tes ,  &  le  dommage  foufFert,  pour  le  bien  &  le  falut  commun  des  mar» 
:chandifes  âc  d'un  vaifieau  ;.  telles  que  les  'chofes  données  par  compo(itiot% 
-à  des  pirates  pour  le  rachat  du.  navire  &  des  marchandifes  :  il  en  efl  de 
.même  de  la  rançon  v  qui  ceoendant  peut  fouffrir  de  grandes  difficultés 
-dans  de  certains  cas.  Les  choies  jettées  à  la  mer  ;  les  cables  Se  mâts  ron>^ 
^.^us  &  coupés.;  les  ancres  &  autres  effets  abandonnés  pour  le  bien  corn*- 
;mmi  du^  navire  &  des  marchandifes ,.  font  de  même  de  groffes  Avaries». 
^Toutes  ces  grofles  Ayacies  doivent  être  fupportées  au  fol  la  livre ,  unt 
-jpar  le  vaifleaa^  que  par  toutes  les  mardi^ndiies  de  fon  chargements 
-  hts  petites  A-varies  font  les  frjùs  jde  famanage ,  touage  ^.  pilotage ,.  fbk 
•pour  entrer  dans  les  ports ,  havres  &  rivières ,  foit  pour  en  fortir.  Elles, 
-doivent  être,  fupportées ,  un  tiers  par  le  navire,.  &  les  deux  autres  tiers. 
MX  les  marchandifes.  On  ne  met  point  au  rang  des  Avaries^  tes  droits^ 
-de  congé;,' vilite,  rapport^  balife,  fi'c.  Ceft   ainfi   que    font   réglées  les 

'AKaâea.pâr  L'Ordonnança dfiL  la  marina  de  J'çance.de.iàSi.  Tit^Vli.  du  liv.ilk 
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Uufage  du  commerce  ^e  Hollande  a^  établi  des  principes  fort  clairs  & 
fort  fimples  pour  reconnoitre  la  nature  des  Avaries^  qu'il  eft  extrêmemenc 
important  de  bien  diftinguer.  Les  grofles  Avaries  font  caraâérifëes  par  trois 
conditions. 

La  première  eft ,  que  le  danger  de  perdre  le  navire  &  la  cargaifbn  toit 
éviden-r,  .      .     - 

La  féconde,  que  le  maître  ait  pris  l'avis  des  officiers  &  de  l'équipage >^ 
pour  fauver  le  navire  &  fa  charge. 

La  troifieme,  que  le  navire  &  la  cargaifon  foient  fauves  par  l'Avarie 
qu'on  a  faite.  Les  Avaries  caufëes  aux  marchandifes  reftées  à  bord ,  par  le 
jet  que  l'on  a  fait  des  autres,  font  auffî  grofTes  Avaries. 

La  nourriture  &  le  loyer  de  l'équipage  d'un  navire  arrêté  en  voyage 
par  ordre  d'un  Souverain,  font  réputés  groffes  Avaries  par  la  loi  de 
France ,  fi  le  vaiiTeau  e(l  loué  par  mois  ;  &  s'il  eft  loué  au  voyage ,  ils 
doivent  être  portés  par  le  vailfeau  feul  comme  Avaries  (impies. 

On  n'a  point  admis  généralement  ailleurs  cette  diftinâion*  Que  les  frais 
d'arrêt  de  Prince  foient  occafionnés  à  un  vaifleau  loué  par  mois  ou  pour 
le  voyage ,  ces  frais  ont  toujours  une  caufe  égale ,  qui  eft  la  volonté  du 
Souverain ,  &  ces  frais  font  toujours  grolfes  Avaries.  On  fait  une  autre  diftino- 
tion  qui  paroit  bien  jufte ,  qui  conftfte  à  rejetter  cette  Avarie  fur  les  mar* 
chandifes  feules  qui  ont  donné  lieu  à  l'arrêt  du  Prince ,  s'il  y  en  a  de  tel** 
les  dans  le  navire. 

On  diftingue  encore  à  l'égard  des  frais ,  ceux  qui  font  &its  par  une  re^ 
lâche  forcée  pour  entrer  dans  un  port ,  dans  un  havre ,  dans  une  rivière , 
par  la  néceftité  de.  fauver  le  navire  d'un  naufrage.  Ces  frais  font  réputés 
grofTes  Avaries. 

Lorfque  des  pirates ,  au  lieu  de  rançonner  un  navire ,  y  entrent  &  f 
prennent  ce  qui  leur  plàit,  tout  ce  qui  eft  ainfi  pris,  n'entre  point  en 
Avaries  :  &  la  perte  ne  tombe-  qire  fur  les  propriétaires  des  choies  priies. 

Sur  tous  ces  principes  on  n'a  guère  de  difficultés  pour  connoirre  &c 
s'affurer  des  différentes  fortes  d'Avaries.  Il  y  en  a  davantage  pour  régler 
le  montant  de  ce  que  le  navire  &  chaque  article  de  marchandifes  doivent 
contribuer  à  la  grofTe  Avarie.  Il  feut  régler  les  prix  de  tout  ce  qui  eft  ar» 
rivé  à  bon  port ,  &  en  même  temps  celui  des  marchandifes  jettées  à  1e 
mer  ou  avariées.  Chacun  eftime  différemment  fon  lot  :  les  propriétaires 
des  marchandifes  jettées  ou  avariées ,  les  eftiment  le  plus  qu'ils  peuvent^, 
pour  obtenir  davantage,  &  les  propriétaires  des  navires  &  desmarchaif- 
difes  fauvées  diminuent  le  plus^  qu'il  eft  poftîble  la  valeur  de  leurs  mar* 
thandifès ,  pour  contribuer  moins.  Lorfque  les  propriétaires  font  refpeétih 
'Vement  de  bonne  foi ,  le  règlement  des  Avaries  devient  une  opération  fim* 
pie  ,  juflè  &  facile.  La  valeur  des  marchandifes  fauvées  devrait  toujours  être 
comptée  fiu*  le  pied  du  cours  de  la  place  oà  elles  ont  été  délivrées,  dé- 
duâioo  faite  des  droits  d'entrée,  de  déchaîne 'de  du  frec:>  il  arrive  cepeo- 
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dam  qu^on  les  compté  quelquefois  fur  le  pied  du  prix  coûtant  i  la  déduc- 
tion des  frais,  jufques  à  bord.  Ceft  ainfi  qu'on  règle  à  Amfterdam  les 
Avaries  arrivées  au-delà  de  la  moitié  de  la  route  du  vaifTeau. 

On  n'a  pas  toujours  diftingué  à  Amfterdam  les  Avaries  fimples  ou  ordi- 
aaires ,  des  grofles  Avaries ,  ou  Avaries  extraordinaires  &  communes.  Les 
maîtres  des  navires  drefToient  autrefois  un  compte  de  tous  les  frais  ordi- 
aaires  qui  conliftent  dans  tout  ce  que  le  maître  d'un  navire  paie  pour  pi- 
lotage y  lamanage ,  toua^e ,  pour  les  droits  de  conv(^ ,  d'ancrage ,  de  vi(i« 
tes ,  de  tonnes  ou  baliies  ^  drcHt  de  feux  ou  hnuix ,  &  ce  qu'il  paie  à 
des  bateaux  ou  allèges  pour  décharger  le  navire ,  dans  la  perte  des  ancres , 
des  cables^  des  mâts^  des  cordages  &  des  voiles,  lorfque  ces  pertes  ne 
fpnt  pas  occasionnées  pour  fauver  le  navire  &  fa  cargaifon.  Le  navire  & 
toute  fa  cargaifon  contribuoient  à  ces  frais ,  ce  qui  donnoir  lieu  à  de  fré- 
quentes conteftations  qu'on  ne  fauroit  éloigner  avec  trop  de  foin  de  tou- 
tes les  opérations  du  commerce.  Cette  forte  d'Avarie  fut  iuccefîîvement  ré- 
glée par  deux  Ordonnances  de  la  ville  d'Amfterdam  de  1664  &  de  1666 , 
par  la  première  à  cinq  pour  cent  du  fret  accordé ,  &  par  la  féconde  à 
Tingt  fols  par  tonneaa  '^ 

Mais  UQ  ufage  plus  conforme  à  Tintérét  des  propriétaires  des  navires  & 
à  la  jufte  proportion  aâuelle  de  cette  forte  de  frais  de  navigation ,  en  a 
porté  l'indemnité  à  dix  pour  cent  du  fret,  &  quelquefois  à  vingt;  il  faut 
cependant  que  le  maître  ait  foin  de  la  ftipuler  dans  les  connoifTemens  qu'il 
£gne.  Car  fans  cette  précaution ,  il  feroit  obligé  de  s'en  tenir  au  règlement 
prefcrit  par  la  loi.^ 

La  diftin£Hon  des  Avaries ,  la  manière  de  les  régler,  Tufage  de  ces  prin- 
cipes ,  fe  préfentent  continuellement  dans  l'ufage  des  affurances  'y  ufage  (i 
important  &  (t  précieux  au  commerce. 

Rien  ne  parolt  au-  premier  coup-d'œit,  pîus  fîmpîe  dans  fbn  prîncfpe  ^. 
«pie  le  contrat  d'affurance.  L'afTureur  fe  charge  par  ce  contrat ,.  connu  dans 
le  commerce  fous  le  nom  de  police  d'affurance ,  des  pertes  &  domma- 
ges qui  peuvent  arriver  fur  mer  à  un  vaiftèau  ou  aux  marchandifes  de  fbn^ 
chargement,  pendant  fon  voyage;  foit  par  tempère,  (bit  naufrage  y.  échoue- 
ment,  piraterie,  changement  de  route,  de  voyage  ou  de  vaiflTeau,  jet  ea 
mer,  <eu>  prife,  pillage,  arrêt  de  Prince,  déclaration  de  guerre^  repré- 
failles  &  généralement  toutes  fortes  de  fortunes  de  mer  ^moyennant  uner 
prime  de  tant  pour  cent  proportionnée  aux  rifques  ^  que  paie  Tafliiré.  Ce 
contrat  eu  cependant  la  fource  ordinaire  d'une  infinité  de  difficultés  &  de 
conteftations  entre  les  afTurés  &  tes  aftureurs,  fur-tout  lorfqu'un  d'entre 
eux  s'écarte  des  règles  de  la  bonne  foi;  il  en  nait  fouvent,  même  malgré 
ta  bonne  foi  refpeaive  des  aflureurs  &  des  afTurés ,  des  queftions^  trés-dë- 
licates  &  très-difficiles  à  décider^  &  cependant  trèi-intériefràntes  pour  let 
commerce^ 

Cette  forte  de  conventions  eft  fbumife  à  des  règles  générâtes,  commis- 
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nés  à  toutes  les  nations ,  mais  il  y  a  auHi  des  règles  particulières  ,  des 
ufages  propres  à  chaque  nation.  En  Angleterre  TaiTurance  eft  autant  con- 
iiderée  comme  un  pari,  comme  une  gageure  ,  que  comme  un  contrat 
maritime  ;&  lur  ce  principe  on  y  aflfure  tout,  même  la  vie.  Ila^en  eft  pas 
de  même  en  France  &  en  Hollande  :  l'aflurance  y  eft  bornée  à  fon  pre- 
mier &  principal  objet ,  qui  eft  le  commerce  maritime  ;  &  pour  préve- 
nir les  abus  que  Taftiirance  pourroit  produire  de  la  part  des  afllirés,  l'or* 
donnance  de  la  marine  en. a  reftreint  en  France,  la  liberté,  peut-être  plus 
ue  n'exigçoit  l'intérêt  i,\x  commerce.  Elle  défend  d^affurer  la  vie,  lé  pro- 
t  des  marchandifes ,  ni  leur  entière  valeur  lorfque  le  propriétaire  eft  à 
bord,   ou  propriétaire  du    navire.  Dans  ce  cas  l'ordonnance  veut  que  ie 

Sropriétaire  de  la  marchandife  courre  le  rifque  du  dixième  de  la  valeur, 
e  même  que  le  propriétaire  qui  fait  afturer  fon  navire.  A  l'égard  des  au- 
tres aiTurances  les  propriétaires  doivent  au(fî  courir  le  rifque  de  dix  pour  cent 
de  la  valeur  de  leurs  marchandifes ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  la  police 
une  déclaration  exprefte  de  l'aflfuré  qu'il  entend  faire  affurer  la  totalité,  au- 

3uel  cas  la  déduâion  en  faveur  de  l'aftureur ,  en  cas  de  perte ,  eft  réduite  à 
eux  pour  cent.  II  n'eft  point  permis  de  faire  afturer  le  fret,  mais  on  peur 
faire  aflurer  les  vivres  qui  fe  confomment  en  route.  L'ordonnance  de  la 
marine  autorife  les  afturances  fur  le  corps  &  quille  du  vaiftèau ,  fes  agrès, 
fes  apparaux ,  armement  &  vid:uaiUes ,  ou  fur  une  portion ,  mais  elle  veut 
que  l'eftimation  en  foit  faite  par  la  police,  &  permet  à  l'aiTureur,  en  cas 
de  fraude,  de  faire  procéder  à  une  nouvelle  eftimation. 

Les  loix  de  la  Hollande  ont  bien  plus  reftreint  encore  la  liberté  des 
aflarances ,  mais  l'ufage  y  eft  venu  au  fecours  du  commerce  fur  plufieurs 
articles  intéreftans.  Ces  loix  &  ces  ufages  exigent ,  de  la  part  des  Négocians 
qui  font  aflurer ,  une  grande  attention  à  bien  rédiger  les  ordres  qu'ils  don- 
nent ,  (bit  à  des  correfpondans ,  foit  à  des  courtiers  d'aflurance.  La  police 
d'aflurance  ayant  pour  objet  de  mettre  l'afluré  à  couvert  de  tous  les  rif- 
ques  de  mer ,  &  ces  rifques  étant  infiniment  variés  par  les  différentes  cau- 
\ts  qui  les  produifent  »  exige  un  grand  nombre  de  claufes ,  dont  une  feule 
omife  peut  fuifire  pour  rendre  infruâueufe  la  précaution  de  l'aftiiré  ,  & 
pour  l'expofer  à  payer  en  pure  perte  les  frais  d'une  prime ,  ou  à  éprouver 
en  cas  d'événement  finiftre  ou  d'Avaries ,  de  grandes  difficultés  de  la  parc 
^s  affureurs. 

Il  eft  donc  très-important  que  les  ordres  pour  faire  aflurer ,  foient  ac- 
compagnés de  toutes  les  circonftances  néceffaires  pour  bien  rédiger  la  po« 
lice  d'affurance  «  &  bien  affurer  ,  pour  ainfi  dire ,  l'aflurance  même. .  Ces 
ordres  doivent  contenu:  les  noms  du  navire ,  du  maître ,  du  port  d^où  le 
navire  doit  partir ,  de  celui  pii  il  doit  aller  ;  les  noms  des  ports  où  il  doit 
toucher  fur  fa  route,  le  nom  du  lieu  où  eft  le  navire  lorsqu'on  ordonne 
l'afTurance,  ou  les  nouvelles  qu'on  en. a  alors. 

Ixs  loix  de  France  &  de  Hollande  prefcrivent  également  toutes  ces  con- 
ditions 9 
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dirions  I  avec  cette  différence,  que  TOrdonnance  en  Hollande  déclare*  nulles 
les  polices  qui  n'y  feront  pas  conformes,  &  que  celle  de  France  pe?mec 
de  faire  affurer  les  chargemens  qui  feront  faits  fur  quelques  navires  qu'iU 

Euiffent  être ,  (ans  déngnatiom  du  maître  ni  du  vaifTeap ,  pourvu  que  le  con;- 
gnataire  foit  dénommé  dans  la  police*  Ainfi  un  négociant  qui  veut  (airo 
aSiirer  un  retour  de  TAmérique ,  qu'il  attend  fur  le  premier  vaiffeau  qui 
doit  en  partir  ^  doit  nommer  dans  la  police  fes  correipondans  de  différent 
ports  où  il  a  ordonné  que  fes  marchandifes  lui  foient  adreffées. 
•  On  fuit  cet  ufage  à  Amflerdam  ,  mais  on  a  foin  dans  ce  cas  dHnférer 
dans  la  police  une  renonciation  expreffe  à  toutes  les  loix,  ordonnances  ÔC 
placarts  qui  font  contraires  à  une  telle  affurance. 

Les  mêmes  loix  veulent  que  tout  alfiiré  courre  le  rifque  du  dixième  dé 
ce  que  les  marchandifes  coûtent  rendues.  Si  bord,  &  fi  Taffurance  efl  au*- 
deflus  de  douze  mille  florins ,  à  quelque  fomme  qu'elle  monte ,  l'affuré 
ne  court  de  rifque  que  pour  le  dixième  de  douze  mille  florins.  L'ufage  a^ 


exclusivement.   Cette  loi  furchargeroit  en  effet  le  commerce  d'une  gêqft 
iàns  aucun  objet  d'utilité. 

.  Bien  des  gens  ne  font  pas  affez  d'attention  à  l'importance  de  la  loi^ 
tjui  veut  que  l'affurance  fur  marchandifes  commence  du  moment  qu'elles 
auront  été  portées  fur  le  quai ,  pour  de-lk  être  tranfportées  dans  le  navire 
où  elles  doivent  être  chargées,  &  que  Taffurance  dure  jufoues  à  ce  que 
Les  marchandifes  foient  arrivées  au  lieu  de  leur  deftination  ,  ce  déchargées  à 
terre  en  lieu  de  fureté  &  fans  dommage.  Il  faut,  pour  profiter  de  l'avantage 
que  cette  loi  donne  à  l'afiiiré,  ne  pas  omettre  la  claufe  ,  fur  marchandifes  déjà 
chargées  ou  encore  à  charger.  Car  il  y  a ,  en  une  infinité  d'endroits ,  beau- 
coup de  rifques  dans  le  tranfport  à  bord. 

.  L'affurance  devient  nulle  lorfque  l'affuré  fait  entrer  le  navire  dans  d'au- 
tres ports  que  ceux  mentionnés  dans  la  police.  Mais  il  n'en  eft  pas  àt 
JCnême  fi  c'eft  fans  ordre  de  l'affuré ,  ou  par  relâche  forcée.  Cette  reglfif 
qui  eft  générale,  eft  fort  fimple  entre  les  affureurs  &  l'affuré  cjui  eft  le 
propriétaire  du  navire  ou  qui  en  dirige  le  voyage.  Mais  quel  doit  être  l'ef- 
fet de  cet  loi  entre  les  aflureurs  &  les  chargeurs  qui  n'ont  &  ne  peuvent 
avoir  aucune  part  à  la  direéiion  du  navire?  Quelques  affurés  infèrent  dans 
la  police  que  le  vaiffeau  pourra  faire  échelle  fijf  fa  route  ;  &  l'ufage  des 
affureurs  à  Amfterdam  eft  de  ne  faire  aucune  difficulté ,  quoique  cette 
claufe  foit  omife. 

La  loi  défendoit  encore  autrefois  à  Amfterdam  de  faire  affurer  le  corps 
des  vaiftèaux,  l'artillerie  &  les  munitions  de  guerre,  audeffus  des  deux 
tiers  de  leur  valeur ,  &  de  faire  affurer  en  aucune  manière  le  fret  &  l'é^ 
qpipement  des  vaiffeaux,  la  poudre,  les* boulets ,  les  viftuàilles  ou  cbofqs^ 
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femblables  qui  fe  tonfomment.  Cette  loi  trop  gênante  &  trop  dëfavànta« 
geufe  pour  les  propriétaires  de  navires,  a  été  adoucie  par  une  nouvelle 41 
l'égard  des  vaiUeaux.  Les  propriétaires  peuvent  faire  aflurer  les  fept  hui* 
tiemes  de  leur  valeur  ^  mais  ils  doivent  courir  les  rifques  d^un  huitième» 
La  même  loi  défend  auflî  l'alTurance  fur  la  vie ,  &  la  gageure.  La  loi  a 
fixé  à  un  pour  cent  les  groffes  Avaries  que  les  afTureurs  ne  font  pas  obli-* 
gés  de  payer  :  Pufage  a  étendu  cette  difpofition  jufqu'à  trois  pour  cent  gé» 
néralement;  &  les  affûteurs  n'affurent  point  fur  de  certaines  marchaudi«> 
fts ,  autrement  que  franc  d^A varies  au-deffous  de  dix  pour  cent.  Il  fe  fait 
une  infinité  d^afuirances  en  France  y  fur-tout  à  Marfeille ,  franc  d'Avaries» 
Le  rifque  eft  moindre  pour  TafFureur  ^  &  ta  prime  moins  chère  pour 
Fiffuré. 

La  valeur  des  marchandifès  aflurées^  &  celle  des  navires  donne  lieu  à 
des  difGcuhés  dans  le  cas  des  groffes-  Avaries ,  qui  ne  peuvent  être  levées 
que  par  une  eflimation  qui  doit  être  fondée  fur  Téquité.  Par  exemple ,  il 
arrive  fouvent  qu'il  y  aura  fur  un  même  navire  des  bariques  de  fucre ,  de 
cafTés ,  &c.  qui  auront  coûté  un  tiers  ou  le  double  au-delà  de  leur  valeur^ 
&  auxquels  on  feroit  porter  le  double  de  perte  dans  le  règlement  des  Ava- 
ries ,  fi  on  n'en  faifoit  pas  une  eflimation  jufle.  Il  femble  que  cette  eflima«* 
tion  devroit  être  faite  fur  le  pied  des  prix  courans  de  ces  denrées  au  lieu 
de  leur  déflination.  Il  n'efl  perfonne  qui  ne  fâche  que  les  vaiflëaux  dépé- 
riffent,  &  perdent  fur-tout  beaucoup  de  leur  prix  dans  un  voyage  de  long 
cours.  Ceft  encore  fur  ce  pied  qu^il  faut  néceffairement  eflimer  la  valeur 
du  navire^  lorfqu'il  s'agit  de  régler  des  Avaries,  pour  les  régler  avec  équité» 
Car  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  chaque  propriétaire,  foit'du  na* 
vire ,  foit  de  toutes  les  parties  de  fa  cargaifon ,  doit  contribuer  aux  Ava* 
ries  au  prorata  de  la  valeur  de  fa  propriété.  Tout  règlement  d'Avaries  qui 
ne  feroit  pas  conforme  à  ce  principe^  feroit  vicieux  &  injufle. 

On  fent  bien  par  ces  obfervations  générales,  combien  il  efl  intéreflanr 
pour  la  profpérité  d'une  maifoii  de  commerce ,  fur-tout  dans  une  place 
maritime ,  foit  qu'elle  faffe  le  commerce  de  mer  par  commtdion ,  fbit 
qu'elle  le  hffe  pour  (on  compte  ^  de  connoître  à  fonds  les  loix  &  les  ufa^ 
es  qui  règlent  les  affurances,  &  toutes  les  précautions  qu'il  ell  pofTiblc 
e  prendre  pour  bien  contrarier  dans  cette  branche  de  commerce ,  &  qu'on 
n'auroit  qu'une  connoiffance  très-imparfaite  du  commerce  des  aflurances  ^ 
fi  en  même-temps  on  ne  connoiffbit  à  fonds  les  loix  &  ufages  ^'on  ftik 
fur  les  Avaries^  &  les  principes  fur  lefquels  on  doit  les  régler. 

Ici  y  plus  qu'en  toute  autre  matière  de  commerce^  on  ne  doit  Jamarr 
perdre  de  vue  la  bonne  foi  qui  efl  Tame  de  la  conduite  du  bon  Négo- 
ciant ,  &  les  principes  de  l'équité  naturelle  ,  fi  on  veut  conncritre  i  fonds 
les  règles  &  les  ufages ,  &  favoir  en  faire  en  toute  occafion  irae  jufle  ap- 
plication. Car  nous  n'avons  point  de  loix  fur  cette  matière  ^  quoiqu'on 
puifle  les  confidérer  toutes  comme  arbitraires  ^  qui  ne  foient  fondées  fur 
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tes  principes.  Les  ufages  même  qui  femblent  contraires  ï  quelques-unes 
de  ces  loix,  nVn  font  proprement  que  des  exceptions  introduites  fur 
les  mêmes  principes  d'équité ,  &  également  favorables  aux  intérêts  du 
commerce* 

Peut-on  fe  refufer  à  Tévidence  de  l'équité  de  la  loi  oui  veut  que  les 
marchandifes  jettées  à  la  mer  pour  éviter  un  naufrage ,  loient  payées  au 
propriétaire  par  contribution ,  tant  fur  le  vaifleau ,  que  fur  les  marchandifes 
fauvées;  que  cette  contribution  foit  répartie  proportionnellement  aux  va* 
leurs  ;  que  les  eftimations  des  valeurs  foient  faites  de  bonne  foi  ;  qu^oii 
évite  les  eftimations  arbitraires,  pour  qu'il  ne  s'y  introduife  aucune  léhon; 
&  qu'aucun  article  ne  contribue  plus  qu'un  autre,  ou  moins  qu'un  autre ^ 
à  la  perte  commune  > 

La  diftinâion  des  Avaries  eft  fondée  fur  la  même  équité.  Le  fret  de$ 
marchandifes  paie  au  propriétaire  du  navire  tous  les  frais  de  navigAtion; 
&  il  eft  bien  jufte  aufli  que  la  perte  ou  la  dégradation  de  la  marchandife 
qui  furvient  par  fon  propre  vice,  foie  toute  entière  pour  le  compte  dit 
propriétaire, 

C'eft  fur-tout  à  l'égard  des  aïTureurs ,  que  dans  les  réglemens  des  Ava- 

'  ries,  la  bonne  foi  des  affurés  doit  être  de  la  dernière  exaâimde.  On  leur 
impofe  les  conditions  les  plus  rigoureufes  dans  la  police,  &  lorfqu'ils  l'onc 
(bufcrite ,  ils  font  au  lieu  &  place  des  affurés  ;  ils  courent  les  rifques 
«Pune  inlinité  d'événemens  finiftres  ,  qui  fe  paffent  loin  d'eux  &  à  leur 
infçu ,  qu'ils  ne  peuvent  ni  prévoir ,  ni  prévenir ,  auxquels  ils  ne  peuvent 
apporter  aucun  remède.  Ils  ne  peuvent  agir  pour  veiller  à  la  confèrvatioii 
^un  bien  qui  les  intérefle  autant  que  s'ils  en  étoient  les  vrais  propriétai* 
res,  que  lorfqu'on  leur  en  a  fait  l'abandon  comme  perdu*  C'eft  fur  cela 

*"qu'eft  fondée  la  maxime  des  *  Hollandois ,  qiiê  taffiinur  eft  ttnu  par-taut 
comme  un  pupille  ;  c'eft-à-dire  que  les  alîureurs  font  protégés  en  juftice 
comme  les  orphelins.  En  effet  ils  n'ont  aucun  moyen  de  tromper,  pen« 
dant  que  les  affurés  ont  mille  moyens  de  furprendre  leur  confiance  ,  foit 
en  leur  faifant  affurer  des  navires  &  des  cargaifons  fuppofées ,  dont  la  perte 
eft  projettée,  concertée  &  préparée,  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  baraterie 
du  patron ,  qui  eft  une  perfidie ,  un  vol  manifefte ,  qui  ne  peut  entrer 
dans  une  police ,  parce  qu'on  ne  peut  afllirer  le  crime  :  foit  en  leur  fai« 
fant  affurer  des  valeurs  déjà  perdues,  foit  enfin  en  leur  faifant  payer  des 
pertes  au-delà  de  ce  qu'ils  en  devroient  fupporter  par  un  règlement  des 
Avaries  h\t  de  bonne  foi  &  avec  équité.  La  mauvaife  foi  eft  toujours  pré* 
fumée  par  la  loi  de  la  part  des  affurés ,  en  cas  de  conteftation  ;  &  ne  peut 
l'être  de  la  part  des  alfureurs ,  dont  les  intérêts  jufqu'à  l'abandon  font  tou- 
jours dans  les  mains  des  affurés. 

11  arrive  fouvent,  lorfqu'il  y  a  des  Fuiffances  maritimes  en  guerre,  qu'un 
vaifleau  neutre  eft  arrêté  dans  fa  traverfée  par  un  vaiffeau  de  l'une  des 
Fuiffances  en  guerre ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  frais  de  réclamation ,  qui 
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font  de  grofles  Avaries  ^  &  quoiqpe  le  vaifTeau  foit  eofiâte  reMcIié;  1h 
perte  eft  toujours  confidérable  ;  &  il  arrive  quelquefois  qu'il  eft  traité 
comme  ennemi ,  c'cft-à-dîre  confifqué ,  ou  qu'on  conBfque  une  partie  de 
fa  cargaifon  ou  fa  cargaifon  entière.  Lorfque  l'arrêt  eft  jugé  injufte  &  le 
vfiflèaii  relâché  avec  ion  chargement,  cette  forte  d'Avarie  (e  règle  fans 
diàicutté ,  comme  celle  qui  a  été  caufée  pour  fauver  le  navire  d'an  uau-. 
firage.  Mais  fi  le  maître  du  vaiffeau  a,  donné  lieu  à  l'arrêt  par  l'irrégularité 
de  fa  navigation ,  n'eft-ce  pas  fur  lui  que  doivent  tomber  toutes  les  pertes 
que  l'arrêt  peut  occafionner } 

Un  navire  pris  peut  être  déclaré  de  bonne  prife  injuftemeot  ;  il  peut  être 
^elâché  auflî  par  grâce  &  par  des  raifons  d'Etat.  Dans  le  [dernier  cas  la. 
condamnation  injufte  peut- elle  tomber  fur  les  afturés  ?  Et  dans  le  fécond 
VAvarie  peut-elle  regarder  les  aftiireurs  ?  Et  dans  tous  ces  cas  la  claufe  de 
l'alfurance  qui  comprend  l'arrêt  de  prince  au  nombre  des  rifques  aflurés^ 
coipprend^elle  d'autre  arrêt  de  prince,  que  celui  qui  fe  &it  par  repréfail- 
les ,  par  le .  droit  de  la  guerre  ou  par  hoftilité  ?  Cet  airêt  de  prince  peut-il 
être  confondu  avec  celui  qui  fe  fait  d'un  vaiftèau  neutre ,  cônfidéré  com- 
me vaiffeau  ennemi,  par  quelque  irrégularité  dans  (a  navigation,  en  un 
mot  par  la  faute  du  msutre  ou  du  propriétaire  du  navire  ?  Toutes  ces  quef^ 
tions  &  autres  femblables,  doivent  être  prévues  &  décidées  autant  qu'il 
eft  pQ0ible  par  la  police  d'Afturance ,  fuivant  le  droit  maritime. 

(  ^^^l.  Assurance  ,  Prise.)  Intérêts  des  Nations  de  PEurope  wtlativt-^ 
ment  au  commerce. 


A  V  A  U  x: 

Claude   DE   Mesmes,    Comte   d^Avaux^ 

HT 

Jean    Antoine   DE   MesMES,    Comte   d' A  v  A  U  X  ^ 

JL/EUX  habiles  négociateurs  François  ,  Miniftres  plénipotentiaires,  le 
premier  au  Congrès  de  Munfter  ,  &  le  fécond  à  la  paix  de  Nimegue.  Vaye^ 
les  Artikles  Mesmes  ,  NlMEGUE  &  Westfhalie  ,  où  l'on  rend  compte 
de  leurs  négociations. 
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A  U  B  A  I  N,    f.    m. 
A  U  B  A  I  N  E ,    f.    f. 

Du  Droit  d^ Aubaine. 

V-^  N  entend  par  Aubaine  en  France  &  dans  d'autres  Etats  où  PAubaîne 
a  Ueu,  le  droit  de  fuccéder  aux  biens  qui  s'y  trouvent  appartenir  à  un 
étranger  décédé  qui  n'ed  point^  naturalifé ,  ou  qui  ,  étant  naturalifé  ,  n'a 
point  de  parens  régnicoles ,  ou  n'en  a  point  difpofé  par  teftamenr. 

Ce  droit  eft  fort  ancien.  Les  monumens  des  plus  anciennes  républiques 
nous  en  prouvent  l'exiflence.  M.  le  Bret  tire  Ton  origine  des  temps  où  les 
hommes  commencèrent  à  former  des  fociétés  :  la  crainte  qu'ils  eurent  de 
leurs  voifins,  dit  ce  Magidrat^  les  fit  renoncer  à  toute  communication  & 
à  toute  habitude  avec  eui^. 

Les  Romains  défendirent  à  tous  les  étrangers,  même  à  leurs  plus  prO'^ 
ches  voifîns ,  de  s'établir  dans  la  ville  de  Rome ,  fous  peine  de  la  vie  : 
de^là  cette  guerre ,  qui  fut  appellée  Italique  y  où  les  Romains  battus  & 
preflTés,  furent  obligés,  non-feulement  de  leur  accorder  la  pcrraiiTîon  de 
demeurer  dans  leur  ville ,  mais  encore  de  leur  y  donner  le  droit  de  bour-^ 
geoifie^  avec  cette  reftriélion  ,  cependant,  qu'ils  ne  pourroient  participer 
aux  honneurs  publics,  &  on  les  appella /lovi  cives.  Caïus  Appîus,  Tribun 
du  peuple  9  renouvella  la  première  rigueur  dont  Rome  en  avoit  ufé  à  l'é- 
gard des  étrangers ,  lorfqu'il  les  chafla  tous  de  la  capitale ,  fous  prétexte; 
qu'ils  s^y  trouvoient  en  plus  grand  nombre  que  les  citoyens» 

Les  Athéniens  ne  leur  marquèrent  pas  plus  d'égard  ;  car  ils  condamnè- 
rent Thraiibule  à  une  amende  de  lo  talens,  pour  avoir  donné  le  adroit  de 
bourgeoifie  à  Lifias  Siracufien ,  qu'ils  chaflerent  de  leur  ville. 

Flutarque ,  dans  la  vie  d'Agis ,  dit  que  ceux  de  Sparte  ^  &  la  plupart 
des  peuples  de  la  Grèce ,  en  ufoient  de  même  ,  dans  la  crainte  que  les 
étrangers  ne  cherchaffent  à  découvrir  les  fecrets  de  l'Etat,  ou  qu'ils  ne 
corrompiffent  les  mœurs  de  leurs  citoyens. 

Cependant  ces  mêmes  peuples ,  confidérant  qu'ils  pouvoîent  recevoir  des 
fecours  &  des  confeils  de  ceux  des  étrangers ,  qui  le  trouveroient  pofleder 
des  talens  &  des  qualités  éminentes  &  fupérieures ,  fe  déterminèrent  peu- 
à-peu  à  donner  le  droit  de  bourgeoifie ,  à  ceux  d'entre  eux  qu'ils  jugeoîent 
pouvoir  être  utiles  à  la  république.  Ce  fut  le  moyen  dont  Caïus  Marius 
le  fervit  ,  pour  s'excufer  envers  le  peuple,  de  ce  qu'il  avoit  donné  le 
droit  de  bourgeoifie  à  mille  Camerins ,  qui  avoient  vaillamment  combattu 
pour  la  république  contre  les  Cimbres. 

Les  Athéniens  &  les  Romains  obfervoient  avec  rigueur  plufieurs  forma- 
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lités  pour  cette  admiflion.  On  examinoit,  devant  le  peuple ,  les  Tertnt  Ai 
les  mérites  de  ceux  qui  (bilicitoienc  le  droit  de  citoyens.  Les  uns  &  les  w» 
très  étoient  fort  féveres  dans  cette  information  :  mais  particulièrement  Itk- 
Romains,  qui  puniflbient  du  dernier  fupplice,  ceux  qui  avoient  obtenu  le 
droit  de  bourgeoifie  fur.  un  faux  expofé;  ce  qu^ils  appelloient  crinun  pt^ 
regrinitatis. 

Cefl  fur  ces  exemples  que  Ton  a  introduit  en  France ,  &  dans  toutes 
les  contrées  de  PËûrope ,  ce  droit  que  Ton  appelle  Aubaine.  Il  eut  liea 
pour  la  première  fois  en  France  j  vers  le  milieu  du  douzième  fiecle ,  en 
haine  des  Anglois,  d'où  il  fut  appelle  Albinatus^  à  caufe  que  Tlfled^An- 

Î^leterre  portoit  le  nom  d'Albion  ;  &  par  repréfàilles  Edouard  III  fit  dé- 
en(e  aux  François  d'habiter  en  Angleterre ,  fous  peine  de  la  vie.  Quoi- 
qu'il en  puifTe  être  de  cette  étymologie  particulière,  je  crois  oéannMMns 
plus  probable  que  le  mot  d'Auoain ,  vient  des  mots  Alibi  natus ,  comme 
plufieurs  le  prétendent. 

^  Le  droit  d'Aubaine  efl  royal  &  domanial ,  fondé  fur  le  Droit  Romaia 
&  fur  celui  des  gens  ;  &  fuivant  la  jurifprudcnce  obfervée  en  France  ^  le 
Roi  feul  a  le  droit  de  donner  des  lettres  de  naturalité.  On  réputé  étran- 
gère en  France ,  toute  perfonne  qui  eft  née  fous  l'empire  d'un  autne  Soti- 
veraih ,  avec  lequel  il  n'y  a  point  de  fociété  naturelle ,  originis  &  fubjcc^ 
Honis.  On  y  reconnoit  trois  diftërens  genres  d'Aubaine. 

Les  Efpagnols ,  les  Allemands ,  les  Italiens  ont  été  long-temps  de  vrais 
Aubains  dans  ce  Royaume ,  &  leurs  biens  étoient  fujets  au  droit  d'Aubai- 
ne ;  mais  ce  droit  barbare  s'abolit  chaque  jour ,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  différentes  conventions ,  lettres  patentes  &  autres  pièces  que  now 
joignons  à  cet  article. 

Les  Suiffes ,  les  Eçoffois  qui  font  au  fervice  du  Roi  j  les  Alliés  &  les 
Confédérés  de  la  Hanfe-Teutonique ,  en  ont  été  affranchis  en  vertu  des 
traités  de  Louis  XI  des  années  1477  &  1 481  ;  les  Anglois,  en  confëquence 
de  l'article  XIII  du  traité  d'Utrecht  du  11  Avril  171 3  ,  &  les  Hollandois 
par  l'article  XIV  du  traité  de  commerce ,  conclu  audit  Utrecht  ledit  jour 
II  Avril  171 3,  &  autres  peuples  auxquels  les  Rois  ont  accordé  des  pri- 
vilèges ,  dont  Louis  XV  lui-même  a  gratifié  les  habitans  des  Etats  Souve* 
rains  &  Eccléfiafliques  de  Liage  &  de  Cologne. 

Le  droit  d'Aubaine  a  encore  été  réciproquement  aboli  entre  la  France 
&  l'Autriche ,  la  Saxe ,  Venife ,  Ragufe ,  &c.  tant  fous  le  règne  de 
Louis  XVI  que  fous  celui  de  fon  prédéceffeur.  Les  peuples  de  Flandres, 
de  Brabant ,  du  Luxembourg ,  de  Namur  &  de  Savoie ,  ne  font  pas  répu- 
tés fi  ubains ,  tant  à  caufe  des  traités  entre  l'Efpagne ,  TEmpereur ,  la  Sa- 
voie &  la  France ,  que  parce  qu'ils  font  jure  &  origine  Galli  :  auflî  lorf- 
qu'ils  fe  retirent  en  France ,  ils  n'ont  pas  befoin  de  lettres  de  naturalité  « 
mais  d'une  fimple  déclaration  du  Roi,  par  laquelle  S,  M.  les  avoue 
(es  fujets. 
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on  peut  aufli  comprendre ,  dans  cette  exception ,  les  Ambaflfadeurs  8c 
ceux  de  leur  fuite ,  &  les  Ecoliers  qui  viennent  étudier  dans  Vuniverfîté  de 
Paris.  Mais  tous  ces  privilèges  cèdent,  lorfqu'il  y  a  guerre  ouverte  avec 
le  Royaume ,  Etat  ou  République ,  dans  lequel  ceux ,  au  profit  defquels 
ils  (ont,  ont  pris  naifTance  :  parce  que  dans  ce  moment  ils  deviennent 
ennemis  de  PEtat  par  le  fait  de  leurs  compatriotes. 

Un  François  qui  s'efl  fait  étranger ,  &  qui  a  renoncé  à  fa  patrie  ,  efl 
incapable  de  difpofer,  par  teftament,  des  biens  qu'il  a  en  France^  &  de 
fuccéder  à  fts  parens  qui  y  demeurent ,  parce  qu'il  efl  confîdéré  comme 
déferteur,  &  par-là  privé  de  tous  les  avantages  dont  peut  jouir  un  Ci- 
toyen François. 

Les  Aubains  font  incapables  de  pofféder  foit  ofHces ,  foit  bénéfices^  de 
donner  ou  de  recevoir  par  difpofttion  teftamentaire  ;  parce  que  toutes  fuc- 
ceffîons  (e  défèrent  par  le  droit  civil ,  &  que  les  étrangers ,  n'étant  point 
fbumis  aux  Loix  de  la  France,  ne  peuvent  en  aucune  façon  profiter  des 
avantages  que  donne  le  Droit  Civil  des  François  :  Lex  de  his  qui  funt  in 
kgc  loquitur. 

Les  enfans  des  François  ^  quoiaue  nés  hors  du  Royaume,  font  réputés 
François ,  pourvu  qu'ils  viennent  demeurer  en  France  ;  parce  qu'on  eflime 
que  l'efprit  de  leur  père  a  été  de  revenir  dans  fa  patrie  :  dulces  moricns 
reminifcitur  agros.  C'eft  ce  qui  fiit  jugé  au  mois  d'Août  1633  ^^^^  lacaufe 
des  enfans  du  Sr.  du  Bail ,  qui  écoit  allé  demeurer  en  Savoie ,  s'y  étoit 
marié ,  &  avoit  même  harangué  Louis  XIII  comme  député  de  la  ville  de 
Chambery. 

Un  étranger  naturalifé  François,  qui  fe  marie  hors  de  France,  &  y 
amené  enfuite  fa  femme ,  ne  la  peut  rendre  capable  du  droit  de  commu* 
muté ,  ni  la  rappeller  par  fon  teftament. 

Si  un  Aubain  forme  quelque  demande  en  juftice,  il  eft  obligé,  pour 
être  entendu ,  de  donner  caution  ^  &  il  n'efl  point  reçu  au  bénéfice  de  cef-* 
fion  de  biens. 

Le  droit  d'Aubaine  appartenott  autrefois  aux  Seigneurs  particuHers ,  atnfi 
qu'il  fe  voit  par  les  plus  anciennes  Chartres  &  coutumes ,  &  ces  Seigneurs 
traitoient  même  fort  durement  les  Aubains  ;  car  ils  fe  faififToient  de  leurs 
perfbnnes ,  &  les  faifoient  ferft ,  ou  main-mortables  de  corps. 

Comme  cet  ufage  étoit  auffî  contraire  à  l'humanité,  qu^au  droit  des- 

Sens,  les  Rois  de  France  [dirent  fous  leur  proteftion  les  Aubains  qui  étoient 
ans  les  parties  diverfes  de  leur  Royaume,  fans  préjudice  cependant  des 
autres  droits. de  ces  Seigneurs;  &  enfin  S.  Louis  déclara,  au  chapitre  jz 
de  fes  ctablijpcmens  ,  que  les  étrangers  ne  pourroient  fe  faire  d'autres  Sehr 
gneurs.que  le  Roi. 

Le  droit  d'Aubaine  efl  \  préfent  regardé  en  France  comme  un  droit  pu- 
rement royal ,  dont  les  Seigneurs  ne  peuvent  jouir ,  même  dans  les  lieux 
où  les  coutumes  leur  paroiffent  favorables  à  cet  égard;  parce  que  c'efl  ub 
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principe  certain  «que',  dans  tout  ce  qui  concerne  les  droits  du  Roi,  c^eff 
par  les  ordonnances  qu'il  hut  juger;  &  non  par  les  coutumes ,  qui  n'ont. 
été  autorifées  que  pour  fervir  de  règles  entre  les  fujets.  Ce  font  les  maxi* 
mes  que  Ducrot,  Befchefer,  Bouthiliér,  Bacquct,  Loyfeau ,  de  Laureire» 
&  plufîeurs  autres  Jurifconfultes  François  ont.  donné  pour  confiantes. 

Autrefois  tous  les  étrangers  étoient  obligés  de  donner  leurs  noms  &  fur* 
noms  chaque  année  au  colleâeur  du  domaine,  &  de  payer  entre  fes 
mains,  au  proBt.  du  Roi  ^  douze  deniers  pariGs,  dans  le  jour  de  Saint  Rémi, 
à  peine  de  fept  fous  ûx  deniers  parifis  d'amende.  Ce  droit  étoit  appelle 
Çhcfuagc^  parce  que  chaque  cher  de  famille  étranger,  foit  qu'il  fut  veuf 
ou  marié,  étoit  terni  de  le  payer. 

Quoique  ce  jdroit  foit  établi  à  l'exemple  des  anciens  Gouvernemens^  & 
qu'il  foit  fondé  fur  les  anciennes  ordonnances  du  Royaume  de  France  3  çe« 
pendant ,  comme  il  a  pris  naiffance  dès  les  premiers  temps  de  la  réumoa 
des  peuples  en  corps  de  fociété ,  &  que  dans  ce  temps-1^  il  n'y  avoit  en^ 
tre  eux  ni  communication  ni  commerce ,  ce  droit  doit  être  plutôt  regardé 
comme  ^une  preuve  de  la  barbarie ,  qui  faifoit  alors  le  caractère  des  Na- 
tions ,  que  comme  l'effet  d'une  police  raifonnée  ;  &  s'il  a  été  continué 
jufqu'à  préfent  dans  plufieurs  parties  de  TEurope ,  c'eft  plutôt  par  un  reflè 
de  cette  même  barbarie  qui  lui  a  donné  l'être,  que  par  aucun  motif  d'in^ 
tjérêt  &  d'utilité  fenfible. 

.  En  effet, fi  les  Suiffes,  les  Hollandoîs,  les  Flamands,  les  Savoyards,  les 
Alliés  &  Confédérés  de  la  Hanfe-Teutonique ,  &c.  ne  font  point  Aubains 
en  France,  &  fi  réciproquement  les  François  ne  le  font  point  chez  ces 
peuples ,  c'eft  que  la  France  a  trouvé  un  avantage  à  les  attirer  dans  fon 
Royaume,  &.  qu'ils  en  ont  trouvé  un  égal  à  engager  les  François  à  pafler- 
dans  leur  pays.  On  s'eft  mis  par-là  en  état  d'aller,  venir  &  féjourner  rcf» 
peâivement  les  uns  chez  les  autres ,  fans  crainte  de  voir  des  héritiers  lé- 
gitimes ,  donataires  ou  teftamentaires ,  fruftrés  d'im  bien  qui  doit  natu^ 
réllement  leur  appartenir,  ou  qu'ils  pouvoient  efpcrer  en  vertu  des  Loix 
admifes  dans  l'.un  &  l'autre  pays.  On  s'efl  mis  par-là  en  état  de  com- 
mercer enfemble  ,  &  de  fe  communiquer  des  lumières  fur  le  Gouverne- 
ment politique  &  économique,  les  découvertes  &  les  connoilfances  faites 
&  acquifes   en  particulier  dans  les  arts  &  les  fciences. 

Telles  font  les  réflexions  que  des  mœurs  policées  ont  fait  faire  ;  tels  (ont 
les  motifs  qui  ont  donné  lieu  aux  exceptions  que  la  France  a  faites  & 
qu'elle  fait  encore  à  chaque  occàfion  favorable  qui  fe  préfente,  à  cette  loi^ 
aidée  par  la  férocité  des  premiers  temps  :  mais  fi  ces  réflexions  font  bon<- 
nes,  fi  ces  motifs  font  fondés  à  l'égard  de  ce  qui  a  été  déjà  fait,  les  mê- 
mes raifons  né  militent- elles  pas  pour  ce  qui  refle  à  faire. 

Il  s'en  manque  beaucoup  que  le  produit  de  ce  droit  foit  comparable  au 
préjudice  qu'il  caufe.  Les  fermiers  du  domaine  ne  le  confiderent  que  comme 
une  cafualité ,  incapable  de  former  un  objet  dans  leurs  enchères ,  6c  une 
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iidesr  perfonnels ,  à  l'exception  d'une  légère  capîratioh  pour  marque  âe  fr 
jettion ,  &  je  donnerois  à  leurs  enfans  y  nés  en  France  j  la  faculté  de  tenir 
&  pofleder  tous  les  offices ,  emplois  &  bénéfices  réfervés  pour  les  Franr 
çois  naturels. 

Et  pour  ne  laiflTer  fubfifter  aucune  idée  de  contrainte,  je  leur  permet- 
trois ,  dans  le  cas  où  le  féjour  de  la  France  cefTeroit  de  leur  plaire  ^  de  Ce 
retirer  où  bon  leur  fembleroit,  avec  la  liberté  de  vendre,  aliéner  ou  échaife- 
ger  leurs  biens  meubles  &  immeubles,  &  d'en  emporter  le  prix  en  entier^ 
à  condition  que  ce  feroit  en  marchandifes  du  cru  du  Royaume» 

Je  ferois  plus  encore,  je  laiflerois  aux  François  naturels  la  même  libert^^ 
à  la  charge  cependant  que,  du  prix  de  leurs  biens,  il  en  appaniendraic 
là  dixième  partie  au  Fifc ,  comme  cela  fe  pratique  en  plufiéurs  Etats  d'At» 
lemagne,  ou  cette  retenue  du  dixième  a  lieu  fous  le  nom  de  Droit  de  Tranp^ 
migration  ,  &  où  il  fubfifte  de  temps  immémorial ,  fans  que  Ton  fe  foif 
apperçu  qu^I  en  ait  réfulté  aucun  inconvénient.  La  patrie  en  effet  eft  too^ 
jours  &  par-tout  un  engagement  puiffant,  &  en  France  plus  qu'ailleurii 
D'un  autre  côté,  ceux  qui  ont  du  bien,  ne  fe  déterminent  pas  aifément  à 
en  facrifier  la  dixième  partie  pour  fatîsfàire  leur  curioftté  ou  leur  inconftance» 

A  l'égard  de  ceux  qui  n'^ont  rien  ^  l'univers  eft  leur  patrie  ;  ks  loiz  de 
cette  efpece  ne  font  pas  cenfées  faites  pour  eux.  11  n'y  a  qu'un 
ment  modéré,  un  climat  heureux,  &  la  fecilité  de  &ire  valoir  leur  h 
trie ,  leur  talent ,  en  un  mot  leur  gagne-pain ,  qui  puille  les  fixer  dans  un 
lieu  plutôt  que  dans  un  autre. 

Pour  revenir  au  Droit  d'Aubame,  on  peut  dire  que  c'eft  un  refte  de 
barbarie.  En  vain  Domat  prétend  que  c'eft  une  fuite  naturelle  de  cette  diT- 
tinâion ,  que  chaque  Nation ,  chaque  Etat  règle  par  fes  loix  propres  ce 
qu'il  peut  y  avoir  &  dans  les  fucceffîons  &  dans  le  commerce  des  biens 
qui  dépendent  des  loix  arbitraires,  &  qu'on  y  difttngue  la  conditioa  det 
étrangers  de  celle  des  originaires.  •  J'avoue  que  les  loix  des  fuc'ceflions  & 
de  commerce  des  biens  font  des  loix  arbitraires  ;  c'eft-à-dire ,  des  loix 
qui  dépendent  de  la  volonté  du  Souverain  :  mais  cette  volonté,  ces  loix 
doivent  être  équitables  &  conformes  aux  loix  naturelles.  Or  quoi  de  plus 
iacré  par  les  loix  naturelles  que  la  propriété  des  biens ,  violée  cruellemeilt 
par  le  droit  d'Aubaine?  J'avoue  encore  que  la  condition  des  étrangers  doit 
^tre  différente  de  celle  des  nanirels  ;  mais  feulement  quant  à  la  jouidance 
de  certains  avantages  propres  à  l'Etat,  &  qui  ne  conviennent  aux  nattt« 
rels  qu'en  tant  que  naturels  du  Royaume  ;  mais  il  feroit  bien  abfurde  de 
pouffer  cette  diflinâion  de  condition  jufqu'à  priver  les  étrangers  des  avan* 
tages  que  la  nature  même  leur  accorde,  6c  qui  leur  conviennent  en  tant 
qu'hommes. 

Aînfî  on  exclut  les  étrangers  des  charges  publiques,  ajoute  Domat,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  du  corps  de  la  fociéré ,  &c.  Voilà  une  plaifante  compa- 
raifgn  !  L^s  charges  publiques  font  ^  l'Etat ,  qui  peut  les  conférer  à  qui  hou 
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lui  (èmble  ;  maïs  mon  bien  eft  à  moi  :  je  n^ai  aucun  droit  aux  charges 

Eubliques  d'un  Etat  auquel  je  n^appartiens  pas  ^  mats  j'ai  le  droit  le  plus 
iviolable  fur  mes  biens ,  dans  tel  fitat  que  je  les  gagne  honnêtement  ;  or 
fi  je  ne  puis  pas  en  djfpofer  à  ma  mort,  c'eft  m'en  ôtcr  la  propriété, 
parce  que  la  difpofition  teflamentaire  efl  une  fuite  naturelle  de  la  pro- 
priété. Ces  réflexions  fufïifent  pour  &ire  fencir  combien  il  eft  jufte  &  à 
Ïropos  d'achever  d'abolir  par-tout  &  entièrement  le  droit  d'Aubaine  :  la 
raace  &  d'autres  PuilTances  en  donnent  l'exemple  ^  comme  on  le  voit  par 
les  pièces  ci-jointes.  , 

N».    I. 

du  Traité  ionclu  entre  les  Rois  de  France  &  (PEJpagnc  le  r| 

Août   iy6i. 

Article     XXII  L 
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O  u  R  cimenter  d'autant  plus  cette  intelligence  &  ces  avantages  récf^ 
proques  entre  les  Sujets  des  deux  Couronnes,  il  a  été  convenu  que  les 
Efpagnols  ne  feront  plus  réputés  Aubains  en  France  ,  &  en  conféquencd 
Sa  Majefté  Très-Chrétienne  s'engage  à  abolir  en  leur  faveur  le  droit  d'Au-* 
baine  ,  enforte  qu'ils  pourront  diipofer  par  teflament ,  donation  ou  autre^» 
ment  de  tous  leurs  biens  fans  exception,  de  quelque  nature  qu'ils  fbient^ 

au'ils  poflëderont  dans  fon  Royaume,  &  que  leurs  héritiers,  Sujets  de  Sa 
tajefté  Catholique ,  demeurant  tant  en  France  qu'ailleurs  ,  pourront  re* 
cueillir  leurs  fucceffions ,  même  ab  intcjlat^  foit  par  eux-mêmes,  foit  par 
leurs  Procureurs  ou  Mandataires ,  quoiqu'^ils  n'aient  point  obtenu  de  Let- 
tres de  naturalité ,  &  les  tranfporter  hors  des  Etats  de  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne  ,  non-obftant  toutes  Loix ,  Edits  »  Statuts ,  Coutumes  ou  Droits 
à'  ce  contraires ,  auxquels  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  déroge  en  tant  que 
^efoin  feroit.  Sa  Majefté  Catholique  s'engag.e  de  fon  côté  à  faire  jouir  des 
mêmes  privilèges  &  de  la  même  manière  dans  tous  les  Etats  &  Pays  de 
fa  Domination,  tous  les  François  âc  Sujets  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne 
jNur  rapport  à  la  libre  difpofition  des  biens  qu'ils  poftéderont  dans  toute 
rétendue  de  la  Monarchie  Efpagnole  ,  de  forte  que  les  Sujets  des  deux 
Couronnes  feront  généralement  traités  en  tout  &  pour  tout  ce  qui  regarde 
cet  Article  dans  les  Pays  des  deux  Dominations,  comme  les  propres  & 
naturels  Sujets  de  la  Puiftance  dans  les  Etats  de  laquelle  ils  réftderont* 
Tout  ce  qui  eft  dit  ci-deflus  par  rapport  à  l'abolition  du  droit  d'Aubaine^ 
&  aux  avantages  dont  les  François  doivent  jouir  dans  les  Etats  du  Roi 
d'Efpagne  en  Europe ,  &  les  Efpagnols  en  Fra^nce ,  eft  accordé  aux  Sujets 
du  Roi  des  deux  Siciles ,  qui  font  compris  aux  mêmes  conditions  dans 
cet  Article  p  &  réciproquement  les  Sujets  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne' 
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&  Catholique  jouiront  des  mêmes  exemptions  &  avantages  dans  les  Etats  ât  ' 
Sa  Majeflé  SicUienne.  » 

ArticleXXIV. 

»  Les  Sujets  des  Hautes  Parties  contraâantes  feront  traites  relativement  ao 
Commerce  &  aux  Impofîtions  dans  chacun  des  deux  Royaumes  eix  Euro- 
pe,  comme  les  propres  Sujets  du  Pays  où  ils  aborderont  ou  réfideront; 
deforte  que  le  Pavillon  Efpagnol  jouira  en  France  des  mêmes  droits  & 
prérogatives  que  le  Pavillon  François ,  &  pareillement  que  le  PavîHon  ' 
François  fera  traité  en  Efpagne  avec  la  même  faveur  que  le  Pavillon  Ef-* 
pagnol.  Les  Sujets  des  deux  Monarchies,  en  déclarant  leurs  marchandifès^ 


y  aura  de  droit  a  payer  de  part  oc  d  autre  que  ceux  C[\n 
ront  perçus  fur  les  propres  Sujets  du  Souverain ,  ni  de  matières  fu jettes  à 
confilcation ,  que  celles  qui  feront  prohibées  aux  Nationaux  eux-mêmes  ; 
&  pour  ce  qui  regarde  ces  objets ,  tous  Traités ,  Conventions  ou  engage- 
mens  antérieurs  entre  les  deux  Monarchies^  refieront  abolis;  bien-entenda 
que  nulle  autre  PuifFançe  étrangère  ne  jouira  en  Efpagne,  non  plus  qu'en 
France,  d'aucun  privilège  plus  avantageux  que  cploi  des  deux  Nations» 
On  obfervera  les  mêmes  règles  en  France  &  en  Efpagne  ,  i  Pégard  .du 
Pavillon  &  des  Sujets  du  Roi  des  deux  Siciles  ;  &  Sa  Majeflé  Sicilienne 
les  fera  réciproquement  obferver  à  Pégard  du  Pavillon  &  des  Sujets  des 
Couronnes  de  France  &  d'Efpagne.  ». 

N^    IL 

I^ettrcS'Patentes  du  l?al,  portant  affranchijfcment  du  Droit  dPAuhaint  ai 

faveur  des  Citoyens  &  Habitons  d^ Aix-la-Chapelle. 


L 


Données  à  Verfailles  au  mois  de  Mai  17^4* 


Ouïs,    PAR  LA   GRACE  DE  DiEU  ROI   DE   FRANCE  ET  DB  NAi* 

VARRE.  A  tous  préfens&à  venir,  Salut.  Les  Bourguemaîtres ,  Echevins 
&  Magiflrats  de  la  Ville  d'Aix-la-Chapelle  ,  Diocefe  de  Liège,  Nous  ont 
fait  trés-humblement  remontrer  que  LOUIS  XIV  y  notre  très-honoré  Sei- 
gneur &  Bîfayeul,  de  glorieufe  mémoire,  leur  auroit  par  fes  Lettres-Pa- 
tentes du  mois  de  Mars  mil  fix  cens  quarame-fix ,  &  Oâobre  mil  fix  cens 
foixante-douze ,  confirmé  les  Privilèges  &  ConcefHons  à  eux  oâroyés  par 
les  Rois  nos  prédéceffeurs  depuis  Charles  V,  notamment  par  les  Lettres- 
Patentes  de  LOUIS  XIII,  données  au  mois  de  Mai  mil  fix  cens  onze^ 
pour  les  caufes  6c  conûdératiops  y  contenues  ^  ôc  conformément  à 
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lès  àiiroît  déclaré  exempts  &  totalement  libres  à  perpétuité  des  Droits  de 
Tonlicu,  Péages,  Carrades,  Impôts  ou  Subfides,  Navigades  &  autres  de- 
mandes quelconques  y  comme  font  les  Sujets  de  notre  Royaume;  mais  que 
comme  l'exemption  du  Droit  d'Aubaine  n'eft  pas  formellement  exprimée 
dans  les  fufd*  Privilèges  &  Concédions ,  le  cas  arrivant  d\m  Legs  ou  d'une 
Succeflion  tèftamentaire ,  ou  ab  intcjlat^  à  recueillir  en  France  par  un 
Citoyen  &  Habitant  d'Aix-la-Chapelle,  ils  auroient  à  craindre  des  difH- 
<adtés  de  la  part  des  Tribunaux  de  France  à  cet  égard ,  même  d'être  trou- 
blés &  empêchés  dans  la  jouilTance  des  fufdits  Privilèges  &  Concédions, 
fous  prétexte  du  défaut  d'enregiflrement  dans  les  Cours  Souveraines.  Pour- 
quoi ils  Nous  ont  très-humblement  fupplié,  qu'en  confirmant  les  fufd.  Pri- 
vilèges &  Concédions,  &  ayant  égard  aux  témoignages  condans  de  leur 
attachement  à  notre  Ferfonne  &  à  celle  des  Rois  nos  Prédécedeurs ,  & 
aux  bons  traitemens  exercés  par  eux  dans  tous  les  tems  envers  nos  Sujets, 
&  notamment  dans  la  dernière  guerre,  &  en  conféquence  de  ce  que  chez 
eux  ils  laident  &  laideront  aux  François  la  faculté  de  recueillir  tous  Legs, 
Donations,  Succédions  tedamentairès,  ou  ab  inteffaty  mobiliaires  ou  im- 
môbiliaires,  fîtués  dans  leur  Ville  &  Territoire,  il  nous  plut  par  nouvelle 
&  fpéciale  grâce,  leur  accorder  l'exemption  du  Dfoit  d'Aubaine,  pour  en 
jouir  par  eux  en  France,  comme  les  Regnicoles  &  nos  propres  oc  natu- 
rels Sujets,  &  pour  les  faire  jouir  painblement  &  edicacement  defdits 
Privilèges,  Concédions  &  exemptions  d'Aubaine,  ordonner  l'enregiftremenc 
de  nos  Lettres  de  confirmation  àc  de  concedion  dans  toutes  nos  Cours  de 
Parlement  &  autres  nos  Cours  Souveraines.  A  CES  CAUSES ,  défirant  main- 
tenir &  conferver  les  Citoyens  Habitans  de  la  Ville  d'Aix-la-Chapelle  en 
leurfd.  Privilèges ,  &  ufer  envers  eux  de  la  même  grâce  &  faveur  que  nos 
Prédécedeurs ,  Nous  avons,  de  l'avis  de  notre  Confeil  &  de  notre  grâce 
Ijpécîale, -pleine •  puidance^&  autorité  Royale,  confirmé,  &  par  ces  Pré- 
fentes (ignées  de  notre  main,  confirmons  auxdits  Citoyens  &  Habitans  de 
la  Ville  d'Aix-la-Chapelle,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'ils  foient, 
les  fufdits  Privilèges  Se  Concédions ,  &  de  nouveau ,  en  tant  que  befoin 
feroit,  les  avons  déclaré  exempts  &  totalement  libres  à  perpétuité  defdits 
Droits  de  Tonlieu,  Péages,  Carrades,  Impôts  ou  Subddes  &  Navigades, 
comme  font  les  Sujets  de  notre .  Royaume  ;  &  ayant  égard  au  zèle  qu'ils* 
ont  témoigné  pour  notre  fervice  dans  la  dernière  guerre^  &  à  la  décla- 
ration qu'ils  font  de  faire  jouir  dans  leur  Ville  &  Territoire  tous  les  Fran- 
çois de  Texemption  du  Droit  d'Aubaine,  &  de  leur  laidër  recueillir  tous 
Legs  &  Succédions  tedamentaires  ou  ab  intcjlat ,  mobiliaires  ou  immobi- 
liaires  fans  aucun  trouble  ni  empêchement,  comme  s'ils  étoient  vrais 
Citoyens  &  Habitans  d'Aix-la-Chapelle;  Nous,  par  même  grâce  fpéciale, 
&  de  la  même  autorité  que  dedus,  avons  déclaré  lefdits  Citoyens  &  Ha- 
bitans d'Aix-la-Chapelle ,  affranchis  &  exempts  du  t>i'oit  d'Aubaine  ;  voulons 
qu'ils  joulfleat  dudit  afiO^anchidèmem  &. exemption  pleinement,  .paiûble'^ 
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ment  &  perpétuellement  dans  toute  l'étendue  de  notre  Royaume,  Se  qn^( 
cpnfôquence  ils  puiflent  recueillir  fans  aucun  trouble  ni  empêchement  toiMt 
Legs  oc  Succédions  teilamentaires  ou  ab  intcjiat^  mobiiiaiies  ou  immot>i« 
liaires ,  comme  les  Regnicoles  &  nos  propres  Sujets ,  à  condition  ouo 
nofdits  Sujets  jouiront  dans  ladite  Ville  &  Territoire  d'Aix-la-ChapeUCg. 
de  la  même  exemption  dans  toute  ion  étendue ,  fans  être  afliijettis  à  ai»* 
cune  forte  de  Droits  Locaux  fur  les  Succédions  qui  viendront  à  échoir  ft 
nofHits  Sujets^  de  que  ceux-ci  feront  traités  pour  le  Commerce  dans  ladite 
Ville  &  Territoire  d'Aix-la-Chapelle  auflî  favorablement  que  ceux  d'aucuoQ 
autre  Nation  Etrangère,  Si  donnons  £N  mandement  &c.  &c.  m 

N^       I  I  I. 

Convention  entre  le  Roi  de  France ,  &  le  Margrave  de  Baden-^Dourîach  potijt 
Pabolition  réciproque  du  droit  tPAuSaine  dans  leurs  Etats. 

9>  JLi  H  Sérénifldme  Margrave  de  Baden-Dourlach  ayant  fait  connoitre  ati  Roi 
le  défir  qu'il  auroit  que  les  liaifons  de  parenté,  voidnage.  commerce  & 
bonne  correfpondance  qui  font  entre  leurs  Sujets  refpeâih  fudent  adermies 
&  augmentées  par  l'exemption  réciproque  du.  Droit  d'Aubaine  dans  leurs 
Etats;  &  S.  M.  Très-Chrétienne  s'etant  trouvée  animée  du  même  efprit  , 
lé  Roi  &  le  Sérénidîme  Margrave ,  pour  adurer  à  leurs  Sujets  Pedet  de . 
leurs  bonnes  intentions ,  ont  réfolu  de  les  condater  par  une  convention  for* 
melle  entr'eux.  En  conféquence ,  Sa  Majedé  a  nommé  &  commis  le  fieur 
de  Blair ,  Intendant  de  Judice ,  Police  &  Finance  en  Alface  y  &  S.  A.  S« 
le  Sr.  Baron  de  Genfan  fon  Minidre ,  lefquels ,  après  s'être  comniuniqué 
leurs  pleins  pouvoirs,  &  avoir  difcuté  entr'eux  la  matière ,. fpnt  convenus 
des  articles  dont  la  teneur  s'enfuit.  » 

Article    premier. 

■ 

»  Il  y  aura  déformajis  une  abolition  totale  &  réciproque  du  Droit  d'AiK 
b'aine  dans  la  Province  d'AUace  &  autres  Provinces  du  Royaume  de  Fran«. 
ce  y  d'une  part;  &  d  autre ,  dans  les  Bailliages  de  Carls^Rouhe,  Rhodz^. 
Dourlach ,  Gondelsheim  ,  Pforsfaeim ,  de  Stein ,  de  Muhlhaufen ,  de  Roch'^». 
berg ,  de  Soulzbourg ,  de  Baeden^eiler ,  de  Saudenbourg  &  de  Hoâelen  » 
cpmpofant  les  Etats  du  Sérénidîme  Margrave  de  Baden-Dourlach  ,  &  gé- 
néralement dans  toutes  les  Terres  que  le  Sérénidîme  Margrave  podede  ou* 
podëdera  dans  l'Empire ,  en  £iveur  des  Sujets  refpeâifs  defd.  Royaumes  ^ 
Provinces  &  Etats  ;  en  conféquence ,  il  fera  permis  aux  Sujets  refpeâifs 
qui  feront  leur  réddence  ^  ou  auront  établi  leur  domicile  dans  les  Etats  de 
Tuoe  ou  [l'autre  domination ,  oujqui  ne  s'y  arrêteront  t^ue  pour  i^uelque 
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ten^ps,  Se  viendront  à  y  décéder,  de  léguer  ou  donner  par  teftament  8c 
autres  difpofitions  de  dernière  volonté ,  reconnus  valables  &  légitimes  fui- 
▼ant  les  Loix ,  Ordonnances  ou  Ufages  des  lieux  dans  lefquels  ferdits  aâes 
auront  été  paflés ,  les  biens  meubles  &  immeubles  qui  fe  trouveront  leur 
appartenir  au  jour  de  leur  décès,  d 

»  II.  Les  fucceflîons  qui  pourront  échoir ,  folt  en  France ,  aux  Sujets  du  Se*  * 
réniffime  Margrave ,  foit  dans  le  Margraviat  &  autres  Etats  de  ce  Prince  ^ 
aux  Sujets  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne ,  par  teftament ,  donation  Ou  au* 
tre  difpofition ,  tant  ab  intejlatque  de  telle  autre  manière  que  ce  foit,  leur 
feront  <lélivrées -librement  &  fans  empêchement,  fans  que  dans  aucun  cas 
elles puiftent  être  foumifes  au  Droit  d^Aubaine,  nia  aucuns  autres  Droits 

2u'à  ceux  qui- îe  paient  par  les  propres  À  naturels  Sujets  de  Si  Majefté 
i  de  S.  A.  S.  en  pareil  cas  ;  le  tout  cependant  fans  préjudice  des  Droits 
particuliers  qui  pourront  être  dus  légitimement ,  en  vertu  de  quelque  titre , 
ou  d^une  pôfteffîon  immémoriale ,  à  des  Seigneurs  particuliers  &  Villes  de 
la  Province  d^Alface  ou  autres  de  la  domination  du  Roi ,  &  nomnlément 
du  Droit  de  détraftion  appelle  en ,  AWcmznà  obfchoj^avi  ob[ugg  ^  qui  fe  levé 
en  Allemagne  fur  l'exportation  des  effets  &  fur  le  prix  des  immeubles  pro- 
venans  défaites  fucceflîons-,  bien  entendu  que  dans  te.  cas,  où  de  la  p4rf: 
defilits  Seigneurs  particuliers  &  Villes  d'Alface,  ou  autres  de  la  domma* 
«ion  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne ,  on  ne  voudroit  pas  fe  relâcher  de  la 
perception  deld.  Droits  en  faveur  des  Sujets  du  Séfétiiflime  Margrave,  il 
fera  libre  à  S*  A.  S.  ou  à  qui  il  appartiendra ,  de  percevoir  aufli  de  fon 
côté  les  rnêmes  Droits  fur  les  Habitans  des  lieux  de  la  domination  de  Sa 
Majefté  où  lefdits  Droits  auroient  été  exigés  des  Sujets  de  S.  A.  S.  » 

»  III.  En  exécution  des  articles  précédens ,  les  Sujets  refpeâifs ,  leurs  hé- 
ritiers légitimes,,  ou  tous  autres  ayant  titres  valables  pour  exercer  leurs 
Droits ,  leurs  Procureurs  ou  Mandataires  ,  Tuteurs  ou  Curateurs ,  pourront 
recueillir  les  biens  &  effets  généralement  quelconques  fans  aucune  excep- 
tion ,  tant  rnobiliers  qu'immobiliers  provenans  des  fuççeflîons.  ouvertes  en, 
leur  faveur  dans  les  Etats  de  l'une  ou  de  l'autrib  domination,  foit  par  tef- 
tament ou  autre  difpofition  ,  foit  ab  intcjtat;  traniporter  les  biens  oc  effets 
mobiliers  ou  ils  jugeront  à  propos ,  régir  &  feire  valoir  les  immeubles ,  ou 
en  difpofer  par  vente  ou  autrement ,  en  retirer  ou  tranfporter  le  prix  qui 
en  proviendra  où  ils  jugeront  à  propos ,  fans  aucune  difficulté  ni  empêche* 
ment,  en  donnant  toutes  décharges  valables,  &  juftifiant  feulement  do 
leurs  titres  &  qualités ,  bien  entendu  que  dans  tous  ces  cas  ils  feront  te-*, 
nus  aux  mêmes  Loix,  formalités  &  droits  auxquels  les  propres  &  haturçli^ 
Sujets  de  Sa  Majefté  &  de  S.  A.  S.  font  foumis  dans  les  Etatf  ou  Provin--*. 
ces  où  les  fucceflîons  auront  été  ouvertes.  »  ...    :. 

»  IV.  La  préfente  convention  fortira  fon  plein  &  entier  effet,  non-feule. 
ment  à  l'égard  des  fucceflîons  qui  écherront  à  l'avenir  aux  Sujets  refpec.» 
ti&  6c  à  leurs  héritiers  légitin^es ,  mais  encore  à  Tégard  de  toutes  les  ao. 
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très  fucceffîons  ouvertes  &  non  délivrées  au  profit  defciits  Sujets  dans  fei 
Etats  de  Tune  ou  de  Pautre  domination ,  jufqu'au  jour  de  la  fignature  4^ 
la  préfente  convention ,  laduelle  fera  ratifiée  par  Sa  Majefié  Très-Chrétiear« 
ne ,  &  par  Son  AltelTe  Sérenifllme ,  &  enregiitrée  dans  les  Cours  &  Tribur 
KlâiDf  refpeâifs ,  &  toutes  Lettres  néceffaires  feront  expédiées  à  cet  tSéu. 

En  foi  de  quoi  nous  fufmentionnés  Députés  Tavons  fignée  de  nos  mains 
Se  fcellée  du  cachet  de  nos  Armes. 

Fait  double  à  Strafbourg  le  xo  Novembre  176^.  , 

DE   BLAIR.  DE  GENS  AN» 

i         -  <  ' 

IRatiftçaîion.  .- 

;  9  Nous  ayant  agréable  la  fufd.  convention ,  avons  tous  &  chacun  les  points 
&  articles  qui  y  font  contenus  &  déclarés ,  tant  pour  Nous  que  pour  nos 
Héritiers,  Succçflëurs,  Royaumes,  Pays,  Terres,  Seigneuries  &  Sujets, 
acceptés,  approuvés,  ratifiés  &  confirmés;  &  par  ces  Préfentes  fignées  de 
potre  main,  acceptons^  approuv/^ns,  ratifions  &, confirmons ,  voulons -& 
Nous  plait  qu^ils  foiént  invioUblemcnt  gardés  4^  obfervés^  fans  jamais  aller 
ni  venir  au  contraire  direâement  ou  indiréâement  en  quelque  Ibrte  & 
manière  que  ce  foit,  « 

Signe  Louis. 

•  ■ 

N«.    IV. 

Déclaration  pour  Pexemption  du  droit  d^ Aubaine  entrt  Us  Sujets  du  Roi 

0  ceux  du  Duc  de  Deux-Ponts. 

j>   V^  O  M  M  C  une  partie  des  Etats  du  Séréniffîme  Duc  eft  fituée  en  Alfàce 
fous  la  Souveraitieté  du  Roi,  &  l'autre  en  Allemagne  fous  la  Sou veraineté ; 
de  TEmpire,  mais  avoifinant  l'AIface  &  la  Lorraine;  &  que  les  Sujets  ref- 
peâifs  de  ces  différçns   Etats  ont  un  intérêt  réciproque  de  pouvoir  corn-- 
mereer  entr'eux,  &  contradter  des  alliances,  fans  être  fournis  à  la  rigueur 
du  droit  d'Aubaine  pour  raifon  des  fuccellions  qui  viendront  à  leur  échoir 
dans  les  Etats  de  l'une  &  de  l'autre  domination  ;  Sa  Majefté  Très  -  Chré« 
tienne  &  S.  A.  S.  font  convenues  d'un  commun  accord  que  l'exercice  du. 
droit  d^Aubairie,  tant  fur  les  meubles  que  fur  les  immeubles,  fera  récipro«* 
quement  aboli  à  l'égard  de  leurs  Sujets  refpeétifs;  en  conféquence ,  les  fiiç- , 
cédions  qui  pourront  refpeéUvement  leur  échoir,  foit  par  tefUment ,  do- 
nation, ou    autres   difpoiitions  quelconques,  foit  ab  intejlat ^  ou  de- telle 
îOitre  manière  aue  ce  foit  |  leur  feront  délivrées  librement  â(  fans  ernpê* 
.  -   .      -•  .  * .  ^    ^  »  cHemcitt 
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« 

chement ,  fans  qu'eHes  puiflent  en  aucun  -cas  être  (bumifes  au  droit  d^u* 
baitie,  ni  à  aucun  autre  droit  qu'à  ceux  qui  fe  paient  par  les  propres  & 
naturels  Sujets  de  Sa  Majefté  &  de  S.  A.  S.  bien  entendu  que  dans  le  cas 
où  il  feroit  perçu  au  profit  dfu  Séréniflîme  Duc  quelqu'antre  droit  des  fuc- 
cedîons  qui  écherront  aux  Sujets  du  Roi ,  il  fera  perçu  dans  les  mêmes 
cas,  au  profit  de  Sa  Majefté,  les  mêmes  droits  fur  les  fucceflions  qui  écher^ 
ront  aux  Sujets  de  S*  A.  S.  « 

»  La  préfente  déclaration  fera  ratifiée  par  le  Roi  &  le  Séréniflîme  Duc  ^ 
&  les  ratifications  en  feront  échangées  dans  le  terme  de  trois  femaines^ 
ou  plutôt,  fi  faire  fe  peut.  c< 

.  »  En  foi  de  quoi,  Nous  Miniftres  fouflîgnés,  en  vertu  de  nos  pleins  pou-* 
vpirs  refpe£Hfs ,  l'avons  fignée ,  &  y  avons  appofé  les  cachets  de  nos 
Armes.  « 

Fait  à  VcrfaiUes  le  lo  Mai  1766. 

L.  S,  Le  DtTC  2>B  Choiseul^    • 
L.  S.  Georges  Guillaume  de  Pacuelbel« 

N^    V. 

Lettres  Patentes  du  Roi  portant  Ratification  de  la  Convention  pour  Palo^ 
lition  réciproque  du  Droit  d^ Aubaine  &  de  celui  de  Rétorfion  entre  les 
Sujets  rejpeâifs  de  France  &  d^ Autriche. 


JLiOuis^ 


Données  à  Verfailles  le  3  Août  175^, 


PAR  LA  GRACE  DE  DiEU,  ROI  DÉ  FRANCK  ET 

DE  Navarre.  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront.  S  A  L  U  T. 
Comme  notre  cher  i&  bien  aimé  le  Sieur  Comte  du  Châtelet  Lomont, 
Chevalier  de  nos  Ordres,  Maréchal  de  nos  Camps  &  Armées,  &  notre 
Ambaflkdeur  auprès  de  notre  très -chère  &  très-amée  Sœur  &  Coufine 
rimpératrice  Douairière ,  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  auroit,  ^en 
venu  du  pouvoir  que  Nous  lui  en  avions  donné ,  arrêté ,  conclu  &  figné 
Il  Vienne  le  vingt-quatre  du  mois  dernier  avec  le  Sieur  Prince  de  Kâunkz 
Rittberg,  Chevalier  de  la  Toifon  d'Or,  Confeiller  aâuel  intime,  Miniftre 
des  Conférences  &  Chancelier  de  Cour  &  d'Etat  de  notred.  Sœur  &  Cou- 
fme ,  pareillement  muni  de  fes  pouvoirs  ,  une  convention  pour  l'abolition 
réciproque  d^  droit  d'Aubaine  &  celui  de  Rétordon  en  faveur  des  Sujets 
refpeâits  des  Provinces  de  notre  Royaume ,  &  de  ceux  des  Etats  hér^i* 
raires  de  Hongrie,  de  Bohême,  d'Autriche  &  d'Italie,  foumis  à  la  dorai- 
nation  de  nof^e  fufdite  Sœur  &  CouHne,  tant  à  l'égard  des  biens  meubles 
^ue  des  immeubles^  de  laquelle  convention!  la  teneur  s'enfuit.  « 
Tome  VI  Q  ^9 
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r>Sa  Majefté  Très-Chrétienne  le  Roi  de  France  &  de  Navarre^  &  S.  M* 
Apoftolique  l'Impératrice  Reine  de  Hongrie  &  dé  Bohême ,  étant  animées, 
du  défir  mutiiet  non-feulement  de  reflerrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  TaK 
liance,  de  Tunion  &  de  Pamitié  fincere  qui  fubfiftent  entr'elles,  mais  en* 
core  d'en  faire  reflTentir  les  effets  heureux  à  leurs  Sujets,  en  facilitant  le 
commerce  refpeétif  &  la  correfpondance  mutuelle  entr'eux.  Elles  ont  ré-^ 
folu  d'écarter  Tohnacle  principal  qui  s'y  eft  oppofé  jufqu'à  préfent,  en* 
abolirtant  le  droit  d'Aubaine  établi  en  France  contre  les  Sujets  de  l'Impé- 
ratrice Reine  Apoftolique ,  &  exercé  dans  fes  Etats  héréditaires  de  Hongrie^, 
de  Bohême,  d'Autriche  &  d'Italie  par  droit  de  Rétorfion  contre  les  Sujets 
de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne,  &  en  établiflant  entre  les  Peuples  dépen-^ 
dans  des  Monarchies  refpeétives  une  égalité  abfolue  &  une  entière  récî-* 
prociré  pour  tout  ce  qui  concerne  l'abolition  dudit  droit  d'Aubaine  &  celur 
de  RétorHon.  Dans  cette  vue  les  Miniftres  fouftignés  fom  convenus  des  ac-»^ 
ûctes  fuivans,  « 

Article    Premier. 

»  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  déclare  par  ces  Préfentes  qu'Elle  dérogeras 
Si  toutes  Loix ,  Coutumes ,  Arrêts  ou  Réglemens  concernant  le  droit  d'Aubair 
ne ,  en  tant  qu'il  a  été  &  qu'il  pourroit  être  dans  la  fuite  exercé  contre  1er 
Sujets  héréditaires  fufd.  de  Sa  Majefté  l'Impératrice  Reine  Apoftolique^  lar^ 

'  quelle  de  fon  côté  révoquera  &  annullera  les  Refcrits ,  Décrets ,  Ordon^ 
nan ces,  Statuts  ou  Coutumes^  en  vertu  defquels  le  droit  de  Rétorfion  s'cft 
exercé  jufqu'îci  dans  fcs  Etats  héréditaires  contre  les  Sujets  François ,  &  les 
deux  hautes  Parties  contrariantes  fe  promettent  réciproquement  de  procé-^ 
der  à  cette  abrogation  &  révocation  refpedives  par  les  moyens  les  plus. 
efficaces ,  &  oar  les  voies  ufitées  &  conformes  à  la  conftitution  de  leurs. 
États  refpeâifs ,  &  ce  dans  le  même  terme  qui  fera  fixé  ci-après  pour  Vcxi^ 

'  cution  de  h  préfente  convention.  <fc 

I)  II.  En  vertu  de  la  préfente  convention  les  fujets  de  Sa  Majefté  très* 
Chrétienne  auront  dorefnavant  dans  les  Etats  héréditaires  de  Hongrie  ^  dé* 
Bohême,  dMutriche  &  d'Italie,  foumfs  à  la  doniination  de  Sa  Majefté 
l'Impératrice  Reine  Apoftolique,  la  libre  (acuité  de'difpofer  de  leurs  biens 
quelconques  par  teftament ,  par  donation  entre  vift  ,  ou  pour  caule  de- 
mort  ou  autrement,  en  faveur  de  qui  bon  leur  femblera  ;  &  leurs  héri- 
tiers Sujets  de  la  Couronne  de  France ,  demeurant  tant  eir  France  qu'ail- 
leurs, pourront  recueillir  leur  fucceflîon,  (bit  ab  intejlae,  foit  en  vertu  dii^ 
teftament  ou  autre  difpofition  légitime,  &  poftëder  lefdits  biens,  foie  ^meu- 
bles» (bit  immeubles,  droits,  raifons,  noms  &  aâions,  &  ce  fans  avoir* 
befoin  d'aucune  lettre  de  naturaîité  ou  autre  conceftion  fpéciate;  &.  feronr 
lefdits  Sujets  traités  à  cet  égard  dans  leftlîts  Etats  -héréditaires  de  Sa  Ma- 
jefté l'Impératrice  Reine  Apoftolique  aufti  favorablement  que  les  propres 
&  naturels  Sujets  de  Sadite  Majefté  y  &  fic€  yerfâ.  Jouiront  en  outre  à  IV* 
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venir  les  Sujets  de  fâ  Majefté  très-Chrétienne  dans  tous  les  Etats  cî-deflus 
fpéciMs  )  fournis  à  la  domination  de  Sa  Majefté  l'Impératrice  Reine  Apof- 
colique ,  de  la  faculté  de  pouvoir  fuccéder  dans  tous  les  biens  dont  les  Su- 
jets defdics  pays  héréditaires  auront  droit  de  difpofer^  foit  en  j&veur  de 
leurs  concitoyens ,  (bit  en  faveur  des  étrangers ,  &  vice  verfâ.  « 
•  s>  III.  Comme  la  manière  d'acquérir  les  droits  de  bourgeoisie  &  d'indige** 
nat  eft  différente  dans  les  Etats  refpeâifs ,  il  eft  convenu  &  arrêté  que  Toit 
iuîvra  à  cet  égard  les  loix  &  les  ufages  établis  dans  chaque  pays.  « 

»  IV.  Lorfque  les  coutumes  particulières  de  quelques-unes  des  Provinces 
4es  hautes  Parties  contraâantes  établiffant  quelques  règles  ou  quelques  con* 
ditions  particulières  relativement  à  la  potTedion  d'une  certaine  nature  de 
biens ,  auxquels  les  Sujets  même  de  la  PuifTance  à  qui  ces  Provinces  ap* 
partiennent  font  aflujettis,  les  Sujets  de  l'autre  Puiflance  qui  voudront  J 
recueillir  un  héritage  ou  y  polTéder  quelques-uns  de  ces  biens ,  feront  éga« 
lement  tenus  de  s'y  conformer ,  &  ils  uferont  àts  mêmes  droits  que  les 
Sujets  naturels  de  celle-ci ,  foit  quant  au  bénéfice  &  ce  qui  leur  fera  fa*- 
Yorable ,  que  quant  aux  charges  &  conditions  qui  peuvent  leur  être  im« 
jpofées  ;  &  les  uns  &  les  autres  feront  traités  de  manière  que  ce  qui  peut 
favorifer  les  Sujets  naturels  de  l'une  des  deux  Puiffances ,  ou  leur  nuire 
dans  l'obtention  d'une  fucceflion  ,  foit  ab  intcjiat ,  foit  tedamentaire ,  favo- 
rifera  de  même  les  Sujets  de  l'autre  Puiffance,  ou  leur  nuira  également.  <» 

»  V.  Lorfqu'il  s'élèvera  quelques  conteftations  fur  la  validité  d'un  teflanient 
OU  d^une  autre  difpofition  quelconque ,  elles  feront  décidées  par  le  Juge 
compétant  conformément  aux  loix ,  aux  flatuts ,  ou  aux  ufages  reçus  &  au« 
torifés  dans  le  lieu  où  lefdites  difpofitions  auront  été  faites  ,  foit  que  ce 
lieu  foit  fous  la  domination  de  l'une  ou  de  l'autre  des  hautes  parties  con« 
traâantes  ;  enforte  que  fi  lefdits  aâes  fe  trouvent  revêtus  des  formalités  & 
des  conditions  qui  font  requifes  pour  leur  validité  dans  le  lieu  de  leur  con«> 
ifeâion,  ils  auront  également  leur  plein  effet  &  valeur  de  droit  dans  les 
Euts  de  l'autre  partie  contractante ,  encore  que  dans  ceux-ci  les  aâes  fe« 
tt>ient'âE(fujettis  à  des  formalités  différentes ,  &  à  de  plus  grandes  folemni* 
tés  qu'ils  ne  le  font  dans  le  pays  où  ils  ont  été  rédigés,  ce 

»  VI.  Comme  les  loix,  les  ftatuts  &  les  ufages  différent  dans  les  Etats 
Tefpeftifs  des  hautes  Parties  contra6fantes ,  &  même  d'une  Province  de  cha- 
que Monarchie  à  l'autre,  relativement  aux  droits  &  rétributions  qu'on  y 
exige  pour  droit  d'émigration,  d'annates,  de  péages,  ou  fous  quelqu'autre 
dénomination  que  ce  foit ,  pour  raifon  de  l'addition  d'une  hérédité ,  de  la 
prife  de  poffeflion  ou  de  l'aliénation  des  biens ,  foit  des  Etrangers  ou  de 
ceux  qui  n'ont  pas  leur  domicile  dans  les  Etats  de  la  domination ,  foit  de 
ceux  qui  transfèrent  leur  domicile  d'une  domination  dans  l'autre,  comme 
auffî  pour  raifon  de  l'exportation  de  l'hérédité  &  de  l'argent  comptant  ou 
des  effets  en  provenans ,  ou  qu'on  eft  dans  l'ufage  de  faire  payer  pour  quel- 
que caiifc  &L  en  faveur  de  qui  que  ce  foit ,  on  s'en  tiendra  aux  loix ,  fta^ 

Qqq  X 
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tilts  &  coutumes  locales^  mais  comme  Pëgalité  &  la  réciprocité  entre  les. 
Sujets  refpeâifs  fait  la  bafe  de  la  préfente  convention,  les  hautes  Parties 
contraâantes  font  convenues  que  la  flîpulatîon  précédente  doit  s'entendre- 
&  s'exécuter  de  manière  que  lorfqu'une  fuccedion  fera  dévolue  à  un  Su* 
jet  Autrichien  dans  les  Etats  de  Sa  Majefté  trés-Chrérienne ,  il  ne  pourras 
pas  prétendre  être  traité  phis  favorablement ,  ni  être  tenu  à  de  moindres 
prédations ,  de  queloue  nature  qu'elles  puiflent  être  ,  qu'un  Sujet  François^ 
ne  l'auroit  été,  s'il  lui  étoit  échu  une  fucceffion  dans  ht  Province  odi  ledit: 
Sujet  Autrichien  fera  domicilié,  Se  rice  verfU.  «  .     ' 

M  VII.  Et  pour  obvier  à  toute  fraude  &  à  tout  fubterfbge  que  pourroienfc 
pratiquer  ceux  qui  voudroient  éluder  ces  ftipulations  falutaires,  les  hautes. 
parties  contraébintes  prendront  chacune  de  leur  côté  les  mefures  les  plua. 
convenables  &  les  plus  efficaces  pour  écarter  tous  les  obftacles .  qui  pour<^ 
roient  empêcher  ou  gêner  l'exécution  de  la  préfente  convention.  « 

D  VIII.  Les  ratifications  de  la  préfente  convention  feront  échangées  dans 
Tefpace  de  trois  mois  &  plutôt ,  fî  faire  fe  peut  ;  &  trois  mois  après  ledit 
échange ,  les  flipulations  de  ta  préfente  convention  feront  publiées  ^  &  el« 
les  auront  force  de  loi  du  moment  de  la  publication ,  bien  entendu  qu'elles 
n'auront  point  un  effet  rétroaâif  par  rapport  aux  fucceffions  qui  feront 
échues  jufqu'au  jour  de  ladite  publication,  par  rappcMt  auxquelles  oos'ea. 
tiendra  de  part  &  d'autre  aux  règles  fuivies  ci*devant.  a 

Tf  En  foi  de  quoi  les  Miniflres  des  deux  Cours  ont  figné  la  préfente  con*-- 
▼ention ,  &  y  ont  appofé  le  cachei  de  leurs  armes,  fait  à  Vienne  le  04 
Juin  1766.  < 

t.    S.    Chatelet    Lomont. 

li.      S.     W.     K.     K  A  U  N  I  T  Z     R  I  T  T  B  E  &  G. 

■%  Nous  ayant  agréable  la  fufdite  convention  en  tous  &  chacun  les  points 
qui  y  font  contenus  &  déclarés ,  avons  icelle ,  tant  pour  Nous  que  pour 
nos  Héritiers  &  Succeflèurs ,  accepté ,  approuvé ,  ratifié  &  confirmé  ^  Se 
par  ces  Préfentes  fignées  de  notre  main ,  l'acceptons ,  approuvons ,  rati- 
-Bons  &  confirmons ,  &  le  tout  promettons ,  en  foi  &  parole  de  Roi  ^ 
garder  &  obferver  inviolablement.  Si  DONNONS  SK  MANSE- 
MENT,  &(:.  « 


N 
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-   m  V  i. ■•; 

Zettru^Pàtentcs  du  Kôt\  portant  Ratification  de  la  Convention  pour  fabo'^ 
lition  du ^  Droit  d^ Aubaine  entre  les  Sujets  de  France  &  ceux  de  P Arche-- 
'  véque  de  Cologne»     • 

H  ....  .  .  -  ,  I  ■ 

'  Données  à  Foqtâmèjblfcaù  X^  douj^eme  ibùr  d^Oâobre  li^.'/      .  • 


«  JLOUIS,  PAR  LA:  GrAÇH  BÉ.BiEîJ,  RqI.  DE  FRANCE   EX   D^  ÎJAt 

vÀrre  :  A  tous  ceux  qui  ces  prélentes  Lettres  veiront,  SalùT.  Qonitne 
notre  bien  Âmé  &  Féal  le  Sieur  de  Blair  de  Boifemont,  notre  Confeillér 
d'Etat  &  Commiflaire  départi  dans  notre  Province  d^Iface  y  auroit  ,  en 
vertu  du  pouvoir  que  Nous  luL  en  avions  donné  »  arrêté ,  conclu  &  Hg^é 
avec  le  Sieur  Comte  de  Manderfcheidz-Blanckenheirh  ^.  Chanoine  Capitiir 
lajre  de  rEglife  MétcbpoUtaine/dè  Cologne  &  de  celle  ^e  Strasbai/rg ,  pa- 
reillement muni  àts  pouvoirs  de  notre  très-chex  &.  bien  Amé  CqulQif  fe- 
le^eur  de  Cologne  ^  une  convention  pour  Pabolitibn  réciproque  du  Droit 
4^Aubaine  en  faveur  des  Sujets  refpeaifs  des  Provinces  de  no^ç.  Royau- 
me^ &  de  ceux  des  Etats  de  PArchevêché  de  Cologne,, de. laquelle Conr 
yention  la  teneur,  s'enfuit.  ^ 

!   »  L'Eleâeur  de  Cologne  ayant  fait  témoigner  au  Roi ,  qu^cn  confTdérarïqiti 
dès  liaifons  de*  Commerce  o:  de  Correfpondance  que  les  deux  dèrniçreS' 
Guerres  ont  formées  entre  la  France  &.  les  Etats  de.  fon  Eleâorat,  il  fcr 
roit  à  délirer  que  ces  liaifons  fufTènt  affermies  &  augpientées  par  Pexemp^ 
tion  réciproque  du  Droit  d'Aubaine  en  faveur  des  Sujets  refpeaifs   des 
^eux  Etats  v  &  le  Roi.  ayant  bien  voulu  entrer  dans  les  vues  de  Son  Al*^ 
tefle  Electorale,  il  a  été  jugé,cpnvenable;^de  faire  à  ce  fujet  une  conven- 
tion en  forme;  en  conféque.nce  Sa  Màjeflé  a  nommé  &  commis  le  Sieur 
jde  Blair  de  Boifemont,.  Confeillér  d^tat  &  Intendant  de  Juftice.,  Police 
.&  Finances  en  Atface;  &  Son  AltcffeEleôprale  le  Sieur  Comte  de  Man- 
derfcheidz-Blanckenheim ,   Chanoine  Capitulaire  de  PEglife  Métropolitaine 
de  Cologne  &  de  celjje  de  Strasbourg ,  lefqucls  après  s'être  communiqués- 
jeurs  pleins- pouvoirs ,  &  avoir  difciite  entre  eù;iià  matière,  font  convcr- 
jius  des  articles  fuivans.  « 

A.  R  T  I  C  L  E      P  R  E  M  I  E  R. 

»  Il  y  aura  déformais  une  abolition  totale  &  réciproque  du  Droit  d'Attr- 
Baine  entre  le  Royaume  de  France,  d'une-part,  &.les  Etats  de  PArcher- 
viché  de  Cologne,  dé  Pautre-,  en  Éiveur  des  Sujets  fefpeÛifs.  En  confér 

2uence  il  fera  permis  auxdits  Sujets  qui  feront  leur  xéfidence.,  ou  aurontr 
:ahli  leur  domicile  dans  les  Etats  de.  Pune  ou  de  Pautre.  Domination ,  oui 
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qui  ne  s^y  arrêteront  que  pour  quelque  c^mps,  &  viendront  à  y  décéder» 
de  léguer  ou  donner  par  teflanienc  &  autres  difpofitions  de  dernière  vo* 
lonté*»  ^reconnues  valables  &  légitimes ,  fuivant  le^  Loix  ,  Ordonnance 
éc  Ufages  des  lieux  dans  lefquets  lefdits  Aâes  auront  été  palfês,  les  bieniT 
meubles  &  îmm&ubles  qui  '  fe  trouveront  leur  appartenir  *  au  jour  de 
leur  décès,  tf 

M  II.  J^es  Succédions  qui  pourront  échepir ,  fort  en  France  aux  Sujets  de 
VArchevéfc^ë  de  Cologne  ^  foit  dans  les  Etats  dudit  Archevêché  aux  Sujets 
de  Sa  Maiefté ,  par  teftament ,  donation ,  ou  autres  difpofitions ,  tant  ûii 
intefiat[  mie  de  telle  autre  manière  que  ce  foit,  leur  (eront  délivrées  U-^' 
bre'mé'nt  oc  fans  empêchement,  fans  que  dans  aucun  cas  elles  puiflent  être 
foumifes  au  Droit  d^Âubaine,  ni  à  aucuns  autres  droits  qu'^   ceux  qui  (ç 
paient  par  les  propres  &  naturels  Sujets  de  Sa  Majefté ,  &  ceux  de  l'Ar- 
•chevêché  de  Cologne  en  pareil  cas,  le  tout  cependant  fans  préjudice  des 
droits  particuliers  .qui  pourront  être  dûs  légitimement  en  vertu  de  quelque 
titre ,   ou   d^une  pofleilion  immémoriale ,  à  des  Seigneurs  particuliers  âc 
Villes  de  la  domination  du  ÏEloi,  &  nommément  du  Droit  de  Détraâion, 
«ppellé  en  Allemand  ,  Abjchujf  ou  Abrug^   qui  fe  levé  en  Allemagne   ftnr 
Texportation  des  effets  &  fur  le  prix  des  immeubles   provenans  defclices 
fucceffions  ;  bien  entendu  que  dans  le  cas  où  de  la  part  defdits  Seigneurs 
particuliers  &  Villes  de  la  Domination  de  Sa  Majedé ,  on  ne  voudroir  pas 
fe  relâcher  de  la  perception  defdits  Droits  en  faveur  des  Sujets  de  TAr* 
chevêche  de  Cologne  ,  il  fera  libre  à  TEleâeur  ou  à  qui  il  appartiendra  , 
de  percevoir  aufli ,  de'  fon  côté ,  les  mêmes  droits  fur  les  Habitans  des  lieux 
<le  la  Domination  de  Sa  Majefté ,  où  lefdits  Droits  auroiént  été  exigés  des 
Sujets  de  TArchevêché  de  Cologne.  *< 

»  IIÎ.  En  exécution  des  Articles  précédens,  les  Sujets  refpeôifs^  leurs  hé- 
ritiers légitimes  ,  &  tous  autres  ayant  titres  valables  pour  exercer  leurs 
droits )  leurs  Procureurs  ou  Mandataires,  Tuteurs  ou  Curateurs,  pourront 
recueillir  les  biens  &  effets  généralement  quelconques,  fans  aucune  ex- 
ception ,  tant  mobiliers  qu'immobiliers ,  provenans  des  fucceffîons  ouvertes 
en  leur  faveur  dans  les  Etats  de  Tune  ou  l'autre  Domination  ,  foit  par 
teflament  ou  autres  difpofitions,  foit  ab  inujlae,  tranfporter  les  biens  & 
effets  mobiliers  où  ils  jugeront  à  propos,  régir  &  &ire  valoir  les  immeu- 
bles ,  ou  en  difpofer  par  vente  ou  autrement ,  en  retirer  &  tranfjporter  le 
prix  qui  en  proviendra  où  ils  jugeront  à  propos,  fans  aucune  dif^culté*  ou 
empêchement ,  en  donnant'  toutei  décharges  valables ,  &  juflifiant  feule** 
ment  de  leurs  titres  &  qualités  ;  bien  entendu  que  dans  tous  ces  cas  ils 
feront  tenus  aux  mêmes  loix ,  formalités  &  droits  auxquels  les  propres  & 
naturels  Sujets  de  Sa  Majeflé ,  &  ceux  de  TArchevêché  de  Cologne  font 
fournis  dans  les  Etats  &  Provinces  où  les  fucceffîons  auront  été  ouvertes.  « 

9  IV.  La  préfente  Convention  fortira  fon  plein  &  entier  effet  du  jour  de 
fa  fignature  ;  elle  fera  ratifiée  par  Sa  Majefté  &  Son  Alteife  Eleâoiaie ,  6c 
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enregiftrëe  dans  les  Cours  &  Tribunaux  refpeûifs ,  &  toutes  Lettres  nëcef- 
(aires  feront  expédiées  à  cet  eflet.  ». 

»  En  foi  dé  Quoi  Nous  ,  Miniftres  fouflignés,  en  vertu  de  nos  pleins-pou- 
voÎTs  y  Pavons  ugnée  ,  &  y  avons  appofé  le  Cachet  de .  nos  Armes.  » 

»  Fait  à  Strasbourg  le  6  Oâobre  mil  fept  cent  foixante-huit.  » 

M  .: 

L.     S.     DE     B  £1  A  I  R. 

t.    S*.   Joseph,  Comte  de  M  anderscheidz. 

9>Nous  ayant  pour  agréable  la  rufdite  Convention,  en  tous  &  chacun 
tes  points  qui  y  font  contenus  &  déclarés ,  avons  icelle ,  tant  pour  Nous 

2ue  pour  nos  Héritiers  &  Succefleurs ,.  accepté ,  approuvé ,  ratine  &  con- 
rmé;  &  par  ces  Prélentes  (ignées de  notre  main,  l'acceptons,  approuvons, 
jratifions  &  confirmons  ,v  &  le  -  tout  promettons  en  foi  &  parole  de  Roi^ 
.garder  &  obferver  inviolablement ,  (ans  jamais  aller  ni  venir  au  contraire^ 
'direâement  ni  indire^ement ,  en  quelque  forme  6c  manière  que  ce  (bit* 
Si  donnons  en  mandement,  &C^n  '  '    '  / 

No.    VIL 

Mcttres'-P  a  fentes  du  Roî^  portant  Ratification  de  là  Convention  fignieU  16 
Août  1768  ,  entre  le  Roi  &  le  Cardinal  de  Hutten  ,  Prince  ù  Eyéque 
de  Spire  y  pour  P abolition  du  Droit  (T Aubaine  entre  les  Sujets  de. S/g 
Majejlé ,  fir  ceux  4e  la  Principauté  &  Evéchc  de  Spire. 

Données  à  Compiegne  le  vingt-troîfieme  jour  d^Août  1758- 

.  9  Lovis ,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu,  Rot  de  France  et  DbNà- 

,  VARRE  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront ,  Salut.  Com- 
«me  notre  Amé  &  Féal  le  Sieqr  dg  Blair  de  Boifemont,  notre  Confeiller 
d^£tat  &  Commiffàire  départi  dans  notre  Province  d^Alfacé  ,.  auroit,  en 
vertu  des  pouvoirs  que  Nous  lui  txx  aurions  donné  ,/  conclu  ,  arrêté  & 
figné  le  fetze  du  prefentc  mois ,  avec  le  ^ieur  Éâron  de  Béroldingen,  pà- 
reillemeht  muni  des  pouvoirs  de  notre  trés-'cher  &  bien  Amé  Coufin  le 
Cardinal  de  Hutten  ,.  Evéque  &  Prince  de  Spire,  une  Convention  pour 
,  Fabolition  réciproque  du  Droit  d'Aubaine  entre  nos  Sujets  &  ceux  de» 
Etats  Y .  Bailliages  iSi  dépendances  de  la  Principauté  &  Evêché  de  Spire,  de 

-  laquelle  .Conveotioo^  la  teneur  fuit.  »> 

j>  Son  Ehûnëifce  le  £ardinal  de  Hutten ,  Evéque  Si  Prince  de  Spire  y  ayant 

-  Ait  connoitre  au  Roi  le  défit  qu'il  auroit  que  les  liaifons  de  parenté,. voi<* 

-  iinagë  ^  -  commerce  &  bonne  correfpondance   qui  font   entre   leurs   Sgjcts 

-  Tefpe6tifs  9.  fîiflent  affermies  ^  augmentées  pour  Texemption  réciproque  du. 


49é^  A  17  B  A'I  N,    AUBAINE. 

Droir  d'Aubaine  dans  leurs  Etats  ;  &  Sa  ÏTajeftë  Très^Chrétienne  sVtam 
trouvée  animée  du  même  efprit  y  le  Roi  &  fon  Eminence  le  Cardinal 
Prince  &  Ëvéqne  de  '5pire*/  pour  aflurer  à  tegrs  Sujets  Teilec  :de  leurs 
bonnes  inteotiom»  ,  ont  réfolu  de  les  conAater.  par  une  Conveotion  fer- 
nielle  encre  eux  ^  en  coxiféquence  Sa  Majefté  a  nommé  & -commis  le  Sîeur 
de  Blair  de  Boifemont,  Conlèiiier  d'Etat  &  Intendant' de  juflice,  Police  âc 
Finances  en  Allace  ,  &  Son  Eminence  le  Sieur  Baron  Jofeph  de  Bé« 
roldingen  ^  grand  Chanoine  de  la  Cathédrale ,  &  Prévôt  de  Saint  Guidon 
daoîs'  la  Ville  de  Spire  ,  lefquëls  apr^s  s'être  communiqués  leurs  pleine* 
j)puyoirs,  â;  après  avoir  difcuté  entre  eux  la  .matière^  font  convenus  des 
Articles  donc  la  tfeneur   s^'enfuit.» 

Article    Premi  b  îî. 

i>Il  y  aura  déformais  une  abolition  totale  &  réciproque  du  Droit  <P An** 

'baine!  dans   la  Province   d'Alface  &  autres    Provinces    du   Royaume    de 

Fraiice/  d^utiepart,  "&  dans  tous  les  Etats  ^  Bailliages  &  dépendances  de 

la  Principauté  oc  Evêché  de  Spire ,  (irués  en  Empire ,  d'autre  part ,  en  h^ 

i^ur  des  Sujets  refpeélifs  défaits  Royaumes  &  Etats.   En   conféquence  il 

fera  permis  auxdits  Sujets  qui  feront  leur  réHdence  y   ou  auront  établi  leur 

4iomiçile  dans  les  Etats  de  l'une  ou  de  l'autre  Domination ,  ou  qui  ne  s'y 

arrêteront  que  pour  quelque  temps  ,  &  viendront  à  y  décéder,  de  léguer 

''&^ donner  par    teflament  &  autres  difpofitions  de   dernière  volonté^  re- 

'^CoiMuès  valables  &  légitirhes^    fuivant  les  Loix  ,   Ordonnances  &  Ufages 

des  lieux  dans  4e(queh  lefdics  aâes  auront  été  paffés ,  les  biens  meublçs  & 

immeubles  qui  fe  trouveront  leur  appartenir  au  jour  de  leur  décès,  n 

»  II.  Les  Succédions  qui  pourront  écheôir,  foit  en  France  aux  Sujets  des 
Euts^   Bailliages  &  dépendances  de  la  Principauté  &  Evêché  de  Spire  ^ 
fous  la  Souveraineté  de  l'Empire ,  foit  dans  ces  mêmes  Etats ,  Bailliages  & 
.dépendances  aux  Sujets  de  Sa  Màjefté ,  par  tedament,  donation,  ou  autres 
,  difpofitions  ,   iznt  ab  intcfiat  ,   que  de  telle  autre  manière  que  ce  foit» 
'ieur 'feront  délivrées  librement  &  (ans  empêchement,    fans  que  dans  au- 
icuh  cas  elles  puiflfent  être  foumifes  ati  Droit  ^'Aubaine.,  ni  à  aucuns  au- 
.très  droits  qn*^   ceux  qui  fe -piaient 'par  les  propres  &  naturels  Sujets    de 
Sa  Majefté ,  &  des  Etats  ^  Bailliages  &  dépendances  de  PEvéché  de  Spire 
en  Allemagne  en  pareil  cas  ,  le  tout  cependant  fans  pr^udice  '  des  droits 
particuliers  qui  pourront  être  dûs  légitimetnent  en  vertu  de  quelque  ritre» 
-ou  d^une  pofTemôn  immémoriale,  ^  des  Seigneurs  paiticuliers&  Villes  de 
la  Province  d'Alface  ou  autres  de   la  Domiilatiôn  dn  Roi  ,   &  ikommé- 
ment  du  Droit  de  I>étraâion,  appelle  en  Allemand,  Abfchujf  on  Abrug^ 
li  fe  levé  dans  les  Etats  de  l'Evêché  de  Spire  fur  l'exportation  des  ef- 
:s  &  fur  le  prix  des  immeubles  provenants  defdites  fucceflions;  bien  en- 
tendu que  les  Sujets  de  l'Evêché  de  Spire  qui  recueîUeronc  des  Succef- 
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fions  en  France  ,  payeront  l'équivalent  du  Droit  de  Détraâîon ,  foît  au 
Domaine  de  Sa  Majefté ,  foie  aux  Seigneurs ,  Villes  ou  aux  autres  auxquels 
il  appartiendra  de  droit ,  &  qu'à  tous  égards  la  réciprocité  la  plus  cxadc 
fera  obfervée  entre  les  Sujets  refpeâifs.  » 

»  III.  En  exécution  des  Articles  précédcns,  les  Sujets  refpcâîfs^  leurs  hé- 
ritiers légitipies  ,  ou  tous  autres  ayant  ticr.es  valables  pour  exercer  leurs 
droits ,  leurs  Procureurs  ou  Mandataires  ,  Tuteurs  ou  Curateurs,  potu-ront 
recueillir  leurs  biens  &  effets  généralement  quelconques,  fans  aucune  ex-- 
ception  »  tant  mobiliers  qu'immobiliers ,  provenans  des  fucceiïions  ouver- 
tes en  leur  faveur  dans  les  Etats  de  l'une  &  l'autre  Domination  ,  foit  par 
teflament  ou  autres  difpofitions  valables  ,  foit  ab  intcjlar ,  tranfporter  les 
biens  &  effets  mobiliers  où  ils  jugeront  \  propos  ,  régir  .&  faire  valoiif 
fes  immeubles  ,  ou  en  difpofer  par  vente  ou  autrement ,  en  retirer  ou 
tranfporter  le  prix  qui  en  proviendra,  fans  aucune  difficulté  ou  empêche- 
ment y  en  donnant  toutes  décharges  valables ,  &  juftifiant  feulement  de 
leurs  titres  &  qualités^  bien  entendu  que  dans  tous  ces  cas  ils  feront  te- 
nus aux  mêmes  Loix ,  formalités  &  droits  auxquels  les  propres  &  natu- 
rels Sujets  de  Sa  Majefté,  &  ceux  de  la  Principauté  &  Evêché  de  Spire 
en  Allemagne  font  foumis  dans  les  Etats  ou  Provinces  où  les  fuccefnonf 
auront  été  ouvenes.  » 

»  IV.  La  préfente  Convention  fortira  fon  plein  &  entier  effet  du  jour  dé 
fa  fignature  ;  elle  fera  ratifiée  par  Sa  Majefté  &  Son  Eminence  lé  Cardi- 
nal de  Hutten ,  comme  Evêque  &  Prince  de  Spire,  &  enregiftrée  dans 
les  Cours  &  Tributiaux  refpeaifs ,  &  toutes  Lettres  néceffaires  feront  ex- 
pédiées à  cet  effet.»   , 

j>  £n  foi  de  quoi  Nous ,  fouffignés ,  en  vertu  de  nos  pleine  pouvoirs , 
avons  iigné  ladite  Convention ,  &  y  avons  àppofé  le  Cachet  de  nos  Armes,  o 

»Fait  à  Strafbourg  le  16  Août  mil  fept  cent  foixante-huit.  »  ^ 

L.    S.    DE    Blair.  L.    s.    db    Béroldintcen. 

»Nous  ayant  agréable  la  fufdite  Convention ,  Pavons  tant  pourNottt 
que  pour  nos  Héritiers  &  Succeflfeurs  ^  acceptée  ^  approuvée ,  ratifiée  & 
confirmée  \  &  par  ces  Préfentes  (ignées  de  notre  main  ,  l'acceptons  ^  apN- 
prouvons,  ratinons'&  confirmons  ;  promettant  en  foi  &  parole  de  RoJ, 
de  l'obferver  inviolablement ,  fans  jamais  aller  ni  venir  au  contraire,  Av» 
reâement  ni  indireâement ,  en  quelque  forte  &  manière  que  ce  foit.  St 

DONNONS  EN  MANDEMENT  &C.9  ^ 


•^  t  .  w     ■       .         J    . 
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No.     VII  I. 


Lettres-Patentes  du  Rol^  portant  ratification  de  la  Convention  de  Pexemp* 
.    fion  du  Droit  :  d'* Aubaine  entre  la  France  Ù  le  Pays  de  Liége^ 

Données  à  Verfailles  le  dix-neuvième  jour  de  Décembre  1768, 

»X^0UIS,  FAR  LA  GRACE   DE  DlEU,ROI    DE  FRANCE   ET 

DE,  Navari^e^à  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront,  Salut. 
Comme  notre,  très-cher  &  bien  Àmé  (jgufm  le  0ux:  de  Choifeul  d'Aqar- 
boife.  Pair, de  Fi-ance,  Cftcvaliec  de  nos  Ordres  &;  de  la  Toifon  d'Or, 
Volonel-Général  des  Suifles  i&  GrifoosiXieu tenant-Général  de  nos  Armées  j^ 
Çi)uverneur  &  Lieiitenant-Général  .de  notre  Province  de  TouçaineVGoti- 
verneur  &  Grand  Eailly  d*Haguenau ,  du  Pays  dé  Voges  &  de  Mirecourt, 
Grand-Maître  &  Sur-Inténdknt  Général  des  Couriers ,  Poftes  &  Relais  de 
France ,  Confeitler  en  tous  nos  Confeils ,  Minière  &  Secrétaire  d'Ëcat  de 
nos  Conimandemecs  &  Finances,  auroit,  en  vertu  du  plein-pouvoir  que 
nous  lui  en  avions  donné ,  conclu ,  arrêté  &  (igné  le  6  du  préfent  mois 
âë  t)écembré ,  avec  le  Sieur  d'Heufy  ,  Confeiller  Privé ,' Chevalier  du 
Saint  Empire,  &  ancien  fiourgmeftre  de  la  Ville  de  Liège,  pareille^ 
ment  muni  de  pleins-pouvoirs  en  bonne  forme  de  notre  très-cher  &  bien 
Amé  Coufin  l'Evéque  Prince  de  Liège ,  une  Convention  pour  Pabolition 
réciproque  du  Droit  d'Aubaine  entre  nos  Sujets  &  ceux  des  Etats  de  la 
Principauté  de  Liège ,  dont  la  teneur  s'enfuit.  » 

»Le  JPrince  Evoque  &  les  Etats  de  Liège  ayaiit  rcprléfemé  au  Roi.,  qc* 
les  liaifons  d'amitié,  de  parenté^  de  commercé  &  de  correfpondance  qui 
fubliftent  entre  leurs  Sujets  81  ceux  de  France,  fe  trouveraient  affermiez 
&  multipliées ,  s'il  plaifoit  à  Sa  Majefté  d'accorder  aux  Sujets  de  l'Etat 'de 
Liège  l'exemption  du  Droit  d'Aubaine ,  ainfi  qu'elle  a  bien  voulu  l'acçor^ 
der  à  d'autres  Etats  voifins  ;  &  Sa  Majefté  ètatit  toujours  portée  à  favori* 
fer  tout  ce  qui  peut  entretjçnir  l'union ,  riotelligence  &  le  bon  vpi/inage; 
&  voulant  dooner  une  onarque  particulière  de  bienveillance  au  Vrit^p 
Evéque,  elle  s'efi  déterminée  à. déférer  à  la  demande  qu'il  lui  en  a  fmite, 
^  à  conftafer  les  intentions  par  une  Convention  en^forniç.  Eh  cônféquencQ 
Sa  Majeflé  a  nommé  &  commis  le  Duc  de  Choiieul  d'Amboife ,  Pair  de 
France,  Chevalier  de  fes  Ordres,  ^ir.  Oc  &c.  Miniftre  &  Secrétaire  d'E- 
tat ,  &  de  fes  Commandemens  &  Finances  ;  &  l'Evèque  Prince  &  les 
Etats  de  Liège,  le  Sr.  d'Heufy ,  Chevalier  du  St.  Empiré,  &  ancien  Bour-- 
gmeflre  de  la  Ville  de  Liège  ;  lefquels  après  s'être  duement  communiqué 
leurs  pouvoirs  en  bonne  forme  ^  6c  avoir  conféré  entre-  eux ,  font  conve- 
nus des  articles  fui  vans  :  o 
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Article    premier* 


t".   : 


»  n  y  aura  déformais  une  abolition  totale  &  réciproque  du  Droit  éfÀu^ 
baine  dans  le  Royaume  de  France^  d'une  part,  &  les  Etats  de  la  Prin- 
cipauté de  Liège ,  de  l'autre ,  en  &veur  des  Sujets  refpeâi&  En  confôquence 
il  fera  permis  auxdits  Sujets  qui  feront  leur  réfidence ,  ou  auront  établi 
leur  domicile  dans  les  Etats  de  l'une  ou  de  l'autre  Domination ,  ou  qiîi 
fie  s'y  arrêteront  que  pour  quelque  temps,  &  viendroot  à  y  décéder,  de 
léguer  ou  donner  par  teftament  &  autres  difpoficions  de  dernière  volonté, 
reconnues  valables  &  légitimes,  fuivant  les  Loix,  Ordonnances  &  ufagei 
des  lieux  dans  lefquels  lefdits  Aâes  auront  été  paflfés  y  les  biens  meubler 
&  immeubles  qui  fe  trouveront  leur  appartenir  au  jour  de  leur  décès.  1» 

»  II.  Les  Succédions  qui  pourront  écheoir ,  foit  en . France  aux  Sujets da 
la  Principauté  de  Liège ,  foit  dans  les  Etats  de  ladite  Principauté  aux  Su-* 
jets  de  Sa  Majefté ,  par  teftament  ^  donation ,  ou  autre»  dîfpofitions ,  tant 
ab  intepat ,  que  de  telle  autre  manière  que  ce  foit ,  leur  feront  délivréet 
librement  &  fans  empêchement ,  fans*  que  dans  aucun  cas  elles  puifTent 
être  foumifes  au  Droit  d'Aubaine ,  ni  à  aucuns  autres  droits  qu'à  ceux  qui 
fe  paient  par  les  propres  &  naturels  Sujets  de  Sa  Majefté,  &  ceux  de  ï% 
Principauté  de  Xiége  en  pareil  cas ,  le  tout  cependant  fans  préjudice  de» 
droite  particuliers  qui  pourront  être  dûs  légitimement ,  .«ni  vetttf  de-^qielv» 
que  titre,  ou  d'une  poffeffîon  immémoriale^  à  ides  SêigtietirsparticuKei-i^dk 
Villes  de  la  Domination  du  Roi  ^  &  nommément  du  Droit  de  Détraâion, 
appelle  en  Allemand,  Abfchuf  om  Abrug^  qui  fe  levé  en  Allemagne  fur 
l'exportation  des  effets  &  fur  le  prix  des  immeubles  provenans  defdites/uo- 
ceffîons;  bien  entendu  que  dans  le  cas  qù  de  la  part  defdits  Seigneurs 
particuliers  &  Villes  de  la  Domination  de  Sa  Majefté ,  on  ne  voudroit  pat 
fe  relâcher  de  la  perception  defdits  Droits  en  feveur  des  Sujets  de  la  t^rm- 
cipauté  de  Liège,  il.fera  libre  au  Prince;  Evêquc,;ou,  à  qui  il  appartien- 
dra ,  de  percevoir  auflî ,  de  fon  côté ,  les  mêmes  Droits  fur  les  Habitant 
des  lieu^  de  la  Domination  de  Sa  Majefté,  où  lefdits  Droits  auroientjété 
exigés  des  Sujets  de  la  Principauté  de  Liège.  i> 

»  I  IL  En  exécution  des  Articles  précédéns ,  les  Sujets  refpe6U&^  leurs hën 
ritiers  légitimes,  &  tous  autres  ayant  titres  valables  pour  exercer  leur* 
droits,  leurs  Procureurs  ou  Mandataires,  Tuteurs  ou  Curateurs^  pourront 
recueillir  les  biens  &  effets  généralement  quelconques,. fans  aucune  excep^ 
tion,tant  mobiliers  qu'immobiliers,  provenans  des  fucceiHons:  ouvertes  éit 
leur  faveur  dans  les  Etats  de  l'une  ou  l'autre  Domination  ,  fcMt  par  tefia^ 
ment  ou  autres  difpofitions,  foit  ab  intejiae,  tranfporter  les  biens  &  çfftxi 
mobiliers  où  ils  jugeront  à  propos,  régir  &  faire  valoir  les  immeubles,  otk 
en  difpofer  par  vente  ou  autrement ,  en  retirer  &  tranfporter  le  prix  qui 
en  proviendra  où  ils  jugeront  à  propos,  fans  aucune  difficulté  <^u  emjpé«f 
chement ,  en  donnant  toutes  déchar^  valablesi,  .&i juftifiant  feoltaieBi  étf 
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leurs  titres  &  qualités.;  bien  entendu  que  dans  tons  ^es  cas  ils  feront  te<« 
nus  aux  mêmes  Lûix ,  formalités  &  droits  auxquels  les  propres  &  naturels 
Sujets  de  Sa  Majefté,  &<:eux  de  la  Principauté  de  Liège  font  foumis'dans 
les  Etats  &  Provinces  oii  les  fucceflions  auront  été  ouvertes.» 

»  IV.  La  pféfente  convention  fortira  fon  plein  &  entier  effet  du  jour  de 
fà  Signature  ;  elle  fera  ratifiée  par  Sa  Majelté  &  par  le  Prince  Evéque  4^ 
Liège  )  &  enregiftrée  dans  toutes  les  Cours  &  Tribunaux:  refpe£tifs,  &  touf 
tes  Lettres  néceflktres  feront,  expédiées  .à  cet  effet.» 

}>  En  foi.  de  quoi  Nous  ^  Miniftres  fouffîgnés,  en  vertu  de  nos  pleins-pou« 
voirs ,  Pavons  ugnée  &  y  avons  appofé  le  Cachet  de  nos  Armes.  » 

»  Fait  à  Verfailles  le  6  Décembre  mil  fept  cent  foixante-huit.  » 

L.  S.  Lb  duc  de  Choiseul*      L.  S.  J.  d'Heusy, 

if  Nous  ayant» agréable  ladite  Convention,  en  tous  &  chacun  les  pointf 
qiii  y  font  déclarés  &  contenus ,  avons  icelle  tant  poar  Nous  que  pour 
nos  Héritiers  &' Succeffeurs ,  acceptée,  approuvée  &  ratifiée;  Si  par  ces 
Fréfentes  (ignées  de  notre  main ,  acceptons ,  approuvons  &  ratifions  ;  &  le 
tout  promettons  en  foi  &  parole  de  Roi,  garder  &  obferver  inviolable* 
ment , fans^  jamais  aller  ni  venir  au  contraire,  direâement  ni  indireâement^ 
eaiquelquemanier/e.&  fous  qu(el<|ue  prétexte  que  ce  puiffe  être.  Si  don* 

WQNS'ENî.MAiîDrEMENTJ&A» 


\      1  '       J      • 
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N^    I  X. 


Xettrzs-Patentes  du  Roi ,  pour  V Abolition  dû  Droit  d^ Aubaine  entre  les  Sujets 
de  France  &  la  Noblejfe  immédiate  de  P Empire  des  Cercles  de  Suabt^ 
Françonie  &  du  Rhin. 


I 


Données  à  VerfaîIIes  an  mois  de  Février  1759, 


lOuiS,  PAR  LA    GRACE   DE    DiEU,  ROI     DE  FRANCH 

:bt  DE  Navarre  ;  A  tous  préfens  &  à  venir.  Salut.  Les  Direc- 
toires dé  la  NoblefTe  immédiate  de  PËmpire  des  Cercles  Equeflres  de  Suabe^ 
de  Franconie  &  du  Rhin  nous  ont  fait  très-humblement  repréfenter  que 
le  Droit  d'Aubaine  exercé  jufqu'à  préfent  contre  les  Membres  de  ladite 
Noblefle ,  &  contre  fes  Vaffaux  &  Sujets  dans  notre  Royaume ,  ne  pour* 
roit  être  que  >  très-préjudiciable  au  grand  nombre  de  nos  propres  Sujets  ^ 
que  leurs  af&ires  particulières  &  le  commerce  attirent  fréquemment  dans 
les  Villes,  Villages,  Terres  &  Poflèdions  appartenantes  à  ladite  Nobleflè» 
&  qu'ils  étoient  réfolus  de  laiffer  jouir  dorénavant  nos  Sujets  dans  toute 
rétendue  de  leurs  Territoires  de  la  libre  faculté  de  recueillir  tous  legs  ^  ào^ 
nations  ,  fuccelHons  teflamentaires  ou  ab  intefiat^  mobiliaires  ou  immobi* 
liaires  qui  leur  échoront  ^  fans  que  pour  raifbn  4e  ladite  faculté  »  ils  foieot^ 
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2i  âuCims  droits  envers' ladite' Nbblefle,  &  de  traiter  nofdits  Sujets ^ 
tant  pour  leurs  biens  &  leurs  perfonnes  ^  que  relativement  à  leur  Com-^ 
xtierce ,  de  la  même  manière  qu'elle  traire  aâuellenient  y  ou  qu'elle  pourra 
traiter  dans  la  fuite  la  Nation  étrangère  la  plus  favorifée  ;  pourquoi  lefdits 
Direâoires  nous  auroient  très-refpeâueufement  fupplié  qu'en  confidération 
de  ces  déclarations  &  des  relations  multipliées  de  parenté  &  d'alliance  qqi 
fubfiftent  entre  les  Nobles  des  Cercles  Equeftres ,  &  ceux  de  nos  Province^ 
qui  font  limitrophes  de  l'Empire  d'Allemagne ,  vu  les  liaifons  qui  réfultenç 
àts  poiTedions  refpeâives  dont  plufieurs  d'entr'eux  jouiflent  fous  les  deux 
Dominations ,  ainfi  que  du  droit  que  les  Nobles  nos  Sujets  ont  en  vertu 
de  leurs  pofleflîons  en  Allemagne  d'être  Membres  defdits  Cercles  Eques- 
tres ,  &  de  la  réciprocité  en  vertu  de  laquelle  lefdics  Nobles  des  deux  Domi^ 
nations  font  indiftinâement  admis  dans  pludeups  Chapitres  &  Abbayes^  fitués 
âans  nofdites  Provinces ,  &  dans  un  nombre  conHdérable  de  Chapitres  6c 
d'Abbayes,  fitués  en  Allemagne^  attendu  en  outre  la  tranquillité  qui  ré- 
fultera  par  l'abolition  du  Droit  d'Aubaine  en  faveur  des  Membres  de  ladite 
Nobleue  immédiate  &  de  fes  VafTaux  qui  fervent  dans  nos  troupes,  ou 
que  le  Commerce  &  d'autres  motifs  attirent  dans  le  Royaume  ;  enfin  par 
une  fuite  des  bontés  dont  les  Rois  nos  prédéceffeurs  ont  honoré  le  Corps 
&  plufieurs  Membres  particuliers  de  la  même  Noblefle,  ainfi  que  du  zele 
qu'elle  a  montré  pendant  la  dernière  guerre  pour  notre  fervice ,  il  nous 
plût  accorder  à  tous  &  chacun  des  Membres  de  ladite  Nobleffe  immédiate, 
a  fss  Vaifaux  &  aux  Sujets  des  Territoires  qu'ails  podedent  dans  la  mou- 
vance direfte  &  immédiate  de  l'Empereur  &  de  l'Empire  ,  l'exemption 
du  Droit  d'Aubaine ,  pour  en  jouir  par  eux  en  France ,  comme  les  Regni- 
cotes  6c  nos  propres  oc  naturels  Sujets;  &  pour  les  en  faire  jouir  emca- 
cement ,  ordonner  l'enregiftrement  de  nos  Lettres  de  concédions  dans  tou;* 
tes  nos  Cours  de  Parlement,  &  autres  nos  Cours  Souveraines.  A  CES  CAU- 
SES ,  voulant  traiter  favorablement  tous  &  chacun  les  Membres  de  la  No-- 
blefTe  immédiate  de  l'Empire  des  Cercles  Equeftres  de  Suabe,  de  Fran* 
conie  &  du  Rhin,  en  confidération  de  l'expolé  qu'*elle  Nous  a  très-hum^ 
blement  fait ,  &  voulant  de  plus  favorHer  6i  &ciliter  le  Commerce  réci- 
proque» &  la  communication  entre  nos  Sujets  &  les  Membres,  Vafiaux  & 
Sujets  de  ladite  NoblefTe  immédiate,  Nous,  de  l'avis  Ae  notre  Confeil, 
&  de  notre  grâce  fpéciale  ,  pleine  puiffance  &  autorité  Royale ,  avons 
déclaré  &  déclarons  tous  &  chacun  les  Membres  de  ladite  Noblede  iiii^ 
médiate  de  l'Empire ,  leurs  VaflTaux  &  Sujets  des  Territoires  qu^ellc  pof* 
fede  fous,  la  mouvance  direde  &  immédiate  de  l'Empereur  &  de  l'Empire, 
af&anchis  du  Droit  d'Aubaine  :  Voulons  qu'ils  jouiffent  dudit  afFranchifTe- 
ment  &  exemption,  pleinement,  paifiblement  &  perpétuellement  dans 
toute  l'étendue  de  notre  Royaume,  &  qu'en  conféquence  ils  puiffent  y 
recueillir,  fans  aucun  trouble  ni  empêchement,  tous  legs  &  lucceffîons 
teflamentaires  ou  ab  intejlat ,  comme  les  Regnicoles  &  nos  propres  &  na* 
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turels  Sujets  I  fans  que  pour  raifbn  de  ladite  *£iculté,  ils  pmSknt  être  tenus. 
&  aucuns  droits  envers  Nous.  Voulons  en  outre  que  les  Sujets  de  ladite 
NoblefTe  immédiate  foient  traités  Êtvorablement  en  France  pour  leurs  p^tr 
fonnes  &  leur  commerce,  le  tout  à  condition  qae  ladite  NoblefTe  luera 
d*une  entière  réciprocité  envers  nofdits  Sujets ,  &  qu'ils  jouiront  dans  foat 
Territoire  des  mêmes  exemptions  relatives  au  Droit  d'Aubaine  dans  tout» 
leur  étendue ,  &  qu'ils  y  foient  traités  tant  pour  leurs  biens  &  leurs  per«> 
Ibnnes ,  que  relativement  à  leur  Commerce ,  aufli  Ëivorablement  que  les 
Sujets  d'aucune  autre  Nation  étrangère.  Si  donnons  en  Mànoembnt  ,  ^c.  » 

N^   X. 

Zcttrcs  Patentes  du  Roi^  en  faveur  des  X3  Villes  TiHpérialesy  dénommiez  ^ 
pour  r exemption  du  Droit  d^ Aubaine ^  &  la  liberté  du  Commerce. 

Données  à  Fontainebleau ,  au  mois  de  Novembre  1774* 

9   JL^OUIS,  PAR  LA  GRACE  PE  DiEU ,  ROI  PE  FRANCE  ET  D»  NA- 

YARRE  :  A  tous  préfens  &  à  venir.  Salut.  Le  Direâoire  du  Collège 
des  Villes  Impériales  Nous  a  &it  repréfenter  que  le  feu  Roi,  notre  très- 
honoré  Seigneur  &  Aïeul ,  en  conûdération  de  ce  que  le  Droit  d'Aubaine , 
exercé  jufqu'à  préfent  contr'elles  dans  notre  Royaume ,  ne  pouvoit  qu'être  * 
très-préjudiciable  au  grand  nombre  de  nos  Sujets,  que  le  Commerce  attire 
fréquemment  dans  ces  Villes  &  leurs  Territoires;  &  voulant  d'ailleurs  leur 
témoigner  la  fatisfaâion  qu'il  avoit  eue  du  zele  que  plufieurs  d'entr'elles 
ont  marqué  en  difFérens  temps  pour  fon  fervice,  ain(i  que  des  bons  trai- 
temcns  que  nos  Sujets  y  ont  toujours  éprouvés ,  auroit ,  par  ks  Lettres 
Patentes  données  à  Marly  au  mois  de  Juillet  1720,  affranchi  &  exempt^ 
du  Droit  d'Aubaine  les  Citoyens  &  Habitans  de  vingt*deux  de  ces  Villes 
Impériales  dénommées  dans  lefdites  Lettres;  mais  qu'il  en  reftoit  encore 
vingt-trois,  favoir;  les  Villes  Impériales  de  Schwcinfurt ,  Rothenbourg  fur 
le  Tanber,  Wendsheim,  Gollard,  Mulhaufen  en  Thuringe,  Gemunde  en 
Souabe,  Biberac,  Weil,  Wangen,  Phullendbrff,  Zelle  en  Souabe^  Ra- 
vensbourg,  Wimpfèn,  Weiffembourg  en  Françonie,  Giengen,  Kenipten, 
Yfhi»  Kaufbenren,  Lentkirch,  Ahlen,  Buchau,  Buchorn  &  Bopfingen  , 
qui  étoient  privées  de  ce  bienfait ,  quoique  les  Magiftrats  Se  les  Citoyens 
'tn  partageaffenc ,  avec  ceux  des  autres  Villes  fa vorifées  par  le  feu  Roi, 
notre  Aïeul ,  les  fentimens  du  plus  profond  refpeâ  pour  notre  Perfbnne , 
rattachement  le  plus  confiant  &  le  plus  (incere  pour  notre  Couronne ,  & 
la  réfolmion  invariable  de  laiflfer  nos  Sujets  jouir  dans  leurs  Villes  &  Ter- 
ritoires de  la  libre  faculté  de  recueillir  tous  legs,  donations,  fuccedîons 
teftamentaires  ou  ab  intejlat^  biens  mobiliers  ou  immobiliers,  (itués  dans 
leurfdites  Villes  &  Territoires,  fans  que,  pour  raifon  des  biens  aind  échus 

&  acquis,  ils  ne  fçroient  tenus  à  aucuns  Droits  locaux |  ni  autres  ^uel« 
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conques,  fi  ce  n'eft  au  paiement  du  dixième  des  femmes  capitales  que 
lefdites  Villes  font  dans  l'ufage  de  percevoir  fur  les  biens  &  effets  qui 
font  exportés  de  hurs  Territoires ,  &  de  traiter  d'ailleurs  nofdits  Sujets , 
tant  pour  leur  perfonnc  que  relativement  à  leur  commerce ,  de  la  même 
manière  qu'ils  traitent  aâuellemént  ou  qu'ils  pourront  traiter  dans  la  fuite 
k  Nation  étrangère  la  plus  fiivorifée.  Pourquoi  ledit  Direftoire  des  Villes: 
Impériales  Nous  a  fupplié  qu'en  confidération  de  ces  motifs ,  &  par  une 
fuite  de  la  bienveillance,  qu'à  l'exemple  des  Rois  nos  Prédtcefleurs,  Nous 
voudrions  bien  leur  faire  reffentir,  il  Nous  plût  accorder  pareillement  aux 
Citoyens  &  Habitans  defdircs  Villes  Impériales  &  de  leurs  Territoires, 
l'exemption  du  Droit  d'Aubaine ,  pour  en  jouir  par  eux  en  France  comme 
les  Regnicoles  &  nos  propres  &  naturels  Sujets;  &,  pour  les  en  faire 
jouir  efficacement,  ordonner  l'enregiftrement  de  nos  Lettres  de  concefTion 
dans  nos  Cours  de  Parlement  &  autres  nos  Cours  fouveraines.  A  CES 
CAUSES,  voulant  traiter  favorablement  les  Magiftrats ,  Bourgeois  &  Habitans 
defdites  Villes,  favorifer  &  faciliter  le  commerce  réciproque,  &  la  com-« 
linunication  entre  nos  Sujets  &  lefdits  Bourgeois  &  Habitans,  &  leur  don- 
ner, ainfi  qu'au  Collège  entier  des  Villes  Impériales,  une  marque  écla- 
tante de,  notre  bienveillance,  &  ayant  égard  aux  déclarations  dudit  Di- 
reâoire.  Nous,  par  grâce  fpéciale,  de  notre  pleine  puiifance  &  autorité 
Royale ,  avons  déclaré  &  déclarons  lefdits  Citoyens  oc  Habitans  des  Villes 
Impériales  de  Schweinfurt,  Rothenbourg  fur  le  Tanber,  Windsheim,  Gof- 
lar,  Mulhaufen  en  Thuringe,  Gemunde  en  Souabe,  Ravensbourg,  Wim^ 
pfèn,  Weilfenbourg  en  Franconie ,  Giengen,  Kempten,  Yfni,  Kaufbenren, 
Lentkirch,  Ahlen,  fiuchau,  Buchorn  &  Bopfingen,  affranchis  &  exempts 
du  droit'  d'Aubaine  ;  voulant  qu'ils  jouiffent  dudit  affranchiflèment  & 
exemption  pleinement,  paifiblement  &  perpétuellement  dans  toute  l'étendue 
de  notre  Royaume,  &  qu'en  conféquence  ils  puiflent  y  recueillir,  fans 
aucuns  troubles  ni  empéchemens,  tous  les  legs  &  fucceflions  teftamentaires 
ou  ab  intcfiaty  mobiliaires  ou  immobiliaires,  comme  les  Regnicoles  &  nos 
propres  &  naturels  Sujets,  en  payant  à  Nous  ou  à  qui  il  pourra  appartenir  de 
droit,  le  dixieme^de  la  fomme  capitale,  de  la  même  manière,  oc  auffî  long- 
temps que  leFdites  ViUes  lèveront  le  même  droit  fur  nos  Sujets.  Voulons 
que  les  Citoyens  &  -  Habitans  defdites  Villes  foient  favorablement  traités  en 
France  pour  leur  perfonne  &  leur  commerce ,  à  condition  que  nofdits  Sujets 
jouiront  dans  lefdites  Villes  &  Territoires ,  des  mêmes  exemptions  du  droit 
d'Aubaine  dans  toute  leur  étendue,  fans  être  affujettis  à  aucuns  droits  locaux 
ou  autres,  (i  ce  n'efl  au  paiement  du  dixième,  que  lefdites  Villes  font  dans 
rufagê,  éc  qu'elles  fe  réiervent  de  percevoir  &  de  lever  fous  le  nom  de  droit 
de  Hétradion,  fur  les  biens  &  effets  qui  font  exportés  de  leurs  Territoires. 
Gohime  auffi  que  les  François  feront  traités  dans  lefdites  Villes  &  leurs 
Territoires  y  tant  pour  leur  perfonne  que  relativement  à  leur  commerce, 
auffi-  favorablement  que  les  Sujets  d'aucune  autre  Nation,  étrangère  :  biea 
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entendu  néanmoins  que  cette  abolition  du  droit  d'Aubaine  ne  portera  atH 
cune  atteinte  aux  Loix,  qui  peuvent  être  établies  dans  les  Etats  &  Terri** 
toires  refpeâi6  concernant  l'émigration  des  Sujets ,  &  notamment  aux  Edits 
&  Réglemens  publiés  dans  notre  Royaume  fur  cette  matière ,  fpéciale- 
ment  à  l'Ordonnance  de  f68$,  qui  défend,  fous  les  peines  y  énoncées ,  à 
tous  nos  Sujets ,  de  fortir  du  Royaume  fans  notre  permiifîon«  Si  DOKNONS 

£N  MANDEMENT  &C.  tf 

No.      X   I. 

Lcttres'P atenus  du  Roi^  en  faveur  de  la  Ville  Impériale  de  Rentlingen  i 
pour  Vexcmption  du  Droit  d^ Aubaine  &  la  liberté  du  Commerce. 

Données  à  Verfailles  le  12  Janvier  177^. 

»   l^OUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU,  ROI  DB  FRANCK  BT 

DE  Navarre  :  A  tous  préfens  &  à  venir  ;  Salut.  Le  Direébire 
du  Collège  des  Villes  Impériales  nous  a  fait  repréfenter  que  le  feu  Roi, 
notre  très-honoré  Seigneur  &  Aïeul ,  en  considération  de  ce  que  le  droic 
d'Aubaine  ,  exercé  jufqu^à  préfent  contr'elles  dans  notre  Royaume,  ne  pcm* 
voit  qu'être  très- préjudiciable  au  grand  nombre  de  nos  Sujqts  que  le  CcoHi 
merce  attire  fréquemment  dans  ces  Villes  &  leurs  Territoires;  &  voulant 
d'ailleurs  leur  témoigner  la  fatis&âion  qu'il  avoir  eue  du  zèle,  que  plu« 
(leurs  d'entr'elle^  ont  marqué  en  difFérens  temps  pour  fon  fervice,  ainfi 
que  des  bons  traitemens  que  nos  Sujets  y  ont  toujours  éprouvés ,  auroit, 
par  fes  Lettres-Patentes  données  à  Marly,  au  mois  de  Juillet  1770 ,  affiran^ 
chi  &  exempté  du  droit  d'Aubaine,  les  Citoyens  &  Habitons  de  vingts- 
deux  de  ces  Villes  Impériales  dénommées  dans  lefdites  Lettres;  mais  qu'il 
reftoit  encore  la  \^ille  Impériale  de  Rentlingen  »  en  Souabe,  qui  étoit  pri** 
vée  de  ce  bienfait,  quoique  les  Magiftrats  &  les  Citoyens  en  partaeeaflent 
avec  ceux  des  autres  Villes  fkvorifées  parle  feu  Roi,  notre  Aïeul,  les  fen* 
timens  du  plus  profond  refpeâ  pour  notre  Perfonne,  l'attachement  lepbw 
confiant  &  le  plus  fîncere  pour  notre  Couronne ,  &  la  réfoluticn  invarîa«> 
ble  de  laiffer  nos  Sujets  jouir  dans  leur  Ville  &  Territoire  de  la  libre  ik« 
culte  de  recueillir  tous  legs,  donations,  fuccedions  teftamentaires  ou.a^ 
intejlaty  biens  mobiliers  ou  immobiliers,  fitués  dans  leur  Ville  &  Terri- 
toire, fans  que,  pour  raifon  des  biens  ainfi  échus  &  acquis,  ils  ne  feroient 
tenus  à  aucuns  droits  locaux  ,  ni  autres  quelconques ,  li  ce  n'eft  au  paie- 
ment du  dixième  des  fommes  capitales  que  ladite  Ville  eil  dans  Tufage 
de  percevoir  fur  les  biens  &  efïèts  qui  font  exportés  de  fon  Territoire,  8c 
de  traiter  d'ailleurs  nofdits  Sujets,  tant  pour  leurs  perfonnes,  que  relatif 
vement  à  leur  Commerce ,  de  la  même  manière  qu'ils  traitent  aâuelle-^ 
ment ,  ou  qu'ils  pourront  traiter  dans  la  fuite ,  la  Nation  étrangère  la  plus 
favorifée.  Four  quoi  ledit  Diredoire  des  Villes  Impériales  nous  a  fuppli^ 

qu'ea 


A  U  B  A  I  N,    A  U  B  A  I  N  R  50J 

<ju*en  confidt?ration  de  ces  motifi; ,  &  par  une  fuite  de  h  bienveillance  ^ 
qu'à  Texemple  des  Rois  nos  Prëdécefleurs ,  nous  voudrions  bien  lui  faire 
re(rencir,  il  nous  plût  accorder  pareillement  aux  Citoyens  &  Habitans  de 
ladite  Ville  Impériale  &de  fon  Territoire,  l'exemption  du  droit  dWubaine, 
pour  en  jouir  par  eux  en  France  ,  comme  les  Regnicoles  &  nos  propres 
&  naturels  Sujets  ^  & ,  pour  les  en  faire  jouir  efficacement  »  ordonner  ren- 
regiftrement  de  nos  Lettres  de  Concedîon  dans  nos  Cours  de  Parlement , 
&  autres  «os  Cours  Souveraines.  A  CES  CAUSES^  voulant  traiter  favora- 
blement les  Magiftrats ,  Bourgeois  &  Habirans  de  ladite  Ville  Impériale  ÔC 
de  fon  Territoire,  favorifer  &  £iciliter  le  Commerce  réciproque  &  la  com« 
munication  entre  nos  Sujets  &  lefdits  Bourgeois  &  Habitans,  &  leur  don- 
ner, ainfi  qu^au  CpUege  entier  des.  Villes  Impériales ,  une  marque  écU<« 
tante  de  notre  bienveillance ,  &  ayant  égard  aux  déclarations  dudit  Direc«« 
toire ,  Nous,  par  grâce  fpéciale,  de  notre  pleine  puifTance  &  autorité  Royalei 
ayons  déclaré  &  déclarons  lefdits  Citoyens  6c  Habitans  de  la  Ville  Impé- 
riale de  Rentlingen,  affranchis  &  exempts  du  droit  d^Aubaine^  voulant 
qu'ils  jouiifent  dudit  aifranchifTement  &  exemption  pleinement,  pai(ible« 
ment  &  perpétuellement  dans  tQupe  l'étendue  de  notre  Royaume;  oc  qu'en 
conféquence  ils  puiffent  y  recueillir,  fans  aucuns  troubles  ni  empéchemens^ 
tous  les  legs  &i  fuccemons  teftdmentaijfes  ou  ab  irittjlat  ^  mobiliaires  ott 
immobiliaires ,  comme  les  Regnicoles^  nos  propres  oc  naturels  Sujets,  ea 
payant  à  nous ,  ou  ^  qui  il  pourra  appartenir  de  droit ,  le  dixième  de  U 
ibmme  capitale,  de  la  même  manière  &  aufli  long-temps  que  ladite  Ville 
lèvera  le  même  droit  fur  nos  Sujets.  Voulons  que  les  Citoyens  &  Habitant 
de  ladite  Ville  foient  favorablement  .rrattéi^en  France  pour  leur  perfonne 
&  leur  commerce ,  à  condition  que  nofdits  Sujets  jouiront  dans  ladite  Ville 
&  Territoire  des  mêmes  exemptions  du  droit  d'Aubaine  dans  toute  leur 
étendue ,  fans  être'  aflujettis  à  aucuns  droits  locaux  ou  autres  ,  fi  ce  n'eft 
au  paiement  du  dixième,  que  ladite. Ville  ed  dans  Tufage,  de  qu'elle  As 
réferve  de  percevoir  &  de  lever,  fous  le  nom  de  Droit  de  détraaion^  fur 
les  biecis  &.  effets  qui  font  exportés  de  fon  Territoire.  Comme  auffi  qtieles 
François  feront  traités  dans  ladite  Ville  &  fon  Territoire  ,  tant  pour  leur 
perfonne  que  relativement  à  leur  commerce,  aufli  favorablement  que  les 
Sujets  d'aucune  autre  Nation  étrangère  ;  bien  entendu  néanmoins  que  cette 
abolition  du  droit  d'Aubaine  ne  portera  aucune  atteinte  aux  Loix  qui  peu« 
vent  être  établies  dans  les  Etats  &  Territoires  refpeâifs  concernant  l'émi« 
gration  des  Sujets,  &, notamment  aux  Edits  &  Réglemens  publiés  dani 
notre  Royaume  fur  cette  matière,  fpécialement  à  l'Ordonnance  de  i68f , 
qui. défend,  fous  les  peines  y  énoncées,  à  tous  nos  Sujets  de  fortir  du  Royau* 
lae^lans  notre  permidîon.  Si  DONHONS  Bïr  MANDfiMEHT,  Oc  « 
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No.    X  I  I. 

Leitfts  Patentés  du  Roi  ^  fur  la  Convention  portant  ahotition  du  Droit  êAtt* 

haine  entre  la  France  &  la  République  de  Venift. 


L/o 


Données  \  Verfatttes  te  8  Décembre  «77$. 


UIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU ,  ROI  DE  FRANCE  ET  DE  Na- 

VARRB  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfenres  Lettres  verront;  Salut.  Comme 
Botre  trôs-cher  &  trés-amé  Coufin ,  le  (îeur  Emmanuel- Armand  Dupleffi»- 
Richefieu,  Duc  d^Aiguitlon,  Pair  de  France,  NoMe  Génois  «  Chevalier  de 
nos  Ordres^  Lieutenant^Général  de  nos  Ariv^es»  Lieutenant  de  la  Com- 
pagnie à!t%  deux  cens  Chevau-Lé^rs  de  notre  Garde  ordinaire ,  Gouver- 
neur Général  de  ta  Hante  &  Bafiè  Atface  ,  Gouverneur  particulier  des  Ville  ^ 
Citadelle ,  Parc  &  Château  de  ta  Fere ,  Lieutenant-Général  de  la  Province 
de  Bretagne  au  Département  da  Comté  Nant<Ms,  notre  Miniftre  &  Secré- 
taire d*£tat  ayant  le  Département  des  Affiiires  Etrangères  &  de  ta  Guerre^ 
suroît ,  en  vertu  des  pouvoirs  que  Nous  lui  avons  donnés  à  cet  effet  ^  con- 
clu, arrêté  &  fi^é  te  a8  Février  1774,  avec  le  Sieur  Jean  Mocenigo,^ 
Noble  Vénitien ,  Aml>afnideQr  de  la  République  de  Venife  ,  également  munir 
ée  pouvoirs  en  bonne  ferme,  une  Convention  concernant  le  Droit  d'Au-^ 
baine ,  dont  ta  teneur  s'enfuit.  » 

»  Le  Roi  Très-Chrétien  de  France  &  de  Navarre ,  &  ta  Séréniflime  Ré-^ 
publique  de  Venife,  également  difpofés  à  maintenir  la  bonne  intelligence 
qui  fubfifte  entre  Sa  Majefté  &  la  Sérénîffîme  République ,  &  à  ftciliter  ^ 
entre  les  Sujets  des  deux  Puiffances ,  une  correfpondance  d'autant  ptus  atile 
&  plus  durable ,  qu'elle  fera  fondée  fur  ijt%  avantages  mutuels ,  fe  foiit  dé- 
terminés à  remplir  cet  objet,  en  ftipulant  en  conféquence  des  obligations 
parfaitement  réciproques  y  &  dont  l'effet  réponde  aux  intentions  des  haute» 
Fardes  contrafhntes.  » 

»  Dans  cette  vue,  le  Roi  a  choin  pour  fon  Miniftre  Fténipotentidire^  le 
très-illuftre  &  trés-excellent  Seigneur  Emmanuel-Armand  Dupteflîs-Riche- 
tieu.  Duc  d^Aiguilton  ^  Pair  de  France^  Noble  Génois^  Chevalier  des  Or- 
dres  du  Roi,  Lieutenant-Général  de  fes  Armées,  Lieutenant  de  ta  Compa*^ 

Enie  des  deux  cens  Chevau-Légers  de  ta  Garde  ordinaire  de  Sa  Majefté^ 
rouverneur  Général  de  la  Haute  &  Baflè  Atface,  Gouverneur  particulier 
des  Ville ,  Citadelle  y  Par(^  &  Château  de  ta  Fere ,  Lieutenant-Géniéral  de 
la  Province  de  Bretagne  au  Département  du  Comté  Nantois ,  Miniftre  &  Secré-^ 
taire  d'Etat  ayant  les  Départenaens  des  Affaires  Etrangères  &  de  la  Guerre.  » 
»  Et  ta .  Saréniffime  République  de  Venife  »  lé  Sieur  Jean  M€>ceni^  ^  No- 
ble Vénitien,  fon  Ambafladeur  auprès  de  Sa  Majefté  Trés-Chrénennc,  » 
»  Lefquets ,  après  s'être  communiqué  leurs  pleins-pouvoirs  en  bonne  £br-^ 
me,  font  convenus  des  articles  fuivans.  » 
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Article    Premier. 

9  Les  Sujets  de  la  Séréniffîme  République  de  Venife  ne  feront  point  aflu^^ 
jettis  au  Droit  dMubaine,  dans  les  Etats  de  Sa  Majefté  Trés^Chrëtienne ,  &  ré- 
ciproquement les  Sujets  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  feront  exempts  dans 
les  Etats  de  la  Séréniflimc  République  de  Venife ,  du  même  Droit ,  &  de  tout 
autre  Droit  équivalent,   fou<?  quelque  dénomination  que  ce  puifTe  être,  u 

»  IL  II  fera  permis  enconfôquence  h  tous  les  Sujets  de  ladite  SerénifTime  Ré- 
publique ,  tant  à  ceux  qui  feront  leur  réfîdence ,  &  auront  établi  leur  do- 
micile dans  quelque  lieu  que  ce  foit  des  Provinces  de  France ,  qu'à  ceux 
qui  s*y  feront  arrêtés  pour  quelque  temps ,  qui  ne  feroient  même  qu'y  paf- 
ter,  &  qui  viendroient  à  y  décéder,  ou  qui  décéderoient  hors  defdites  rro^ 
vinces ,  de  difpofer  par  teftament  »  donation  ou  autrement ,  de  tous  leur» 
biens ,  meubles  ou  immeubles ,  qu'ils  pofTéderont  dans  le  Royaume ,  de  quel* 
que  nature  qu'ils  foient  ;  de  même  &  réciproquement  la  Séréniflime  Ré- 
publique s'oblige  &  s'engage ,  de  fon  côté ,  de  la  manière  la  plus  formelle 
&  ht  plus  obligatoire ,  de  faire  jouir  des  mêmes  droits  ,  privilèges  &  exemp* 
lions,  dans  toute  l'étendue  de  fes  Etats,  &  fans  aucune  exception  ni  ré- 
ferve ,  tous  les  Sujets  de  Sa  Majefté  Très* Chrétienne ,  de  forte  que  tant 
les  François,  que  les  Sujets  de  la  Séréniftime  République  de  Venife,  fe- 
ront traités  en  tout  &  par-tout  dans  les  Etats  refpeâifs  des  hautes  Parties 
contraâantes ,  comme  les  Sujets  naturels  de  la  Puiftànce  dans  le  Pays  de 
laquelle  ils  réfideront.  « 

n  IIL  En  lexécution  des  articles  précédens ,  il  fera  libre  aux  héritiers ,  tant 
des  François  que  des  Sujets  de  ladite  Séréniftime  République,  qui  auront 
des  fucceftions  à  prétendre  dans  les  Euts  refpeâifs  des  deux  Puiftances^ 
^  les  recueillir,  même  ab  intefiat ,  foit  par  eux-mêmes ,  foit  par  leurs  Manr 
dataires,  &  de  les  tranfporter  hors  des  Etats  oii  elles  feront  ouvertes  ou 
iituées  i  nonobftant  toutes  loix  ou  ufages  à  ce  contraires ,  auxquels  Sa  Ma:- 
jefté  déroge  expreftëment  &  abfolument  par  la  préfente  Convention  ,  comme 
ladite  Séiéniftime  République  déroge  pareillement  à  tous  les  Statuts,  Or- 
donnances, Placards  ou  Coummes  quelconques  établis  ou  reçus  dans  les 
Pays  de  fa  domination,  &  qui  feroient  également  contraires  aux  ftipula- 
tions  ci-deftus  énoncées,  b 

»  La  préfente  Convention  fera  ratifiée  dans  Tefpace  de  deux  mois  ou  plu« 
tôt  9  fi  faire  fe  peut.  »  • 

3»  En  foi  de  quoi ,  Nous  ,  Miniftres  Plénipotentiaires  de  Sa  Majefté  Trés- 
Chrétienne  &  de  la  Séréniftime  République  de  Venife ,  avons  (igné  la  pré- 
lente  Convention ,  &  y  avons  fait  appofer  le  cachet  de  nos  Armes.  Fait  à 
Verfailles  le  vingt-huit  Février  mil  fept  cent  foixante-quatorze.  n 

(L.  S.)  Le  Duc  d'Aiguillon.  (L.  S.)  Aluise  Mocenigo  l'Amb. 

Sff  x 


So8  A  U  B  A  I  N,    A  U  B  A  I  N  E. 

91  Nous,  ayant  agréable  la  fufdice  Convention  &  tous  les  points  &  ar- 
ticles qui  y  font  contenus  &  déclarés ,  avons  iceux ,  tant  pour  Nous  que 
pour  nos  Héritiers,  SuccefTeurs,  Royaumes^  ^^Y^^  Terres,  Seigneuries  & 
Sujets,  accepté,  approuvé,  ratifié  &  confirmé,  oc  par  ces  Pré/entes  figoées 
de  notre  main ,  acceptons ,  approuvons ,  ratifions  &  confirmons  ,  &  le  tout 
promettons  en  foi  &  parole  de  Roi,  fous  Tobligation  &  hypothèque  de  tous. 
ce  un  chacun  nos  biens  préfens  &à  venir,  garder  &  obferver  inviolable*- 
ment,  fans  jamais  aller  ni  venir  au  c;ontraire,  direâement  ou  indireâeroent, 
en  quelque  forte  &  manière  que  ce  foit.  En  témoin  de  quoi ,  nous  avons, 
fait  mettre  notre  Scel  à  ces  Préfentes.  Donne  à  Verfailles,  le  trentième, 
jour  du  mois  de  Mars ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-quatorze ,  &  de 
potre  Règne  le  cinquante  neuvième.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas ,  Par  le  Roi  ^ 
Phelypeaux.  Et  fcellé  du  grand  Sceau  d^  cire  jaune.  ». 

N^    X  I  I  L 

txtrait  de  la  Convention  entre  Te  Roi  de  France ,  &  le  Prince  de  Naffait^ 
WeUbourg  concernant   Us  limites  de  leurs  Etats   refpeBifs ,    du  . 

2-4  Janvier  1776** 
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A  B.  T  I  C  X  E     XIX. 


fE  Droit  d'Aubaine  fera  aboli  à  perpétuité  entre  les  difFérente^  Provin- 
ces du  Royaume  de  France  d'une  part ,  &  tous  les  Etats  &  Terres  que 
la  maifon  de  Weilbourg  pofTede  en  Allemagne  de  Pautre  :  en  conlë- 
quence  les  fujets  refpeâifs,  leurs  héritiers  légitimes,  ou  tous  autres  ayant 
titres  valables,  pour  exercer  leurs  droits,  pourront  recueillir  librement  & 
fans  empêchement ,  les  biens  &  effets  généralement  quelconques ,  fans 
aucune  exception,  provenans  àcs  fucceflions  ouvertes  dans  les  Etats  tef-^ 
peftjfs,  foit  par  teftament,  foit  ab  intejlat,  ou  en  vertu  de  quelques 
autres  difpofitions  légitimes  ^  bien  entendu  que ,  dans  tous  les  cas ,  ils. 
feront  tenus  aux  mêmes  loix  ,  formalités  &  droits  auxqueK  les  fujets  na-^ 
tùrels  du  Roi  &  ceux  du  Prince  de  Naffau  Weilbourg  font  tenus  dans 
les  Etats  &  Provinces  oii  les  fucceflîons  auront  été  ouvertes;.  &  qu^un 
fujet  de  S.  A.  venant  à  recueillir  une  fucceffiôn  dans  les  Etats  de  Sa 
Majefté ,  il  ne  pourra  prétendre  être  traité  plus  favorablement ,  ni  être 
ténu  à  de  moindres  prédations,  de  quelque  nature  qu^elles  puiffent  être^ 
que  celles  auxquelles  auroit  été  teny  un  fujet  François  à  qui  iï  feroit  échu 
uhe  fucceflîon  dans  les  Etats  du  Prince  de  Naffau  Weilbourg  :bien  enten- 
du audi  que  cette  abolition  du  droit  d'Aubaine  ne  portera  aucune  atteinte 
aux  loix  qui  peuvent  être  établies  dans  les  Etats  &  Territoires  refpeftifs^ 
concernant  l'émigration  des  fujets  y^  &  aotanmient  aux  Edits  nSc  Ré^^em^nSs 
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publiés  en  France  fur  cette  matière ,  fpécialement  à  TOrdonnance  de  1685 
qui  défend ,  fous  les  peines  y  énoncées ,  à  tous  les  fujets  du  Roi  ^  de  for* 
tir  du  Royaume  fans  la  permilHon  de  Sa  Majefté.  » 

N^    X  I  V. 

Ratification  de  la  Convention  entre  te  Roi  &  VEleêleur  de  Saxe ,  pour  Vexemp* 

tion  réciproque  du  Droit  d* Aubaine^ 

Du  20  Juillet  1776^ 

i^JLrfOuiS,  PAR    lA    GRACE  DB  DiBU,  ROI  DE  FRAKCE  ET 

DE  Navarre  :  A  tous  ceux  qui  ces  prëfentes  Lettres  verront:  Salut. 
Comme  notre  très-cher  &  bien  amé  le  Sieur  Gravier  de  Vergennes^ 
Chevalier,  Comte  de  Toulongeon ,  6c.  notre  Confeiller  en  tous  nos  Confeils^ 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  notre  Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat ,.  &  de  nos 
Commandemens  &  Finances ,  auroît ,  ttï  vertu  du  plein-pouvoir  que  nous 


r 

Convention  pour  t  Abolition  du  Droit  d^ Aubaine  entre  la-  France  &  les  Etatà 

de  VEleâeur  de  Saxe^ 

-Il  Le  roi  TRis-CHRÉTiEN  &  l'Électeur  de  Saxe  étant 

animés  du  déflr  mutuel ,  non- feulement  d'affermir  de  plus  en  plus,  Funion  ,^ 
l^mitié  &  la  bonne  intelligence  qui  fubfiftent  entre  les  deux  Cours,  mais 
encore  d'en  faire  reflentir  les  effets  heureux  à  leurs  fujets ,  en  £u:ilîtant  le 
commerce  refpeâif  &  la  correfpondance  mutuelle  entr'eux ,  ils  ont  réfolu 
d'écarter  les  obftacles  qui  pourroient  s'y  oppofer^  &  particulièrement  en 
aboliffant,  d'un  côté,  le  droit  d'Aubaine  établi  en  France,  &  exercé  con* 
tre  les  fujets  de  S.  A.. S.  Eteâorale  de  Saxe;  &  en  révoquant  de  l'autre^ 
les  Statuts ,  Mandemens  ou  Ufages ,  en  vertu  defquels  on  exerçoit  dans  les 
Etats  de  Saxe ,  foit  à  tkre  de  rétorûon  ou  autrement ,  uq  droit  femblable 
contre  les  fujets  de  Sa  Majefté  Très*Chrétienne  ;  &  en  établilfant  entre  le& 
fujets  refpeâifs ,  une  égalité  abfolue  &  une  entière  réciprocité  fur  cet  objet.. 
Dans,  cette  vue ,  les  Miniftres  plénipotentiaires  fouffîgnés  ;  favoir  le  fieur 
Gravier  de  Vergennes  ^  Chevalier ,  Comte  de  Toulongeon ,  firc.  Confeiller 
dii  Roi  Trés-Chrétien ,  en  tous  fes  Confeils,  Commandeur  de  fes  Ordres^ 
Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat,  &  des  Commandemens  ^  Finances  de  Sa 
Majef^  i  £c  le  iîeur  Comte  à&  Loos  »  Miniftre.  plénipotentiaire  de  SJS^  & 
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Eleâorale    de    Saxe  ^    prés    Sa   Majefté  Très  -  Chrétienne  «   après    avoir 
échangé  leurs  pleins-pouvoirs  refpeâifs,  font  convenus,  pour  &   au  nom 
de  Sa  Majefté  Trés-Chrétienne  &  de  S.  A«  S.  Eleâorale  de  Saxe,  de^* 
articles  fuivans  :  » 

Article      premier. 

9  Sa  MaieST^  Très-Chrétienne  déclare  que  le  droit  d'Aubaine  ne  ferz 
plus  exercé  déformais  dans  les  différentes  Provinces  de  fon  Royaume,  cou» 
tre  les  fujets  Saxons  ^  &  le  Séréniflime  Eleâeur  déclare  de  fon  côté ,  que 
le  droit  de  Rétorfion,  ou  d^autres  droits  femblables,  ne  feront  plus  exer- 
cés à  Taveair  dans  fes  Euts,  contre  les  fujets  de  Sa  Majefté.  Le  Roi  &. 
le  Sérénidime  Eleéteur  déclarent ,  qu'en  aboliflant  le  droit  d'Aubaine ,  pour 
l'avantage  du  commerce  &  des  communications  entre  les  fujets  refpeoifi^ 
ils  n'entendent  aucunement  déroger  aux  règles  qui  intéreffent  la  conftim- 
tibn  &  la  police  intérieure  de  leurs  Etats ,  ni  porter  atteinte  aux  loix  qui 
peuvent  être  éublies  dans  les  Euts  &  Territoires  refpeâifs,  concernant 
l'émigration  des  fujets,  &  notamment  aux  Edits  &  Réglemeas  publiés  ea 
I^rance  fur  cette  matière ,  dont  Sa  Majefté  fe  réferve  l'exercice ,  &  S.  A.  S» 
Eleâorale  la  réciprocité ,  quant  aux  droits  de  fucceflion.  » 

»  II.  En  conféquence  de  l'article  précédent ,  les  fujets  de  S.  A.  S.  Ele^lo^ 
râle  de  Saxe  ,  de  quelqu'origine  qu'ils  foient  «  &  foit  qu'ils  (oient  domi* 
ciliés  en  France,  ou  qu'ils  nV  fiiuent  qu'un  féjour  paffager,  auront  doré«- 
navant  la  libre  faculté  de  difpoler  de  leurs  biens  quelconques ,  par  tefta^ 
ment  /  par  donation  ou  autrement ,  en  faveur  de  qui  bon  leur  iemblera  ; 
éc  leurs  héritiers  fujets  de  la  Saxe,  demeurant  en  Saxe  ou  en  France,  pour« 
ront  recueillir  leurs  fuccellions ,  foit  ab  imeftat ,  foit  en  vertu  de  teftament 
ou  autres  difpofitions  légitimes;  &  pofTéder  lefdits  biens,  foit  meubles  oit 
immeubles,  droits,  noms,  rations  &  allions;  &  en  jouir  (ans  avoir  belbin 
d'aucune  Lettre  de  naturalité  ou  autre  concedion  fpéciale  :  Et  feront 
lefdits  fujets  Sajcons  traités  à  cet  égard  en  France,  aufli  favorablement 
que  les  propres  &  naturels  fujets  de  Sa  Majefté  Trés-Chrétienne  »  £r  Wce 
vtrfL  p 

»  III.  Les  fujets  refpeâifs ,  leurs  héritiers  légitimes ,  ou  tous  autres  ayant: 
dtre  valable  pour  exercer  leurs  droits,  leurs  procureurs,  mandataires,  tit» 
teurs  &  curateurs,  pourront  recueillir  les  biens  &  effets,  fans  aucune  es^ 
ception ,  provenant  des  fucceflions  généralement  quelconques ,  ouvertes*  en*. 
leur  faveur  dans  les  Etats  refpeélifs  mentionnés  cide(fus,  foit  ab  intefiat, 
foit  par  teftament  ou  en  vertu  d'autres  difpofitions  légitimes ,  tranfporter 
les  biens  &  effets  mobiliers  où  ils  jugeront  à  propos ,  régir  &  faire  valoir 
les  immeubles ,  ou  en  difpofer  par  vente  ou  autrement ,  en  donnant  touteir 
décharges  valables,  &  en  juftiftant  feulement  de  leurs  titres  &  qualités ^ 
bien  entendu  que  les  fujets  refpeâifi  fe  conformeront  aux  coutumes  partie 
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Cttlieres  ^e^  Etats  refpeftî'fs ,  &  aux  règles  &  conditions  y  étaUIes ,  reta- 
oivement  à  la  pofTedion  des  biens;  &   uferonc  des  mêmes  droits  que  les 
fujets  naturels,  foit  quant  aux  bénéfices ,  &  ce  qui  leur  (eta  favorable»  que 
quant  aux  charges  &  conditions  qui  peuvent  leur  erre  impofées.  n 

y»  IV.  Lorfqu^il  s^-élevera  quelques  tomeflations  fur  la  validité  d^un  tefta- 
xnent  ou  d^une  autre  difpofition  y  elles  feront  décidées  par  les  Juges  corn- 
pétens,  conformément  aux  loix^  ftatifts  &  ufàges  reçus  &  amoriiés  dans  le 
lieu  où  lefdites  diipofitions  auront  été  faites,  fbit  que  ce  lieu  foit  fous  la 
domination  de  Tuae  ou  de  l'autre  des  panies  contra6lantes  ;  eu(brte  que 
fi  lefdits  aâes  fe  trouvent  revêtus  des  formalités  &  des  conditions  requifes 
pour  leur  validité  daas  te  lieu  de  leur  confeâîoA,  ils  auront  également 
leur  plein  efiet  dam  les  Etats  de  Tautre  partie  contraâante,  quand  même 
dans  ceux-ci  ces  aâes  feroient  affujettts  à  des  formalités  plus  grandes 
&  ^  des  règles  différentes  qu\ts  ne  le  font  dans  les  pays  ou  ils  ont  éfié 
lédigés.  » 

»  V.  Llnteotibn  du  Séréniflime  Eîeâeur  n^îeant  pas  de  déroger,  par  IV 
-bolition  du  droit  d'Aubaine >.  aux  loix^  ftatuts  Si  coutumes  locales,  ni  aux 
privilèges  des  particuliers ,  par  rapport  aux  droits  qui  fe  lèvent  en  diffé- 
rens  endroits  de  fes  Etats  ^  fous  le  titre  de  droit  à'EtraSion  y  ou  fous  telle 
autre  dénomination  que  ce  foit ,  fur  la  vareur  des  fucceflions ,  en  cas  d'ex* 
portation  des  effets  oc  biens  en  provenans  :  Cependant  comme  les  droits 
-ne  fe  perçoivent  pas  également ,  mais  varient  fuivant  la  différence  des.  lieux 
&  coutumes  locales  ;  &  cette  diverfité  pouvant  occafionner  des  difficultés 
dans  l'exercice  de  Ta  réciprocité ,  lie  plus  Iftr  moyen  de  prévenir  tout  incon-* 
Yénient,  a  paru  être  de  fixer,  à  cet  égard,  un  droit  unique  &  uniforme*. 
Dans  cette  vue,  S.  A.  S.  Eleâorale  ayant  propofé  la  fomme  de  dix  pour 
cent  de  la  valeur  du  capital ,  comme  un  droit  invariable ,  à  percevoir  rë^ 
ciproquement ,  en  cas  d'exportation  des  hérédités  recueillies  dans  tes  Etats 
refpeâifs,  il  eft  arrêté  &  convenu  qu'il  fera  perçu  le   feul  droit  de  dix 

tour  cent  de  la  valeur  du  capital  provenant  de  tous  les  biens ,  foie  meu^ 
les ,  foit  immeubles ,  qui  feront  recueillis  en   vertu  du  préfent  arrange-- 
ment,  &  qui  fe  tranfporteront  hors  des  Etats  où  ils  auront  été  recueillis;. 
&  qu'en  payant  ce   droit  de  dix  pour  cent ,  les  tùjets  refpeâifi  pourront 
'fibrement  exporter  lefdits  biens  &  effets  defdites  fuccelUons,  fans  être  pour 
ce  tenus  à  d'autres  ni  phis  grands  droits,  n 

»  VI.  La  préfente  Convention  fera  ratifiée  par  îe  Roi  &  te  Sér^nifïîme 

Eleâeur;  les  ratifications  feront  échangées  dans  refpace  de  (ix  feiAaines^ 

^0u  plutôt,  fi  faire  fe  peut;  &  fix  femaines  après  cet  échange,  les  flipula-^ 

^ons  de  cette  Convention  feront  publiées  &  enregiftrées  dans  les  TribiH 

'Baux  refpeéHfs ,  dans  la  forme  la  pkis  folemnelle  y  ulitée  en  pareil  cas^ 

pour  être  exécutée  félon  leur  forme  &  teneur.  » 

»  En  foi  de  quoi ,  Nous  Miniffres  plénipotentiaires  de  Sa  Majeflé  Très- 
Chrétienne  &  de  S.  A.  S.  Eleâorale  de  Saxe  y  en  venu  de  na%.  pleine 
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pouvoirs  rëfpeâifs ,  avons  (igné  la  préfehte  Convention ,  &  y  avons  appofê 
le  cachet  de  nos  armes.  <c 

3>  Fait  à  Verfailles ,  te  feize  Juillet  mil  fept  cent  foixante-leize.  « 

(L.  S.)  Gravier  de  Vergennes.  (L. S,)  le  Comte  de  Loos. 

• 

»  Nous  ,  ayant  agréable  la  fufdite  Convention ,  &  tous  &  chacun  les 
points  &  articles  qui  y  font  contenus  &  énoncés,  avons  iceux,  tant  pour 
nous  que  pour  nos  héritiers  &  fucceffeurs ,  acceptés ,  approuvés ,  ratifiés  & 
confirmés;  &  par  cesPréfentes  fignées  de  notre  main,  acceptons,  approu- 
vons ,  ratifions  &  confirmons  ;  &  le  tout  promettons ,  en  foi  &  parole  de 
Roi,  garder  &  obferver  inviolablement ,  (ans  jamais  y  contrevenir  ni  per- 
mettre qu^il  y  foit  contrevenu,  direâement  ou  indireâement ,  en  quelque 
forte  &  manière  que  ce  foit;  en  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  appofer 
notre  fcel  à  ces  Préfentes.  Donné  à  Verfailles  le  vingtième  jour  du  mots 
de  Juillet ,  Pan  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-feize ,  &  de  notre  règne 
!e  troifîeme.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas ,  Par  le  Roi.  Signé  Saikt*Geil- 
MAIN.  Et  fcellé.  <c 

No.     XV. 

Lettres" Patentes  du  Roi ,  portant  exemption  du  Droit  d^ Aubaine  en  faveur 

de  la  Principauté  de  Schwart^enberg^ 

Dontiées  à  Verfailles,  au  mois  de  Septembre  177^. 

»    L-jOUIS,  PAR  LA    GRACE    DE    DiEU,  Roi   DE  FRANCE  ET 

DE  Navarre  :  A  tous  ceux  qui  ces  prcfentes  Lettres  verront;  S  A  LUT. 
Notre  très-cher  &  bien-amé  Coufin  le  Prince  de  Schwartzenberg ,  Prince 
du  Saint-Empire ,  Nous  a  fait  repréfenter  que  le  Droit  d'Aubaine ,  exercé 
jufqu'à  préfent  dans  notre  Royaume  contre  fes  Vaflaux  &  Sujers,  ne  pour- 
voit qu'être  très-préjudiciable  à  ceux  de  nos  propres  Sujets  que  des  aftaires 
particulières  &  le  commerce  attirent  fréquemment  dans  les  Villes ,  Villa- 

Îres ,  Terres  &  polfedions  appartenans  \  notre  dit  Coudn ,  &  qu'il  étoit  ré- 
olu  de  laiffer  jouir  dorénavant  nos  Sujets,  dans  toute  l'étendue  des  Terres 
3u'il  pofTede,  en  pleine  fupériorité  territoriale  (bus  la  primatie ,  mouvance 
l  direâe  du  Saint-Empire,  de  la  libre  faculté  de  recueillir  tous  legs,  do- 
nations» fucceflions  teftamentaires  ou  ab  intejfat^  biens  mobiliers  ou  im-« 
mobiliers  (itués  dans  lefdites  Terres  &  Territoires ,  fans  que,  pour  ratfba 
iles  biens  ainfi  échus  &  acquis,  ils  ne  feroient  tenus  à  aucuns  droits  lo« 
eaux  ni  autres  quelconques,  fi  ce  n'efl  au  paiement  de  la  Gabelle,  qull 
eft  dans  l'ufage  de  percevoir  fur  les  bietis  &  effets  qui  font  exportés  de  ft9 
Terres  y  6c  qui  demeureroic  invariablement  fixée  au  dixième  denier  des 
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fbmmes  capitales  auxquelles  lefdites  fucceflîons  feroîent  évaluées ,  &  de  trai- 
ter d'ailleurs  nofdits  Sujets,  tant  pour  leurs  perlbnnes  que  relativement  à 
leur  commerce  /  de  la  même  manière  qu'il  traite  aduellement  ou  qu'U 
ipoupra  traiter  dans  la  fuite  les  aurres  Sujets  étrangers  les  plus  favorifés.  Si , 
en^onfidération  de  ces  motifs ,  *&  des  relations  qui  fe  multiplient  de  plut 
en  plus  entre  les  Etats  de  no tq  domi;iation  ôc.les  Terres  &  Territoires 
immédiats  apparténans  à  norredir  Coufin  ,  il  Nous  plaîfoi'-actorder  pareil- 
lement ,  &  par  un  jufte  retour  de  notre  part ,  à  toîis  &  chacun  les  Vàf- 
faux  &  Sujets  defdites  Terres  &  Territoires,  l'exemption  du  Droit  d'Au- 
baine ,  pour  en  jouir  en  France  comme  les  Regnicoles  &  nos  propres  & 
naturels  Sujets  ,  &  pour  les  en  faire  jouir ,  ordonner  l'enregiftrement  de 
nos  Lettres  de  concevions  dans  nos.  Cours  de  Parlement  &  autres  nos  Courg 
Souveraines.  A  CES  CAUSES,  voulant  fkvorifer  &  faciliter  le  commercé 
réciproque  ,  &  ayant  égard  aux  déclarations  de  notredit  Coufin,  Nous, 
par  grâce  fpéciale,  pleine  puifTance  &  autorité  Royale  ,  avons  déclaré  & 
déclarons  lefdits  Vaflaux  &  Sujets  des  Terres  &  Territoires  qu'il  poflede  fous 
la  fuprématie  /  la  mouvance  &  direftion  de  l'Empire ,  affranchis  &  exempts 
du  Droit  d'Aubaine.  VouIoî-s  qu'ils  jouiflTent  dudit  affranchiflemenc  & 
exemption  pleinement,  paifiblement  &  perpétuellement  dans  toute  l'éten- 
due de  notre  Royaume,  Se  qu'en  conféquence  ils  puiflent  y  recueillir,  fans 
aucun  trouble  ni  empêchement ,  tous  les  legs  oc  fucce(Tîons  teftamen- 
taires  ou  ab  inteflat^  mobiliaires  ou  immobiliaires ,  comme  les  Regnicoles 
&  nos  propres  &  naturels  Sujets ,  en  payant  à  Nous ,  ou  à  qui  il  pourra 
appartenir  de  droit ,  le  dixième  de  la  fomme  capitale ,  de  la  même  ma- 
nière &  auffî  long-temps  que  notredit  Coufin  lèvera  le  même  droit  fur 
nos  Sujets.  Voulons  que  fes  Vaffaux  &  Sujets  foient  favorablement  traités 
en  France  pour  leurs  perlonnes  &leur  commerce  ;  à  condition  que  nofdits  fu- 
jets  jouiront,  dans  lefdites  Terres  Ik  Territoires  de  notredit  Coufin,  des  mê- 
mes exemptions  du  Droit  d'Aubaine  dans  toute  leur  étendue,  fans  être 
affujettis  à  aucuns  droits  locaux  ou  autres ,  fi  ce  n^eft  au  paiement  du  dixiè- 
me, que  notredit  Coufin  eft  dans  l'ufage  &  qu'il  fe  réferve  de  percevoir 
&  de  lever,  fous  le  nom  de  Détraftion,  fur  les  biens  &  effets  qui  feront 
•exportés  de  fes  Terres  &  Territoires  :  comme  aurtî  que  les  François  feront 
traités  dans  lefdites  Terres ,  tant  pour  leurs  perfonnes  que  relativement  à 
leur  commerce,  au(fi  favorablement  que  les  Sujets  d'aucune  autre  Nation  • 
étrangère  :  bien  entendu  néanmoins  que  cette  abolition  du  Droit  d'Aubaine- 
ne  portera  aucune  atteinte  aux  Loix  qui  peuvent  être  établies  dans  les  Etats 
&  Territoires  refpeâifs  concernant  l'émigration  des  Sujets  ,  &  notamment 
aux  Edits  &  Réglemens  publiés  dans  notre  Royaume  fur  cette  matière^ 
qui  défendent,  fous  le*?  peines  y  énoncées,  à  tous  nos  Sniets,  de  fortir  du 
Royaume  fans  notre  permiflîon.  SiDONNONS  EN  Mandement,  &c.» 
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N».    X  V  L  ■ 

Lettres  Patentes   du  Roi^   en  faveur  de  la  Rivuhlique  de  Ragufe^  poutt 

Pexemption  dû  Droit  (P Aubaine. 

Données  à  Fontainebleau»  le  29  Oâobre  177^* 

»  LOUIS,  PAR  LA  GRACE  DR   DiEU  ,    ROI  DE    FRANCE  ET  DE  NA- 
VARRE: A  tous  préfensdc  à  venir  ^  Salut.  Les  fentimens  d^afièétion  & 
de  bienveillance  que  Nous  portons  à  la  République  de  Ragufe,  ainfi  que 
lïotre  défir  de  donner  à  ladite  République  une  marque  particulière  de  no^ 
tre  proce£Uon ,   nous  ont  déterminé  à  convenir  avec  elle  d'un  Traité  de 
Commerce,  le  2  Avril  de  la  préfente  année.  Les  Reâeurs  &  Confeillers 
de  ladite  République  nous  ont  repréfenté  depuis ,  que  le  Droit  d*Aubaine 
exercé  dans  nos  Etafs  contre  les  Sujets  Ragufois  ,  ne  pouvoir  qu'être  pré- 
judiciable à  la   communication  &  au   commerce  réciproques,  établis  par 
ladite  Convention  ;  qu'ils   étoient  réfolus  de   laiiTer  jouir  dorénavant  nos 
Sujets  de  ta  libre  faculté  de  recueillir  tous  legs ,  donations ,  fucceflions  tel^ 
ramentaires  ou  ab  intefiat,  mobiliaires  ou  immobiliaires ,  fitués  dans  leur 
Ville  &  Territoire ,  fans  que ,  pour  raifon  des  biens  ainfi  échus  &  acquis^ 
ils  foient  tenus  à  aucuns  droits  locaux  ni  autres  quelconques.    En   confô« 
quence  ils   nous  ont  fuppliés  qu'en  confidération  de   ces  déclarations  ^   il 
nous  plût  accorder  aux  Citoyens  &  Habitans  de  ladite  République  l'exemp* 
don  du  Droit  "d'Aubaine ,  pour  en  jouir  par  eux  en  France  comme  les 
Regnicoles  &  nos  propres  oc  naturels  Sujets,  &  pour  les  en  &ire  jouir  e& 
ficacement ,  ordonner  l'enregiflrement  de  nos  Lettres  de  conceflion   dans 
toutes  nos  Cours  de  Parlement  &  autres  nos  Cours  Souveraines.    A    ces 
caufes ,  voulant  fàvorifer  ladite  République ,  &  faciliter  le  commerce  réci<- 
proque  &  la  communication  établie  entre  nos  Sujets  &  les  Habitans  par  la 
Convention  fufmentionnée,   &  lui  donner  une  nouvelle  marque  de  notre 
bienveillance  &  de  notre  fatisfaAion  pour  le  zèle  qu'elle  a  marqué  en  dif» 
férens  temps  pour  notre  Service;   &  ayant  égard  aux  déclarations  de  fe(^ 
dits  Reâeur  ol  Confeillers,  Nous,  par  grâce  Ipéciale,  de  notre  autorité  & 
pleine  puiffance,  avons  déclaré  &  déclarons  les  Citoyens  &  Habitans  de 
la  République  de  Ragufe  affranchis  &  exempts  du  Droit  d'Aubaine  ;  von* 
lant  qu'ils  jouiflent  dudit  affranchiffenient  &  exemption  pleinement  »  paifi^ 
blement  &  perpétuellement   dans  toute  l'étendue  de  notre  Royaume ,  & 
qu'en  conféquence  ils  puiffent  y  recueillir  fans  aucun  trouble  ni  empêche- 
ment, tous  les  legs  &  fucceflîons  teftamentaires  ou  ab  intefiat  ^  mobiliaires 
&  immobiliaires ,  comme  les  Regnicoles  &  nos  propres  &  naturels  Sujets^ 
fans  qu'ils  foient  tenus  de  payer  aucuns  droits  locaux  ou  autres  droits  Sem- 
blables ,  quelque  nom  qu'ils  puiflent  avoir  ^  établiflant  à  cet  égard  une 
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tîere  &  parfidte  réciprocité  entre  nos  Sujets  &  ceux  de  ladite  République  ; 
bien  entendu  néanmoins  que  cette  abolition  du  Droit  d'Aubaine  ne  portera 
aucune  atteinte  aux  Loix  qui  peuvent  être  établies  dans  les  Etats  &  Ter- 
ritoires refpeftifs  concernant  Témigration  des  Sujets,  &  notamment  aux 
Edits  &  Déclarations  publiés  dans  notre  Royaume  fur  cette  matière ,  qui 
défendent ,  fous  les  peines  y  énoncées ,  à  tous  nos  Sujets ,  de  fortir  du 
Royaume  fans  notre  permiflion.  Si  donnons  en  mandement  ,  ùc.  n 

N^   XVI I. 

V 

Ratification  de  la  Convention  touchant  Vextenfion  de  V exemption  du  Droit 
d^ Aubaine  accordée  aux  Sujets  du  F  rince  de  NaJau^Ufingen. 

Donnée  à  Verfailles.Ie  i6  Mai  177/. 

»  JL^OUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU,  ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NA- 
VARRE :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront;  Salut.  Comme 
notre  amé  le  fieàr  Gérard,  notre  Secrétaire  en  la  grande  Chancellerie,  & 
premier  Commis  au  Département  des  Affaires  Etrangères  ,  auroit,  en 
verm  des  pleins- pouvoirs  que  Nous  lui  en  avions  donnés,  conclu,  arrêté  & 

.(igné,  le  fept  du  préfent  mois,  avec  le  (ieur  d'Ageville,  Confeiller  privé 
de  Légation,  &  chargé  d'afBiires  de  notre  très-cher  &  bien  amé  Coufin 
le  Prince  de  Naifau-Udugen,  une  Convention  pour  l'abolition  entière  & 
parfaite  du  Droit  d'Aubaine  entre  tous  nos  Sujets  indiftinâement,  &  ceux 
de  la  Principauté  de  Nalfau-Ufingen  ;  de  laquelle  Convention  la  teneur 
s'enfuit.  « 

»  Le  Prince  de  NafTau-Ufingen  ayant  fait  repréfenter  au  Roi  que ,  par 
la  Convention  conclue,  le  vingt-huit  Février  mil  fept  cent  loixante- 
fept,  entre  le  fieur  de  Hlair,   Intendant  de  Juftice,   Police  &  Finance  en 

-Alface,  &  le  Heur  Baron  de  Specht,  fon  Maréchal  de  la  Cour,  &  rati- 
fiée  par  les    deux  Parties,    le   Droit    d'Aubaine   a   été    aboli    à    perpé* 

:tuité  en  faveur  des  Sujets  dudit  Prince  de  la  Seigneurie  de  tahr,  dans  la 
Province  d'Alface  i  &  que,  pour  l'avantage  du  commerce  &  des  commu- 
nications rédproques ,  Vil  conviendrdit  détendre  cet  affranchiffement  à 
toutes  les  Provinces  du  Royaume  ,  &  à  tous  les  Pays ,  Terres  & 
Etats  dudit  Prince,  afin  que  tous  les  Sujets  de  Sa  Majefté  &  du  Prince 
de  Naflau-Ufingen  indiftinâement,  en  jouiflent  refpeftivement  dans  toute 
l'étendue  du  Rpyaume  &  de  la  Principauté  de  Naflau-Ufingen  &  de  fes 
dépendances.  Et  le  Roi  voulant  donner  au  Prince  de  Naflau-Ufingen  de 
nouveaux  témoignages  de  fon  afleâion  &  de  fa  bienveillance.  Sa  Majefté 
a  déféré  à  ces  répréfentations.  En  conféquence.  Elle  a  autorifé  le  fieur 
Gérard,  Secrétaire  en  fa  grande  Chancellerie,  &  premier  Commis  au  Dé- 
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parteiHent  des  Afl&irès  Etfangeres,  à  figner»  avec  le  fieur  dMgcville^  Con*» 
feiiler  privé  de  Légation ,  oc  chargé  d'afFaires  dudic  Prince,  pareillement 
autQrîfé  à  cet  effets  les  articles  fuivans.  » 

Article     premier. 

9  L^AFFRANCHISSEMEKT  du  Droit  d'Aubaine  flipulé  par  la  Convention 
du  vingt-huit  Février  mil  fept  cent  foixante-fept,  en  faveur  des  Sujets  du 
Prince  de  Naflau-Ufingen  &  de  la  Seigneurie  de  Lahr ,  aura  lieu  non-feu- 
lement à  leur  égard  &  dans  la  Province  d'Alface ,  mais  encore  à  tous  les- 
^autres  Sujets  dudit  Prince  &  de  la  Principauté  d'Ufingen,  fes  dépendances 
&  annexes,  &  dans  toutes  les  autres  Provinces  du  Royaume,  fans  aucune 
exception)  Se 'réciproquement  tous  tes  Sujets  de  Sa  Majefié  continueront 
de  jouir,  fans  aucune  exception,  de  tel  oc  femblable  anranchiflemenc  du 
Droit  d'Aubaine  da'bs  toute  Pécerulue  de  la  Principauté  de  NafTau-Ufingeti 
&  Terres  en  dépendantes.  En  conféquence,  les  Sujets  refpeâifs  adront 
dorénavant,  fans  aucune  exception,  la  libre  faculté  de  difpofer  de  leurs 
biens  quelconques,  par  teftament,  donation  entre- vifs ^  ou  par  tout  autre 
aâe  valable,  en  faveur.de  ^ui  bon  leur  femblera ;  &. leurs,  héritiers  de* 
meurans,  foit  en  France,  foit  dans  les  Terres  du  Prince  de. Nailau-Ufingen  ^, 
pourront  recueillir  leurs  fucceilions,  foit  ab  inujlat  ^  foit  en  vertu  de  tef- 
tament  ou  autres  difpofitions  légitimes,  &  poiTéder  tous  biens,  noms,, 
raifons  Se  allions,  &  ce,  fans  avoir  befoin  d'aucune  Lettre  de.  naturalité 
ou  autres  conceifîons  particulières.  » 

»  II.  Lorfqu'il  écherra  une  fucceflîon  aux  Sujets  refpeâifi,  ils  ne  pour- 
ront être  tenus  à  payer  aucuns  autres  droits  que  ceux  qui  iè  paient 
en  pareil  cas  par  les  propres  &  naturels  Sujets  de  la  domination  où  l'hé- 
ritage fera  fitué.  Néanmoins  dans  le  cas.  où. il  feroit  perçu,.' au  profit  du 
Prince  de  Naffau-Ufingen ,  quelque  droit  pour  raifôn  des  fucceÀions  qui; 
écherroient  aux  Sujets  du  Roi,  ou  de  l'exportation  d'icelles,.  ou  générale- 
ment tout  autre  droit,  quelque  dénomination  qu'il  puifle  avoir;  dans  le 
même  cas,  il  fera  perçu,  au  profit  de  Sa  Majeité,  le  même  droit  des  Su- 
jets  dudit  Frinçe ,  relativement  aux  fucceflîons  qui.  leur  écherront,  dans  les 
Etats  de  Sa  Majefté.  ry 

r>  III.  11  a  été  convenu  expreflëmcht ,  que  le  bénéfice  de  Pabolition  du  Droit 
, d'Aubaine,  ftipulé  par  l'article  premier,  ne  pourra  pas  être  réclamé  par 
tous  les  Sujets  indiftin clément;  &  que  ceux  qui  pafleront  à  l'avenir  d'une 
domination  à  l'autre,  pour  s'y  établir  à  demeure,  ne  feront  admis  à  re- 
cueillir les  fuccedions  qui  leur  écherront  dans  leur  Patrie,  que  dans  le  cas 
oii  ils  auroient  demandé  &  obtenu  de  leur  Souverain  naturel  la  permiflion 
de  s'établir  fous  une  domination  étrangère.  » 

î>  IV.  La  préfente  Convention  fortira  fon  plein  &  entier  effet  du  jour  de  W 
fignature  y  &  fera  ratifiée  par  Sa  Majefté  6^  le  Prince  de  Naflau-Ufingea  ^ 
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&  enregiftrëe  dans  les  Cours  &  Tribunaux  rcfpcdifs  ;  à  TefFet  de  quoi  'toutes 
Lettres  néceflaires  feront  expédiées.  » 

»  En  foi  de  quoi  Nous  avons  figné  les  préfens  articles ,  &  y  avons  appofé 
le  cachet  de  nos  armes.  x> 

»  Fait  à  Verfailles,  le  feptîeme  jour  du  mois  de  Mai  mil  fept  cent 
foixante-dix-fept.  » 

Signé  GERARD.  ÇLA.)  Signé  D'AGE  VILLE.  (L.  S.) 

»  Nous ,  ayant  agréable  ladite  Convention ,  en  tous  &  chacun  les  point» 
qui  y  font  contenus  &  déclarés,  avons  icelle,  tant  pour  Nous  que  nos 
héritier^  &  fucceffeurs,  approuvée,  acceptée;,  ratifiée  &  confirmée,  &^ 
par  ces  Préfentes,  fignées  de  notre  main,  l'approuvons,  acceptons,  rati- 
fions &  confirmons;  le  tout  promettons,  en  foi  &  parole  de  Roi,  garder 
&  obferver  inviolablement,  fans  aller  jamais  ni  venir  au  contraire  direc- 
tement ni  indireftemerit ,  en  quelque  manière  &  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puifle  être.  Si  donnons  en  mandement  ,  ^c.  » 


<« 


AUBERGE,  f,£    Lieu  ou  les  Voyageurs,  font  nourris  &  couchés  tux 

&  leur  Juite^ 

AUBERGISTE  ,  f.   m.   celui  qui  dent  ^u Berge. 

JL^'EXTINCTION  de  Thofpitalité  a  beaucoup  multiplié  les  Auberges.; 

"elles   font  fàvorifées  par  les  Loix  ,  à  caufe   de  la  commodité  publique. 

^Ceux  qui  les  tiennent  ont  aâion  pour  le  paiement  de  la  dépenfe  qu'on 
y  a  faite ,  fur  les   équipages  &  fur  les  hardes  ;  pourvu  que   ce  ne  foienc 

^point  celles  qui  font  abfolument  néceflaires  pour  fe  couvrir.  Les^  hôtes  y 
doivent  être  reçus  avec  affabilité  ,  y  ^tmenret  en  pleine  fécurité  ,  &  y 
être  fournis  de  ce  dont  ils  ont  befbin  pour  leur  vie  &  celle  de  leurs  ani- 
jnaux ,  ,à  un  jufle  prix.  Les  Anciens  ont  eu  des  Auberges  comme  nouiç, 
Léi  nôtres  ont  leurs  Loix  ,    dont  les  principales  font ,  de  n^y  point  rec^^ 

.voir  les  domiciliés  des  lieux;,  mais  feulement  les  paflans  &  les  voyageurs.; 

"de  n'y  point  donner  retraite  à  des  gens  fufpeûs ,.  fans  avertir  les  Officiers 

'de  Police  ;  &  de  n'y  foufFrir  aucuns  vagabonds ,  gens  fans  aveu ,  &  blaf- 
phémateurs ,  &  de  veiller  à  la  fureté  des  chofes  &  des  perfonnes  ;  de  les 

^traiter  convenablement  eux  &  leur  fuite ,  fans  leur  faire  payer  exorbirarn* 
ment  ce  qu^on  leur  donne ,  fur  quoi  il  y  a  prefque  par-tout  de  juftjes  plàin- 
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eft  obligé  de  porter  fur  un  regiftre  le  nom  &  la  qualité  de  celui  qm  en« 
tre  chez  lui ,  avec  la  date  de  fon  entrée  &  de  fa  fortie ,  &  d'en  rendre 
compte  à  Tinfpeâeur  de  police.  Il  y  a  des  Auberges  où  l'on  peut  aller 
manger ,  fans  y  prendre  la  demeure.  On  paie  tant  par  tête ,  en  comptant 
ou  fans  compter  le  vin ,  ni  les  autres  liqueurs. 


A  U  B  I  G  N  É.     (Théodore  Agrippa  à') 

JL/'AUBIGNÉ  naquit  à  Saint-Maury  ,  dans  la  Saintonge^  en  iÇ^o. 
ïils  d'un  Officier  qui  commandoit  à  Orléans  pour  les  Calviniftes  ^  durant 
les  guerres  de  Religion  ,  &  qui  ne  lui  lailTa  en  mourant  que  fon  nom , 
&  des  dettes ,  il  crut  que  la  carrière  des  armes  lui  feroit  plus  utile  que 
celle  des  lettres  où  il  étoit  entré  de  bonne  heure  &  où  il  s'étoit  déjà  di(^ 
tingué  par  la  traduâion  du  Criton  de  Platon  ,  s'attacha  au  fervice  de  Henri 
Roi  de  Navarre  qui  le  fit  gentilhomme  de  fa  chambre ,  &  Téleva  au  grade 
de  Maréchal  de  Camp,  qu'il  remplit  pendant  32  ans.  Elevé,  pour-ainfi- 
dire  j  aux  pieds  de  fon  Roi  dont  il  fut  le  favori ,  il  fut  préferver  fon  ame 


qu'on  ne  peut  lui  refufer  fon  eflime.  Elle  dégénéra  même  chez  lui  en  une 
licence  d'autant  plus  condamnable  qu'elle  fait  ordinairement  beaucoup  de 
mal  fans  faire  aucun  bien.  Cepend.mt  Henri  qui  trouva  fouvent  un  cen- 
feur  févere  dans  d'Aubigné ,  étoit  fi  fur  de  la  fidélité  de  fon  ame  droite 
&  franche,  que  lorfqu'il  lui  retiroît  fa  faveur,  il  lui  confioit  fes  fecret^^ 
&  les  commiftions  les  plus  importantes.  Mais  des  faits  peindront  mieux  fon 
caraftere ,  que  des  paroles. 

D'Aubigné  aimoit  Diane  de  Talcy,  mais  la  différence  de  Religion  s'op- 
pofant  à  leur  union  ,  il  n'avoir  pas  jugé  à  propos  de  fe  déclarer.  Confiant 
un  Jour  au  père  de  fa  maîtreffe  fes  infortunes  &  le  befoin  qu'il  avoit  d'ar- 
gent^, pour  fe  rendre  à  la  Rochelle  où  les  proteftans  le  dematidoient ,  le 
vieillard  lui  dit  :  »  Les  originaux  de  l'entreprife  d'Amboîfe  font  dans  vo- 
»  tre  maifon.  Dans  l'une  de  ces  pièces  fe  trouve  le  feing  du  Chancelier 
»  de  PHopital  ,~  aujourd'hui  retiré  de  la  Cour  ,  inutile  à  tout  le  monde  ^ 
»  infidèle  à  votre  parti.  Si  vous  voulez  que  je  l'envoie  avertir  que  vous 
»  avez  ce  papier ,  je  m'engage  à  vous  faire  donner  vingt  mille  écus ,  fbit 
»  par  lui,  foit  par  ceux  qui  voudroient  s'en  fervir  pour  le  perdre.  «'Àuflî- 
tôt  d'Aubigné  qui  écoit  encore  jeune  y  alla  chercher  ces  papiers ,  &L  les 
jetta  au  feu  en  préfencc  de  Talcy ,  en  lui  difant  :  »  Je  luis  pauvre  ',  je 
»  pourrois  fuccomber  à  la  tentation  :  je  les  brûle  de  peur  qu'ils  ne  nie  brû- 
»  lent,  a  Talcy  frappé  de  cet  a6le  de  vertu  ,  lui  dit  dans  le  transport  '  de 
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Ion  admiration  :  »  J'ai  découvert  votre  fccret ,  vous  aimez  ma  fille  ,  je 
n  vous  fouhaite  pour  mon  gendre  ;  je  vous  la  donne  fi  vous  pouvez  lever 
I»  l'obftacle  qui  s^y  oppofe.  «  Le  frère  de  Talcy  empêcha  ce  mariage  de 
d'Aubigné  époufa  par  la  fuite  Mademoifelle  de  Lezai  qui  lui' donna,  en- 
trautres en&ns ,  Confiant  d'Aubigné  père  de  la  Marquile  de  Maintenon. 

Henri  IV  n'étoit  pas  toujours  à  même  de  récompenfer  fes  plus  dignes 
ferviteurs  comme  ils  le  méritoient.  D'Aubigné  revenu  de  plufieurs  expédi- 
tions importantes  en  reçut  pour  toute  récompenfe  le  portrait  du  Roi  :  il 
mit  au  bas  ces  quatre  vers. 


Ce  Prince  efl  d*étrange  nature  » 
Je   ne    fais   qui  diable    l'a  fait  : 
Mais    il    récompenfe  en  peinture 
Ceux  qui  le   fervent  en  effet. 


.  Aujourd'hui  Ton  enrichit  de  diamans  les  portraits  que  ron  donne  ea 
préfent  :  la  coutume  n'on  étoit  pas  encore  introduite.  Notre  maître  eft  le 
plus  ingrat  mortel  qu'il  y  ait  fur  la  terre ,  difoit  d^Aubigné  à  La  Force  qui 
dormoit  à  côté  de  lui  dans  la  garde-robe  du  Roi.  La  Force,  déjà  à  moi* 
tié  endormi ,  lui  demanda  ce  qu'il  difoit.  Sourd  que  tu  es ,  cria  le  Roi ,  il 
te  dit  que  je  fuis  le  plus  ingrat  des  hommes.  Dormez  ,  Sire  reprit  d'Au- 
bigné, nous  en  avons  encore  bien  d'autres  à  dire.  D'Aubigné,  qui  rap« 
porte  lui-même  ce  trait ,  ajoute  que  le  Roi  ne  lui  en  fit  pas  plus  mauvais 
vifage  le  lendemain  ,  mais  aufli  qu'il  ne  lui  donna  pas  un  fou  de  plus. 
Il  apprit  un  jour  que  le  Roi  vouloir  l'exiler  pour  quelques  propos  libres. 
Il  alla  trouver  Henri  IV  ,  &  lui  dit  :  »  Mon  maître ,  je  viens  vous  de- 
9  mander  quel  eft  mon  crime ,  &  fi  vous  voulez  payer  mes  fervices  en 
»  bon  Prince  ou  en  vrai  tyran.  « ...  »  Vous  favez  bien  que  je  vous  aime  ^ 
9  répondit  le  Roi ,  mais  Ségur  eft  irrité  contre  vous ,  allez  le  trouver  & 
»  vous  réconcilier  avec  lui.  «  Ségur  étoit  chef  du  confeil  d'Henri  IV. 
D'Aubigné  lui  parla  d'une  manière  tout-à-la- fois  fi  franche  &  fi  forte  que 
Ségur  courut  dire  au  Roi  :  »  Sire ,  d'Aubigné  eft  plus  homme  de  bien  que 
9  vous  &  moi  i  il  faut  lui  pardonner  fts  propos  en  faveur  de  la  droiturs 
9  de  fon  ame.  « 

D'Aubigné  mécontent  de  Henri,  quitta  la  Cour  &  refufa  de  le  fuivre  au 
fiege  de  Paris  ;  cela  n'empêcha  pas  que  Henri  ne  mit  en  fa  garde  le  Car-- 
dinal  de  Bourbon ,  reconnu  Roi  de  France  par  la  Ligue ,  &  de  répondre 
à  Dupleflîs  Mornay  qui  lui  en  témoignoit  fa  furprife  :  La  parole  de 
iPjiubigné  mécontent  vaut  la  rcconnoiffance  <Pun  autre.  Ce  fidèle  fer- 
vîteur  prouva  dans  la  fuite  combien  la  confiance  du  Roi  étoit  jufte  & 
fondée.  La  Ducheffe  de  Retz  lui  fit  offrir  deux  cens  mille  écus  ,  ou  le 
Gouvernement  de  Belle-Jfle  avec  cinquante  mille  écus ,  s'il  vouloir  fermer 
les  yeux  fur  l'évafion  de  fon  prifonnier.  »  Belle-Ifle ,  répondît  d'Aubigné  ^ 
»  au  gentilhomme  qui  lui  faifoit  cette  offre  y  me  conviendroit  mieux  pour 
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é  manger  en  f&reté  le  pain  de  mon  infidélité  ;  mais  ma  confciencé  qui  mo 
»  fuit  par-tout  de  très-près  ,  s'embarqueroît  avec   moi  quand  je   paflerois 
n  dans  cet  afyle  :  Partez  donc  &  f oyez  aflliré  que ,  fi  vous  ne  m'aviez  fur-: 
ir'p^is    un  fauf-cooduit  ,  Je  vous  enverrois  pieds   &•  poings  liés  au  RoL 
3»  mon   maître.   <<  Henti  lut  par  la  fuite  ce  trait  de  la  fidélité  de  d^Au-v* 
bigoé,  &  Ten  récompenfa  en  le  faifant  Gouverneur  des  Ifles  &  du  Château 
de  Maillerais,  &  Vice-z^mirâl  de  Guienne  &  de  Bretagne. 
.  Ce  i^ourtifan  irréprochable  porta  un    peu   trop  loin  la  liberté  que   (a 
vertu  fembloit  lui  donner  de  cenfurer  les  vices  des  autres  :  tant  il  ell  dif- 
ficile  aux  âmes  les  mieux  nées  de  tenir  un  jufte  milieu  en  tout  !    Il  fut 
encore  plus  libre  dans  fes  écrits  que  dans  fes  propos.   Il  n^épargtioit  pas 
fon  Roi  qu'il  aimoit  &  dont  il  étoit  alimé  :  Que  ne  devait-il  pas  fe  per-- 
mettre  à  l'égard  des  autres.  Son  Hiftoire  univerfelle,  depuis  1550  jufqu'en 
i^oi ,  à  laquelle  il  a  joint  une  relation  abrégée  de  la  mort  de  Henri  IV, 
en  eft  une  preuve  bien  fenfible.   Le  Parlement  de  Paris  en  fit  brûler  le 
premier  volume  des  qu'il  parut  en  i6i6 y  comme  un  livre  où  les  Rois  & 
les  Princes  étoient  outragés  &  calomniés.   Il  eft  vrai  que  Henri  III  y  eft 
peint  (bus  des  couleurs  afTreufes  qui  infpirent  le  mépris  &  l'horreur  ;    de 
Ton  a  reproché   à  d'Aubigné  d'y  avoir  mêlé  le  faux  &  le  vrai.  Cela  n'era- 
pécha  pas   les  deux  autres  volumes  de  paroître  dans  les  années   16 18  & 
itfio.  Les  trois  furent  réimprimés  en  1616  ^  dans  le  même  format,  c'eft<- 
à-dire  in-folio ,  avec  des  augmentations  &  des  correâions.  Les  détails  mi- 
litaires font  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans   cet  ouvrage.  Quant  au  ftyle  il  a 
bien  des  défauts ,  &  iur-tout  celui  d'être  fouvent  trop  guindé,  &  quelque* 
fois  trivial.  L'Auteur  y  parle  beaucoup  de  lui;   lorfqu'on  lui  en  fiiifoitdes 
reproches,  il  difoit  que,   quand  on  avoir  fait  de  belles  aâions ,   on  avoic 
le  droit  de  les  écrire.  Nous  ne  blâmerons  pas  la  juftice  qu'on  doit  fe  ren- 
dre à  foi-mcme  comme  aux  autres;    mais  nous  ne  faurions  approuver   la 
licence    qui    règne    dans    deux    fatyres    attribuées  à  d'Aubigné  :  favoir   la 
eonfejjion  de  Sancy  ,  &  le  Baron  de  Fœnejie.    Il  y  a  du   fel  &  de  l'efprit 
dans    la   première  :  on  y  trouve  des  alluhons  fines  ,   &  une    plaifanterie 
aflcz  délicate  ;  mais  c'eft  toujours  une  fatyre  amere  oui  Sancy  joue  le  rôle 
de  Mercure  d'Henri  IV.  L'autre  pièce ,  aufli  méchante  que  la  première,  n'a 
pas  les  mêmes  agrémens  :  elle  eft  quelquefois  indécente  jufqu'à  la  grofïîé- 
reté.  Il  faut  fouetter  le  vice  ,  j'en  conviens ,  mais  la  foible  humanité  mé- 
rite de  l'indulgence.  C'eft  une  occupation  bien  trifte ,  &  bien  indigne  d'un 
homme  vertueux  ,    que  de   fermer  les  yeux  fur  les  bonnes  qualités  de  fc« 
amis  ,   de  fes  connoiflTances ,   de  f^s  maîtres  ,    pour  ne  les  ouvrir  que  fiir 
leurs  défauts  ,    les  déchirer  à  belles  dents ,  &  les  dévouer  a  la  honre   pu- 
blique. S'en  faire  un  jeu ,  c'eft  une  inhumanité  femblable  \\  celle  des  gens 
qui  prennent  plaifir  à  voir  fupplicier  les  malheureux  que  le  crime  conduit 
lur  l'échaffaud.  D'Aubigné  quitta  la  France  pour  fe  retirer  h  Genève  où  il 
fut  comblé  d'honneurs  &  de  diftindions,  &  mourut  en  1630,  âgé  de  80 

ans 


AUDIENCE. 


%xt 


MS.  La  Cour  eft  fi  pleines  de  fades  courtifans ,  de  plats  adulateurs ,  qu'un 
homme  né  cauftique  &  franc  a  bien  de  la  peine  a  fe  contenir  dans  les 
bornes  d'une  honnête  Uberté. 


AUDIENCE,   f.  £ 
Audiences  du  Palais.  Audiences  des  Rois^  des  Minijlres  j  &c. 

■  y  E  mot  Audience ,  fignifie  en  général ,  l'attention  que  Ton  donne  à 

Îuelqu'un  qui  parle  j  &  dérive  du  verbe  Latin  Audio  y  j'entends  ^  j'écoute, 
^àulei^vous    bien   me   donner   un  moment  d^ Audience  ?  c'eft-à-dire ,  vou-» 
lez-vous  bien  m'entendre  ou  m'écouter  un  moment  ? 

Audience ,  en  terme  de  Palais ,  fignifie  l'aflîftance  des  Juges  au  Tribu-» 
nal ,  à  l'effet  d'entendre  les  plaidoyers  des  parties  ou  de  leurs  Avocats.  Une 
affaire  ou  caufe  d'Audience ,  eft  celle  dont  la  nature  exige  qu'elle  foit  plai« 
^ée  :  ce  qui  la  diflingue  d'une  caufe  de  rapport.  Les  Juges  à  l'Audience 
doivent  écouter  avec  la  plus  grande  attention  les  plaidoyers ,  &  n'en  pas 

ferdre  un  mot ,  s'il  efl  poffible.  Il  efl  honteux  de  voir  des  Juges  dormir 
l'Audience,  ou  caufer  de  nouvelles,  ou  autres  chofes  qui  ne  regardent 
point  la  caufe  que  l'on  plaide.  C'eA  manquer  au  public  en  général ,  qui 
a  raifon  d'en  être  fcandalifé.  C'efl  manquer  à  ce  qu'ils  doivent  aux  partie 
culiers ,  dont  les  intérêts  font  fournis  à  leur  jugement.  C'efl  manquer  à 
FAutorité  judiciaire  qui  leur  efl  confiée  par  le  Souverain.  C'efl  fe  man- 
quer à  foi-même,  en  déshonorant  fon  caraâere.  Quelle  différence  y  a-t-il 
pour  un  particulier  condamné  injuflement,  entre  un  jugement  mal  rendu  » 
Êiute  d'attention  de  la  part  du  Juee  ,  &  un  jugement  dont  l'iniquité  efl 
réfléchie  ?  Comme  ces  Audiences  font  publiques ,  il  y  a  des  gens  prépo- 
fés  pour  faire  faire  filence  :  ce  qui  efl  très-néceffaire,  fur-tout  dans  cer- 
taines circonflances  ou  la  nature  d'une  caufe,  la  qualité  des  parties  &  la 
célébrité  des  Avocats  y  attirent  une  foule  de  monde  confidérable.  Il  eft 
rare  qu'un  Auditoire  fort  nombreux    ne  foit  pas  un  peu  tumultueux. 

Audience  fignifie  auffi  le  lieu,  où  s'affembient  les  Juges  pour  ouïr  les 
plaidoyers ,  &  le  temps  que  dure  la  féance.  Dans  le  premier  fens ,  on  dit , 
venir  à  l'Audience ,  fortir  de  l'Audience  \  dans  le  fécond ,  on  dit  qu'une 
caufe  a  occupé  deux,  trois  ou  quatre  Audiences. 

Les  Rois ,  les  Princes ,  leurs  Miniflres ,  &  généralement  toutes  les  per- 
fbnnes  chargées  de  quelque  partie  confidérable  de  l'adminiflration  ,  don- 
nent des  Audiences  j  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ont  des  jours  &  des  heures  mar- 
quées, auxquelles  ils  écoutent  tous  ceux  qui  ont  à  leur  parler  d'affaires. 
L'Homme  d'Etat,  doit  être  inflruit  de  tout  ce  qui  concerne  le  départe- 
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ment  dont  il  efl  chargé  :  il  doit  employer  tous  les  moyens  de  s^nfbrmer 
de  ce  qui  arrive ,  de  ce  qui  fe  fait  dans  ce  département.  Un  des  plus  pro« 
près  à  cet  effet ,  efl  fans  contredit  d'écouter  les  perfonnes  mêmes  qui  s'a- 
dreffent  à  lui.  Il  n'eft  pas  toujours  fur  de  s'en  rapporter  en  tout,  à  àcs^ 
Secrétaires  &  à  des  Commis.  Un  Miniftre  éclairé  voit  toujours  mieux  par 
les  propres  yeux,  que  par  ceux  d'aurrui.  Il  efl  de  fon  devoir  de  fe  ren« 
dre  acceflible ,  toutes  les  fois  que  le  fervice  du  public  l'exige.  Tout  fon 
temps  eft  à  PEtat.  Refufèr  d'écouter  le  moindre  des  fujets ,  s'il  eft  réelle- 
ment néceffaire  que  ce  fujet  lui  parle ,  c'eft  une  faute  contre  l'Etat.  Ce* 
pendant  on  conçoit  aifément  que  le  Miniftre  ne  peut  pas  parler  à  tout  le 
monde,  comme  il  ne  peut  pas  faire  tout  par  lui-même  )  il  feroit  donc  in« 
jufte  de  l'importuner  fans  nécedité,  &  plus  injufte  encore  de  fe  plaindre 
qu'il  ne  portât  pas  la  condefcendance  jufqu'à  perdre  un  temps  précieux 
à  recevoir  des  vifites  fuperflues.  Toutes  les  fois  qu'une  affaire  peut  fe  ter- 
miner fans  voir  le  Miniftre ,  on  doit  le  fuppofer  affez  occupé  d'aUleurs  ^  pour 
fe  difpenfer  d'une  vifite  qui  n'efl  pas  néceffaire. 

.1|  lèroit  difficile  de  dire  pourquoi,  dans  certaines  Monarchies,  Tes  Roir 
ont  perdu  l'habitude  de  donner  des  Audiences  publiques ,  où  tout  le  motide 
pirifle  fe  préfenter  &  leur  parler  face  à  face  ;  tandis  que  dans  d'autres  Mo- 
narchies, le  Souverain  fe  fait  un  devoir,  &  qui  plus  efl,  un  honneur,  une 
fiiic,  de  fe  montrer  fréquemment  à  fon  peuple.  C'eft  alors  que  le  Prince 
paroit  comme  un  père  au  milieu  de  fes  enfans ,  les  écoutant  avec  bonté , 
recevant  également  &  leurs  hommages  &  leurs  plaintes,  leur  témoignant 
le  défit  qu'il  a  de  faire  régner  par^tout  la  juftice  &  le  bonheur.  Parmi  le9 
Arrêts  projettes  par  Spifame  au  feizieme  necle,  il  y  en  a  un  qui  porte, 
que  le  Roi  donnera  audience  tous  les  jours  après  fon  dîner  à  tout  le  mondc^ 
Un  autre  ordonne ,  que  le  Chancelier  y  ù  le  Garde  des  Sceaux  dorintronê 
aujp.  Audience  tous  les  jours. 

En  Allemagne  &  ailleurs,  les  Souverains  jaloux  de  gouverner  par  eux*» 
mêmes ,  d'être  inftruits  par  eux-mêmes ,  ont  de  ces  jours  d'Audience  aux- 
quels il  eft  permis  à  chacun  fans  exception ,  de  les  approcher ,  &  de  pro« 
pofer  librement  ce  qu'il  a  à  dire.  Cet  ufage  excite  l'amour  &  la  confiance 
des  Sujets,  charmés  de  pouvoir  dépofer  leurs  peines  &' leurs  foucis  dans 
le  fein  du  iSouverain.  Il  rend  tes  Miniftres ,  les  Magiftrats ,  &  en  général 
tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à  Tadminiftration ,  attentifs  à  leurs  devoirs, 
circonfpeâs  dans  leurs  démarches  y  dans  la  crainte  qu'on  ne  porte  des 
plaintes  contre  eux,  au  Monarque  qui  les  a  commis  aux  diflërens  dépar- 
temens  des  affaires ,  pour  le  bien  de  fes  Sujets ,  &  non  pour  les  opprimer. 
C'eft  dans  ces  Audiences  publiques,  que  les  Rois  déploient  les  qualités  de 
l'efprit  &  du  cœur,  qui  les  rendent  dignes  de  gouverner.  Mais  un  Prince 
fans  mérite,  fans  lumières,  fans  connoiffances ,  y  rifqueroit  fa  gloire,  &  fe 
fefoit  connoître  par  des  côtés,  qu'il  auroit  mieux  valu  tenir  cachés  ,  que 
montrer  à  fes  Sujets.  Ces  jours  d'Audience  font  pour  le  peuple ,  &  noa 
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pour  les  Miniftres.  Si  le  Souverain  eft  clairvoyant  &  bien  intentionné ,  il 
{aura  tirer  un  parti  très-avantageux  de  tous  les  placets  &  de  toutes  les 
requêtes,  plaintes  &  remontiances  qui  lui  feront  adreflfées.  la  calomnie  de 
la  malice  ne  fe  montrent  point  en  public.  Elles  craignent  le  grand  jour; 
&  la  timide  innocence  a  befoin  d'être  appellëe ,  invitée  pour  approcher  du 
Trône.  »  S'il  y  a  quelqu'un  ,  dit  l'Empereur  Conflantin ,  qui  puifle  prouver 
9  avec  vérité  que  quelqu'un  de  mes  Juges ,  de  mqs  Comtes,  de  mes  Amis^ 
ti  ou  de  mes  Palatins ,  n'ait  pas  procédé  avec  intégrité  &  avec  juftice  : 
j>  qu'il  vienne  à  moi  fans  crainte,  &  avec  intrépidité,  j'écouterai  tout,  je 
»  connoitrai  moi-même  de  la  chofe,  &  fi  la  preuve  eft  fondée,  je  me 
»  vengerai  moi-^néme  de  celui  qui  m'aura  trompé,  jufques-ici  par  une 
»  fincérité  feinte;  &  je  comblerai  de  biens  &  de  dignités,  celui  qui  m'aura 
»  découvert  &  prouvé  la  chofe.  Ainfi  la  Divinité  fuprême  me  foit  en 
»  aide  !  »  Une  pareille  invitation  au  Peuple  cft  bien  propre  à  prévenir  l'a- 
bus du  pouvoir ,  dans  ceux  à  qui  il  eft  confié ,  &  à  découvrir  toute  mal* 
verfation ,  toute  injuftice  qui  pourroit  fe  commettre  fous  le  no^i  du 
Souverain. 

Ces  apparitions  rapides  du  Prince ,  qui ,  en  traverfant  une  galerie ,  reçoit 
les  Placets  &  les  Requêtes  qu'on  lui  préfente ,  &  fans  les  lire ,  les  remet 
à  tel  ou  tel  Miniftre ,  fouvent  à  celui-même  dont  on  fe  plaint ,  fuppléent 
mal  aux  Audiences  publiques.  Loin  que  le  fuppliant  puifle  alors  le  pro- 
mettre de  fa  démarche ,  quelque  remède  à  fes  maux ,  il  rifque  de  s'en  trou- 
ver plus  mal ,  parce  que  fa  plainte  ne  peut  qu'aigrir  ks  oppreffeurs ,  lorf- 
qu'elle  eft  mife  fous  leurs  yeux.  L'on  fait  d'ailleurs  combien  les  Sujets  font 
faciles  à  intimider,  &  qu'il  eft  aifé  de  leur  fermer  la  bouche  par  la 
crainte  ou  par  l'efpérance ,  deux  moyens  qu'un  Miniftre  infidèle  fait  d'or- 
dinaire admirablement  manier,  &  mettre  en  œuvre  pour  parvenir  à  fçs 
fins.  Un  Prince,  qui  veut  découvrir  les  torts  de  fes  Mirriftres,  du  moins 
reconnoître  s'ils  en  ont,  ou  s'aflurer  qu'ils  n'en  ont  pas,  doit  écouter,  lire 
&  examiner  lui-même ,  ou  ,  fi  cela  lui  coûte  trop ,  il  doit  fe  ménager  des 
gens  capables  &  defintéreflés  qui  n'aient  aucune  connexion  avec  ceux  qui 
pourroient  diriger  les  mauvaifes  manœuvres  ;  des  gens  fincérement  affec- 
tionnés au  bien,  &  ouvertement  ennemis  de  la  fraude   &   de  Tinfidélitë , 


de  n'être  point  trompé ,  préférera  d'écouter ,  de  lire  &  d'examiner  lui- 
même* 
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Des  Audiences  que  Us  Souverains  donnent  aux  Amhajfadeurs  &  autres  Mi^ 
nijlres  publics.  Audience  publique  &  folemneUc.  Audience  particulier^^ 
Audience  d^admijfion  ou  de  réception*  Audience  de  congé. 

JLi' Etiquette  des  Audiences  que  les  Souverains  donnent  aux  Minif-* 
très  publics,  varie  fuivant  les  Cours.  Quelquefois  l'AmbafTadeur  obtient 
une  Audience  particulière ,  avant  l'Audience  publique.  Celle-ci  ne  fert  qu^ 
introduire  le  Minière  :  c'eft  le  commencement  de  fon  emploi  :  pour  cela 
on  peut  lui  donner  le  nom  d'Audience  d'Admiffîon  ou  de  Réception.  Oo 
n'y  traite  point  d'affaires  :  la  négociation  efl  réfervée  pour  les  Audiences 
particulières.  C'efl  dans  l'Audience  publique,  que  l'Ambaffadeur  remet  ià 
Lettre  de  Créance.  Voye^^^  Lettre  de  Créance^  au  mot  Créancb. 
Il  ne  paroit  pourtant  pas  que  l'Audience  publique,  &  la  préfentation  de 
la  Lettre  de  Créance  y  foient  effentielles  à  l'Admiflîon  du  Miniûre  public. 
Voyei^  Admlssion.  On  peut  négocier  fans  avoir  eu  d'Audience  publique 
&  folemnelie.  Comme  cette  Audience  eft  une  affaire  de  Cérémonial,  un 
triomphe  pour  l'Ambaffadeur ,  il  doit  s'y  rendre  dans  toute  la.  pompe  qui 
convient  à  la  Majeflé  du  Souverain  qu'il  repréfente.  Son  Cortège  fera  nom- 
breux &  brillant.  Son  habillement ,  fon  équipage ,  fa  livrée ,  tout  dok 
être  neuf,  de  bon  goût ,  fait  à  la  manière  de  fon  pays ,  auffî  riche  &  auffi 
magnifique  que  le  permettent  les  loix  fomptuaires  de  l'Etat  qui  l'envoie. 
Il  ne  conviendroit  pas  qu'un  Miniilre  de  Danemarck  ou  de  Suéde ,  por- 
tât un  habit  couvert  d'or  ou  d'argent.  Il  efl  conduit  à  l'Audience ,  par  Vlt^ 
rroduâeur  des  Ambaffadeurs ,  ou  le  Maître  des  cérémonies,  chargé  de 
cette  fonélion ,  quelque  nom  qu'il  porte.    Voye^^  Introducteur, 

En  approchant  du  Trône  du  Souverain  qui  le  reçoit,  le  Miniflre  public 
doit  avoir  une  contenance  modefle  &  refpeâueufe  ,  fans  embarras  &  fans 
une  affurance  affeâée.  La  longue  harangue ,  dont  on  fatiguoit  autrefois  les 
Rois,  efl  aujourd'hui  un  flmple  compliment  qui  n'admet  ni  expreffîons 
ampoulées,  ni  métaphores,  ni  comparaifons  recherchées,  ni  pointes  épL- 
.  grammatiques ,  ni  néologtfme,  ni  déclamation.  Ce  compliment  noble  & 
Ipirituel ,  écrit  d'un  flyle  plus  élégant  que  fleuri ,  &  prononcé  d'un  tOE 
modéré ,  ni  trop  bas  ni  trop  élevé ,  ne  doit  guère  paâèr  un  demi-quart 
d'heure ,  ou  environ.  S'il  étoit  plus  court,  il  le  feroit  trop  pour  une  céré- 
monie majeflueufe ,  &  on  pourroit  le  prendre  pour  un  manque  de  refpeâ» 
S'il  étoit  plus  long ,  il  auroit  un  air  de  prétention  &  deviendroit  impoli 
par  la  gène  où  il  tiendroit  &  le  Monarque  &  TAffemblée.  L^ufage  de 
toutes  les  Cours  exige  que  l'Ambaffadeur  faffe  trois  révérences  avant  que 
de  fe  couvrir  &  de  parler.  Par-tout,  hors  à  Rome,  le  Prince  qui  donne 
Audience  ,  &  l'Ambartadeur  qui  la  reçoit,  fe  tiennent  debout.  Par-tout  auffi 
l'Ambaffadeur  fe  couvre,  lorlque  le  Prince  efl  couvert.  L'honneur  de  par- 
ler couvert ,  eft  ce   qui  diflingue  le  Miniflre  du  premiet  Ordre ,  d^aveç 
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Ceux  du  fécond  &  du  troifieme.  Le  Souverain  qui  ne  fe  couvriroit  pas  à 
l'Audience ,  empêcheroit  le  Miniftre  de  fe  couvrir ,  &  ne  le  traiteroic 
pas  en  AmbafTadeur. 

A  Rome ,  les  Ambafladeurs  de  Malte  ne  fe  couvroient  point  devant  le 
Pape,  comme  les  autres  Ambafladeurs,  quoiau'îls  y  fùflent  fous  la  protec- 
tion du  droit  des  gens.  La  raifon  de  cette  différence  dans  le  traitement, 
fe  tiroit  de  ce  que  le  Pape  regarde  le  Grand-Maître  &  les  Chevaliers  de 
Malte  comme  fes  Sujets  •,  mais  cette  raifon  n'étoit  pas  fans  réplique.  Le 
Pape,  il  eft  vrai,  eft  le  Supérieur  du  Grand-Maître  &  des  Chevaliers,  en- 
tant que  Religieux  ;  mais  en  cette  qualité  l'Ordre  n'a  point  droit  d'avoir 
des  Ambafladeurs.  Il  n'envoie  des  Miniftres  dans  les  Cours  que  comme 
Souverain  de  l'Ifle  de  Malte  ;  &  cette  Souveraineté  ne  relevé  pas  de  la 
Cour  de  Rome.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fuflît  de  favpir  que  le  Pape ,  Supé- 
rieur des  Chevaliers  de  Malte  entant  que  Religieux  ,  ne  jugeoit  point  à 
propos  de  faire  à  leurs  Ambafladeurs  un  honneur  qu'ils  reçoivent  des  Tètes 
Couronnées.  Il  permit  en  1742  à  l'Ambafladeur  de  Malte,  le  Bailli  de 
Tencin,  fur  les  inftances  de  fon  oncle  le  Cardinal  de  Tencîn  qui  ^toit 
alors  chargé  à  Rome  des  affaires  du  Roi  Très-Chrétien  ;  il  lui  permit, 
dis-je,  de  prendre  le  titre  d'Ambaffadeur  extraordinaire,  contre  l'étiquette 
de  cette  Cour  qui  n'avoit  jamais  admis  cette  qualité  dans  les  Miniftres  de 
la  Religion.  A  la  faveur  de  ce  titre ,  le  Miniftre  eut  auflî  la  permiflion  de 
fe  couvrir;  &  depuis  le  Pape  a  fait  un  règlement  (en  174 j)  par  lequel 
il  a  ordonné  que  l'Ambaffadeur  de  Malte  f^roit  appelle  à  toutes  les  fonc* 
tions,  tant  publiques  que  privées,  auxquelles  ont  accoutumé  d'aflifter  les 
'Ambaffadeurs  qui  jouiffent  de  ta  prérogative  de  la  Salle  Royale;  qu'il  faffe 
corps  avec  eux ,  en  prenant  pourtant ,  dans  ce  corps ,  la  dernière  place  ;  & 
que  pareillement  dans  toutes  les  autres  circonftances ,  il  jouiffe  de  tous  les 
honneurs  &  de  toutes  les  prérogatives  dont  jouiffent  les  AmbafTadeurs. 

Le  Miniflre  introduit  au  lieu  de  l'Audience,  fuivant  la  manière  accou- 
tumée, après  avoir  fait  les  trois  révérences  d^ufage,  en  s'a^rochant  du 
Souverain ,  lui  préfentera  fa  lettre  de  Créance  ;  après  quoi ,  s'il  eft  envoyé 
pour  une  Ambaffade  particulière,  il  en  fera  le  /met  de  fon  difcours  foit 
de  conjouiffance ,  foit  de  condoléance ,  quel  que  foit  l'objet  de  fa  miffîon , 
la  conclufîon  d'un  mariage,  d'une  ligue,  d'un  traité  de  paix,  &c.  Il  obfer- 
Vera  feulement  de  ne  parler  qu'en  général  de  tout  ce  qui  s'appelle  affaire 
ou  négociation  ,.  feulement  pour  témoigner  fon  zèle ,  &  le  défîr  qu'a  le 
Souverain  qui  l'envoie ,  qu'elle  foit  conclue  à  la  commune  fatisfaâion  des 
deux  Princes.  Car,  comme  nous  avons  déjà  dit,  cette  première  Audience 
n'eft  que  l'inftallation  de  l'Ambaffadeur  &  l'on  n'y  traite  point  d'affaires. 
Si  le  Miniftre  vient  pour  ri^fider  en  qualité  d'Ambaffadeur  ordinaire,  il  doit 
infifter  d'une  manière  honnête  &  même  afFeéhieufe  fur  la  difpofîtiori  où  il 
eft  de  fe  rendre  agréable  au  Monarque  auprès  de  qui  il  eft  envoyé,  de 
«'employer  ^  avec  toute  la  bonne  volonté  dont  U  eil  capable ,  à  fon  fervice 
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&  à  celui  de  foa  Souverain,  à  entretenir  la  plus  parEute  intelligence  ent^e 
les  deux  Princes  pour  leuj^  intérêt  réciproque  &  le  bonheur  des  Nations 
qu'ils  gouvernent.  Ces  proteftations  qui  doivent  partir  d'un  cœur  vrai ,  & 
animé  par  Tamour  de  rtvufnanicé,,  termineront  fon  difcours.  Il  eft  d'un  ufage 
aflez  général  que  l'A  mbafTadeur  parle  dans  fa  propre  langue  i  il  fuivraen 
cela  l'étiquette  qu'il  qe  doit  pas  /gnorer. 

Il  eft  de  la  grandein:  d'un  Prince  que  fa  langue  foit  connue  par* tout. 
Les  Romains  eurent  toujours  un  grand  foin  d'oblerver  ce  principe,  &  ce 
fut  un  des  moyens  dont  ils  fe  fervirent  pour  étendre  la  langue  Latine  par 
.  tout  le  monde ,  &  fur-tout  dans  les  provinces  qui  leur  étoient  foumifes.  Ils 
ne  faifoiem  point  de  réponfe  en  une  autre  langue;  les  capitulations  &  les 
traités  étoient  toujours  écrits  en  Latin.  U  y  a  aujourd'hui  des  ufages  reçus 
dans  les  différentes  cours  pour  les  Traités ,  Lettres  de  Créance ,  &  autres 
Aâes  dont  nous  parlons  a  leurs  Articles,  (  Voye:^  fur-tout  Lettre  DE 
CRÉAifCE,  au  mot  Créance.) 

Les  Athéniens  reprirent  Tymagoras ,  leur  Ambaflàdeur ,  pour  avoir  £dt 
fa  légation  au  Roi  de  Perfe  en  une  autre  langue  que  la  Grecque. 
.  L'Ambafladeur  ne  doit  pas  dernander  de  trop  fréquentes  Audiences  an 
Souverain.  Ce  .feroit  fe  rendre  importun  avec  d'autant  moins  de  raifon 
au'il  n'y  a  point  d'affaires  qu'il  ne  puiffe  traiter  avec  le  Miniflre  der  af- 
faires étrangères,  ou  tel  autre  qui  lui  a  été  défigné  à  cet  efïèt. 

Il  eft  d'ufage  en  pludeurs  Cours  de  l'Europe,  de  donner  un  fefHn  aux 
nouveaux  Miniftres  publics  le  jour  de  leur  Audience,  ou  de  leur  envoya 
quelques  rafralchiffemens  ^  ou  de  leur  faire  des  honneurs  particuliers,  con^ 
me  de  faire  battre  aux  champs  lorfqu'ils  approchent  des  corps-de*garde , 
de  faire  jouer  les  eaux  des  jardins  pour  eux ,  ainii  que  cela  fe  pratique  à 
Verfailles,  &c.  LeMiniftre  peut  &  doit  même  exiger,  à  cet  é^d  ,  les 
mêmes  prérogatives  qui  ont  été  accordées  à  fes  prédécefleurs ,  fi  les  cip« 
conftances  font  encore  les  taêmes ,  &  fi  fon  caraâere  eft  égal  au  leur. 
Dans  toutes  ces  cérémonies,  où  tous  les  yeux  font  attachés  fur  lui ,  il  doit 
conferver  un  maintien  modefte,  &  fe  garder  de  prendre  pour  fa  perfbnne 
les  diftinâions  que  l'on  fait  à  ion  caraâere.  Il  eft  convenable  aufti  qu'il 
fe  montre  généreux  envers  les  concierges,  jardiniers,  officiers  de  bouche, 
domelHques  &  autres  fubalternes  de  la  Cour ,  qui  s'attendent  à  quelques 
libérallt;^  de  £a  part.  Il  doit  fuivre  l'ulage  qu^il  trouve  établi  i  &  ne  rien 
innover. 

Cérémonial  des  Audiences  que  donne  le  Pape  aux  Minifires  Publics.    . 

LjLiEPape  ne  donne  Audience  dans  le  Confiftoire  qu'aux  AmbaflTadeurs 
d'Obédience.  L'Ambaflkdeur  s'y  tiwt  debout,  pendant  qu'un  Orateur  pror 
nonce  la  harangue  en  préfence  dvi  Pape  &  des  Cardinaux. 
IL  Les  Ambaftade^  dçs   Téte$  Couronnées ,  &  ceux  :4e  Venife.,  foût 
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admis  à  ces  AudieMe^,  dans  la  Salle  Royale  du  Vaticati;  les  Ambana* 
deurs  des  autres  Princes ,  dans  ta  Salle  Ducale  ;  &  quelques  autres ,  dans 
la  Chambre  du  Pape ,  où  il  ne  va  pas  alTez  de  Cardinaux ,  pour  faire  pen- 
fer  qu^ils  forment  un  Confiftoire. 

IIL  Au  forcir  de  l'audience,  l'AmbafTadeur  d'Obédience  porte  la  queue 
de  la  Chape  du  Pape ,  &  dîne  avec  lui. 

I V.  La  Cour  de  Rome  ne  donne  pas  lès  autres  audiences  dans  le  Con« 
fiftoire,  fi  ce  n'efl  dans  des  occafions  très-importantes. 

V.  Aux  audiences  particulières  des  Ambafladeurs  des  Couronnes  &  de 
Venife  ,  le  Pape  eft  a(Tîs  dans  une  chaife  de  velours  cramoifi ,  à  franges' 
d'or  &  d'argent;  il  a  fous  fes  pieds  un  tapis  d'écarlate,  &  l'AmbafTadeur 
eft  vis-à-vis  du  Pape  fur  un  tabouret.  Les  AmbafTadeurs  des  autres  Princes 
ie  tiennent  debout.  Le  Pape,  ajprès  avoir  été  afïïs  un  moment  au  conv-* 
mencement  de  l'audience,  fe  tient  quelquefois  debout  auffî,  la  main 
appuyée  fur  la  table.  Quelquefois ,  il  le  promené  avec  TAmbafladeur  qui 
l'entretient.  ' 

-  VL  C'eft  un  ufage,  immémorial  à  Rome,  de  ne  point  donner  d'audience 
la  Semaine  Sainte. 

Les  Particuliers,  admis  à  l'audience  du  Pape,  lui  baifent  les  pieds.  Les 
AmbalTadeufs  des  Princes  Catholiques  lui  donnent  àu(ïï  cette  marque  de 
refpeâ.  Ceux  des  Princes  Proteflans,  Schifmatique^ ,  ùc.  ne  le  lui  doiveni 
pas,  Voyei^  PArt.  ADORATION  DU  Pape. 


s 


Audience  du  Sultan. 


I  l'on  confidere  Piétcndue  îmmenfe>de  l'Empire  des  Turcs,  fes  forcer ^ 
les  peuples  qui  y  font  foumis,  la  fucceffîon  des  Sultans  au  Trône  de 
Contlantin  le  grand,  le  nombre  des  Pirovinces  que  les  Mahomets  &  teg 
Solimans  ont  encore  ajoutées  à  l'Empire  Grec  pour  en  compofcr  l'Otto- 
man ,  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  s'ernpécher  de  confidérer  le  Sultan  com- 
me un  Empereur  très- formidable.  Auflî  les  Rois  de  l'Europe  lui  cédent- 
ils  le  rang,  &  font  toutes  fortes  d'honneurs  &  de  diftinâions  à  fes  Am- 
baflâdeurs.  Mais  plus  le  Sultan  efV  grand ,  plus  il  importe  aux  Puiffance^ 
Chrétiennes  de  le  faire  refpeder  à  fa  Cour  par  un  extérieur  impofant; 
&  un  Miniflre  envoyé  à  la  Porte  doit  toujours  être  fur  le  qui  vive  à 
l'égard  du  Cérémonial. 

En  1492,  un  Derviche  ayant  approché  Bajazet  II ,  fous  prétexte  de  lui 
demander  l'aumône,  tira  un  hangiar,  efpece  de  petit- poignard  que  les 
Turcs,  &  fur-tout  les  JanifTaires  portent  à  la  ceinture,  &  en  blefla  le 
Sultan  pendant  que  ce  Prince  mettoit  la  main  à  la  poche  pour  aflifler  ce 
malheureux.  La  bleffure  étoit  légère,  &  lé  Derviche  fut  tué  fur  le  champ 
par  la  garde.  Bajazet  ordonna  que  nul  étranger  ne  pôurroit  déformais  ap- 
procher le  Grand-Seigneur ,  que  cet  étranger  ne  fût  défarmé  y  &  que  certains 
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officiers  ne  lui  tînflent  les  bras  &  les  mains.  La  loi  portée  par  ce  VrlnCb 
s^obferve  à  Pégard  des  AmbafTadeurs ,  lorfqu'ils  vont  à  l'Audience  du 
Grand-Seigneur.  Ils  n'approchent  du  trône  qu'au  milieu  de  deux  Chiaoux 
qui  le  tiennent  par  denous  les  bras  ;  &  lorfqu'ils  fe  retirent ,  ils  font  recon- . 
duits  de  la  même  manière  jufques  hors  de  l'appartement  du  Sultan.  Telle 
eft  l'origine  d'un  ufage  fans-doute  injurieux  &  indécent ,  dont  pourtanc 
quelques  Ambafladeurs  à  la  Porte  ont  parlé  dans  leurs  dépêches  comme 
d'un  traitement  honorable,  parce  qu'ils  en  ignoroient  ou  en  diflimuloient 
la  caufe ,  &  dont  d'autres  ont  cherché  à  s'af&anchir  par  de  généreux  ef&rts  ^ 
comme  d'une  Cérémonie  humiliante  &  capable  d'avilir  leur  caraâere. 

Gilles  de  Noailles,  Evéque  de  Dacqs,  envoyé  en  AmbafTade  vers  le 
Crand-Seigneur ,  fqt  conduit  à  l'Audience  par  deux  Bâchas ,  ou  plutôt  par 
deux  Bach-Chiaoux  qui  à  l'entrée  de  l'appartement  du  Sultan  le  prirent 
par  les  bras,  fuivant  l'ufage.  M.  de  Noailles  fe  débarralTa  d'eu?^^  en  leur 
difant  qu'étant  AmbafTadeur  d'un  Grand-Prince ,  il  ne  foufFriroit  pas  d^être 
conduit  comme  un  efclave  ;  &  s'étant  préfenté  devant  le  Grand-Seigneur ,  il 
ne  lui  rendit  pas  d'autres  honneurs  que  ceux  que  l'on  rend  en  Europe 
aux  têtes  couronnées  (a).  M.  de  Férioles,  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
pe  fut  pas  traité  auflî  favorablement,  comme  on  le  verra. 

Un  Ambafladeur  de  l'Empereur  Charles-Quint  fe  tira  avec  efprît  d^uné 
incivilité  qu'on  lui  6t  dans  une  Audience  qu'il  eut  du  même- Sultan.  Il 
étoit  debout  depuis  long-temps ,  &  comme  il  craignoit  qu'on  ne  l'y  laifllt 
plus  qu'il  ne  convenoit ,  il  prend  (on  manteau  &  s'aflied  delTus.  L'Audience 
finie ,  il  laifTe  fon  manteau  où  il  L'avoit  mis ,  &  fe  retire.  On  l'avertit 
de  reprendre  fon  manteau,  mais  il  répondit  que  l'Ambaffadeur  de  PEm-* 
pereur  n'avoit  pas  acccoutumé  de  porter  lui-même  fon  fiege.  (b) 

Ce  qui  arriva  à  M.  de  FcrioUs ,  Amhajfadeur  de  France ,  à  fon  AudUnec 

à  la  Porte  f  en  ijoo. 

X-jE  5  Janvier  1700,  Mr.  de  Férioles ,  Ambafladeur  de  France  à  la 
Forte ,  fe  rendit  de  grand  matin  à  la  Marine ,  accompagné  des  Gencils<- 
hommes  de  fa  Maifon  &  de  fa  Nation.  Il  avoit  donné  de  fi  bons  ordres 
que  tout  fon  cortège  fut  affemblé  dés  le  point  du  Jour ,  qui  fut  très-beau, 

Lorfqu'il  fut  pafle  à  Conftantinople  avec  toute  la  fuite  ,  il  y  trouva  le 
Chiaoux  Baflî,  40  Chevaux,  80  Janiflaires  &  5c  Cavaliers,  que  la  Porte 
y  avoit  envoyés ,  fans  compter  60  Chevaux  que  l'Ambaffadeur  y  fit  trou- 
ver par  fes  ordres. 

Ces  Janiffaires  marchèrent  deux  à  deux  :  en  tête  il  y  en   avoit  fîx  de 


[a)  De  la  manière  de  négocier  avec  les  Souverains,  par  Càlueres  ,  Part.  IL  p.  83  6»  84. 
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d'Europe  &  d*Afie.  Le  premier  de  ces  Juges  avoit  un  turban  vert  ^  tout 
difféienc  des  autres  par  fon  exceflive  grandeur.  Ce  Juge  defcend  de  Maho- 
met.  Le  fécond  avoit  au(Ti  un  turban  de  la  même  façon ,  excepté  qu'il  étok 
blanc.  Sur  les  bancs  des  deux  côtés  étoient  les  Tréforiers  d'une  part ,  & 
fon  Lieutenant  tenoit  la  place  de  celui  (}ui  paraphe ,  &  qui  étoit  abfent  à 
caufe  d'une  indifpofition.  Le  Grand-Vilîr  avoit  un  turban  de  cétémonie^ 
comme  les  autres  Spahis  Si  OfEciers  ^  vécu  d'une  vefte  blanche  doublée  de 
martre  zibeline,  qui  étoit  bordée  d'un  fatin  vert,  &  il  avoit  une  gfx>(le 
ëmeraude  au  doigt.  Les  trois  Spahis  qui  font  Vifirs ,  avoient  une  vefle 
verte ,  doublée  de  zibeline ,  par-defTus  une  vefte  de  fatin  blanc.  Les  autres 
en  avoient  de  couleur  de  gris  de  lin  &  rouge.  Les  Turcs  ont  une  gravité 
dans  leurs  vétemens  y  qui  joint  à  un  grand  ûlence  qu'on  garde  dans  les  ce* 
rémonies ,  impofe  un  refpeft  tout  particulier.  Auflî-tôt  que  l'Ambailadeor 
fut  entré  par  la  porte  de  la  cour ,  le  Grand- Vifir  entra  dans  le  même 
temps.  L'Amba({adeur  étoit  fur  le  tabouret  qui  étoit  à  la  droite  du  Vifir» 
Mauro  Cordato ,  qui  avoit  été  deux  fois  Plénipotentiaire ,  &  qui  faifoit  Tof- 
fîce  de  premier  Dragoman  de  la  Porte  par  furvivance ,  étoit  debout  à  càté 
de  l'Ambaffadeur,  qu'il  entretenoit ,  pendant  que  le  Grand- Vifir  donnoit 
Audience  à  quelques  Turcs,  qui  plaidoient  eux-mêmes  leurs  caufes. 

On  renvoya  les  afHiires  aux  Cadifleskers,  qui,  quoique  fubalternes^  jùgCnt 
&  décident  tous  les  différends ,  fuivant  la  coutume  du  Pays. 

Après  quelques  jugemens  rendus ,  il  fallut  diner.  On  ne  fit  pas  grande 
façon.  On  apporta  quatre  tables  devant  les  Vifirs ,  &  les  Officiers  qui  traî« 
toient.  L'Ambafladeur  mangea  feul  avec  le  Grand- Vifir ,  &  s'alfit  direâe^ 
ment  devant  lui  au-de(Ibus  de  la  jaloufie  d'où  le  Grand-Seigneur  eut  le  loi* 
lir  de  confidérer  cette  cérémonie.  Mauro  Cordato  lui  fervoit  de  DragomaA 
pendant  le  diner.  L'Ambaffadeur  lava  dans  un  baflfin  d'argent ,  ôc  le  Grand- 
Vifir  lava  en  même-temps  dans  un  baffîn  de  cuivre ,  car  les  Turcs  ne  le 
fervent  point  de  vaiffelle  dVgent.  La  table  étoit  en  forme  de  baflfin  d'tr* 
gent  creu^ ,  foutenu  par  un  pied  de  bois.  On  fervit  plufieurs  plats  de  por- 
celaine d'un  grand  préparatif  de  ragoûts,  accommodés  à  la  Turque^  &  oa 
en  changea  fouvent.  Quoiqu'ils  ne  fuflent  pas  fort  appétilfàns ,  FAmbafla^ 
deur  fit  honneur  à  la  table  du  Vifir,  &  goûta  de  tout  par  complaifancew 
On  fervit  enfiiite  quantité  de  confitures  dans  des  porcelaines ,  dont  te  jus 
étoit  fort  ambré  &  abondant.  Les  Turcs  Taiment  plus  que  le  fruit  »  &  le 
boivent  à  la  place  de  vin.  On  fervit  cependant  du  forbet ,  qui  flit  trouvé 
très-bon ,  &  dont  on  fut  obligé  de  faire ,  comme  les  Turcs ,  qui  en  font 
leur  boiffon  ordinaire. 

Quinze  Officiers  &  gens  diftingués  de  la  fuite  de  l'AmbalIàdeur  maiw 
gèrent  aux  autres  tables  avec  les  Vifirs  &  Officiers,  qui  en  i&ifoient  lea 
nonneurs. 

D'abord  après  le  diner ,  on  fît  entrer  dans  la  Salle  du  Divan  un  miroir  ^ 
qui  faifoit  partie  des  préfens  magnifiques  que  l'Ambaffadeur  vouloit  f^ure 
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«u  Grand-Seigneur.  Le  Vi(ir  demanda  fî  ce  préfent  venoit  de  la  part  du  Roi 
En  effet  ce  miroir  étoit  d'une  beauté  &  d'une  grandeur  extraordinaire ,  & 
toute  raflemblée  le  regarda  avec  admiration.  L'AmbafTadeur  répondit  que 
ce  préfent  venoit  de  la  part.  Après  qu'on  Peut  fait  voir  en  face  de  la  ja- 
louue,  où  le  Sultan  put  le  confidérer  à  loifir ,  on  le  fit  porter  vers  la  Salle 
du  Grand- Vifîr,  où  étoient  les  autres  préfens. 

Le  Chiaoux  Baffî  avec  un  grand  Maître  de  Cérémonie ,  avec  leurs  bâtons 
^  la  main ,  vinrent  recevoir  la  lettre  que  le  Grand- Vifir  écrivoit  au  Sul- 
tan ,  pour  demander  Audience  pour  TAmbaffadeur.  C'eft  ainfi  que  Ton  ^c 
les  af&ires  de  la  Porte ,  oii  Ton  écrit  &  l'on  fait  réponfe  par  lettre.  Les 
deux  Officiers  rapportèrent  la  réponfe  du  Sultan ,  &  la  remirent  au  Grand- 
Vtfir  en  lui  touchant  le  bas  de  fa  robe  avec  la  main.  Le  Vifir  baifa  la  lettre  & 
la  porta  à  fbn  front;  &  après  l'avoir  lue,  il  fit  avertir  l'Ambaffadeur  depaf- 
fer  dans  la  cour,  pour  y  recevoir  les  quatre  Caftans  qu'on  lui  diflribua  &  à 
(a  fuite.  Il  y  avoir  un  banc  couvert  d'écarlate  proche  de  la  porte  de  la 
Salle  d'Audience.  Il  s  Y  ^ffît  en  attendant  que  le  Grand- Vifir  eût  paffé  aux 
appartemens  du  Sultan.  Quoiqu'il  fit  un  très- grand  froid,  il  flit  ooligé  d'y 
relter  plus  d'une  heure ,  à  caufe  des  converfations  qui  furvinrent.  Jufques 
alors  la  Cérémonie  s'étoit  paffée  avec  tous  les  agrémens  &  tous  les  hon« 
neurs  qu'un  Ambaffadeur  put  jamais  en  efpérer  ;  mais  le  Bafli ,  piqué  de 
n'avoir  pas  eu  la  droite  en  venant  du  Port,  dit  à  Mauro  Cordato  que  l'Am* 
bafladeur  ne  pouvoir  point  voir  le  Sultan  avec  des  armes.  Que  c'étoit  con- 
tre là  coutume,  &  qu'il  falloir  lui  dire  de  les  ôter.  Mauro  Cordato,  Grec 
de  nation ,  qui  avoit  des  mefures  à  garder  avec  les  Turcs ,  dont  il  étoit  le 
premier  Interprète ,  voulut  s'en  plaindre  au  Vifir  ;  mais  il  flit  obligé  de  dire 
a  l'Ambaffadeur  qu'il  ne  pouvoit  voir  le  Sultan  avec  fon  épée.  L'Ambafla* 
deur  lui  répondit  qu'il  étoit  furpris  de  la  difficulté  qu'on  lui  faifoit,  &que 
c'étoit  l'ufage.  Que  Mr.  Trumball ,.  Ambaffadeur  d'Angleterre  ,  avoit  eu  Ion 
Audience  du  Sultan  l'épée  au  côté  ,  auffî-bien  que  Mr.  Colliers  le  père.  Que 
Pexemple  de  Caflagnieres ,  (connu  enfuite  fous  le  nom  de  Marquis  de  Chà- 
teau-neuf ,  Ambaflàdeur  de  France  en  Hollande  après  la  Paix  d'Utrecht  ) 
étoit  trop  récent  pour  l'avoir  fî-tôt  oublié  (*)  ,  &  qu'ainfi  il  ne  pourroit  voir 
le  Sultan  fans  épée,  qui  étoit  fon  principal  ornement.  Mauro  Cordato  fe 
trouva  fort  intrigué  dans  cette  conférence ,  qui  dura  plus  d'une  groffe  heu- 
re ,  &  qu'il  affeda  de  faire  à  l'oreille  de  l'Ambaffadeur  qui  parla  toujours 
Latin,  avec  un  fi  haut  ton  de  voix,  que  la  Nation  &  les  Officiers,  qui 
étoient  à  fes  côtés ,  l'entendirent  diflinâement.  Mauro  Cordato  protefta  en 
affurant  que  Mr.  Caflagnieres  avoit  déguifé  la  vérité.  L'Ambaffadeur  lui  ré- 
pondit qu'un  Miniflre  de  l'Empereur  de  France  n'écoit  pas  capable  de  lut 


(*}  Ces  exemples  prouvent  que  Tétiquette  fur  ce  point  n*eft  pas ,  ou  du  moins  n*étoit 
pat  encore  bien  réglé  à  la  Porte. 
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en  împofer  ;    quM  Tavoit  écrit  au  Roi,  &  quêtant  homme  dTionnetir  ft 
étoic  plus  croyable  qu'eux  qui  difoienc  le  contraire,    &  qui  D'avoient  p» 
aflîfter  à  fon  Audience.  Mauro  Cordaco  commença  de  fe  troubter,   &  rot 
parler  au  Grand- Vifir,  pour  lui  expofer  tes  raifons  &  la  vig'^eur  avec  la- 
quelle PAmbafladeur  foutenoit  fa  prétention.  Mais  il  revint ,  ta  larme  à  Vœi\  ^ 
accompagné  des  anciens  Maitres  de  Cérémonie ,  des  Capigis  Ba(Tîs  pour  l'af^ 
furer  de  la  part  du  Grand-Vidr  que  (i  cela  s'étoit  fait ,  on  ne  s'en  étoit  pas 
apperçu.  L'Ambafladeur  répondit  qu'ils  n'aroient  qu'à  fermer  les  yeux  & 
ne  pas  regarder  fon  épée.  11  l'aflfura,  de  la  part  du  Grand-Vifir ,  qu'il  pou- 
voir entrer  fans  épée ,  que  le  Sultan  en  écriroit  au  Roi  pour  le  difculper». 
L'AmbafTadeur  lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas  befbin  de  demander  excufe  d^ine 
feute  qu'il  ne  vouloit  pas  commettre.  Mauro  Cordaco  lui  dit  que  le  Grand'^ 
Vifir  ofïroit  de  lui  donner  un  Certificat,  fîgoé  de  fa  main  &  des  Grandi 
de  l'Empire ,  pour  TaflTirer  qu'aucun  Ambafladeur  ne  verroît  jamais  le  Sul- 
tan l'épée  au  côté,  non  plus  que  celui  de  l'Empereur.  Mais  l'AmbafTadeur  ne 
voulant  point  préjudicier  aux  droits  des  Amoalfadeurs,    répondit  k  Maura> 
Cordato  qu'il  pouvoir  dire  de  fa  part  au  Vifir ,  qu'étant  le  premier  Ambaf^ 
fadeur  à  la  Porte ,  il  tâcheroit  toujours  de  faire  des  loix  avantageufes  pour 
tes  autres ,  &  de  ne  pas  en  faire  qui  fuffent  détruire  leurs  honneurs  &  leun 
prérogatives.  Le  Grand- Vifir  envoya  dire  pour  réponfe  à  l'Ambaflàdeur ,  qu'it 
De  verroit  pas  le  Sultan  ;  mais  il  répondit  avec  un  air  doux  &  accompagné 
de  grandeur,  qu'il  étoit  fâché  de   ne  pas  avoir  cet  avantage,   &  qu'il  ne 
pou  voit  acheter  l'honneur  de  voir  Sa  Hauteflfe  par  la  proftimtion  de  la 
gloire  de  fon  Prince ,  &  de  la  dignité  du  caraâere  dont  il  l'avoir  honorée 
Enfin ,    après  avoir  mis  la  juftice  de  fon  côté ,   &  avoir  apporté  les  meil- 
leures raifons  du  monde  pour  convaincre  leur  entêtement,  il  protefla  pu- 
bliquement qu'on  pouvoit  lui  ôter  la  vie,    mais  non  pas  fon  épée,    à  la-^ 
quelle  fon  honneur  étoit  attaché.  Il  repréfenta  même  qu'ils  dévoient  lut 
laifler  la  liberté  de  fon  habillement ,  puifqu^on  ne  trouvoit  pas  à  redire  au 
feur;  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'ils  puflîent  foupconner  un  homme  qui  repré- 
fente  la  perfonne  d'un  fi  grand  Prince ,  capaole  d'aucun  mauvais  deflèin  ; 

2u'ils  ne  pouvoient  lui  faire  l'affront  de  le  défarmer.  Il  fuppofa  même  que 
le  Roi  de  France  devoir  voir  le  Grand-Seigneur ,  on  ne  l'obligeroit  pas 
à  fuivre  les  maximes  Turques ,  non  plus  que  le  Grand-Seigneur  lès  Fran- 
çoifes ,  s'il  voyoit  l'Empereur  de  France ,  &  que  faifant  vifiter  le  Grand- 
Seigneur  par  fon  Ambafladeur  qui  repréfente  fa  perfonne ,  on  avoit  tort 
de  le  traiter  avec  cette  févérité.  Jamais  on  n'a  parlé  avec  plus  de  juflef^ 
fe,  que  parla  alors  l'Ambaffadeur ,  où  tout  autre  auroit  réfléchi  plus  d^unc- 
fbîs  lur  fes  réponfcs  pourcombattro  la  fierté  indomptable  de  ces  opiniâtres*. 
11  parla  modérémenr,  mais  avec  tant  de  préfence  d'efprit  &  de  courage. 
que  Mauro  Cordato  ne  po;jvant  le  faire  réfoudre  à  quitter  fon  épée  ,  eh 
pleyra  de  douleur.  Comme  il  cft  né  dans  les  Terres  de  la  Porte,  &  qu'it 
•n  connoit  mieux  le  génie  que  tout  autre  ^  il  ptévoyoit  que  les  fuites  de  cch 
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différend  pouvaient  lui  être  défavantageufes  ^  &  qu'il  pôurroît  en  être  la 
viâime,  aulTî-bien  que  le  Chiaoux  Bafli  qui  y  avoit  donné  lieu  \  il  conjura 
l'Ambafladeur  par  fon  ancienne  amitié  de  pafler  par-deflus  cette  formalité. 
L'Ambafladeur  lui  répondit  qu'il  l'eftimoit  fort,   mais  qu'il  ne  pouvoir  ternir 
^a  gfoire  de  fon  Prince ,   ni'  Ibn  propre  honneur   pour  l'amitié  d'un  parti- 
^culier.  Mauro  Corda to  le  pria  de  conférer  avec  les  Capitaines  &  Omciecs 
At%  Vaifleaux  du  Roi  pour  favoir  leurs  fentimens.  L'Anibaflàdeur  lui  ré* 
' pondit  que  les  ordres  du  Roi  étoient  (i  clairs,  qu'ils  n'avoient  befoin  d'aur 
ire  interprète  que  celui  auquel  ils  avoient  été  confiés.  Enfin  il  poufTa  ta 
chofc  fi  loin  qu'il  dit  à  l'AmbafTadeur  que  ce  jour  feroic  terrible,  &  qu'il 
allumoit  un  feu  difficile  à  éteindre.  L'Ambaflàdieur  lui  dit  que  ces  menac- 
ées ne  l'épouvantoient  pas,  ayant  la  juilice  de  foi^  côté|)  &  qjue.ii  ce  feu 
s'allomoit  une  fois,  ce  feroit  tant  pis  pour  le  plus  foible,  &  qu'il  favbit 
.bien  4^  qucri  il  vouloit  parler.  A  la  fin*  l'AmbafTadeur  craignant  qu'on  ne 
rapportât  pas  ces  raifohs  au  jufte  y.  il  demanda  à  les  expliquer  au  Vifir,  qui 
refufa  de  l'entendre.  Il  lui  envoya  cependant  les  Capigis  fiaffît  âi^cous  les 
Officiers  de  la  Porte ,  pour  l'afTurer  que  ce  n'étoit  point  l'ufage«  d'entrer  avec 
à^  armes.  L^\ga  des  JanifTaires,  qui  efl  un  des  premiers  employés  de  la. 
-Porte  ,  &  qui  commande  lat  milice  de  l'Empire,  vint  hu-inênifi  repréfen>- 
•terà  l'Ambaf&deur  qu'il  ne  pouvoit  voir  le  Sultaaavcc  des  aimes,  que  le 
Grand-Vifîr  même  ne  le  pouvoit,  &  qu'ainfi  il  ne.  devoit  past  faire  cette 
difficulté.  Il  fut  furpris  d'entendre  les  bonnes  raifoos  que  l'AmbafTadeur  lui 
apporta,  &  de  voir  la  fermeté  avec  laquelle  il- foutenoit  Tes  intérêts.  L'Am^ 
bafTadeur  lui  dit  qu'il  y  avoit  de  la  diffêrence  dfjun  Sujet  à  un  AmbafTa*- 
deur.  Tous  les  premiers  de  la  Porte  étoient.  préfens  à  cette  converfation ,. 
^qui  fe  pafTa  toujours  fur  le  banc  au  milieu  de  la  cour^  Toute  tl  Nation  & 
les  Officiers  de  Marine  étoient  aux.  côtés  de  l'Aiiibaflàdeur  fans  armes  au 
milieu  de  400  JanifTaires  &  beaucoup  d'Officiers  duf  Serrail  ^  tt>u$  geiks  fans: 
aucune  éducation  ni  politefie.  Tous  les^  Officiers  de  la  Porte  voulurent  l'é- 
prouver  \  mais  leur  ayant  repréfenté  qu'il  demandoit  une  ichofe,  d'ufage  :& 
«e  juflice,   fur  laquelle  il  ne  pduvoit  fo  relâcher  fans  s^attirer  la  difgrace^ 
Je  fon  Maître  &  findignation  de  tout  le  monde ,  le  Vifir  voulut  obtenir 
.par  fupercherie  &  par  violence  ce  qu'il  n'avoit  pu  gagner  par  des  rMfons 
£tns  fondement*  Il  pafTa  du  Divan  aux  appartemens  du  Sultan  ,  travorfa'la 
cour  y  f  alua  l'Ambaflkdeur ,  qui  étoit  fur  le.  banc ,  en  attendant  leur  répoil- 
'fe,  &  le  fk  avertir  de  venir  à'  l'Audience.  L'AmbafTadeur  ne  l'accepta  que- 
iur  le  pied  qu'il  avoit  demandé ,   &  s'iiiforma ,  avant  que  de  fe  lever  du* 
banc  ,,  fi  le  tout  étbit  réglé  \.  &  on^  l'afTura  qu'oui.  Il  y  fut  avec  quinze  hom*-^ 
*mes  qui  étoient  deflinés  pour  l^accompagner.  A  peine  eut-il  paffë  la  première 
porte  qu'il  entra  en  défiance.  Il  fe  mit  fur  fes  gardes  \  car  il  s'apperçut  qne- 
de  quinze 'perfonnes  qui  dévoient  le  fuivre,  les  Capigis  Baffis  n?en  avoient 
lailTé  pafTer  que  fixi  II  mit  la  main  gauche  fur  la  garde  de  fon  épée,  qu'iS 
iuroit:  couverte  de  fon  juifauicorgs  y  &  quand  il  vit  deux  Capigis  quivenoieniL 
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te  prendre  fous  tes  bra.";  fuivant  la  coutume  ,  il  leur  fit  àirt  par  Fonton  (on 
Interprète ,  qu^ils  ne  le  prefTafTent  pas  trop  quand  il  feroit  la  révérence  au 
Grand-Seigneur.  A  peine  cet  Interprète  eut-il  achevé  de  parler^  qu'un  au- 
tre Capigi  vint  à  lui  par  devant ,  oc  lui  porta  Tes  deux  mains  fur  les  côtés 
pour  lui  arracher  Ton  épée.  Il  ne  put  en  venir  à  bout ,  &  reçut  un  grand 
^oup  de  poing  dans  le  vifage,  &  un  coup  de  genou  dans  Peftomac,  qui 
le  nt  reculer  quatre  pas.  L'AmbafTadeur  dit  d'un  ton  de  voix  fort  élevé 

Îu'on  ne  devoit  pas  ain(i  violer  le  Droit  des  Gens ,  &  s'adrefTant  à  Mauro 
lordato ,  qui  étoit  plus  mort  que  vif,  il  lui  demanda  s'ils  étoient  ennemis. 
Les  Capigis  qui  avoient  voulu  le  défarmer,  revinrent  à  la  charge;  mais 
TAmbaffadeur  s'étant  débarraffé  de  deux  qui  le  tenoient  fous  les  bras^  fe 
mit  à  la  tête  des  Officiers  qui  étoient  derrière  lui,  &  ayant  porté  la  main 
fur  la  garde*  de  ion  épée,  réfolut  de  percer  celui  qui  voudroit  l'approcher. 
Audi-tôt  le  Chef  des  Eunuques  blancs  vint  de  la  part  du  Grand-Setgneur, 
qui  entendoit  ce  tumulte ,  &  cria  de  la  porte  de  la  Chambre  d'Audience 
qu'on  ne  fit  point  de  violence  à  l'Ambaffadeur.  On  prefla  fort  les  Officiers 
oui  étoient  à  fa  fuite,  &  on  voulut  les  tarer  pour  voir  s'ils  étoient  àé* 
(armés.  Le  Chef  des  Eunuaues  blancs  dit  à  l'Ambaffadeur  que  s'il  vouloit 
entrer  fans  épée,  il  feroit  le  bien  venu;  à  quoi  l'Ambaffadeur  ayant  ré- 
pondu qu'il  ne  le  pouvoit  ni  ne  le  vouloit,  l'autre  lui  dit  qu'il  pouvott 
donc  s'en  retourner.  Volontiers,  lui  répliqua  l'Ambaffadeur,  &  il  fortir  (iir 
le  champ.  Tous  ceux  qui  étoient  dans  la  cour  crurent  que  l'Audience  étok 
finie  ;  mais  on  en  fut  détrompé ,  lorfqu'on  vit  l'Ambaffadeur  remettre  très- 
foigneufement  les  Caftans  qu'on  lui  avoit  donnés.  Tous  les  gens  de  (a 
fuite  en  firent  de  même.  On  envoya  appeller  l'Interprète  de  l'Ambaffadeur 
pour  lui  dire  de  remporter  le  prélent,  qu'il  fit  rapporter  d'abord  au  Palais 
de  France.  Depuis?  que  l'Empire  Ottoman  fubfifle  on  n'avoit  jamais  ouï  dire 
qu'on  eût  fait  taifler  les  préfens  du  Sultan ,  ainfi  que  l'on  fit  les  Caftans. 
On  crut  d'abord  que  l'Ambaffadeur  &  fa  fuite  feroient  obligés  de  's'en 
retourner  à  pied  ,  mais  on  trouva  les  chevaux  de  la  Porte,  &  les  autres 
amenés  par  l'ordre  de  l'Ambaffadeur.  11  fallut  pourtant  attendre  quelque 
temps ,  pour  laiffer  paffer  les  Janiffaires ,  qui  coururent  recevoir  leur  folde 
vers  leur  Aga,  qui  paffa  enfuite  avec  des  habits  de  la  dernière  magnificence. 
On  gagna  la  Marine  dans  le  même  ordre  avec  lequel  on  étoit  venu.  Les 
Vaifîeaux  du  Roi  faluerent  l'Ambaffadeur  à  fon  retour.  Ils  étoient  prêts  de 
faluer  le  Grand-Seigneur  d'une  falve  royale,  mais  il  y  eut  ordre  de  n'en 
rien  faire.  On  fut  obligé  de  paffer  terre  h  terre  pour  gagner  le  port,  où 
l'Ambaffadeur  monta  à  cheval  pour  aller  à  fa  Maifon  de  campagne. 

Il  efl  à  remarquer ,  qu'environ  cinq  ou  fix  femaines  après ,  le  Baile  ou 

Ambaffadeur  de  Venife  à  la  Porte ,  eut  Audience  du  Sultan  fans  épée.  Il  en 

fut  de-même  quelque  tems  après  avec  le  Comte  d'Ottinguen ,  Ambafladeur 

de  l'Empereur,  qui  alla  auffi  à  l'Audience  da .Grand-Seigneur  fans  épée. 

La  loi  portée  par  Bajazet  II  ne  devroic  point  regarder  les  Ambafladeurs 
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des  Princes  étrangers  ;  &  il  eft  à  préfumer  qu'elle  ne  les  rcgardoit  point 
dans  Tefprit  du  Sultan  qui  la  porta. 


A 


AUDIENCIER,    f.   m. 


UDIENCIER  fe  dit  dun  Huiflîer  préfent  à  TAudience  pour  ap- 
pcller  les  caufes,  faire  faire  filence^  garder  les  portes,  recevoir  &  exécu-* 
ter  les  ordres  du  Juge.  Il  en  fera  parlé  plus  amplement  i  l'article  HuiS* 
SIER.  Nous  ne  traiterons  ici  que  des  Grands  Audicnc'urs  de  France  &  des 
AudiencierSy  attachés  aux  petites  Chancelleries. 

Les  premiers  font  des  Officiers,  établis  en  la  grande  Chancellerie  pour 
y  rapporter  toutes  les  lettres  qu'on  veut  fiiire  fceller  du  fceau  Royal.  Ce 
ibnt  les  premiers  Officiers  de  la  Chancellerie  après  M.  le  Chancelier,' M.  le 
Garde  des  Sceaux  &  les  grands  Rapporteurs.  Leur  inflitution  eft  très-an* 
cienne.  Ils  font  quatre  qui  fervent  chacun  trois  mois  de  Tannée.  Celui  qui 
eft  de  fervice,  reçoit  les  lettres  de  la  main  du  Référendaire  &  les  pré-* 
fente  au  Chancelier  ou  Garde  des  Sceaux  pour  être  fcellées  par  le  SceU 
leur;  il  les  retire,  les  remet  aux  perfonnes  pour  lefquelles  elles  (ont  defti-» 
fiées ,  &  perçoit  par  tts  Clercs  les  droits  &  émolumena  du  fceau  ,  dont  il 
find  compte  à  la  Chambre  des  Comptes.  

Les  grands  Audienciers  jouilTent  des  mêmes  honneurs ,  privilèges  &  pré- 
rogatives que  les  Secrétaires  du  Roi  du  grand  Collège.  L'Edit  d'Henri  11^ 
du  mois  de  Janvier  i  ^  $  i ,  leur  donne  le  titre  de  Confeillers ,  Notaires  &  Se* 
crétaires  de  la  Maiibn  &  Couronne  de  France.  Auffi  fe  permettoient-ib 
anciennement  de  drefler  eux-mêmes  ,  &  de  figner  les  lettres  qu*ils  pré^ 
fèntoient  au  fceau;  mais  un  Arrêt  du  Confeil  du  17  Juin  1681  a  reftreiat 
leur  droit  à  cet  égard;  ils  ne  peuvent  plus  en  préfencerou^elles  ne  foienc 
accompagnées  d^un  certificat  des  Secrétaires  du  Roi ,  atteftant  que  ceux-ci 
les  ont  drefTées  &  que  la  groffe  en  eft  écrite  par  leurs  Commis. 

D'après  PEdit  d'Henri  II  &  par  un  Arrêt  du  Parlement  du  7  Septem- 
bre 159^,  c'eft  aux  grands  Audienciers  à  faire  le  partage  &  la  diftributioa 
des  bourfes  entre  les  Secrétaires  du  Roi.  Un  Edk  de  Louis  XIV ,  dii  itiois 
de  Décembre  1697,  leur  attribue  à  eux-mêmes  ta  faculté  dWoir  eritr^eust 
une  bourfe  d'honoraires. 

•  Une  Déclaration  du  Roi,  du  17  Septembre  1598,  leur  permet  de  ré- 
figner  leur  ofHce  après  vingt  années  de  fervice  &  leur  conferve  la  jouiF» 
iànce  de  leurs  privilc^ges.  Leurs  veuves  en  jouiffent  de  même  pendant  le 
temps  de  leur  viduité. 

Par  un  Arrêt  du  Confeil  du  25  Juin  1^85,  il  eft  dit  que  les  Grands- 
Audienciers  feront  exempts  des  droits  de  contrôle,  de  dépens  &  de  greffe ^ 
&  comme  par  TEdit  de  Mars  X7041  portant  créatida  de  <^iiaraace  Secré» 
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taires  du  Roi ,  il  éroit  .accordé  plufîeurs  immunités  à  ces  Officiers ,  fans 
qu'il  fut  fait  mention  des  Grands* Audienciers ,  ces  derniers  ont  obtenu  da 
Roi  une  Déclaration  du  $  Avril  de  la  même  année ,  qui  leur  attribue  les 
mêmes  exemptions. 

Les  provifions  de  Grands-Audîencîers  doivent  être  enregiftrées  à  la  Cham- 
bre des  Comptes ,  à  laquelle  ces  Officiers  doivent  prêter  ferment  ainfi  qu^au 
Chancelier. 

Par  un  R^lement  du  ir  Avril  1682^  ils  font  prépofés  pour  faire  nn- 
formation  des  vies  &  mœurs  des  Audienciers  des  petites  Chancelleries. 

Ces  derniers  font  attachés  aux  Chancelleries^  établies  prés  des  Cours, 
ils  rapportent  au  Maître  des  Requêtes ,  qui  y  tient  le  fceau ,  toutes  les  let- 
tres à  fceller  &  y  mettent  la  taxe.  Ils  jouiflent  des  mêmes  prérogatives  & 
droits  que-  les  Grands- Audienciers  »  fi  ce  n^efl  que  leurs  gages  Ibnt  bien 
moindres. 

Far  r£dit  d'Henri  II ,  ils  font  tenus  d'envoyer  à  leurs  dépens  de  fix  mois 
en  fix  mois  au  Grand- Audiencier  de  fervice ,  tous  les  deniers  provenans  du 
(beau  de  la  Chancellerie  dans  laquelle  ils  fervent.  Ils  font  au  nombre  de 

Suatre  dans  c^lle  établie  prés  le  Parlement  de  Paris.  Ces  Officiers  doivent 
ire  enregidrer  leurs  provifions  à  la  Chambre  des  Comptes ,  &  prêter  fèrr 
ment  à  M.  le  Chancelier. 


AUDITEUR    DE     NONCIATURE. 


JLiE  Pape  joint  un  Auditeur  de  Nonciature  à  un  Nonce ,  comme  les  au^ 
très  Princes  envoient  un  Secrétaire  d'Ambafiade  avec  un  Ambafiadeur» 
L'emplai  de  Pun  répond  fimplement  à  celui  de  Pautre  dans  toutes  les  Cours 
où  les  Nonces  n'ont  .point  de  Jurifdiftion.  Mais  dans  celles  oii  ils  fe  fon& 
érigés  y n  Tribunal,  ces  Auditeurs  font  de  plus  des  Jiiges'Afiefieurs  dans 
ce  Tribunal. 

Dans  Pabfence  du  '  Nonce ,  comme  dans  Pintervalle  du  départ  d'un 
Nonce  à  l'arrivée  de  fon  Succeffeur,  les  Auditeurs  de  Nonciature  prennent! 
U  qualité  d'Internonce  qui  répond  à  celle  de  chargé  d'affaires  que  prend 
iin  .Secrétaire  4' A mbaflade^  ou  celui  de  PAmbaffadeur  dans  Pabfence  de} 
celui-ci. 

.  L'Auditeur   de    Nonciature  n'efl   point; admis  à   l'audience  du  Roi    en 
France  ;  il  efi  fimplement  reçu  à  celle  du  Miniflre  des  Affaires  Etrangères.- 


c 


Auditeur   des  Comptes.  (Conseiller) 


^'est  le  titre  de  certains  Officiers  des.  Chambres  d^  Comptes,  prép 
Sé$  à  Pexâmen  ôi  auiUtipn  4es  Comptes» 

^  C'étoît 
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C'étoit  anciennement  de  fimples  Clercs,  qui  étoient  chargés  de  revoir 
les  Comptes  des  Finances  du  Roi ,  &  d'en  faire  le  rapport  aux  Maîtres  des 
Comptes^  fans  avoir  aucune  voix  délibérative  fur  les  difficultés  qui  pou- 
voient  s'y  rencontrer.  Dans  une  Ordonnance  de  Philippe  le  Long,  du  mois 
de  Janvier  1 3 19  ,&  dans  une  autre  de  Philippe  de  Valois,  du  14  Décembre 
1^4^,  ils  font  Amplement  appelles  Clercs.  Louis  XII  leur  donna  le  titre 
i^ Auditeurs  dans  fon  Edit  de  Décembre  i  «;  1 1  ,  mais  ce  n'eft  que  fous  le 
règne  d'Henri  II ,  qu'ils  ont  reçu  la  qualité  de  Confeillers  du  Roi  avec  voix 
délibérative  dans  les  Comptes  qu'ils  rapportent.  Ce  Prince  leur  accorda  le 
titre  de  Confeillers  par  fon  Edit  de  Février  i  «>  5 1  >  &  la  voix  délibérative 
par  des  Lettres  en  forme  d'Edit  du  mois  de  Juin  15 $2.  Ces  Officiers  com-' 
pofent  la  troifierae  çlaffe  des  Chambres  des  Comptes.  Les  Maîtres  &  les 
CorrèSeurs  des  Comptes ,  forment  les  deux  autres  clalfes. 
■  Dans  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris ,  il  y  a  quatre-vingt-deux  Con- 
feillers Auditeurs  ,  dont  quarante-un  pour  le  fémeftre  de  Janvier ,  &  pareil 
nombre  pour  le  fémeftre  de  Juillet.  Ils  font  diftribués  en  fix  Chambres? 
âppellées  du  Tréjhr^  de  France^  du  Languedoc^  de  Champagne  y  à^Anjou^ 
&  des  Monnoies.  Tous  les  Comptes  à  examiner  &  à  rapporter  font  répar-* 
tîs  dans  ces  fix  Chambres.  Il  y  a  douze  Confeillers  Auditeurs  dans  la  Cham- 
bre du  Tréfbr,  huit  en  celle  de  France,  huit  en  celle  de  Languedoc, 
quatre  en  celle  de  Champagne ,  autant  en  celle  d'Anjou ,  &  cinq  en  celle 
des  Monnoies.  Ils  ne  peuvent  être  Rapporteurs  que  des  Comptes  attachés 
à  leur  Chambre  \  mais  pour  fe  mettre,  au  fait  des  différentes  efpeces  de 
Comptes ,  ils  changent  de  Chambre  tous  les  trois  ans  ,  conformément  aux 
Ordonnances  des  3  Avril  1388,  &  23  Décembre  1554. 

La  fonâion  principale  des  Auditeurs  eft  d'examiner  &  de  rapporter  les 
Comptes  ,  qui  leur  iont  diftribués  par  les  Préfidens  de  la  Chambre.  Au- 
trefois ils  faifoient  cet  examen  dans  leurs  Chambres  mêmes,  aftuellemenc 
ils  le  font  chez  eux.  Voici  la  manière,  dont  fe  fait  la  vérification  ou  ju- 
gement d'un  Compte.  En  même  temps,  que  l'Auditeur  examine  la  vali- 
dité des  pièces  juftificatives ,  ou  acquits  rapportés  fur  chaque  partie  d'un 
Compte,  il  met  à  la  marge  gauche  du  Compte,  à  l'endroit  où  chaque 
pièce  eft  énoncée ,  le  mot  vu.  Et  à  l'endroit  où  les  pièces  font  dites  être  rap- 
portées ,  le  mot  vrai.  A  la  marge  droite  il  met  les  mêmes  cottes,  qui  font 
ilir  chacune  des  pièces ,  lefquelles  font  enliaffées  &  font  cottées  par  pre- 
mière &  dernière.  Il  y  a  en  outre  une  copie  du  bordereau  du  Compte  qui 
doit  lui  fervir  à  faire  fon  rapport,  fur  laquelle  il  fait  mention  des  pièces 
rapportées  &  de  celles  qui  manquent. 

'  Lorfqu'il  a  fini  fon  travail ,  il  rapporte  le  Compte  au  Bureau  ;  il  tranf- 
crît  enfuite  fur  l'original  du  Compte ,  les  Arrêts  qui  ont  été  rendus ,  fait  le 
calcul  des  recettes.  &  dépenfes ,  &  met  l'état  final  du  Compte. 

C'eft  aux  Confeillers-Âuditeurs  qu'eft  confiée  la  garde  du  Dépôt  des 
fiefs ,  qui  comprend  les  originaux  des  foi  &  hommages ,  rendus  au  Roi 
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entre  les  mains  de  M.  le  Chancelier  ou  en  la  Chambre  des  Comptes,  & 
au  Bureau  des  Finances  du  refTort  de  cette  Chambre  ;  les  aveux  &  dénom- 
bremens  de  toutes  les  terres  qui  relèvent  du  Roi  ;  les  déclarations  du  tem- 

E>rel  des  Archevêchés ,  Evêchés ,  Abbayes ,  Prieurés  &  autres  bénéfices  de 
omination  Royale,  &  les  fermens  de  fidélité  des  Eccléfiafliques.  Tous 
ces  diffërens  aâes  ne  font  admis  dans  ce  dépôt,  qu'en  vertu  d'Arrêts  de 
la  Chambre.  Il  n'en  efl  de  même  donné  d'expédition  ,  qu'en  exécution 
d'Arrêts  de  la  Chambre  rendus  fur  la  Requête  des  parties  qui  en  ont 
befoin. 

Les  Confeillers- Auditeurs  ont  feuls  le  droit  d'expédier  les  attaches  & 
commiflions  adrefTées  aux  Juges  des  lieux,  pour  donner  les  mains-levées 
des  faifies  faites  à  caufe  des  devoirs  des  fiefs  non  faits  &  non  rendus.  Ils 
lignent  ces  attaches  &  les  fcellent  d'un  cachet  du  Roi,  dont  ils  font  dé* 
pofitaires  ;  &  pour  vaquer  plus  fpécidement  à  cette  fonâion  «  &  adminis- 
trer les  pièces  aux  perionnes  qui  ont  à  faire  des  recherches  dans  le  dépôt 
des  fie£s ,  ils  nomment  au  commencement  de  chaque  fémeflre  deux  d'en- 
tr'eux  ,  qui  font  chargés  des  clefs  de  ce  dépôt ,  &  qui  fc  rendent  tous  les 
jours  à  la  Chambre. 

Louis  XIV,  par  Edit  de  Décembre  1691  ,  a  créé  un  dépôt  particulier 
pour  raflembler  toutes  les  expéditions  des  papiers  terriers ,  faits  en  exécu- 
tion de  fes  ordres  dans  les  Provinces  &  généralités ,  tant  du  reHbrt  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris,  que  des  autres  Chambres  du  Royaume. 
Les   doubles  des   Inventaires  des  titres  du  Domaine  de  fa  Majefté  ,   qui 
font  dans  les  Archives  des  Chambres  des   Comptes,  Greffes  des  Bureaux 
des  Finances,  Jurifdiâions  Royales  &  autres  dépôts  publics  du  Royaume, 
&  les  Etats  de  la  confiflance,  de  la  valeur,  &  des  revenus  du  Domaine, 
Jefquels  avoient  été  ou  dévoient  être  drelfés  par  les  Tréforiers  de  France, 
fuivant  les  Arrêts  du  Confeil.  Le  Roi ,  par  le  même  Edit ,  a  créé  un  ofHce 
de  Confeiller  dépofltaire  de  cts  titres,   qu'il  a  uni  à  ceux  de   Confeillers- 
Auditeurs  en  les  chargeant  de  veiller  à  la  confervation  dudit  dépôt ,  &  de 
délivrer  les  extraits  des  objets  y    contenus  aux  parties   qui   les   requerront 
fur  les  conclufions  du  Procureur-Général  du  Roi,  &  de  l'Ordonnance  de  la 
Chambre.  En  conféquence  les  Confeillers-Auditeurs  nomment  aufïî  au  com- 
mencement de  chaque  fémeflre  un  d'entr'eux  ,  qui  vient  tous  les  jours  à  la 
Chambre  pour  délivrer  les  extraits  en  queflion  aux  Fermiers  &  Receveurs 
des  Domaines  ou  autres  perfonnes  qui  en  ont  befoin.    Le  dépôt  créé  par 
Louis  XIV ,  a  été  confumé  en  grande   partie  par  un  incendie  arrivé  à  la 
Chambre  des  Comptes,  le  27  Oftobre  1737,  oc  n'a  pas  été  rétabli  depuis. 
Les  Confeillers-Auditeurs  ont  feuls  le  droit  de  collationner  les  pièces  qui 
fe  trouvent  dans  ce  dépôt,  ainfi  que  dans  le  dépôt  des   fîefs  &  dans  ce- 
lui du  garde  des  livres.  C'efl  à  eux  aufli  à  collationner  les  pièces  qui  peu- 
vent fervir  au  jugement  des  Comptes  ou  des   Requêtes  de  rétablilTement 
de  parties  tendantes  à  aflurer  les  Comptes. 
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Autrefois  y  les  Confeillers-Auditeurs  du  fémeftre  de  Janvier  ne  rapport 
toient  que  les  comptes  des  années  paires ,  &  ceux  du  fémeftre  de  Juillet 
les  comptes  des  années  impaires;  mais  une  déclaration  du  Roi  du  i{  Juillet 
171 5  a  ordonné,  que  les  comptes  des  exercices  pairs  &  impairs  (broient 
jugés  indiflinâement  dans  les  deux  fémeflres^  à  mefure  que  ces  compter 
feroient  préfentés  à  la  Chambre. 

'Lorfqu^un  Confeiller-Auditeur  eft  dans  fa  première  année  de  fervice,  il 
ell  réputé  des  deux  fémeflres ,  &  exerce  dans  toutes  les  chambres  en  attea* 
dant  qu^il  s'en  faffe  une  nouvelle  diftribution. 

Les  Confeillers-Auditeurs  font-  du  corps  de  la  Chambre  des  Comptes. 
Ils  ont  le  droit  d'adifler  au  Bureau  au  nombre  porté  par  le  Règlement 
de  la  Chambre  du  20  Mars  1673,  ^^^^  ^^^^  délibérât! ve »  dans  leurs  pla* 
ces,  lefquelles  font  dans  un  banc  à  côté  des  Préfidens.  Lorfque  le  Roi  a 
des  ordres  à  (ignifier  à  la  Chambre  ,  le  Commis  au  plumitif  va ,  de  la 
part  de  Medieurs  du  Bureau  ,  les  inviter  à  s'y  rendre  pour  entendre  lefHits 
ordres.  Ils  afliftent  aux  cérémonies  publiques  en  robes  de  taffetas  ou  de 
moire.  Dans  les  commiflions  particulières ,  ou  ils  font  du  nombre  des  Com« 
miffaires,  ils  ont  féance  fur  le  même  banc  que  les  Confeillers-Maitres  des 
Comptes,  &  ont  voix  délibérative.  Ils  jouiffent  des  mêmes  Privilèges  que 
les  Fréfîdens  &  Maîtres  de  la  Chambre ,  comme  on  le  voit  par  vm  arrêt  du 
Confeil  d'Etat  du  Roi  du  ix  Oâobre  1723,  &  par  des  lettres-patentes  du 
16  Novembre  de  la  même  année,  enregifti^ées  au  Parlement,  a  la  Cham* 
bre  des  Comptes  &  à  la  Cour  des  Aides. 

Il  y  a  aulïi  en  Angleterre  des  Auditeurs  des  Comptes ,  que  l'on  diftin<^ 
gue  en  différentes  claffes;  ce  font  des  OfHciers  de  l'Echiquier  chargés  du 
recouvrement  des  deniers  publics,  &  des  revenus  cafuels  de  la  Couronne^ 
du  paiement  des  troupes  de  terre,  &  de  mer,&  autres  dépenfes  publiques  ; 
qui  reçoivent  &  examinent  les  comptes  des  Colleâeurs  particuliers  difper- 
ies  dans  les  Provinces ,  veillent  à  leur  conduite  &  leur  paient  leuri  gages  ; 
tels  font  les  Auditeurs  des  reçus,  les  Auditeurs  des  revenus,  les  Auditeurs 
du  prêt,  &c. 

AUDITEUR.     (JUGE) 

V^'EST  un  Officier  établi  au  Châtelet  de  Paris,  pour  connoltre  des  af- 
faires purement  perfonnclles  jufqu'à  50  livres  une  fois  payées.  Il  y  avoit 
autrefois  pluHeurs  Juges- Auditeurs  établis  près  de  ce  tribunal ,  &  ils  étoient 
choifis  parmi  les  Confeillers  au  Châtelet  par  le  Prévôt  de  Paris ,  qui  en 
nommoit  deux  ordinairement  pour  entendre  les  caufes  légères  des  Citoyens 
dans  les  bas  Auditoires  du  Châtelet  après  qu'ils  avoient  aflîfté,  avec  lui,. à 
l'Audience  du  fiege  d'en-haut.  On  trouve  ces  Auditeurs  établis  dès  le  dou- 
zième fiecle.  On  les  appelloit  auffi  Auditeurs  de  témoins  &  Enquêteurs 
ou  Examinateurs. 

La  Mare ,  dans  fou  traité  de  la  Police ,  prétend  que  ce  fut  St.  Louis , 
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'qui  dans  la  reforme,  qu'il  fit  du  Châtelet^  ëcablic  lés  Auditeurs  &  voulue 
qu'ils  fuffent  pourvus  par  le  Prévôt.  Ce  Prinee ,  félon  le  même  Auteur ,  fé^ 
para  la  fonâion  des  Auditeurs  de  celle  des  Enquêteurs  &  Examinateur^ 
de  témoins.  Il  paroit  que  dans  les  commencemens  les  Auditeurs  &  les  En- 
quêteurs n'étoient  point  des  Officiers  en  titre,  &  qu'ils  n'avoient  que  des 
commidîons  momentanées,  qu'ils  recevoient  du  Prévôt  de  Paris  pour  exer- 
cer ces  deux  emplois.  Ce  qui  fe  voit  par  une  ordonnance  de  Philippe-le- 
Bel  du  mois  de  Novembre  1302,  où  il  efl  dit  que  les  Auditeurs  de  témoins 
étoient  choifis  par  le  Prévôt  de  Paris,  quand  le  befoin  le  requéroit.  Le 
même  Philippe-îe-Bel  les  érigea  enfuite  en  offices ,  &  les  fupprima  bientôt 
après  rétabliflànt  les  chofes  fur  l'ancien  pied.  Par  l'ordonnance  de  ce  Prince, 
qu'on  vient  de  citer,  il  étoit  défendu  aux  Auditeurs  de  connoitre  du  Do- 
maine du  Roi  5^  de  terminer  aucun  gros  méfait ,  mais  de  le  rapporter  au 
Prévôt  de  Paris  pour  le  Juger.  Il  eft  dit  encore  dans  cette  ordonnance  que 
nul  Auditeur ,  ni  autre  Officier  du  Châtelet  ne  fera  penûonnaire  en  la 
.Vicomte  de  Paris. 

Par  des  Lettres  de  Philîppe-Ie-Bel  du  18  Décembre  131 1  ,  il  fut  dé^ 
fendu  aux  Auditeurs  &  à  leurs  Clercs  pu  Greffiers  d$  s^ entremettre  en  la 
fonâion  (P Examinateurs.  Ce  qui  fait  voir,  que  malgré  la  féparation  faite 
par  St.  Louis  des  deux  emplois  d'Auditeurs-Juges  des  petites  caufes  & 
d'Examinateurs  de  témoins ,  les  premiers  continuoient  à  exercer  l'un  & 
l'autre.  Les  Auditeurs  &  les  Confeillers  fe  qualifioient  alors  de  Confeillers 
du  Roi  au   Châtelet.  ' 

Une  ordonnance  du  i"-  Mai  13 13  autorife  les  Auditeurs  à  choifîr 
conjointement  avec  le  Prévôt  de  Paris  les  Examinateurs  &  les  Clercs  ou 
Greffiers.  La  même  ordonnance  leur  défend  de  juger  aucune  caufe  ,  où  il 
fera  queftion  d'héritages,  ou  de  l'état  des  Perfonnes ,  &  ne  leur  permet 
de  juger  que  celles,  qui  n'excéderont  pas  foixanre  fous. 

Anciennement  tous  les  procès  pouvoient  s'inftruire  devant  les  Auditeurs",' 
qui  les  envoyoienr  au  Prévôt,  lorfqu'ils  étoient  en  état  d'être  jugés.  Le 
Prévôt  de  fon  côté  leur  renvoyoit  les  frivoles  amendemens  ^  qui  étoient 
demandés  de  leurs  jugemens. 

Un  Règlement  fait  pour  le  Châtelet ,  en  1327,  porte  que  les  Auditeurs 
feront  continuelle  réfidence  en  leur  fiege  du  Châtelet,  s'ils  n'ont  obtenu 
du  Prévôt  une  permiffion  de  s'abfenter,  ou  s'ils  n'en  ont  caufe  légitime^ 
que  dans  ce  cas  le  Prévôt  les  pourvoira  de  Lieutenans;  que  ni  eux,  ni 
leurs  Lieutenans  ne  connoîtront  des  caufes. qui  excéderont  20  livres  parifis, 
ni  pour  héritages  \  qu'ils  ne  donneront  ni  décrets ,  ni  commiffions  fignées , 
(inon  es  caufes  de  leur  compétence*,  qu'on  ne  pourra  prendre  un  défaut 
en  bas  devant  les  Auditeurs  dans  les  caufes  commencées  en  haut  devant 
le  Prévôt ,  &  réciproquement  ;  qu'on  ne  pourra  demander  au  Prévôt  Vamert^ 
dément  d'une  fentence  d'un  Auditeur  pour  empêcher  fon  exécution  par 
.fraude  ^  à  peine  de  quarante  fols  d'amende  y  que  le  Prévôt  fera  libre  néaik^ 
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moins  de  modéi'er;  qu'il  connoitra  fommairenient  de  cet  amendement; 
enfin  que  les  Auditeurs.,  ciitreront  au  (iege  &  fe  lèveront  comme  le 
Prévôt.  .     •       :     ' 

On  voit  par  les  anciennes  ordonnances  de  nos  Rois,  que  dans  le  14"°^ 

-fiecle  les  Auditeurs  étoient  devenus  des  Officiers  très-importans  dans  la  ville 
de  Paris,  &  que  leur  jurifdiâion  embraflbit  plufieurs  objets  confidérables  ^ 
dont  la  connoifTance  leur  a  été  ôtée'par  la  fuite.  Selon  une  ordonnance 
du  Roi  Jean  du  mois  de  Février  i3$o',  ils  avoient  infpedion  furies  mé- 
tiers &  marchandifes ,  &  fur  le  fel ,  ainfi  que  fur  les  marchandifes  amenées 
à  Paris  par  les  forains  ;  ils  les  - vifitoient  en  Pabfence  du  Prévôt  de  ladite 
ville  avec  les  maitres  des  métiers  pour  en  examiner  la  qualité.  Les  bou- 
chers &  les  chandeliers  étoient  aufîi  foumis  à  leur  infpeâion ,  laquelle  s'é- 
tendoit  encore  fur  les  boulangers  ;  les  quatre  prucPhommts  ou  jurés ,  qui 
avoient  la  Police  du  pain ,  étoient    élus  par  les  Auditeurs ,  ainfi  que  les 

'  Jurés  de  la  marée  &  du  poifTon  d'eau  douce. 

Une  ordonnance  de  Charles  V,  du  19  Oélobre  1364  enjoint  aux  Chi- 
rurgiens de  Paris ,  qui  panferont  des  bleflës  dans  des  lieux  privilégiés ,  d^en 
avertir  le  Prévôt  de  Paris  ou  les  Auditeurs.  D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire  il  paroit  que  ces  Officiers  faifoient  alors  ^  ce  que  n>nt  aujourd'hui  les 
Commiffaires  de  Police. 

Un  règlement  fait  par  le  même  Charles  V,  en  Septembre  1377,  pour 
la  jurifdiâion  des  Auditeurs,  porte,  que  dorénavant  ils  feront  élus  par  le 
Roi  \  qu'ils  auront  des  Lieutenans  pour  exercer  à  leur  défaut ,  &  des  Gref- 
fiers, lefquels  demeureront  près  d'feux ,  '&  prêteront  ferment  entre  les  mainis 
du  Prévôt  de  Paris  &  devant  les  Auditeurs  ;  que  le  produit  du  greffe  ne 
fera  plus  affermé ,  comme  cela  fe  pratiquoit ,  auffi-bien  que  pour  les  of^ 
fices  des  Auditeurs  \  que  ces  derniers  &  leurs  Lieutenans  viendront  foir  & 

.  matin  au  Châtelet  j  qu'ils  y  affifleront  avec  le  Prévôt  ou  fon  Lieutenant 
pour  les  aider  à  confeilUr  &  à  délivrer  le  peuple,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
heure   qu'ils    aillent   dans  leur  fiege  des  Auditeurs  pour  l'expédition  des 

:  caufes  des  bonnes  gens ,  qui  auront  affaire  à  eux  ;  que  les  procès  où  il  ne 
s'agira  pas  de  plus  de  vingt  fols ,  ne  pourront  être  appointés. 

Selon  Joly ,  dans  fon  traire  des  offices ,  les  Juges  Auditeurs  afïîfloient  au- 
trefois aux  grandes  caufes   plaidées  par-devant  le  Prévôt  de  Paris  ou   fon 

:  Lieutenant  civil ,  &  les  jugeoient  avec  lui ,  depuis  fept  heures  du  matin  jufqu'à 
dix ,  &  qu'à  dix  heures  ils  defcendoient  au  bas  auditoire  pour  entendre 
les  petites  caufes  jufqu'à  midi.  Selon  le  même  Auteur ,  en  l'abfence  du 
Lieutenant  civil ,  c'étoient  eux  qui  tenoient  la  Chambre  civile  ;  ils  rece- 
voient  les  maîtres  de  chaque  métier  ^  les  fermens  des  Jurés  des  Com* 
munautés. 

On  voit  encore  par  des  lettres  de  Charles  V,  du  16  Juillet  1378,  que 
les  deux  Auditeurs  du  Châtelet  furent  confultés,  ainfi  que  plufieurs  autres 

.  Officiers  y  pour  la  création  &  le  choix  de  quarante  Procureurs  «u  Cbàteleu 
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Charles  VIIIi  par  une  ordonnance  du  23  Oâobre  1485 ,  en  cônfirmaot 
les  anciens  ré^lemens  faits  pour  les  Auditeurs ,-  &  en.  leur  confirautnt  leur 
jurifdiâîon  ^  fue  leurs  gages  à  60  livres  parifis  ;  leur  donne  la  qualité  de 
Tes  Confeillers  au  Châtelet,  &  leur  attribue  la  peniion  accoutumée.  Il  leur 
défend  de  prendre  le  titre  d'Avocats ,  de  Procureurs  ou  de  Confeillers  d*au- 
xun  autre  que  du  Roi ,  &  leqr  enjoint  de  ne  pas  foufTrir  que  les  Clercs 
des  Procureurs  occupent  devant  eux.  Il  y  avoit  en  effet  alors  douze  Pro- 
cureurs en  titre  pour  poftuler  au  tribunal  des  Auditeurs,  on  les  appelloit 
les  Procureurs  d'en  bas.  Les  Auditeurs  avoient  auffi  un  Greffier ,  un  Rece- 
veur des  épices  ,  deux  Huiffîers  &  deux  Sergens  ;  mais  les  Procureurs  d'en 
bas  ont  été  fupprimés,  ainfi  que  la  plupart  des  Officiers  qu'on  vient  de 
nommer. 

Un  arrêt  du  Parlement,  du  7  Février  1494,  rendu  entre  les  Auditeurs 
&  le  Lieutenant  criminel ,  attribue  aux  premiers  le  droit  de  connoicre  des 
crimes  incidens ,  de  même  que  celui  de  rapporter  &  de  juger  à  la  cham* 
bre  du  Confeil  avec  les  Lieutenans  &  Confeillers  du  Chàtelet. 

Louis  XII  confirma  la  jurifdiâion  des  Auditeurs  par  une  ordonnance  du 
mois  de  Juillet  1 499 ,  par  laquelle  il  défend  aux  Procureurs  de  traduire  devant 
le  Lieutenant- civil  les  caules  appartenantes  aux  Auditeurs ,  avec  injonction 
à  ce  dernier  de  les  renvoyer  à  leur  tribunal. 

Les  deux  fieges  des  Auditeurs  fubfiflerent  féparément  jufqu'en  i^$2| 
qu'ils  furent  réunis  en  un  feul  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  18  Juin, 
portant  que  les  deux  Auditeurs  y  fiégeroient  alternarivement ,  chacun  pen- 
dant trois  mois ,  &  qu'ils  en  partageroient  les  émolumens. 

La  jurifdiâion  des  Auditeurs  fe  trouve  encore  confirmée  par  un  édit 
de  François  I ,  de  1 54^ ,  portant  que  leurs  fentences  feront  exécutées  juf- 
qu'à  20  livres  parifis  &  au-defibus ,  outre  les  dépens ,  à  quelque  fomme 
qu'ils  puiffent  monter,  nonobflant  oppofition  ou  appellation  quelconque. 
Un  arrêt  du  Parlement ,  du  mois  de  Novembre  1 5  $  3 ,  portant  vérification 
^e  cet  édit  entre  les  Auditeurs ,  Lieutenans  &  Confeillers  du  Chàtelet ,  or- 
donna que  les  Auditeurs  pourroient  prendre  des  épices  pour  le  jugement 
des  procès  inftruits  par- devant  eux. 

Dans  une  déclaration,  du  16  Juillet  1572,  donnée  par  Charles  IX,  il 
eft  dit  que  les  Auditeurs  pourront  juger  définitivement  jufqu'à  2$  livres 
tournois.  Cette  déclaration  fut  enregîftrée  au  Parlement  en  1 576.  Us  furent 
confirmés  dans  ce  droit  par  im  arrêt  du  14  Avril  1620,  que  rapporte  Joly; 
&  par  l'ordonnance  de  Louis  XIII  du  mois  de  Janvier  1629,  il  eft  dit, 
art.  i5,  »  que  les  Auditeurs  du\^hâtelet  pourront  juger  fans  appel  jufqu'à 
»  100  fous  entre  les  mercenaires,  ferviteurs  &  autres  pauvres  perfonnes, 
D  &  que  les  dépens  feront  liquidés  par  même  jugement  fans  appel.  « 

Quand  on  créa  un  nouveau  Chàtelet  en  1 674 ,  on  y  établit  deux  Audi- 
teurs, comme  dans  l'ancien  ,  ce  qui  porta  le  nombre  de  ces  Officiers  jus- 
qu'à quatre  \  mais  le  nombre  en  rut  réduit  à  deux  par  une  déclaration  du 
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6  Juillet  1^83  ,  par  laquelle  leur  attribution,  qui  n'étoit  que  de  25  livres, 
fut  portée  jufq^^à  50. 

Enfin  les  deux  Auditeurs  du  Châtelet  furent  réduits  à  un  feul  par  un 
Editdu  mois  d'Avril  1685,  &  la  même  attribution  lui  fut  confervée.  Tel 
eft  rétat  aâuel  de  cet  ofHcier ,  qui  tient  Ton  Audience  au  Châtelet ,  prés 
du  Parquet.  Les  adignations  par-devant  lui  fe  donnent  à  trois  jours.  Il  ne 
peut  entendre  de  témoins  qu'à  l'Audience ,  oii  il  doit  tout  juger  fur  plai- 
doyer ,  ou  d'après  les  pièces  mifes  fur  le  Bureau  fans  miniftere  d'avocat 
&  fans  épices;  ce  font  lès  parties  qui  plaident  elles-mêmes  devant  lui, 
fi  elles  n'aiment  mieux  y  employer  les  Clercs  des  Procureurs  au  Châtelet. 
Quand  les  faits  ne  font  pas  fuffifamment  éclaircis  dans  une  Audience ,  il 
peut  ordonner  que  les  pièces  foient  mifes  fur  le  Bureau ,  &  il  prononce 
Ion  jugement  définitif  à  l'Audience  fuivante.  Il  ne  peut  prendre  que  cinq 
fols  par  chaque  fentence  définitive  qu'il  rend.  Ses  Sentences  font  intitulées 
de  fon  nom  &  de  fes  qualités;  elles  doivent  être  exécutées  nonobflant 
l'appel  ,  conformément  à  la  déclaration  du  6  Juillet  168).  Lorfqu'oa 
interjette  appel  d'une  Sentence  du  Juge- Auditeur  ^  il  doit  être  relevé  dans 
la  quinzaine  &  porté  au  Fréfidial,  où  on  le  juge  en  dernier  relTort. 

L'office  de  Juge- Auditeur  efl  vénal  i  celui  qui  en  eft  revêtu  doit  être 
Gradué  &  prêter  ferment  au  Châtelet. 


AVENIR.  Jufqu^à  ^ucl point  THommc'd^ Etat  peut  &  doit  cmbraJfcrVAvcrùrm 

X  L  n'eft  pas  donné  à  l'homme  de  lire  dans  l'Avenir.  Les  voiles  ^  dont  il 
ell  couvert  y  ne  fe  lèvent  jamais  entièrement  pour  lui ,  fans  doute  par  une 
fage  difpofition  dont  il  ne  fauroit  trop  fe  féliciter.  Mais  il  nous  eft  permis 
de  partir  du  moment  préfent  pour  raifpnner  fur  un  Avenir  vraifemblable  \ 
&  nous  le  pouvons  fans  avoir  à  nous  reprocher  de  tenter  la  Providence, 
à  laquelle  feule  l'erreur  eft  impoffible. 

Mais  cette  efpece  d'infpeâion  fur  l'Avenir  doit  avoir  fes  bornes  ;  &  c'eft 
notre  raifon  épurée  par  la  réflexion^  qui  doit  fe  les  fixer  à  elle-même} 
fans  cela ,  plus  les  hommes  feroient  doués  d'un  génie  vafte  ,  &  plus  ils 
feroient  expofés  à  embrafler  de  trop  grands  efpaces.  Les  plus  grands  gé- 
nies alors  feroient  les  plus  dangereux  à  l'ordre  public ,  par  la  multiplicité 
des  chimères  qu'ils  enfanteroient. 

L'imagination  que  le  bon-fens  ne  tempère  pas ,  croyant  voir  les  fiecles 
à  venir  comme  prëfens^  bâtit  d'après  cela  des  fyftêmes  qu'ordinairement 
la  féconde  génération  voit  périr.  Ils  ont  l'éclat  du  verre  ^  ils  en  ont  la 
fragilité  ;  &  plus  la  chimère  qui  les  a  enfantés  eft  monftrueufe ,  plus  leur 
chute  eft  prompte  &  certaine. 
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Puifque  ce  font  les  hommes  qui  projettent  réciproquement ,  &  qui  font 
les  affaires ,  la  mefure  la  plus  fûre  &  la  plus  fenfée  de  notre  prévoyance, 
doit  être  la  vie  &  la  durée  préfumée  des  hommes.'  Je  dis  la  vie  préiumée, 
parce  qu'à  cet  égard  il  ne  peut  y  avoir  de  certitude  ;  mais  on  peut  raifon^ 
nablement  calculer  d'après  Page  &  la  fanté  des  hommes  ,  &  le  Politique 
n'aura  rien  à  fe  reprocher  ,  qui  n'aura  pas  fur  cela  excédé  le  vraifem- 
blable. 

Il  eft  bien  rare  que  dans  Tordre  des  matières  publiques ,  les  projets  fur- 
vivent  à  leurs  auteurs.  Plus  ils  font  grands  &  élevés ,  moins  ils  trouvent 
de  continuateurs ,  parce  que  communément  la  nature  ne  produit ,  ni  ne 
doit  de  fucce(fîon  luivie  de  grands  hommes.  Si  ces  projets  lont  médiocres, 
on  fe  fait  honneur  de  les  changer  &  de  les  abandonner  promptement,  & 
fouvent  pourtant  le  paffage  du  médiocre  au  très-grand ,  efl  lui-même  une . 
fource  de  mal. 

C'eft  un  défaut  affez  ordinaire  aux  hommes ,  fans  examiner  (i  leurs  pré* 
déceffeurs  ont  eu  tort  ou  raifbn,  d'entrer  dans  des  routes  différentes /& 
quelquefois  oppofées  ;  chacun  a  la  manie  de  vouloir  être  orijginal ,  & 
Ton  fe  croiroît  peu  honoré  par  le  mérite  d'avoir  bien  achevé  un  ou* 
vrage  bien  commencé,  C'eft  un  des  plus  grands  inconvéniens  de  l'inf» 
tabilité  des  minifteres.  Le  premier  mot  de  Richelieu  entrant  au  Con- 
feil ,  fut  d'annoncer  que  le  Confcil  avoir  change  de  maximes  ;  tous  n'ont 
pas  la  vanité  de  l'annoncer  publiquement ,  mais  beaucoup  ont  la  fei« 
bleffe  de  le  croire  intérieurement  ^  &  la  folie  de  s'en  faire  un  prin** 
cipe.  ^  . 

On  pourroît  abufer  aifément  du  principe  vrai ,  en  général  ^  que  l'homme 
public  doit  confidérer  l'Etat  qu'il  gouverne  comme  ne  devant  jamais  finir. 
(^ela  ne  doit  particulièrement  s'entendre  que  des  chofes  relatives  à  la  conf^ 
titution  intérieure  des  Etats ,  &  des  monumens  publics  propres  à  illuflrer 
une  Nation  ;  mais  quant  à  la  politique  extérieure  &  aux  moyens  d'exécu- 
tion des  projets^  on  conclut  mal-à-propos,  qu'ils  doivent  fe  mefurer  fur 
cette  efpece  d'immortalité.  Pour  juflifier  l'étendue  chimérique  de  fes  vues, 
on  ajoute  que  le  jour  &  le  lendemain  ne  doivent  point  être  la  mefure  des 
difpofitiôns  publiques.  Or  il  eft  un  milieu  entre  aller,  comme  on  dit,  au 
jour  le  jour,  ce  qui  formeroit  un  diamètre  trop  court  qui  exclueroit  toute 
œuvre  de  prévoyance ,  fouvent  fi  néceffaire ,  ou  embrafler  des  efpaces  ima- 
ginaires, &   prétendre  affujettir  aux  effors  de  fa  cervelle  les  hommes  qui 
vivront  dans  cent  ans.  C'eft  déjà  trop  que  de  vouloir  tyrannifer  fes  contem- 
porains ,  fans  vouloir  encore  étendre  la  tyrannie  jufques  fur  fes  fucceffeurs, 
Richelieu  n'eft  point  tombé  dans  cette  elpece  de  délire  &  d'illufion ,  lorf- 

2u'il  a  rédigé  (on  fameux  Teûament  politique.  L'on  trouve  au  contraire 
ans  cet  Ouvrage ,  frappé  au  coin  de  l'immortalité ,  la  vérité  de  la  diftinc- 
tion  que  nous  venons  d'établir  fur  la  mefure  des  difFércns  objets  de  notre 
prévovancCt 
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II  peut  bien  y  avoir  ^n  effet,  même  dans  l'oràrc  des  intérêts  politiques^ 
des  points  fixes  &  permanens  qui  ne  font  point  afTujettis  aux  temps.  Mais 
des  refforts  qui  peuvent  contribuer  à  leur  permanence,  dépendans  d'ua 
mobile  palTager  qui  efl  Thomme ,  il  en  £iut  conclure  que  la  vraie  mefure 
:des  vues  fenfées  doit  être  la  vie  civile  ou  naturelle  des  hommes  publics. 
Ce  qui  excéderoit  cette  époque,  deviendront  bien  équivoque  âctrop  pro^ 
l>lématique«  Comme  on  dépend  des  difpofitions  de  ceux  vis-à-vis  de  qui 
l'on  a  à  traiter,  peut-on  préjuger  les  fentimens  d'individus  qui  nous  font 
encore  inconnus,  &  eft-ce  aflèz  pour  croire  que  Ton  agit  fôrement,  que 
4e  dire  qu'ils  penferont  de  telle  ou  telle  &con,  parce  qu'ils  le  devroient? 
fLe .  moindre  inconvénient  qui  en  puifle  réUilter^  eft  d'avoir  fait  de  l'ou- 
vraj^e  inutile  ; .  mais  malheurepfement  cette  iàçon  de  donner  au  hazard  con- 
duit à  des  engagemens  mal  entendus. 

DaAs  une  Cour  avec  laquelle  on  aura  des  rapports  politiques  immédiats, 
-on  pourra  calculer  fenfément  fur  l'âge  &  la  famé  du  Prince ,  fur  fes  dif- 
|K>fitions  perfonnélles  de  cœur  &  d'efprit. 

De  ce  premier  calcul  il  en  fortira  un.  autre  fur  la  folidité  de  fon  mi- 
tuftere. 

Ce  même  miniftere  peut  avoir  par  lui-même  des  principes  de  confiftance 
ou. ; A'infiabilité ,  C^ui  feront  l'objet  d'un  troifieme  calcul;  d'après  tous  ces 
^culs  combinés  enfemble,  on  fe  formera  des  points  fixes  de  conduite,  fur 
lefquels  il  fera  fage  de  ne  point  varier ,  tant  qu'il  n'arrivera  pas  de  change- 
ment  dans  l'ordre  des  caufes  (ècondes. 

Ce  fera  cette  combinaifon  bien  ou  mal  &ite,  qui  établira  des  rapports 
«féfiiproques ,  judes  ou  portant  à  iàux  pour  la  durée  ;  mais  on  peut  dire  que 
c'eft  la  feule  mefure  de  temps  dans*  laquelle  on  en  puiffe  faire  de  jufte^, 
&  que  par-delà ,  il  n'y  aura  que  ténèbres  &  obfcurités  ;  non  qu*il  ne  puifïè 
4urriver  des  variations  de  la  part  des  mêmes  hommes,  qui  ne  penfent  & 
n'agiffent  pas  toujours  uniformément  :  mais  comme  il  n'efl  pas  poflible  de 
tout  prévoir,  il  £iut  en  ce  genre  attendre  le  mal  pour  chercher  à  y  ré- 
jnédier. 

JLa  leâufe  de  l'hiftoire  nous  apprend,  qu'à  mefure  que  les  Princes  ou 
-les  Miniftres  «nt  vieilli ,  les  correfpondances  ou  les  négociations  vis-à-vis 
d'eux  fe  font  toujours  re&oidies  en  proportion.  Le  concours  des  hommes, 
dans  cette  méthode,  peut  bien  être  donné  comme  une  preuve  que  c'efl 
la  feule  bonne,  parce  qu'il  n'eft  pas  raifonnable  de  penfer  que  tous  les 
Jiommes  s'accordaffent  à  diivre  des  principes  infenfés  ;  d'ailleurs ,  le  feal 
bon  fens  nous  difle  la  circonfpeâion  ,  quand  nous  approchons  d'un  ma« 
ment  dont  les  circonftances  nous  annoncent  de  l'incertitude. 

On  pourroit  donc  regarder  moins  comme  une  foibleffe  de  l'humanité , 
4jue  compie  une  fageffe  politique ,  l'ufage  alfez  général  de  cacher  les  ma* 
ladies  ou  les  infirmités  des  Princes  &  des  Miniftres  ;  ou  (i ,  dans  le  vrai , 
^'eft  la  foiblellè  humaine  qui  porte  à  les  couvrir  d'un  voile ,  autant  que 
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cela  fe  peut,  it  fera  toujours  vrai  de  dire,  que  fouvenc  il  ferolt  fortrenfé 
de  le  faire  par  principe. 

Tacite  nous  rapporte  comme  un  trait  de  politique  bien  entendu  ,  faoi 
cependant  en  approuver  le  .principe ,  puifquM  s^agtiToit  d'opérer  plus  (ûre- 
ment  ui^e  injuftice,  le  myftere  que  Liviè  iit  !de  la  mort  d^ugufte,  pour 
avoir  le  temps  d'aifurer  le  fort  &  l'état  de  Tibère. 

Les  hommes  en  eflèt  s'accoutument  communément  à  refter  comme  ils^ 
font  ;  &  c'eft  bien  ^re ,  même  dans  l'ordre  politique  y  que  de  ne  les  pas 
avertir  qu'ils  peuvent  fonger  à  préparer  de  nouvelles  lituations.  Malgré 
l'habitude  qu'ils  ont  contraâée  pour  les  anciennes ,  ils  n'ont  que  trop  de 
difpofition  à  faiHr  les  apparentes  du  cl^angement  quand  eUes  fe  préfentenc 
à  eux;  contradiâion  inexplicable  en  foi  ,  ^  mats  qui  ^eft  ^dans  l'hu* 
maine  nature. 

Ces  inflans  d'inflabilitë  étant  toujours  fujets  à  quelques  înconvéniefis  ^ 
on  les  doit  abréger  autant  qu'il  fe  peut.  Audi  voit-on  ordinairement  les 
fucceffeurs  fe  preffer  d'annoncer  qu'il  n'y  aura  aucun  changement  dans  Içs. 
.vues  &  dans  les  difpodtions  antérieurement  formées.  Si  cela  n'efl  pas  tou« 
jours  exaâement  vrai  par  l'événement ,  parce  que  rarement  plufieurs  horor 
nies  ifbnt  fucceflivement  uniformes  '^anrs  le^  manienxent  des  affaires  publi- 
ques i  c'efl  à  ceux  qui  y  font  intérelfés  ^  en  pénétrer  ta  poffîbilitë ,  pour 
reprendre  y  pour  ainfi  dire,  une  nouvelle  date  dans  l'avenir,  avec  quelque: 
certitude  de  ne  fe  point  tromper  en  renouvellant  fur  des  époques  diné' 
rentes ,  les  calculs  que  nous  venons  d'indiquer. 

On  a  vu,  à  la  vérité,, de  grands  événemeas  préparés  av moment  d^]ne 
j3ior(  qui  de  voit  tes  déranger,  n^  .recevoir:  :  cependant  aucune  atteinte;, 
niais   ce  font  de  ces  phénomènes;  rares  ,'   quand  il  n'y  a  pas  un^  principe 
de  nécedîté  vraie  ou  préfumée  ^   qui  rend  les  volontés  &  les  rélolurions 
i^permanentes  :  &  des  exemptes  uniques  de  cette  efpece  ne  juftifieroient  pas 
ceux  qui  auroient  la  confiance  de  compter  fur  de  pareils  hafards.. 
.^  Il  ne  refiera,  donc  plus  que  lies  événemens  particutters  à  prévoir  ^  au- 
tant qu'il  eA  pofTiblé,  mais  fur  lefquels  on  ne  fera  pas  expofé  à  des  ef- 
•reurs  dangereufes^  toutes  les  fois  (jue  l'on  aura  calcufé  feniement  l'efpece* 
de  fenfarion  qu'ails  doivent  faire  fur  le$  Princes  ou^  fur- led  >  Miiii|{rçs  ,  dont 
on  a  pris   la  durée  pour  terme  de  fes  vues  Se  de  fes  projet!  •:  car  c'eft  à 
ce  point  de  rapport  qu'il  faut  toujours  fe  tenir ,  &  it  efl  certain  que  c'eft 
lefeul  moyen  de  ne  pas  tomber  en  mécompte,  dans  ces  cas  d'évenemens^ 
imprévus  que  la  Providence  veut  qui  échappent  à  la  prévoyance  de  l'hom^ 
me  le  plus  éclairé  &  le  plus  lumineux. 

Les  principes  de  ^  calcul  ne  doivent  ni  ne  peuvent  être  tes  mêmes  vis-à««^ 

vis  les  Etats  populaires  &  républicains ,   où  c'efl  toujours  l'Etat  tout  en-^ 

tier  qui  agit  par  ceux  qui  en  repréfèntent  les  différentes  parties.  Ce  n'eft 

plus  la  vie  d'un  homme  qui  doit   fervir  de  bafe  au  calcul  ,    parce  qu'ils- 

.changent  fouvenc,  quoique.pendant le  temps  de  leurrepréfentation^  la  ccua*^ 
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tlcHlTance  ie  leurs  afFeéHons  perfbnnelles  ne  foit  pas  indifférente  ;  mais 
Ul  tnort  d'un  feul  ne  &ît  point  changer  l'efprit  général  qui  fe  confervè 
d^ns  le  plus  grand  nombre,  à  moins,  ce  qui  eft  extrêmement  rare,  qu'il 
«e  s*y  trouve  quelques-uns  de  ces  hommes  qui  ,  par  la  fublimité  de  leur 
eénie  &  la  fouplefTe  de  leur  efprit  ,  aient  acquis  l'ufage  d'entraîner  les 
luf&ages ,  &  d'être  maîtres  de  toutes  les  délibérations.  Ce  font  ces  pofi-' 
tiens  particulières  qui  ont  quelquefois  entraîné  les  Républiques  dans  des 
égaremêns  politiques.  Tdles  vît-ôn  les  Républiques  Grecques  entraînées 
par  les  Orateurs  "au  temp4  de  Philippe  de  Macédoine;  mais  dès-lors  ce 
ieroit  le  Monarchique  réel  déguifé  tous  le  nom  &  les  apparences  de  la 
ibrmé  républicaine,  ce  qui  feroit  difparoître  l'objet  fur  lequel  nous  rai fon- 
Tïons  ici ,  &  qui  fuppofe  un  concours ,  à-peu-près  égal ,  de  fuffrages  & 
'^influence  fur  les  délibérations  publiques.  Il  feroit  aife  de  montrer  que  le 
Ttjgne  de  ces  citoyens,  maîtres  induemerit  dans  leur  République,  ne  peut 
'fÉi  être  long  par  les  abus  qui  font  attachés  à  ce  pouvoir ,  &  qUe  les  Loix 
liront  rien  fait  pour  arrêter  ott  prévenir,  parce  qu'elles  ne  l'ont  pas  pré- 
vu ;  enforte  qu'il  n'en  peut  réfulter  que  des  rapports  momentanés  :  & 
dans  l'efpece  donnée  ,  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  les  principes  de 
politique  &  d'adminiftration  y  font  ordinairement  plus  fixes  &  plus  per- 
nâhens ,  6c  que  par  conféquent  il  y  a  moins  de  variation  dans  îe  mouve- 
.  inent  des  refforts  vis-à-vis  des  Etats  républicains.'  .       , 

L'avenir  eft  donc  moins  dffiçile^  àv  prévoir  :^il  a  feulement  un  ,4)Ius 
^fuiSl^ Bomi>fe  de ^eombîhaîloiH -meîinentanées  à  former,  parce  que  îésinf- 
trumens  de  l'adminiftr^tion  intérieure  font  plus  multipliés  ;  mais  il  eft  très- 
rare  qu'il  y  ait  de  grandes  variations  dans  les  principes  généraux.  Ce  qui 
«(l  aujourd'hui  dans  un  jufte  rapport  avec  leurs  intérêts  ,  fera  vraifembla- 
Wemént  eiicpre  dans  cent  ans  dans  les  mêmes  rapports.  S'il  y  eft  arrivé 
quelqu'un  de  ces  égaremens  politiques  dont  nous  venons  de  parler,  les 
Républiques  en  fouffrent  aftez ,  au  préjudice  de  leur  conftitution  &  de  U 
politique  qui  y  convient  ,  pour  revenir  bientôt  à  leurs  intérêts  naturels , 
parce  que  ce  qu'ils  ont  perdu  leur  ^ft  une  leçon  qui ,  palfant  de  généra- 
tion en  génération ,  fert  d'inftruâion  à  tous  ceux  qui  coopèrent  à  l'admî- 
fâftràrion  politique.  L'exemple  du  bien  &  du  mal  y  fait  des  fenfation^ 
plus  vives  &  plus  pemfianentes  que  dans  toute  autre  forme  de  Gouverne- 
tÀent.  L'on  ppurroit  prefque  dire  que,  ce  qu'on  peut  appeller  époque  ,   y 


éternel. 

Si  c'eft  un  avantage  pour  ceux  qui  ont  k  traiter  avec  les  ïlépubliques  ^ 
cet  avantage  eft  bien  balancé  par  nombre  d'inconvéniens  &  d'embarras 
de  détail ,  dont  nous  aurons  occadon  de  parler  dans  la  fuite ,  &  que  nous 
in^exâmirierons  pas;icî,  po»jr  ne  point  anticiper  Tordre  des  matières. 

Que  les  génies  le^  plus  étendus  ne  murmurent ,  point  des  bornes  étrojf 
tes  que  nou<î  femblons  leur  prefcrire  :  ils  trouveront  encore  bien  de  quoi 
&  iatisfàire  &  s'exercer  /  même  fans  fortir  de  l'enceinte  que  hou^  peniorii 
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que  11.  faioe  raifon  leur  confeille  de  ne  point  firanchir.  La.  meilleure  preuve 

2ue  la  charge  eft  encore  alTez  pefante ,  c'eft  que  ceux  mêmes  qui  le  reo- 
îrment  dans  cette  fage  méthode  &  dans  ce  calcul  limité  »  font  encore  fîi- 
jets  à  quelque  erreur  dans  leurs  combinaifons  ;  ils  regarderont  comme  une: 
maxime  daneereufe  &  peu  utile  à  leur  folide  réputation.,  cette  penfée  û  cé- 
lèbre :  Il  efi  beau  même  iTen  tomber. 

Ceux  qui  voudront  fe  former  d'autre  bouflble  «  &  emlM-afler  des  efpacef « 
plus  vafles^  ne  pourront  être  que  des  vifionnaires  infeniës  ,  dont  les  gér 
nies  mal  réglés  trouvant  leur  utis&ftion  dans  des  projets,  pour  aiqfî^  dire,, 
mal  cadencés ,  n'ont  d'autre  guide  qu'un  amour-propre  nûd  entendu  qui. 
les  conduit  enfin  au  centre  d'un  labyrinthe  dont  l'entrée  leur  a  échappé», 
&  dont  ils  ne  pourront  plus  trouver  la  fortie.  Voilà  ce  que  produit  dans 
bien  des  gens  le  goût  du  merveilleux  ,.  quand  on  a  eu  le  malheur  de  fe 
laifler  une  fois  fubjuguer  par  ce  dangereux  attrait.  L'Hiftoire  Romaine: 
nous  en  préfente  un  exemple  bien  frappant  dans  Céfar.  &  Pompée  ^  grands^ 
tous  deux  ,  mais  le  premier  toujours  lage  &  conféquent  à  lui-même  ,  & 
le  fécond  fuccombant  pour  n'avoir  jamais  connu  la  mefure  de  ce  qa^Jt. 
pouvoir  ou  devoit  tenter.  Ainfi  échoueront  toujours  ceux  qui  abandonne- 
ront le-  vrai  pour  fuivre  une  faufle  lueur  qui ,  à  force  d'être  éclaunte ,  les 
ébtouïf  pour  le$  mener  plus  iûrement  au  précipice.  VEfprit  des  Maximu 
Politiques ,  par  Pecquet. 


^F^ 


A.  UGURESy^    nom  de  Dignité  dans  Pancimnc  Rome.. 

J-j ES  Augures  étoient ,  dans  l'ancienne  Rome  y  des  Miniftres  de  là  Rel!*- 
gion  y  qu'on  regardoit  comme  les  interprètes  des  Dieux ,  &  qu'on  confultoit 
pour  favoir  fi  on  réufliroit  dans  fes  entreprifes.  Ils  en  jugeoient  par  le  vol. 
dos  oifeaux;  par  la  manière  dont  mangeoient  les  poulets  facrés.  Les  Augures 
'ne  furent  d'abord  créés  qu'au  nombre  de  trois  ou  de  quatre,  &  depuis. 
augmentés  jufqu'à  quinze  :  ils  juroient  de  ne  révéler  jamais  aucun  de  leurs 
myfleres ,  fans  doute  pour  ne  pas  fe  décréditer  dans  l'efprit  du  peuple  ;  car 
les  grands  &  les  favans  n'en  étoient  pas  dupes,  témoin  ce  que  Cicéron 
dit  de  leurs  cérémonies  »  qui   étoient  fi  ridicules,  qu'il  s'étonne  que  des 


Augures  puiffent  s'emre-regarder  fans  éclater  de  rire.  Les  prédiâions 
néanmoins  rangées  dans  l'ordre  des  prodiges  naturels ,  mais  peribime  n'em  : 
àvoit  la  clef  qu'eux;,  aufli  interprétoient-ils  le  chant  &  le  vol  des  oifeaux 
à  leur  fkntaifie,  tantôt  pour,^  tantôt  contre. 

Voici  comment  ils  exerçoient  leur  miniilere.  L'Augure,  afiis  &  revêtu  de 
fa  robe ,  teinte  en  jpourpre  &  en  écarlate,  fe  tournoie  du  côté  de  l'orient,, 
^  défignoit,  avec  ion  bâton  augurai,  une  partie  (du  Ciel.  L'Augure  exa^ 
(ninoit  alors  atcentivemejat  quels  oifeaux  paroilfoient ,   comment  ils  vos^ 
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Ibieat,  da  qiieUè  manière  ils  chantoieat^  ôc  de  quel  cote  de  là  partie  du 
Çjiel  dfifigpée Y  ils  fe  crouvàienc  Las  figpes  qu'on  voyoic  à  gauche,  étoient 
^putés  4e  bon  augure  v  &  ceux  qui  paroifibient  du  coté  droit,  pafToient 
pour  malheureux  :  un  feul  figne  éroit  infuffifantv  il  fàlloit  qu'il  fût  con* 
firme  par  ui^  (econd.  popr  former  un  augure.  Ces  Prêtres  prédifoient  au(fî 
^avenir  par  le  moyen  du  tonnerre  &  des  éclairs^.  &  plus  particulièrement 
<^çor€(  par.  la  manière  dont  mangeoient  les- poulets  myftérieux,.  qu'ils  ap- 
jp^loient  facrés.  L'augure  étoit  favorable  s'ils  mangeoient  avec  avidité} 
inius.  c'étoit  .un  funefte  préfage  s'il  refufoiene  de  maneer,  ou  s'ils  s'envo^ 
ioient.  On  peut  juger  s'il  étoit  difficile  de  fe  procurer  des  augures  àfon  gré. 
.  On  fait  remonter  fort  haut  la.  prétendue  Icience.  Augurale ,  ou  l!art  de 
prédire  l'avenir  par  le  vol  &.  le  mangçr  des  oifeaux.  Les  Romains  Pavoient 
reçue  des  Tofcans,  chez  lefquels  ils  avoient  foin  d'entretenir  fix  jeunes 
B^riciens  comme  dans  une  efpece  d'académie,  pour  leur  apprendre  de 
llKione  heure  le?  principes  &  les  feorets  des  Augures..  Les  Tofcans  en  at-? 
mbuoient  l'invention  àXages,  efpece  dedetni-dieu  trouvé  par  un  laboureur 
Ibus  une  motte  de  terre*.  Suidas  en  fait  honneur  à  Telegonus  vPaufanias ,  à 
Farnafus  fils  de  Neptune;  d'autres  la  font  defcendre  des  Cariens ,  des  Siciliens ,. 
àés  Pifidiens^  des  Egyptiens,,  des  Chaldéens  &  dçs  Phéniciens,  &  prêtent 
dent   même  en  dbnner  une  bonne  preuve,   en  remarquant  que  ces  peu- 

ffS'rdçi'toiit  tenn  ie  dtiftingnpient  des  ..autres  par  leur  attention  parjticuliero 
i'efpece  volatile  ^  enforte  que  leur  commerce  fréquent  avec  ces  animaux: 
fc:ie.  foin  qu^  preaoient  de  leur  éducation^    lés  mettoit  à  portée  d'en*^ 
tendre  mieux  que  d'autres  ce  que  fignifioient  leurs  cris,  leurs  mouvemens,. 
leurs  poftures,    &  leurs  diffêrens  ramages.  Pythagore.  &  Apollonius   de^ 
Tyane  fe  vantoient  de  comprendre  le  langage  des  oifeaux;  Cette  fcience^^ 
s'appelle  encore  ornithomantie  ou  divination  par  les  oifeaux- 
, .  11  parole -par  les  livres  faints^.  que. la  fcience  des  Augures  étott  très-connu6' 
dés  Égyptiens  &.  des.autres.  Orientaux  du  temps  deMoife^  &  même  avant 
lui  :  ce.  Légiflateur,  dans  le  Lévitique^ . défend  deconfulter  les^  Augures;  & 
dans  la  Genefer  l'intendant  de  Jofeph  dit  que  la  coune  qui  fut  trouvée  dans 
le  fac  de  Benjamin,  étoit  le  vafe.dont  (on.  maître  fe  fervoit  pour  prendre 
le$  augures  rnon  que  ce  patriarche  donnât  dans. cette  fuperftitipn;  mais- 
I^Sjgy^ûfiïi  s'exprimoitfuivant  fes  idées,  pour. reha^ffer  le  prix  de  (a  coupa. 


A^  U  G  U  S  X  E^,    adj..  litre,  dé  diffiitc  aux:  Empereurs  Romains^ 


a 


CTAVIEN  porta  lé  premier  le  tftre  d'Àugufte,  &  il  fut  adopté  pair 
fta  fUccefEèurs,    comme 'op  le  voit  marqué   fur   les    médailles   pan  cette* 
Usnre:A,.ou  par.  celles-ci  A VQk  Les  Intpératrices  participoient  aufll.à  ce 
litréL.dans  les  médaiUesâi  les  autrc^/monutnens  publics ,.  telles  que  les^ 
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médailles  d^elene ,  mère  du  graiid  Conitantin,  qui  portent  cette  légende  ^ 
FL.  lyL.  HE  L ENTA  A  VG.  Marc  Aurefe  fut  te  premier  qui  pai4age< 
le  titré  d'Augufte  avec  L.  Aurelius-Verus  fon  collègue.  Augufte  hooora  dé 
ce  nom  les  principales  colonies  qu'il  établit  dans  les  villes  de$  Gaules  pen* 
dant  lé  féjour  qu'il  y  fit ,  &  en  particulier  la  ville  de  Soiflons,  qu'on  trouye 
nommée  dans  des  infcriptions  Aiigufta  SueJJionum. 

Les  collègues  des  Empereurs  &  leurs  fuccefleurs,  désignés  on  aflbciés  \ 
l'Empire  /  étoient  d'abord  créés  Céfars ,  puis  nommés  Auguftes.  Le  P.  Ptgl 
foutient,  contre  prefquetous  les  autres,  que  la  gradation  le  (kifoitde  cette 
dernière  qualité  à  la  première  :  mais  M.  Fléchier  obferve  avec  plus  de  fon- 
dement, comme  une  chofë  qui  n'avoit  point  encore  eu  d'exemple,  que 
l'Empereur  Valentinien  proclama  fon  frère  Valens  Augufle ,  avant  que  de 
l'avoir  créé  Cèfar. 

Ar  l'exemple  des  Romains,  les  nations  modernes  ont  donné  \  leurs  f<m« 
verains  &  \  leurs  reines  le  furhom  d'Augufte.  On  voit  par  d'anciennes  mé* 
idaîlles  ou  monhoies,  que  Childebert,  Clotaire,  &  Cloi^s  ont  porté  ce 
nom .;  &  Crotechilde ,  femme  du  dernier ,  éft  appelléé  dans  le  livre  des 
miracles  de  S.  Germain,  tantôt  Regina,  &  tantôt  AumRa.  Dans  l'hiftoirç 
françoife  »  Philippe    IL  efl  cônhu  lous  le  titre  de  Philippt  Augufic. 

■       I  '  '  '         ==S=B 

AUGUSTE  {Càius  JuUus  Céfar)  fih  de  Cdius  OSapius,  Prtiem 
de  Macédoine ,  &  iPAccià  fille  de  Julie  fœur  de  Jules  Céfar  ^  né  â  Rame 
fous  le  confulat  de  Cicéron ,  Pan  691  de  la  fondation  de  cette  vdU^ 
6%  ans  avant  PEre  Chrétienne^  mort  à  Hôle^  âgé  de  y 6  ans. 


o 


CTAVE^  connu  depuis  fous  le  nom  d Augufle^  n'avoit  que  qua- 
tre ans  lorfau'il  perdit  fon  père  Oftavîus ,  &  dix  -  huit  feulement  lorf- 
que  Céfar,  ion  grand  oncle  maternel,  fut  affadiné  au  ttiiUeu  du  Sénat. 
11  étoit'à  Appolonie  lorfau'il  apprit  par  quels  efforts  Rome  vénoit  de  fignaleç 
fa  liberté  mourante.  Il  lut  en  même-temps  que  Céfar  Tavoît  nommé  fon 
lléritier  &  fon  fils  ado^tif.  Il  partit  pour  affer  recueillir  fa  fucceflion.  Ce 
fut  alors  qu^il  changea  fon  nom  de' Caïus  Oâavius  en  celui  de  Caïus  JuUui 
Céfar  Oâavianus. 

Etant  arrivé •  V  Drïndes ,  il  s'informa  s'il- ti^  avoît 'aucun  dés  meuftilefs 
de  Jules-Céfar.  Il  fut  bientôt  ralfuré ,  lorfqu'il  n'y  trouva  que  de  vieux 
foldats  qui  avoient  fèrvi  fous  fon  oncle.  Il  fe  fit  connoitre ,  &  fut  accueilli 
par  les  troupes  de  cts  Cantons  ,  que  Céfar  avoir  deflinées  pour  la  guéri^ 
^u'il  comptoît  faire  aux  Parthes.  :=  - 

Cet  accueil  inattendu  fit  naitfé  dans  (6\\  ame  les  premières  idées  d'am* 
bition,  qui  s'augmentèrent  dans  là  fuite»  à  mefure  qu'elles  lui  furent -pré-* 
Tentées  par  la  fortune^  qui  lis  conduirait  pas  àpai^. 


AUGUSTE,     (Caïus  Julius  Ccfar)  ç-^r 

Avec  Taîde  de  ces  braves  faldats ,  il  s^empara  des  munitions  de  guerre 
ic    de  bouche,  qui   étoient  préparées  pour  l'expédition   que  Céfar    avoit 
méditée.  Il  fit  plus  :   il    intercepta   le  Tribut  annuel   que  les  Provinces 
.fituées  au-delà  dç  la  mer  envoypîent  àrRome,  de  ménie  que  l'argent  & 
les:  vivres  deftinés  pour  le  paiement  ^s  troupes  qui  étoient  en  Macédoine, 
Avec  ce  fecours^  il  s'avança  vers  Aonie;  mais  en  chemitt,  il  s'arrêta  k 
k  maifbn  de  campagne  de  Cicéron^  qui  s'y  étoit  retiré  mécontent  d'An- 
toine. Ils  avoient   befoin  l'qn  de  l^autre  v  ils.  Te  promirent  une  confiance 
J&c  une  amitié  nuacuQUe ,,  &  Oâavien  lui  tint  parole  tant  que  Cicéron  lui 
.fiic  oéc^aire.  *  :         .    .  v 

les  Magiftrats  &  le  Peuple,  qui  cp.nimenooient  à  redoujter  Antoine» 
lurent  charmés  de, trouver  quelqu'un  à  Uù  oppofer^  ils  allèrent  en  foule 
.aû*de.v;int  de  lui. 

Lorftju'il  fut  arrivé  à  Rome»  it  alta   voir  Antofne,  qui  te  reçut  aflez 

froidement,.  Ne  trouvant  point  de  ce  côté  l'appui  qu'il  en  avoit  efpéré, 

il  prit  le  parti  de  vendre  tous  fes  biens  ^  même  ceux  qu'il  avoit  eus  de 

Ift  fucceiflioa  de  Céfar».  U  j^  diftribua  ^argent  aux  fpld^ts  &  aux,  plus  fac* 

^tiéux  d'entre  U  ;pcupl€^v  mais  comme^  cette  libéralité  ne  fuffifoic  pas  encore 

à  Tes  defTeîns ,  il  mitif^ti  veaîev  de  fpn  autorité^  tes  biens  de  fon  beau-^ 

.père  Marciu^  PJjilîjppH^  >.<!"©  f»  «lere  avoir,  époufé  en  fécondes  noces  ^ 

:&  ceux  de  fa  mère  -mêmfe.  .11  fi)rça  aqflîPédius  &  Finayius^  fes  co-héri- 

tiers  dans  ta  fucceifion  de  Céfar  ;. de  lui  abai^onner  leur  part ^  qu'il  vendit: 

&  difb-ibua  auffî-tôt. 

Ces    brgeffes  firent  recourir   tes  fbtdats  d^  toute  lltalie.,  pour  avoir 
part  aux^  libéralités  m,  jisune.  Oâavien^  qui  devint  ft  redoutable ,    qu'it 
obligea  Brutus  &,<^a(fius  de  fe,  retirer ^^  Pua  en  JBdacédoine^  &  Pautre  ea 
:  Syrie  t  pour  fe.  préparer  à;  ta  gqerrei, 

Antoine  y  qui:  avoit  méprifé.  la  jeuoefle  dT)davîen ,  te  voyant  appuyé 
,  des  troupes ,  du  peuple  ^  &.  d'une  partie  du  Sénat ,  fe  rapprocha.  Ils  en^ 
tinrent  à  use  réconciltation:  plus  politique  que  yéritable ,  &  s^engagerent 
.à  A*entr*aidejc  »  pour  vengen  la  mort  de  CéUr..   . 

Mais  leur  union  ne  dura  pas.  Antoine  publia  qu'Oftavîén  avoit  gagné- 
ides  foldats  pour  le  tuer.  Cela  paroiflbit  vfaifembliible,  &  Cicéron  même 
te  croyoit,.  puifqu?it  difoit  qu\)n  ne  pouvoit  trop  louer  Oûavien  d'avoir 
>oulu  délivrer  ta  République  d'un  ennemi*^ 

Cependant  phifieurs  croyoient  que  toutes  ces  quereltes  n'étoîènt  qu^un 
ftVL  joué  pour  attirer  chacun  î  foi  toutes  les  trou|)es ,  iSc  fe  réunir  enfuite 
pour  fe  rendre  maîtres  de  la  République.  Il  eft  à:  ciboire,  que  c:e.  dernier 
iraifonnement  n^étoit  pas  jufte,  puifqu'Oftavien.qiiiit^ëtpit' attaché  à  Cicé^ 
ron , .  Pengagea  â  déclamer  cisj»  femeufts.  J'jbilippyiques  ^  qui  furent  depuis 
les  caufes  de  fa  mçwT,     ,    . 

Le  Sénat  .animé  par  l'éloquence  de  cet  Oratetifi  déctara  Antoine  ernic*-^ 
aii  de  la  Patrie  II  nomma  le$.CoQfuls.Hirtiusij5(  FanGi»  pour  fe  joindce 
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à  Oâavien,  &  aller  attaquer  Antoine ,  qui  afliégeoit  Modene,  o&  s*ëtoit 
retiré  Decimus  Brutus ,  un  des  conjurés ,  qui  avott  eu  parc  à  la  mort  de  Cé(kr« 

Oâavien  s'avança  avec  les  Confuls,  pour  fecourir  Brutus.  Antoine  ▼ou-» 
lut  détourner  ce  coup ,  en  faifant  entendre  à  Oâavien  qu'il  alloit  contre  &s 
intérêts ,  en  fecourant  un  des  airaffins  de  fon  oncle ,  &  que  le  Sénat  lie 
travailloit  ^u'à  les  engager  à  s'entre^détririre  tous  les  deux.  Lei»  raifons 
d'Antoine  etoient  juftes;  mais  Oâavien  ne  devenoit  que  fen  Lieutenâftf 
s'il  fe  joignoit  à  lui  ^  &  fon  plan  étoit  de  faire  fa  Cour  au  Sénat ,  jufqa*à 
xe  qu'il  fût  plus  fort  que  fon  rival.  Ainfi  il  oublia  (es  ^ngagemtns ,  & 
s'unit  avec  un  des  affadins  de  fon  oncle ,  contre  celui  qui  venoit  le  venger. 
L'ambition  l'emporta  fur  l'honneur  &  fur  le  devoir.    •- 

11  y  eut  un  premier  combat  entre  Antoine  &  l'ârtnée  conftflaire  qin 
étoit  commandée  par  Panfa.  Panfa  fut  bleffé.  Oâavien  s'ënfiiit.  Antoitte 
lui  reprocha  depuis  d'avoir  perdu  à  cette  bataille  fa  cotte-^d'armes  &  fon 
cheval,  &  d'avoir  été  deux  jours  fans  paroitre. 

Hirtius .,  qui  vint  au  fecours  de  Panfa ,  obligea  Atitorne  de  lever  le  fiege^ 
-^4tiai$  il  fut  tué  <ians  ce  fécond  combat.  On  accufa  Oâavien  de  l'avoir  nié 
Jui*même.  Oa  foutint  aufli  qu'il  avoit  fait  couler  du  poifon  dans  la  pkîie 
•de  Panfa,  par  fon  Médecin ,  tiommé  Glicon^  Ce  ^i  êft  certain /c'eft  que 
ce  Médecin  fut  foupçotmé  &  mis  à  la  torture,  &  qu'il  fôt  fauve  par  le 
•crédit  d'Oâavien.  La  raifbn  politique  de  ces  deux  morts,  û  Oâavien  ea 
-étoit  coupable ,  étoit  bien  vifîble;  car  il  fe  mit  auflî-^tôt  à  la  tête  des  ar« 
xnées  des  deux  Confuls. 

Panfa  qui  mourut  de  là  blefTure ,  &  qui  ne  pouvxnt  foupçonner  un 
crime  pareil  de  la  part  d'Oâavien ,  ayant  été  un  des  plus  fidèles  fèrviceurs 
<de  Jules-Céfar  fon  oncle  ,  Panfa ;,  dis- je  ,  lui  confeilla  de  s'accommoder 
avec  Antoine,  d'autant  que  le  Sénat  fe  méfioît  de  lui,  &  que  c'étoit  le 
feul  moyen  de  fe  foutenir,  &  même  de  conCerver  fa  vie. 

Oâavien  fut  confirmé  dans  cette  idée,  lorfque  le  Sénat  lui  réfiifa  le 
Confulat  qu'il  demandoit.  Il  invita  donc  Antoine ,  qui  avoit  repallë  les  Al- 
pes ,  à  revenir  en  Italie  ^  à  oublier  le  paflfé  ^  &  à  l'aider  à .  humilier  leurs 
ennemis  communs. 

Lorfqu'il  fut  affiiré  de  fes  fentlmens ,  il  s'avança  vers  Rome  avec  liaît 
légions,  &  obtint  le  Confulat  par  forcer  il  n'avoit  alors  que  vingt  ans^' 

Cependant  Antoine  &  Lépide  s'avançoient  avec  dix-huit  légions  jùfqu^ 
.Modene,  Se  Oâavien  partit  de  Rome  pour  aller  au-devant  d'eux. 

Leur  entrevue  fe  fit  dans  une  Hle  proche  de  Modene.  Là  fe  forma  cette 
«inion  fi  funefle  à  la  liberté  de  Rome.  11  y  fut  réfolu  que  Lépide  refleroît 
4ans  la  capitale  pour  y  entretenir  l'ordre,  &  qu'Antoine  avec  Oâavien 
îroit  porter  la  guerre  en  Afie ,  où  Brutus  &  Caflius  s'étoient  tetirés. . 

Ce  fut  là  qu'on  projetta  cette  horrible  profcription ,  plus  cruelle  encoK 
^ue  celle  de  Sylla.  On  abandonna  aux  foldats,  en  propriété,  les  terres  & 
iS^  mailbns  de  dix-huit  des  meilleures  villes  d'Italie.  Enfuite  on  convint  de 
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5UX  que  chacun  devoir  facrifier  à  fa  haine ,  ou  à  fa  vengeance.  On  y 
oignit  même  ceux  qui  polTédoienc  de  grands  biens.  L'amitié ,  l'alliance , 
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la  parenté  furent  des  droits  inutiles.  Un  Triumvir  cédoit  fon  ami  ou  fon 
frère ,  s'il  déplaifoit  à  un  autre  Triumvir,  Oâavien  abandonna  Cicéron^ 
pour  qu'Antoine  lui  facrifiât  Lucius  fon  oncle. 

-  Pour  mettre  à  exécution  ce  déteflable  projet ,  on  mît  dans  la  place  pu- 
blique un  tableau  fur  lequel  étoient  écrits  les  noms  des  profcrits ,  avec  pro- 
méfie  d'une  fomme  coniidérable  pour  les  affaffîns. 

La  ville  fut  remplie  en  un  inftant  de  confu(îon  ;  on  ne  voyoit  par-tout 
que  fang  &  que  carnage  ;  les  rues  étoient  couvertes  de  corps  morts. 

Antoine  étoit  dans  la  place  fur  fon  Tribunal ,  recevant  les  têtes  des  prof- 
crits, &  payant  aux  meurtrier^  les  récompenfes  promifes. 
'    Le  nombre  des  malheureux  monta  à  trois  cens  Sénateurs  &  à  deux  mille 
Chevaliers. 

Il  y  en  eut  outre  cela  pluHeurs  qui  périrent  par  erreur,  ou  par  la  fu- 
reur aes  alTaflins ,  &  ^ui  n'étoient  point  dans  le  tableau  de  la  profcription. 
Plufieurs  aufli ,  parmi  les  plus  riches  de  la  ville ,  furent  tués  par  ordre  des 
Triumvirs,  pour  avoir  la  confifcation  de  leurs  biens. 

Enfuitc  les  Triumvirs  accablèrent  le  peuple  de  taxes,  &  s'emparèrent 
de-tout  l'or  &  l'argent  qu'ils  purent  trouver,  loit  en  vaiflelle,  foit  en  efpeces. 

Enfin  ils  entrèrent  au  Sénat ,  pour  annoncer  la  fin  de  la  profcription. 
Lépide  en  porta  la  parole ,  &  afTura  qu'on  devoir  efpérer  à  l'avenir  un  plus 
doux  traitement.  Le  Sénat  commençoit  à  fe  raflurer,  lorfqu'Oâavien  dit 
tout  haut,  qu'il  n'avoit  point  limité  les  bornes  de  la  prolcription  ;  qu'il 
s'étoit  réfervé  toutes  choies  libres ,  &  qu'il  en  uferoit  comme  il  lui  plai- 
roit.  Ce  difcours  remit  la  terreur  dans  les  efprits,  mais  n'étonna  perfonne, 
après  ce  qu'il  avoit  fait  au  Préteur  Quintus  Gellius.  Celui-ci  s'étoit  em- 
ployé avec  tout  le  zèle  poffible  en  fa  faveur ,  quand  il  brigua  le  Confu- 
lat.  Oâavien,  pour  reconnoître  ce  bien&it,  lui  avoit  conféré  le  Gouverne- 
ment d'Afrique  ;  mais  quelque  temps  après  il  l'accufa  de  l'avoir  voulu  poi- 
gnarder. Il  le  fit  mettre  à  la  queftion  comme  un  efclave ,  aflifta  lui-même 
à  ce  tourment  ;  &  quoique  ce  malheureux  n'avouât  rien ,  il  le  fît  exécuter. 
On  prétendit  même  qu'il  lui  avoit  arraché  les  yeux  de  fes  propres  mains. 

Lorfi^ue  tout  fut  aÂujetti  dans  Rome,  Antoine  &  Oâavien  pafferent  en 
Macédome,  pour  aller  au-devant  de  Brutus  &  de  Ca(fîus. 

Les  deux  armées  fe  joignirent  près  de  Philippes.  '  Antoine  campoit 
vis-à-vis  de  Caffius  ,  &  Brutus  étoit  oppofé  à  Oâavien ,  qui  fe  retira 
avant  la  bataille ,  en  conféquence ,  difoit-on ,  d'un  fonge  que  Ion  Médecin 
avoit  fidt  la  nuit  précédente.  Il  alla  fe  mettre  en  fureté  dans  le  camp  d'An- 
toine. D'autres  difent  qu'il  fe  cacha  entre  les  rofeaux  d'un  marais  voifin. 

Brutus  n'eut  pas  de  peine  à  renverfer  le  corps  d^armée  d'Oftavien  ;  mais 
comn^e  il  s'avança  trop  en  pourfuivafit  les  fuyards,  il  laifla  à  découvert 
une  des  ailes  de  Caflius.  Antoine  profita  de  cette  faute;  il  fit  attaquer  de 
~  Tome  VL  A  a  a  a 


5J^  .AUGUSTE.    (Caïtis  Julîus  CéfarJ 

front  Parmée  de  Caflius ,  &  détacha  en  même-temps  quelques'  lëgions  pour 
le  prendre  en  flanc.  Cette  opération  lui  réuffît.  Cafhus,  maigre  tous  (es 
efforts,  fut  obligé  de  reculer^  &  fe  retira  avec  perte  fur  une  éminence^ 
prés  de  la  ville  de  Philippes. 

Brutus  s'imaginoit  avoir  remporté  une  vîâoîre  çomplette ,  lorfque  jettant 
les  yeux  fur  le  camp  de  Caffius ,  il  foupçonna  le  malheur  qui  lut  étoit  ar« 
rivé.  Il  rappella  fes  troupes  qui  pourfuivoient  leur  viâoire ,  pour  voler  ail 
fecours  de  Ion  Collègue.  Caffîus  avoit  la  vue  courte ,  il  prit  ce  fecours  pour- 
un  détachement  de  Tennemi  y  il  fe  donna  la  mort  pour  ne  pas  tomber  en*^ 
tre  les  mains  des  vainqueurs.. 

Brutus  fe  mit  à  la  tête  de  toutes  Tes  troupes  de  fbn  parti,  &  vouloir 
laifTer  périr  Tarmée  ennemie  qui  manquoit  de  vivres.  Antoine  connut  foa 
deflèin.  11  falloit  ou  périr,  ou  fe  battre.  11  rangeoit  tous  les  jours  fbn  ar« 
mée  en  bataille ,  harceloit  &  défioit  les  ennemis.  Les  troupes  de  Brutus 
irritées,  demandoient  le  combat.  Plus  Brutus  difFéroit  par  prudence,  plus 
fes  foldats  Taccufoient  de  lâcheté.  Enfin  voyant  qu^il  y  avoit  déjà  quelques- 
unes  de  fes  troupes ,  qui ,  par  dépit ,  avoient  pafle  du  coté  d'Antoine ,  ii 
prit  la  réfolution  de  fe  battre. 

Il  donna  le  (ignal  du  combat,  &  chargea  l'aile  gauche  que  commandoit 
Oâavien.  Elle  rut  mife  en  déroute  dés  le  premier  choc^  mais  fon  aile 

fauche,  commandée  par  les  Lieutenans  de  CalTius ,  fut  rompue  par  les 
ataillons  ferrés  d'Antoine.  Lorfque  celui-ci  fut  affuré  qu'elle  étoit  difper- 
lée,  il  courut  au  fecours  d'Oâavien,  &  attaqua  l'arriere-garde  de  Brutus.  Ce 
mouvement  décida  la  bataille.  Le  carnage  fut  affreux.  Antoine  poufla  l'ennemr 
de  tous  les  côtés.  O^vien  qui  avoit  épuifé  Ces  forces  dans  le  combat,  fe 
retira,  &  laifla  à  Norbanus  fon  Lieutenant,  le  foin  de  pourfuivre  les  vaincus^ 

Comme  les  foldats,.  après  cette  viâoire,  en  exaltant  la  valeur  d'An«» 
toine,  y  ajoutoient  des  reproches  fur  la  lâcheté  d'Oâavien,  il  y  a  ap^ 
parence  que  ce  fut  cette  bataille  qui  fonda  la  haine  irréconciliaole  que 
celui-ci  marqua  pour  Antoine.  En  effet,  depuis  ce  tems,  il  ne  perdit  aucune 
des  occafions  que  fa  politique  put  lui  fournir  pour  renùre  fon  rival  odieux». 

Cependant  Brutus  le  retira  &  fe  tua ,  comme  on  fait ,  en  faifant  des  im- 
précations contre  la  vertu,  qui  l'avoit  fi  mal  fervi. 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  une  digreffîon  par  rapport  à  ce  Sage  de 
l'antiquité  qui  accufoit  la  vertu ,  pendant  qu'il  ne  devoit  s'en  prendre  qu'& 
fon  faux  raifonnement. 

Quelle  étoit  donc  cette  vertu  dont  \X  îh  piquoit  ?  c'étoit  l'amour  de  la 
Patrie.  Mais  étoit-ce  la  faine  politique  qui  la  lui  infpiroit,  ou  provenait- 
elle  de  l'humanité  qui  doit  être  la  vertu  de  tous  les  hommes  dans  quelque 
état  qu'ils  foient  ? 

Si  elle  provenoit  de  îa  politique,  il  raifonnoit  bien  mal;  car  il  devoir 
prévoir  que  Céfar  trouveroit  des  vengeurs  qui  rameneroient  la  guerre  ci- 
vile *y  au  lieu  qu'en  le  laiflant  mourir  tranquillement ,  la  République  pou* 
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▼oit  reprendre  Tes  droits  ;  la  retraite  de  Sylla  en  avoit  été  une  preuve> 

Lorfqu'il  vit  les  profcriptions  horribles  qui  firent  couler  le  fang  des  Ci- 
toyens, &  la  guerre  civile  qui  armoit  Romains  contre  Romains,  ne  devoit-* 
il  pas  fentir  que  fa  vertu  politique  Tavoit  égaré. 

Mais  fi  fa  vertu  provenoit  de  l'humanité  »  à  qui  s'en  prenoit-il  pour  re- 
clamer la  liberté  de  fa  Patrie  ?  A  Céfar,  dont  le  gouvernement  rut  doux, 
2ui  l'avoit  accablé  de  fes  bienfaits  dés  fon  enfance,  &  qu'il  étoit  impof- 
ble  qu'il  ne  regardât  comme  fon  père,  attendu  l'attachement  public  que 
Céfar  avoit  eu  pour  Servilie  fa  mère. 

Mais  Brùtus  étoit  févere  dans  fes  mœurs ,  auftere  dans  fa  façon  de  vivre.  Les 
gens  de  ce  caradere  ne  voient  que  d'un  côté.  Leur  vertu  &  leur  entêtement 
s'allient^  ils  fe  trompent,  &  ne  veulent  jamais  avouer  qu'ils  fe  font  trompés. 

Mais  revenons.  Les  deux  vainqueurs  fe  rendirent  à  l'endroit  où  étoit  le 
corps  de  Brutus.  Antoine  l'arrofa  de  fes  larmes,  le  couvrit  d'un  manteau 
de  pourpre,  &  chargea  un  de  fes  affranchis  d'avoir  foin  de  cet  illuftre  défunt. 

Pour  Oâavien,  il  fit  féparer  la  tête  du  corps,  &  chargea  un  de  fes 
amis  de  la  porter  à  Rome ,  &  de  la  mettre  aux  pieds  de  la  Statue  de  Céfar* 
11  n'eut  pas  le  plaifir  de  cette  nouvelle  vengeance.  Le  vaiffeau  qui  la  por- 
toit  ayant  été  accueilli  d'une  violente  tempête,  foit  fuperftition  de  la  part 
<les  matelots ,  foit  une  autre  raifon ,  elle  fut  jettée  à  la  mer. 

Le  refte  du  corps  fut  brûlé  par  ordre  d'Antoine,  &  fes  cendres  mifcs  dans 
une  urne  qu'il  eut  l'attention  d'envoyer  à  Servilie,  mère  de  Brutus. 

Oftavien  fut  aufli' cruel,  après  la  viâoire,  qu'il  avoit  été  lâche  dans  le 
combat.  Il  obligea  un  Sénateur  à  tirer  au  billet  avec  fon  fils,  à  qui  au- 
roit  fa  grâce.  Ils  la  refuferent  tous  deux.  11  les  obligea  de  fe  battre,  &  vit 
tranquillement  le  père  fe  jetter  fur  l'épée  de  fon  fils ,  qui  fe  tua  après  pour 
ne  pas  furvivre  à  fon  père. 

11  répondit  à  un  autre  des  prifbnniers  ,  qui  le  prioit  de  lui  laiffer  au  moins  les 
honneurs  de  la  fépulture,  que  bientôt  les  corbeaux  régleroient  cette  affaire. 

Lerparoles  outrageantes  qu'il  ajoutoit  aux  fupplices ,  le  rendirent  fi  odieux  aux 
autres  captifs,  que  ïorfqu'on  les  amenoit  chargés  de  chaînes,  ils  faluoient  An- 
toine avec  refpeft,  &  chargeoient  Odavien  d'injures  &  de  reproches  infimes. 

Enfuite  les  deux  Triumvirs  convinrent  qu'Antoine  iroit  du  côté  de  l'O- 
rient, pour  abattre  le  refie  du  parti  de  Brutus,  &qu'0(ftavien  retourneroit 
en  Italie,  pour  chercher  les  moyens  de  chaffer  le  jeune  Pompée  de  la  Si- 
cile, qui  fervoit  d'afyle  à  tous  les  zélés  Républicains. 

Il  arriva  à  Rome,  y  fut  reçu  avec  de  grandes  acclamations,  fit  aux  fol- 
dats  vétérans  la  diftribution  des  terres  qui  leur  avoientété  promifes;  mais  cette 
difiribution  caufa  la  ruine  de  plufieurs  belles  Villes  d'Italie,  dont  les  ha* 
bitans  vinrent  en  foule  à  Rome,  les  femmes  tenant  leurs  enfans  dans  leurs 
bras ,  &  demandant  du  pain. 

Enfuite  il  employa  des  intrigues  Iccretes  pour  débaucher  les  amis  d'An- 
toine, &  les  attirer  à  fon  parti  contre  Lucius  Antonius,  frère  du  Triumvir. 
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Ce  Lucius  avoir  été  gagné  par  Fulvie,  femme  d'Antoine,  oui  élok  irritée 
des  mépris  d^OAavien.  Il  coniniandoit  qflClques  légions ,  o(  s'étoit  retiré 
dans  Péroufe. 

Odavien  leva  des  troupes ,  &  lorfqu'il  fe  vit  en  état  de  tenir  la  campagne  y 
il  choifit,  pour  les  commander  ,  Agrippa  fon  favori.  Ils  atliégerent  Péroufe. 

Lucius  réduit  à  l'extrémité ,  vint  fe  remettre  entre  les  mains  du  Vain- 
queur,  en  intercédant  pour  les  habitans  &  pour  les  troupes  qui  avoient 
défendu  la  Ville.  Oâavien  promit  un  pardon  général.  Lucius  comptant  fur  (a 
parole ,  ordonna  aux  foldats  de  la  garnifon  d'aller  reconnoitre  le  Triumvir  pour 
leur  Général;  ce  qu'elles  ftrent,  &  elles  furent  incorporées  dans  fon  année. 

Enfuite  de  cela,  Oâavien  ordonna  que  le  Sénat  de  la  Ville  fût  amené  de- 
vant lui  chargé  de  fers.  Il  le  condamna  à  la  torture  contre  la  parole  qu'il  avoit 
donnée.  On  mena  trois  cens  des  principaux  habttans,  tous  enchaînés  au  pied 
d'un  autel  dédié  à  Jules-Céfar ,  &  pour  toute  réponfe  à  ces  infortunés  qui 
vouloient  fe  juftifier  (ce  qui  leur  étoitaifé,  puifque  Lucius  avec  fes  troupes, 
étoit  venu  s'enfermer  dans  Péroufe),  il  leur  difoit  :  morUndum  tji;  IL  FAUT 
MOURIR,  &  ils  furent  immoles  en  cet  endroit. 

Il  facrifia  au  (Il  à  fa  fureur  trois  illuftres  Sénateurs  de  Rome,  Se  ensuite  la 
Ville  fut  abandonnée  au  pillage;  mais  un  des  Citoyens  pouflë  de  defefpoir, 
mit  le  feu  à  fa  maifon,  &  fe  poignarda.  La  flamme  poufTée  par  le  vent,  gagna* 
les  maifons  voifmes,  &  produifît  bientôt  un  embrafement  général,  qui  punit 
les  foldats  de  leur  avarice,  &  détruifit  entièrement  cette  grande  &  belle  ville. 

Cette  guerre  terminée ,  Oftavien  retourna  à  Rome  ,  pour  y  afllirer  foa 
autorité. 

Antoine ,  que  les  charmes  de  Cléopâtre  aroient  retenu  en  Orient ,  ayant' 
appris  la  défaite  de  fon  frère  ,  &  que  fa  femme  &  tous  fès  amis  avoient 
abandonné  l'Italie ,  vint  avec  une  flotte ,  &  afliégea  Brindes,  Oâavien  ve- 
noit  au  fecours  de  cette  ville ,  lorfque  leurs  amis  communs ,  &  fur-tout 
Mécénas ,  firent  confentir  les  deux  rivaux  à  un  accommodement*  Antoine* 
venoit  de  perdre  Fulvie.  Son  mariage  avec  Oâavie ,  fœur  d'Oâavien ,  fut 
le  fceau  de  la  réconciliation;  mais  la  célébration  de  leurs  noces  fut  fouil*- 
lée  par  le  fang  de  Salvidienus ,  qui  commandoit  quelques  légions  pour  Oc*^ 
tavien ,  &  dont  le  crime  étoit  d'avoir  offert  quelque  temps  auparavant  fon 
fervice  à  Antoine. 

Il  y  eut  entr'eux  un  nouveau  partage  de  l'Empire.  Antoine  eut  l'Orient 
&  fut  chargé  de  la  guerre  contre  les  Parthes  ;  Oélavien  eut  l'Occident  & 
le  foin  d'achever  de  détruire  le  parti  de  IJompée.  On  laiffa  Lépide  en  pof- 
feflîon  de  l'Afrique. 

Il  étoîent  encore  à  Rome,  lorfque  Libo ,  beau-pere  de  Pompée  &  beau- 
frère  d'Oftavien ,  ménagea  une  négociation.  L'accommodement  fe  fît  ;  on- 
accorda  à  Pompée  tout  ce  qui  ne  coûtoit  rien  aux  Triumvirs ,  la  permif- 
fion  de  demander  le  Confulat  &  la  dignité  de  Pontife  ;  de  plus ,  on  lui 
laiffoit  la  Sicile  qu'il  poflcdoit  déjà. 
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Ce  fut  pendant  leur  Traité,  que  Pompée  fit  cette  belle  aélion,  dont  Oc- 
tavîen  n'auroit  peut-être  pas  été  capable. 

Ils  avoient  décidé  de  fe  régaler  tour-à-tour,  pour  marque  d'une  récon- 
ciliation fincere.  Pompée  commença  ;  il  leur  offrit  un  repas  dans  fa  galère* 
Ces  deux  Politiques  s'oublièrent  dans  ce  moment.  Ils  y  allèrent.  Comme 
ils  étoient  à  table,  Menas,  affranchi  de  Pompée,  &  qui  commandoit  fa 
flotte  ,  vint  lui  dire  à  Toreille  :  Vous  pouvez  venger  votre  père ,  &  vous 
rendre  maître  de  tout  le  monde  ;  il  ne  faut  que  couper  cinq  ou  fix  cables , 
&  melaifferagir.  Pompée  avoit  toute  fa  flotte  en  bataille,  &  les  troupes 
des  deux  Triumvirs  étoient  à  terre.  II  répondit  à  fon  affranchi  :  Menas 
peut  bien  être  perfide ,  cela  lui  eft  permis ,  mais  Pompée  ne  le  fera  jamais. 

Les  trois  nouveaux  alliés  fe  féparerent.  Antoine  retourna  en  Afie,  & 
Oâavien  paffa  dans  les  Gaules. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là,  qu'épris  des  charmes  de  Livie,  &  n'ayant  plus^ 
befoin  de  Libo  fon  beau- frère ,  il  prit  le  prétexte  de  l'humeur  infupportable 
de  Scribonie,  pour  la  répudier.  Alors  plus  amoureux  que  délicat,  il  obli- 
ea  Tibérius  Claudius  Néro  à  lui  céder  fa  femme  Livie,  groffe  de  fix  mois, 
il  força  même  cet  époux  à  lui  fervir  de  père  dans  la  cérémonie  nuptiale. 

Cependant  la  paix  entre  Pompée  &  Oélavien  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
celui-ci  cherchoit  à  profiter  de  la  première  occafion  qui  s'offriroit  d'envahir 
la  Sicile,  il  la  trouva  bientôt  dans  l'explication  du  Traité  qu'ils  avoient  fait. 

Il  partit  de  Tarente,  ou  il  avoit  affemblé  une  nombreufe  flotte.  Pom- 
pée le  joignit,  lui  coula  à  fond  une  partie  de  fes  vaiffeaux  ,  &  l'obligea 
de  regagner  le  rivage.  La  tempête  acheva  ce  qui  avoit  été  épargné  dans  le 
combat;  tout  le  refte  de  fa  flotte  fut  brifé  contre  des  rochers.  Il  étoit  ruiné, 
fi  Pompée  eut  fuivi  fa  viétoire ,  mais  celui-ci  refta  tranquillement  dans  fon  Ifle. 

Oâavien  ne  pouvant  continuer  la  guerre,  eut  recours  à  Antoine,  qui 
vint  à  Tarente,  lui  céda  cent  cinquante  vaiffeaux  de  fes  flottes,  laiffa  Oc- 
ravie  fa  femme  en  Italie ,  &  repartît  pour  aller  trouver  Cléopâtre. 

Oftavien  recommença  fes  préparatifs  ;  mais  fa  nouvelle  flotte  fit  encore 
naufrage.  Daris  fon  dépit,  il  s'en  prît  à  Neptune,  &  lui  dit  :  Oui  y  Nep^ 
tune  y  je  yaincrai  malgré  toi.  Il  conferva  tellement  fon  reffentiment  con- 
tre ce  Dieu ,  que  plufieurs  années  après ,  pour  le  punir ,  il  fit  ôter  fa  Sta- 
tue du  Cirque,  où  l'on  célébroit  les  jeux  publics. 

Il  remit  encore  d^autres  vaiffeaux  en  mer.  Mais  fe  rendant  enfin  juftice,  if 
fit  venir  Agrippa,  lui  laiffa  le  commandement  de  la  flotte,  &  retourna  à  terre. 

Agrippa  tomba  fur  un^  des  efcadres  ennemies ,  la  mit  en  déroute ,  & 
lui  prit  trente  galères.  Sur  la  nouvelle  de  ce  fuccès,  Oélavien  tira  une  par- 
tie des  foldats  de  fon  camp ,  &  les  fit  embarquer  pour  aller  faire  le  iiege 
d'une  ville  de  Sicile.  Alors  Pompée ,  qui  parut  aveC  toute  (a  flotte ,  lui  fit 
nne  fi  grande  peur ,  quUl  auroit  été  aifé  de  le  vaincre  ;  mais  il  étoit  écrit 
dans  les  deftinées  ,  qu'il  ne  profiteroit  d'aucun  de  fes  avantages.  Au  lieu 
de  charger  brufquement  fon  ennemi^  il  alla  fe  pofler  avec  fes  troupes  de 
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terre,  au  pied  d^une  montagne  voidne,  oà  iLpaffa  la  nuit.  Oâavien  qui 
crut  qu'il  vouloit  afliéger  Ton  camp ,  en  laifTa  la  défenfe  à  fes  Lieutenaos, 
&  fe  retira  fur  fa  flotte. 

Pompée  qui ,  de  fon  côté ,  croyoit  le  camp  d'Oâavien  trop  bien  forti*- 
fié  y  attaqua  la  ilotte  ennemie ,  &c  la  mit  en  fuite  du  premier  choc.  Plu-* 
(leurs  vaiffeaux  furent  pris,  une  partie  fut  coulée  à  fond,  &  Oâavien  fe 
fkuva  dans  une  chaloupe. 

Enfin  ayant  été  joint  par  Agrippa,  qui  avoir  vingt-une  légions,  &  Lé- 
pide  étant  venu  d'Afrique  avec  des  troupes  de  terre  &  une  flotte  nombreufe, 
il  fe  réfolut  d'aflîéger  Mefline. 

Cette  guerre  finit  par  un  combat  général  des  deux  flottes,  où  Agrippa 
fit  voir  toute  fa  valeur  &  toute  fa  prudence.  Ponipée  fut  mis  en  fuite, 
6c  fe  fauva  avec  dix-fept  galères ,  miférable  refte  d'une  flotte  de  trois  cens 
cinquante  voiles. 

Antoine  accufa  depuis  Oâavien  d'être  refté  couché  dans  fon  vaifleau, 
les  yeux  tournés  vers  le  Ciel  comme  un  homme  éperdu ,  &  de  ne  s'être 
levé  pour  fe  montrer  aux  foldats,  que  lorfqu' A  grippa  lui  ^ût  appris  la  nou- 
velle de  fa  viâoire. 

Les  Auteurs  qui  ont  voulu  difculper  Augufte ,  ont  écrit  qu'il  dormoic 
pendant  le  combat.  La  défenfe  ne  me  paroit  pas  meilleure  que  l'inculpation. 

Cependant  Lépide ,  qui  continuoit  le  fiege  de  Medîne ,  la  prit ,  &  rc* 
çut  dans  fon  camp  les  troupes  de  Pompée ,  qui  fe  rendirent  à  lui  ;  il  les 
incorpora  dans  fon  armée.  Odavien  voulut  le  plaindre  de  ce  procédé  ; 
mais  Lépide,  qui  fe  voyoit  à  la  tête  de  vingt-deux  légions,  fe  crut  brave, 
il  voulut  parlet  haut.  Oâavien  pratiqua  adroitenjcnt  les  chefs  de  l'armée 
de  Lépide.  Lépide  étoit  avare  ,  its  troupes  n'étoient  pas  contentes  de  lui. 
Oftavien  leur  propofa  des  récompenfes  qu'on  favoit  qu'il  étoit  en  état  de 
donner.  Lorfqu'il  eût  affuré  fon  projet ,  il  alla  ,  accompagné  d'une  troupe 
de  cavalerie,  au  milieu  du  camp  de  Lépide.  Aulli-tôt  les  légions  de  ce  Trium- 
vir vinrent  lui  offrir  leurs  fei  vices.  Lépide  abandonné ,  prit  un  habit  de 
deuil,  alla  fe  jetter  au  pied  de  fon  Collègue  ,  &  lui  demanda  la  vie.  Oc- 
tavien  ne  le  craignoit  plus ,  il  lui  pardonna ,  &  fe  contenta  de  lui  ôter  la 
dignité  de  Triumvir. 

La  guerre  de  Sicile  terminée,  les  troupes  demandèrent  des  récompenfes. 
Oâavien  ne  pouvoit  fuffire  à  tout  :  il  imagina  des  braffelets  ,  des  éperons 
&  autres  marques  d'honneur ,  pour  être  diflribuées  aux  foldats  qui  s'étoient 
diftingués ,  &  des  robes  d'écarlate  pour  les  Officiers.  Un  Tribun  lui  dit , 
que  c'étoit  des  terres  ou  de  l'argent  qu'il  leur  falloit,  &  non  des  jouets 
d'enfant.  Oélavien,  crainte  d'une  émeute,  fe  rerira;  mais  dès  le  lendemain  le 
Tribun  difparut,  &  il  n'appaifa  le  tumulte  qu'en  renvoyant  ceux  quiavoient 
achevé  le  temps  de  leur  îervice  ,  &  qu'en  donnant  aux  autres  foldats  de 
l'argent  qu'il  prit  d'une  taxe  qu'il  leva  fur  les  Siciliens. 

De  reiour  à  Rome  ,    il  diminua   les  impôts,  &  remit  à  toui  ceux  qui 
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lôuoîent  desmaifons  appartenantes  à  la  République,  ce  qu'ifs  dévoient  juf- 
qu'alors.  C'eft'ainfi  qu'il  gagnoit  le  peuple,  en  difpofant  du  tréfor  public^ 
qui  ne  lui  appartenoit  pas.  Le  peupte ,  qui  ne  raifonne  que  fur  le  préfent ,  lui 
accorda  la  dignité  de  Tribun,  qui  rendoit  fa  perfonne  facrée  &  inviolable. 

Les  plus  fenfés  des  Romains  croyoient  par- là. l'engager  adroitement  à 
quitter  la  qualité  de  Triumvir.  Il  para  le  coup ,  en  difant  qu'il  la  remet- 
troit  au  retour  d'Antoine. 

Cependant  il  cherchoit  tous  les  moyens  de  le  rendre  odieux;  il  en  trouva 
un  dans  la  conduite  de  ce  Triumvir,  qui  avoit  abandonné  Oftavie,  la  plus 
belle  &  la  plus  eftimable  femme  de  Ion  temps,  pour  fe  livrer  aux  char- 
mes de  Cléopâtre,  &  dans  la  liberté  qu'il  avoit  prife  d'augmenter  les  Etat? 
de  cette  Reine  de  Provinces  qui  appartenoieht  à  l'Empire.  Il  commença 
par  engager  Odavie  d'aller  trouver  Ion  mari  :  il  prévoyoit  un  nouvel  ou- 
tmgc  qui  feroit  fait  à  fa  fœur.  Il  ne  fe  trompa  point.  En  effet ,  comme 
Ooavie  étoit  déjà  en  chemin ,  Antoine  enivré  des  charmes ,  &  plus  en- 
core des  manières  careflantes  &  même  lafcives  de  Cléopâtre',  moyens  in- 
connus à  la  fage  Oftavie ,  fit  dire  à  fa  femme  de  retourner  à  Rome. 

Oftavien  qui  s'étoit  affuré  de  l'amitié  du  peuple ,  &  du  mépris  qu'il  por- 
toit  à  Antoine,  éclata  alors,  &  déclama  contre  lui  en  plein  Sénat.  Antoine 
en  fut  inflruit  par  ^es  amis  ;  il  s'avança  avec  les  troupes  &  avec  les  vaif- 
feaux  de  Cléopâtre  jufqu'à  Ephefe.  Delà  il  fut  à  Samos  pour  fe  préparer 
5*  la  guerre. 

De  fon  côté ,.  Oélavien  fit  part  au  Sénat  de  l'armée  immenfe  qu'Antoine 
avoit  aflemblée;  il  lui  reprélenta  que  non-feulement  il  vouloit  être  feut 
maître  de  la  République,  mais  que  l'objet  de  Cléopâtre  étoit  de  mettre  le 
fiege  de  l'Empire  à  Alexandrie,  &  que  déformais,  fi  les  Romains  ne  fei- 
ibient  un  effort,  Rome  feroit  fous  la  domination  d'une  Reine  étrangère.  Le 
Sénat  le  crut,^  &  fe  prépara  des  fers,  en  voulant  les  éviter. 

Pendant  qu'on  faifoit  des  préparatife  de  guerre ,  les  deux  Généraux  firent 
courir  des  écrits  l'un  contre  l'autre.  06lavién  reprochoit  à  Antoine  fes  folles 
dépenfes,  &  fon  intrigue  avec  Cléopâtre»  De  fon  côté,  Antoine  reprochoit 
i  Oâavien  les  débauches  les  plus  infâmes. 

Cependant  les  deux  flottes  s'avancèrent  vers  Aftium  en  Epire.  Oftavîen 
campa  avec  fon  armée  de  terre  à  Nicopolis,  pendant  qu'Agrippa,  avec  fa 
flotte ,  parcouroit  toute  la  côte.  Il  remporta  plufieurs  avantages  fur  les  flot- 
tes d'Antoine  v  ce  qui  commença  à  cauler  la  défertion  de  bien  des  alliés  de 
ce  Triumvir. 

Enfin  les  flottes  fe  joignirent,  la  viâoire  demeura  long-temps  incer- 
taine, lorfque  Cléopâtre  paffa  au-milfeu  de  la  bataille  avec  fes  vaiffeaux. 
Cette  démarche  fufpendit  le  combat  entre  les  deux  armées  ;  mais  leur  fur- 
prife  ne  fiit  pas  moins  grande,  lorfqu'ils  virent  cette  Reine  tourner  âiv 
côté  du  Péloponefe  ,  &  l'infortuné  Antoine  quitter  le  combat  pour  Cuivre 
tx  lâche  &  fon  infidelle  maitreife. 
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Trois  cens  vailTeaux  de  la  flotte  d'Antoine  fe  rendirent ,  &  les  troupet 
de  terre  firent  leur  capitulation. 

Parmi  les  prifonniers,  fe  trouva  Curion,  flls  du  £imeux  Curion^  undet 
ferviteurs  les  plus  attachés  à  Jules-Cefar  &  qui  avoit  perdu  la  vie  en  Afriq- 
ue pour  Tes  intérêts.  Les  fervices  du  père  ne  lui  fervirent  de  rien  auprès 
u  vainqueur  ;    la  cruauté  l'emporta  ^  il  fit  mourir  le^  fils  qui   venoit  (e 
rendre  à  lui. 

Oâavien  fe  trouva  cette  fois  à  la  bataille,  quoiqu'il  en  eût  \2afCe  la  dif- 
pofition  à  Agrippa;  mais  il  alloit  dans  un  vaifleau  léger,  parcourant  tou- 
tes les  divifions  de  (a  flotte ,  &  excitant  les  foldats  à  fe  battre  pour  lui. 
Ce  moment  de  courage  lui  venoit  d'>une  aventure  qu^il- avoit  interprétée 
en  fa  faveur. 

Comme  il  fortoit  de  fa  tente  pour  aller  à  fa  flotte ,  il  rencontra  un  pay« 
fan  qui  conduifoit  un  âne.  Il  demanda  2i  cet  homme  comment  il  s'appel- 
loit.  Seigneur ,  dit  le  payfan ,  on  me  nomme  Eutiqut ,  &  mon  âne  iV/- 
con.  Le  premier  de  ces  deux  mots  fignifie  en  Grec  heureux,  &  l'autre 
vainqueur. 

La  rencontre  de  l'âne ,  qui  le  ranima  »  le  frappa  à  tel  point ,  qu'après 
Ùl.  viâoire ,  il  fit  mettre  en  bronze  les  figures  de  l'âne  &  du  paylan. 
.  Ce  fut  de  ce   moment  que  le  pouvoir  fouverain  fe  trouva  réuni  fur  la 
tête  d'un   feul ,  &  que  Rome   perdit   pour  jamais  l'efpoir  de  fa  liberté 
qu'elle  avoit  confervée  tant  que  les  divifions  avoient  fubfifté. 

Cependant  Oâavien  pouriuivit  les  vaincus  jufqn'en  Egypte,  &  réduific 
le  malheureux  Antoine  &  fon  indigne  maltreffe  à  fe  donner  la  mort.  En- 
iuite  il  faciifia  à  fes  cruautés,  l'ainé  des  fils  d'Antoine,  qui  fe  nommoit 
Antylle;  il  le  fit  tuer  fur  le  maufolée  même  de  fon  Père.  Et  un  mauvais 
mot  que  lui  dit  le  Philofophe  Arius ,  qu'il  n'étoit  pas  bon  d^avoir  plufieurs 
Céfars,  le  détermina  aufli  à  la  mort  de  Célarion ,  fils  de  Jules-Célar  &de 
Cléopâtre. 

S'il  pourfuivoit  ks  ennemis  jufqu'après  leur  mort,  il  devoît  du  moins 
épargner  fon  fang  ,  le  fang  de  ce  héros  qui  avoit  été  la  fource  de  fa 
grandeur. 

Ayant  réduit  l'Egypte  en  Province  Romaine  ,  il  retourna  à  Rome ,  où 
fes  amis  fécondèrent  fâ  vanité ,  en  faifant  ordonner  que  toute  la  ville  iroit 
au-devant  de  lui,  hommes  ,  femmes  &  enfans,  fans  excepter  même  les 
Veftales.  Et  il  foufFrit  qu'on  pouflat  l'idolâtrie  jufqu'à  chanter  dans  les  tem« 
pies  des  hymnes  en  fon  honneur. 

Après  avoir  fait  fon  entrée  avec  toute  la  pompe  imaginable,  il  fit  dif- 
tribuer  dix  millions  d'or  au  peuple,  &  plus  de  cinquante  millions  à  fon 
armée^ 

Enfuite  pour   captiver   davantage  la  bienveillance   des  Citoyens,   il  eut 
foin  que  la  ville  fût  abondamment  pourvue  de  vivres.  Il  donna  fréquem- 
ment des  jeux  &  des  fpedacles.  Et  pour  faire  croire  que  l'ancien  Gouver- 
nement 
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oement  rubfiftoit  toujours,  il  laifTa  aux  Magiftrats  leurs  charges  avec  les 
privilèges  extérieurs  qui  y  étoient  attachés^  mais  il  fe  réferva  la  décifion 
des  principales  affaires. 

Quant  au  Sénat,  il  le  remplit  de  Tes  créatures  »  &  en  augmenta  lenom- 
hn  jufqu'à  mille.  Il  aidoit  ceux  qui  n^étoient  pas  en  état  de  foutenir  leur 
dignité;  mais  il  prenoit  dans  le  tréfor  public  l'argent  qu'il  leur  fàifoit  dis- 
tribuer y  &  afFeâoit  beaucoup  de  refpeâ  pour  le  corps  entier ,  pendant 
qu'il  le  dépouilloit  de  Ton  autorité. 

Se  voyant  enfin  débarraffé  des  affaires  &  de  l'agitation  où  l'avoient  jette 
les  guerres  civiles ,  il  fe  rappella  toutes  Tes  cruautés ,  toutes  les  horreurs 
4t$  profcriptions.  11  fongea  que  Sylla^  aufli  cruel  que  lui,  avoit  échappé 
à  la  vengeance  des  Romains,  en  leur  rendant  la  liberté.  Il  voyoit  d'un  au- 
tre côté  que  Cé(àr ,  doux  ,  humain,  affable ,  pour  avoir  voulu  conferver  la 
fouveraine  puiifance ,  avoit  été  afikdiné  au  milieu  du  Sénat  ;  la  peur  qui 
Tavoit  fuivi  au-milieu  des  combats ,  s'empara  de  lui  avec  bien  plus  de 
itiaàCon  dans  la  tranquillité  des  réflexions.  La  crainte  d'un  défaflre  femblable 
à  celui  de  Ton  oncle,  lui  fit  venir  l'idée  d'abdiquer,  comme  avoic  fait 
Sylla  ;  mais  l'ambition'  fufpendoit  un  fi  noble  deflein.  Dans  ion  incertitu* 
de,  il  confiilta  Agrippa  &  Mécénas  fes  deux  favoris. 

Agrippa  ,  le  plus  grand  homme  de  guerre  de  fbn  âge  depuis  la  mort 
d'Antoine,  s'égaloit  à  Céfar,  fi  Céfar' n^étoit  que  fimple  Citoyen,  &  de- 
•venoit  l'homme  de  la  République,  &  non  celui  du  Prince.  Il  confeilla 
donc  à  Oâavien  d'abdiquer  le  (ouverain  pouvoir. 

Mécénas ,  dont  les  principales  qualités  étoiènt  celles  d'un  courtifan  habi«* 
le  9  devenoit  inutile  dans  une  République  ^  il  confeilla  à  l'Empereur  de 
garder  fon  autorité. 

Il  y  joignit  des  avis  fages  pour  Ta  fureté.  Augufie  ,  que  nous  appelle- 
rons déformais  ainfi  (  car  ce  fut  vers  ce  temps-là  que  le  peuple  &  le  Sénat 
4ui  coitférerent  cenom,)  Augufle,  dis- je,  préféra  ce  parti  qui  flattoit  fon 
.ambition. 

Il  partagea  le  foin  des  Provinces  avec  le  Sénat;  ^mais  il  lui  donna  tou* 
tes  celles  qui  étoient  tranquilles  ,  &  fe  réfervà  celles  ou  il  y  avoit  des 
troupes.  Et  pour  en  avoir  à  fes  ordres,  il  commença  par  contenter  fes 
ibldats ,  &  il  difperfa  ceux  qui  lui  étoient  les  plus  attachés  dans  toute  l'I- 
talie en  trente-deux  Colonies ,  enforte  qu'il  pouvoit  les  raffembler  aifé- 
ment  -en  cas  de  befain. 

Il  garda  autour  de  Rome  douze  cohortes ,  qui  faîfoient  environ  dix  mille 
hommes;  c'efi  ce  qu'on  appella  depuis  les  cohortes  Prétoriennes. 

Outre  cela  il  eut  foin  d'avoir  toujours  en  mer  deux  puiffantes  flottes, 
l'une  dans  le  Golfe  Adriatique,  &  l'autre  dans  la  Méditerranée.  * 

Lorfqu'il  eût  pris  toutes  ces  précautions ,  il  tendit  un  piège  aux  Romains , 
.en  leur  offrant  d'abdiquer  l'Eâipire ,  s'ils  jugeoient  fon  abdication  utile  il^ 
la  République.  .• 
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On  refpiroit  après  la  liberté  ,  mais  on  connoifToit  Augufte.  Les  geM  ù^ 
ges  craignirent  l'artifice;  le  nombre  des  efclaves  étoit  devenu  le  plus  fort,, 
ik  on  prit  le  parti  de  le  conjurer  de  retenir  le  commandement  louveram. 
Ainfi  il  voulut  perfuader  que  Ton  autorité  étoit  légitime,  &  qu'il  ne  la  de« 
voit  qu'au  confentement  univerfeK  11  déclara  cependant  qu^il  ne  l'acceptok 
que  pour  dix  ans  ,  &  il  voulut  que  le  Sénat  en  fit  un  décret  ;  mais  il: 
trouva  le  moyen  de  faire  renouveUer  ce  décret  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie. 

Enfin  fon  defpotifme  vint  à  un  tel  point,  que  dans  fon  dixième  Confu*- 
]at,  le  Sénat  eut  la  baflefle  de  lui  confërer  le  droit  illimité  de  n'avoir 
d'autres  toix  que  fa  volonté. 

Il  fut  obligé  quelque  temps  après  de  faire  un  voyage  dans  les  Gaules^ 
&  enfuite  dans  l'Efpagne ,  pour  faire  la  guerre  aux  Cantabres  &  aux  Lufi* 
tains ,  qui  ne  pouvoient  foufTrir  de  joug  ;  mais  il  fe  tint  à  Terragone  ^ 
pendant  qu'Antiftius,  fon  Lieutenant ,  acheva  de  vaincre  ces  peuples. 

De  retour  à  Rome,  &  au  milieu  des  fêtes  dont  il  amufoit  le  peuple ^^ 
Murena  &  Cœpion  confpirerent  contre  lui.  La  femme  de  Mécénas  qu'il 
aimoit.  intercéda  pour  Murena,  qui  étoit  fon  frère.  Les  larmes  de  fa  mal- 
creffe  rurent  moins  fortes  ,  que  le  plaifir  qu'il  eut  de  fe  venger.  Murena 
fut  mis  à  mort. 

Voyant  l'Empire  dans  la  tranquillité  la  plus  profonde,  les  ennemis  d& 
l'Etat  vaincus  par  fes  Lieutenans,  &  le  Sénat  &  le  peuple  tenus  en  refpeâ 
par  fes  foldats ,  il  voulut  tncore  flatter  fa  vanité  en  fe  montrant  à  tous  (es. 
lujets ,  &  recevant  leurs  hommages ,  mais  le  crédit  d'Agrippa  llnquiétoit  ; 
les  fervices  qu'on  rend  aux  Princes ,  font  des  crimes  chez  les  Tyrans.  Ce 
ierviteur  fidèle  lui  devint  fi  fufpeâ,  qu'il  eût  envie  de  s'en  défaire.  Mé- 
cénas para  le  coup  :  il  lui  confeilla  d'en  faire  fon  gendre,  pour  fe  l'atta- 
cher davantage,  &  Agrippa  époufa  Julie,  que  l'Empereur* avoit  eue  de- 
^cribonie  fa  première  xemme. 

Enfuite  il  parcourut  toutes  les  Provinces  de  TAfie ,  où  il  eut  occafioa- 
de  marquer  fa  févérité ,  en  dépouillant  de  leurs  biens  les  Villes  qui,  mal** 
^ré  dles,  avoient  pris  le  parti  de  Brutus  &  d'Antoine. 

Lorfqu'il  vit  les  dix  premières  années  de  fa  puiffance  abfolue  prêtes  à 
expirer,  il  trouva  des  raifons  de  la  prolonger  encore  pour  cinq  ans.  Mais 
craignant  que  cette  démarche  n'animât  contre  lui  le  refle  des  zélés  Repu- 
blicains ,  il  ne  parut  plus  en  public  ,  fans  avoir  ibus  fa  robe  une  cuirafle. 
Et  pour  ôter  aux  Romains  toute  efpérance  de  liberté,  il  partagea  en  quel- 
que fiiçon  la  puilTance  fouveraine  avec  Agrippa  qu'il  avoir  fait  fon  gendre, 
en  lui  faifant  confërer  les  prérogatives  du  Tribunat.  Ainfi  il  fàifoit  enten- 
dre aux  Romains,  que  s'ils  attentoient  fur  fa  per(bnne,  il  trouveroit  un> 
vengeur  dans  celle  de  fon  favori ,  qui  étoit  également  chéri  du  peuple  & 
des  foldats. 

Il  fit  alors  une  nouvelle  réforme  dans  le  Sénat;  mais  il  faifit  cette  occa- 
fion  pour  fe  défaire  du  refte  des  Républicains  qui  lui  étoient  fufpeâs.. 


auguste;    (Caîus  Juliui  Céfar)  ^6^ 

Depuis  ce  temps ,  Augufte  marqua  une  crainte  extrême  d^être  aflafliné  « 
f^admettant  perfonne  en  fa  préfence  qu'avec  précaution ,  &  ne  permettant 
aux  Sénateurs  de  l'aborder  qu'un  à  la  fois. 

Cette  précaution  fit  imaginer  aux  Pères  confcripts  de  propofer  au  timide 
Empereur  de  veiller  tour-à-tour ,  jour  &  nuit ,  à  la  porte  de  fon  apparte«> 
ment.  Antiftius  Labeo,  homme  d'efprit,  pendant  qu'on  délibéroit  là-deiTus, 
fit  femblant  de  dormir,  &  même  ronfla  quelques  momens;  puis  paroiflant 
fe  réveiller  tout-d'un-coup  :  Mejfieurs ,  dit-il ,  ne  comptci^pas  fur  moi  pour 
la  garée  de  P Empereur  ;  je  ftiis  homme  à  m\ndormir  ^  je  Cincommoderois 
fûrement  plus  aue  je  ne  lui  ferois  utile^  Les  Sénateurs  ne  purent  s'empê* 
cher  de  rire ,  oc  l'Empereur  honteux  de  fa  timidité ,  laifTa  là  cette  affaire. 

Cependant  l'année  féculaire  arriva  ;  c'étoit  une  efpece  de  Jubilé ,  où  il  ne 
j'^agiffoit  pas  de  prières  &  de  religion  ;  mais  c'étoit  une  iét^  que  l'on  cé« 
MbrcMt  tous  les  cent  ans  depuis  la  création  de  Rome.  Augufté  en  prit  l'oc- 
^ifioÀ  d'amufèr  le  peuple  par  de  nouveaux  divertiffemens ,  &  fur- tout  par 
4es  comédies  ;  mais  les  Comédiens ,  par  une  efpece  de  zèle  Républicain  y 
preooient  quelquefois  des  libertés.  Augufle  en  avoit  chalfé  un,  quil  rap« 
pdla  à  la  follicitation  de  Mécénas.  Le  Comédien  ,  au  lieu  de  remercier 
l'Empereur,  lui  dit  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  que  les  Citoyens  fulfent  di« 
vertis  par  des  gens  de  fà  profèflion ,  pour  les  empêcher  de  réfléchir  fur 
leur  elclavage. 

Sous  le  Confulat  de  Domitius  CEnobarbus  &  de  Cornélius  Scipion ,  il 
alla  en  Gaule  pour  appaifèr  quelques  troubles  caufés  par  les  Traitans  de 
cette  Province.  Le  peuple  lui  demanda  juftice  des  concuflions  infupporta** 
blés  de  Licinius  ;  mais  Licinius  eut  l'habileté  de  remettre  une  partie  de  fes 
tré(brs  entre  les  mains  d'Aoguile,  lui  difant  qu'il  ne  les  avoit  amalTés  que 
ppar  les  lut  rendre.  Ce  Licinius  fut  trouvé  innocent. 

Pour  rendre  fon  voyage  plus  agréable,  il  avoit  amené  avec  lui  Teren- 
tia  ,  femme  de  Mécénas.  Cette  conduite  fcandalifa  les  Romains ,  qui  fe 
plaignoient  tout  haut  que  celui  qui  avoit  fait  des  loix  contre  l'adultère , 
étoit  le  premier  qui  ofoit  les  enfreindre  d'une  feçon  fi  publique. 

Ces  murmures  le  retinrent  trois  ans  hors  de  la  capitale ,  pendant  qu^A- 
grippa  &  les  autres  Généraux  gagnoient  des  batailles  &  repouffoient  les 
ennemis  de  l'Etat.  Il  revint  enfin  à  Rome  recevoir  les  complimens  qu'on 
tui  prodigua  pour  les  fuccès  de  fès  I^ieutenàns. 

Il  perdit  alors  Agrippa  fon  gendre,  fon  ami,  celui  à  qui  il  étoit  rede« 
vable  de  fa  gloire  &  de  fon  élévation  ;  mais  la  fortune  qui  le  condui- 
(bit  toujours ,  répara  bientôt  ce  malheur,  par  les  exploits  de  Tibère  &  de 
Drufus,  tous  deux  fils  de  Livie. 

Il  perdit  auffi  quelque  temps  après  Mécénas ,  qui  lui  avoit  rendu  des  fervices 
importans  par  ks  bons  confeils.  Ce  grand  homme,  qui  malgré  l'amour 
^u^il  avoit  pour  fa  femme,  foufFroit  les  liaifons  avec  Augufle,  a  donné 
un  exemple  qui  n'a  éié  que  trop  fuivi  :  mais  un  autre  exemple  qui  ne  Ta 
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Il  fie  mourir  Proclus / ua  de  fes  affranchis,  parce  qull  avoir  des  intri^ 
gués  avec  des  femmes  mariées. 

11  fie  cafler  les  jambes  à  un  autre  de  ks  Af&anchis  ^  qui  avoir  reçu  de 
Targenc  pour  révéler  un  fecret. 

Quoiqu'il  edc  ordonné  par  un  décret ,  que  le  jugement  des  confpirations 
feroit  renvoyé  au, Sénat,  il  1  fit  punir,  avec  la  dernière  rigueur,  celles  qui 
furent  tramées  contre  lui ,  fans  laifTer  même  aux  Accufés  le  droit  de  fe 
défendre.  Ceft  àiiifi  que  périrent  Egnatius  Rufus,  Marcus  GeniElus,  Plan- 
tins  Rufus,  Fannius,  Cœpion  ,  Murena,  contre  Pavis,  de  Mécénas,  qui  lui 
avoit  confeillé  de  laifTer  agir  le  Sénat. 

Marcus  Lépidus,  fils  du  Triumvir  ^  fiit  mis  &  niort  fur  un  fimple  foup- 
con  ^  de  ipême  que  Toranus  qui  avoit  ^é  fon  Tuteur. 

Four  avoir  plu  à  Julie,  il  en  coûta  la  vie  à  Antoine,  fils  du  Triumvir,- 
&.  prefqu^à  tous  ceux  ^u Vile  avoit  honorés  de  fes  faveurs. 

Le  reproche  que  lui  fit  Mécénas ,  prouve  bien  que  la  cruauté  étoit  en 
lui  un  penchant  natqrel.  On*  a  vanté  fa  clémence  pour  Cinna,  mais  ce  fut 
Touvrage  de  Livie  fa  femme,  qui  le  dominoit.  Ainfi  ce  fut  par  foibleife 
&  par  obéiflance  qu^il  fit  une  belle  ââiom 

Débauches. 

■ 

Marc- Antoine  &  Lucius  fon  frère  lui  reprochèrent  que  fon  adoption  par 
Jules'Céfar ,  étoit  une  récompenfe  honteuCe.  Que  même ,  pour  une  pareille 
infamie^  il  avoit  reçu  une  fomme  confidérable  dMulus  Hirtius. 

Il  enleva  Livie  à  Tibère  Néron ,  &  Pépoufa ,  quoique  grofle  de  fon  pre- 
mier mari.  Ce  crime  fut,  peut-être,  une  des  meilleures  àâions  politiques 
Su^il  fit  en  fa  vie.  Cette  femme  foutint  fa  fi>iblèffe ,  &  réprima  plus  d^une 
)is  fa  cruauté. 

On  rapporte  qu^au  milieu  d^un  repas ,  il  prit  une  femme  en  préfence 
de  fon  mari,  Temmena  dans  une  chambre  prochaine,  &  quelque  temps 
après  la  ramena  le  vifage  en  feu  Se  la  coiffure  toute  dérangée. 

On  dit  encore  qu^il  employoit  fes  amis  pour  engager  les  mères  à  lui 
céder  leurs  plus  belles  filles,  qu'on  amenoit  devant  lui,  &  qu'il  viûtoit  tou- 
tes nues. 

L'impiété  fe  mêloit  à  fes  débauches.  On  faifbit  des  contes  aflez  vifs 
d'un  fouper  qu'il  tenoit  fort  fecret ,  &  qu'on  appelloit  le  fouper  des  douze 
Dieux.  ^Les  conviés  étoient  couchés  en  habit  de  Dieux  &  de  Déeffes  & 
lui  en  Apollon.  Là  on  égayoit  le  repas ,  en  renouvellant  les  adultères  dont 
la  fable  nous  a  fait  le  détail. 

Plus  il  avancoit  en  âge,  plus  il  étoit  envieux  de  l'honneur  des  jeunes 
filles,  que  Livie  lui  failoit  chercher  de  tous  côtés.  Enfin  le  bruit  de  fes 
débauches  étoit  fi  public ,  qu'un  jour  en  plein  fpeâacle  tous .  les  yeux  fe 
tournèrent  vers  lui,  lorfqù'on  entendit  ce  vers  d'une  pièce  de  Théâtre; 

Vob  cet  efiémioê  qui  gouverne  le  monde. 
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toujours  £ait  y  de  faire  croire  que  le.  peuple  le  lui  avoir  demandé  »  car  le 
décret  commençoit  ainfi  :  à  la  réquifinon  du  peuple  de  Rome ,  nous  »  &c:. 

Sentant  fes  forces  diminuer  de  joUr  en  jour ,  il  crut  que  l'air  faia  de 
la  Campagne  lui  donneroit  quelque  foulagement.  Il  alla  à  Capoucy  de-là- 
à  Nàples  \  où  il  fut  attaqué  aune,  diarrhée  qui  le  fit  réfoudrede  retourner 
àt  Rome;  mais  fou  mal  augnlemam  peadant  le.Vjoyagê^..il  fut  obligé  de^. 
«-arrêtera  Nofe^.&  d*y  garder  le  lit..  ^ 

Voyant  la.  mort  de  près  ,  il  la  regarda  arec  plus*  d^într^idité  qu'il i 
a^avoit  fait  pendant  toute  fa. vie,  (^(.mourut  tranquiliôment  eûtre  les  bnu* 
de  Livie  &  de  fes  amis. 

Quelques  Auteurs  ont-  aCuré  :  que  X^ivic:  avait  avancé  les  jours  de^  fon 
mari  par  des  figues  empoifoonéèf  ^  craignant  qu'il  ne  nommât  pour  fuc-r 
ceflèur  fon' petitr fils  Agrippa.    / 

Nous  avons  vu  dans  le  cùxxts  do.  cette  hiftoire,  comment  Augufle  fut^ 
conduit  à  la  fouveraine-  puiffance.  i 

Panfa  &  Hirtius,  qui  radièrent  au  fiege  4e. Modene»  conmiencerenc  à  \^t 

ire  Gcaindre  d^'Aotoine. . 

L'éloquence  de  Cicéron  mit  le^  Sénat,  de  tôt  parti  concre  ce  même  Triumrin  ^ 

Antoine  eut  feul  l'honneur  de  la.viâoire  remportée  à  Philippes.    . 

Agrippa  lui  aida  à  vaincre  Lucius  au  fiêge  de  Péroufe. 
*>  Le  même  Agrippap abattit  enfin   le   pam  de  Pompée,  qui  avoit  tou-- 
jaucs  été  fupérienc  à.  Augufte^  tant  qu'Augi^fte  avoit  voulu  commander, 
lui-même. 

'  Enfin  la  foiblefie  d'Antoine*,  qui  fuivit  Ciéopâtre  dans  fa  fuite,  lui  donna ^^ 
un-  fiiccès  qu'il  n'auroit  pas  dû  attendre,  fi  Antoine  fec fut  reflbuvenu  dans^ 
ce^moment  qu'il  avoit  été  le.  compagnon  de  Céfar,. 

Aufli  on  peut  dire  que  le  génie  de  Célar  dompta  la  fortune  ^  &>que  la^ 
fortune  feule  éleva  Augufte. 

Il  ne  fut  pas  difficile  alors  à  ce  Romain,  riche  des  dépouillies^  de  tout' 
l'Empire'^  qu'il  diftribuoit  à  deux  cens  onille  hommes  qui  attendoient  tout- 
de  lui,  il  ne  lui  fiitpas  difficile  y  dis-je,  de  devenir  le  tyran  de  fa  patrie. 

Nous  avons  vu  fa  politique. &. les  cruautés  qu'il  exerça,  pour  détruire- 
tous  ceux  qu'il  pouvoir  cramdre.  Voyons-les  plus  en  détail  :  examinons.  • 

^s  cruautés,  lorfqu'il  fut.  feul -maître. . 

Ses  débauches  infâmes. 

Son-^araâere ,  &  fés  foiblefles  dans  lé  temps  même  où  il  étoit  le  plur^ 
tcanquille  iSc.le  plus  alTuré  fur  le  trône  qu^il  avoit ufiirpé. 

Ses  cruautés. . 

Un  jour,  comme  î!  haranffuoit  lé  peuplé,  H  apperçut  un  Citoyen  Rb-*- 
main^  qui  écrivoit  fur  des  tablettes^  quelques  trato  de  fa  harangue  qui  \ac 
ibppoieat }  il  le  prit  pomr.  m  e(piAa^  &  le  fit  encerrfic  tout  vit 
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publier  contreies  écrits  fatyri^es.  Il  voulôit  que  leurs  Auteurs  fuflent  traités 
i^omtne  coupables  de  haute  trahifon  :  ce  qui  étoit  bien .  contraire  aux  lotx 
*4e  la  République ,  oh  on  ne  puniflbit  que  les  avions  &  où  les  paroles 
"étoîent  Uwes. 

On  en  trouve  encore  des  preuves  dans  une  loi  qu'il  établit.  Le  témoignage 
.des  ^efclaves  contre  leurs  maltreis,  n'avoit  jamais  été  reçu.  11  le  rendit  valide 
^par  un  décret;  mais  pour  éluder  la  loi  ancienne^  il  ordonna  que  ceux  qui 
-auroient  à  fervir  de  témoins,  feroient  vendus  à  l'Empereur  ou  au  public; 
moyennant  'Cek  ils  étoient  cenfés  ne  ^point  dépofer  contre  leurs  maîtres. 
>»Cette  loi  &  quelques  autres  de  cette  nature ,  excitoient  quelquefois  des 
•murmures,  mais  l'adroit  Empereur  ^donnoit  des  jeux  &  des  fpeâacles,  de 
le  peuple  étoit  calmé. 

Loriqu'il  devint  vieux,  la  peur  de  la  mort  lui  fit  imaginer  un  Edit  nou« 
veau ,  dans  lequel  il  étoit  défendu  à  tout  Aftrologue  de  &ire  aucune  pré* 
^diâion  au  fujet  de  la -mort  de  qui  que  ce  fût. 

Il  étoit  naturellement  dur  &  vindicatif. 

Agrippa  avoit  embelli  Rome  peut-être  autant  qu'Augufle  avoit  fait.  Il 
-fit  faire  entr'autres  des  aqueducs,  qui  conduifoient  l'eau  du  Tibre  dans  la 
Ville  &  dans  toutes  les  maifons^les  particuliers.  Cet  édifice  fi  utile,  occa- 
iionna  un  mot  dur  que  dit  l'Empereur.  Le  peuple  murmuroit  fur  la  cherté 
du  vin.  JQe  quoi  Je  fdaigncni^ih^  dit  Augufte^  mon  gendre  a  pris  foin  qu^ih 
ne  mouruffent  point  de  joif. 

Dans  les  fpeflacles  qu'il  dpnnoit ,  il  avoit  quelquefois  la  dureté  d'o* 
^liger  les  Chevaliers  Romains  à  faire  des  rôles  de  comédiens  &  de  gladiâ*« 
>teurs4. 

Il  laifla  PErtpire^à  Tibère,  qu'il  n?eftimoit  point;  car  les  Officiers  de  fa 
ichambrè  rapportèrent  qu'un  jour  que  Tibère  venoit  de  fortir;  il  lâcha  xes 
paroles  :  malheureux  le  peuple  qui  vivra  fous  cette  ptfante  mâchoire^ 

Cependatit  il  l'adopta.  Les  uns  ont  dit  qu'il  le  fit,  n'ofant  réfifler^aux 
foUicitadons  de  fa  femme.  Les  autres  ont  prétendu  que  ce  fut  par  l'ambi- 
tion barbare  de  fe  faire  regretter  en  laifTant  un  Succeffeur  plus  méchant 
que  lui. 

Quant  à  fa  vengeance,  elle  étoit  fou  vent,  méditée.  H  fe  fit,  comme  on 
-a  vu,  un  honneur  de  brûler  dans  la  place  publique  les  lettres  de  quelques 
jzëlés  R^ublicains;  inars  il  les  avoit  lues,  &>il  trouva  le  moyen  de  hire 
périr  dans  la  fuite  leurs  auteurs -fous  diffêrens  prétextes. 

Son  ambition  alla  jufqu'après  fa  fnort  ;  car  il  avoit  marqué  dans  fon 
teflament 'les  honneurs  qu  il  hillôit  lui  rendre,  &  la  manière  dont  on  dé- 
croît Elire  la  cérémonie  de  fes  obfeques. 

Il  aimoit  le  jeu  de  dez  ;  &  après  avoir  joué  en  particulier  ;  il  alloîc 
rcontinuer  fou  jeu  en  placé  publique,.  &:lorfqu'6ii  étoit  las  de  ce  divertif^ 
>fcment ,  on  contrefaifoit  le  chien  ou  le  vieillard. 

X3n  prétend  qu'il  avoit  les  réparties  vives  &  agréables  jj  mais  on  ajoute 

que 
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?ue  Tes  réponfes  lui  ëtoienc  diâées  par  Mécénas  ,   le   plus  bel  efprit  de 
Empire. 

ffil  protégea  les  beaux  arts  ,  c^étoit  pour  plaire  à  fon  favori  qui  avoic 
eonlemi  au  déshonneur  de  fa  femme  oc  au  (îen ,  pour  jouir  de  toute  fa 
£iveur,  &  la  poftérité  même  Pa  fi  bien  reconnu,  qu^^elle  n*a  point  accordé 
i  Augufte,  mais  à  Mécénas,  le  titre  honorable  de  proteâeur  des  Lettres. 

Il  eft  vrai  qu'il  conipofa  plufieurs  ouvrages ,  car  tout  le  monde  écrivoit 
dans  ce  fiecle-là  ;  c'étoit  une  manie  comme  dans  le  nôtre.  Mais  la  poftérité 
qui  a  confervé  les  Commentaires  de  Céfar,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  Ëiire 
pafler  jufqu'à  nous  les  écrits  d'Augufte.  Se  feroient-ils  perdus,  s'ils  avoienc 
été  bpns  > 

n  paroit  qu'il  donnoit  dans  le  pédantifme  ;  car  il  affeâoit  fi  fort  de  biea 
parler  ,  que  quand  il  avoit  quelque  chofe  de  (érieux  à  dire  ,  même  en 
particulier,  même  à  Livie,  il  l'éerivoit  auparavant.  Il  pouffa,  dit-on,  la 
Augularité,  jufiiju'à  ôter  fon  emploi  au  Lieutenant  d'un  Conful,  pour  avoir 
manqué  à  l'^onhographe. 

Il  fe  fit  un  honneur  d'orner  la  Ville  de  Rome  de  fuperbes  édifices ,  &  il 
amufa  le  peuple  par  des  fpeâacles  &  par  des  largeffes  \  outre  que  c'étoit 
politique  en  lui ,  Agrippa  eh  fit  autant  ;  ainfi  c'étoit  peut-être  plus  par  ja- 
loufie  que  par  magnificence.  Au  refte,  cette  attention  n'étoit  pas  apparem- 
ment fi  fort  eftimée  de  fon  tems ,  puifqu'on  difoit  de  lui  qu'il  étoit  plus 
propre  à  être  Edile  ou  Magiftrat  de  Police,  qu'à  être  Empereur. 
-  Après  ce  portrait  qui  n'eft  pas  avantageux ,  j'ofe  m'infcrire  en  faux  contre 
ce  mot  de  l'antiquité ,  uiugupo  felicior^  PLUS  KEURHUx  Qu'AUGUSTE  :  & 
je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  n'y  a  gueres  eu  de  Prince  plus  malheureux 
que  lui. 

Si  on  ne  voit  que  fes  projets  ,  &  l'avantage  qu'il  eût  de  fonder  un 
Empire ,  on  a  raifon  ;  mais  c'eft  décider  comme  le  peuple ,  qui  ne  voie 
que  les  dehors.  Pour  juger  du  bonheur  d'un  homme  ,  il  faut  le  voir  dans 
lui-même. 

Dans  les  tems  où  la  fougue  de  la  jeunefle  &  où  fon  ambition  l'empê* 
choient  de  fe  connoître,  quels  défagrémens  n'eût-il  point  ?  Quand  il  fut 
à  la  tête  de  fts  armées,  il  fentit  fon  infufiifance,  il  fut  toujours  vaincu ^ 
&  il  dut  à  autrui  toutes  les  viâoires  qu'il  remporta. 

Mais  lorfqu'il  fut  tranquille  ufurpateur ,  il  commença  à  rentrer  en  lui- 
même  ;  les  craintes ,  les  chagrins  le  fuivirent  jufqu'au  tombeau.  On  en  a 
déjà  vu  des  preuves;  en  voici  encore. 

Dans  les  éleftion^  qui  fe  faifoient  des  Sénateurs ,  il  préfidoit  l'épée  au 
côté,  armé  d'une  cotte  de  mailles  fous  fa  robe,  &  environné  de  dix  de 
iës  plus  braves  amis;  &  lorfqu'un  Sénateur  fe  préfentoit  devant  lui ,  il  le 
faifoit  fouiller  &  vifiter  foîgneufement. 

Il  voulut  plus  d'une  fois  abdiquer.  Les  frayeurs  de  la  mort  lui  faifant 
imagiDpr  qu'il  étoît  plus  doit:!  de  vivre  retiré  conutie  Sylla  ;  que  de  mourir 
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maître  de  l'univers,  comme  avoir  fait  Jules-Céfar  :  il  ne  fe  réfolut  i  garder 
l'Empire,  que  par  les  folUcitations  de  Mécénas  &  de  Livie  ,  qui  avoienc 
intérêt  à  foutenir  ùl  foiblefTe.  J'ai  fait  remarquer  plus  haut  ,  jufqu'à  quel 
point  elle  avoit  été  portée.  Un  Prince  en  cet  état,  peut-il  être  un  moment 
heureux  ? 

Il  le  fut  encore  bien  moins  dans  fa  famille  :  il  n'eut  point  d'enfans  de 
Livie  pour  lui  fuccéder  ;  Julie  feule  lui  reftoit ,  &  il  l'a  voit  eue  de  Scri- 
bonie.  Il  la  mit  auprès  de  l'Impératrice,  mais  Livie  n'eut  aucun  foin  de 
fa  jeunefle ,  &  la  laiiïa  fe  livrer  à  toutes  fes  padions  ,  afin  que  devenant 
indigne  de  Pamour  de  fon  père ,  toute  fa  tendrefle  fe  tournât  vers  Tibère 
&  Drufus;  &  elle  y  réuffit. 

:  Cette  Julie ,  la  Meffaline  de  fon  âge ,  ne  concevoit  pa3  qu^il  y  eût  U 
moindre  indécence  dans  les  débauches  les  plus  criminelles  i  &  lorfqu'oa 
lui  repréfentoit  que  les  bêtes  mêmes  n'avoient  qu'une  (aifon  pour  le  li- 
vrer à  l'amour,  paffé  lequel  temps  elles  vivoient  dans  la  continence  :  c'cft 
que  ce  font  des  bêces,  répondoit-elle. 

Augufte  ne  fut  que  le  dernier  jufqu'à  quel  point  étoîent  portés  les  dé- 
réglem^ns  de  l'impudique  Julie.  Il  eut  l'imprudence  de  les  rendre  authen- 
tiques, en  écrivant  au  Sénat  une  lettre,  où  il  déclaroit  lui-même  fon  dés- 
honneur. Il  s'en  repentit  depuis,  &  avoua  qu'il  n'auroit  pas  commis  une 
pareille  indifcrëtion ,  fi  Agrippa  &  Mécénas  euflent  été  encore  en  vie. 

Ce  feul  trait  marque  aflez  de  quelle  utilité  lui  avoient  été  ces  deux 
grands  hommes  dans  les  opérations  de  fon  règne.  Il  lui  arriva  ce  qui  eil 
fouvent  arrivé  aux  P»inces  orgueilleux,  de  croire  qu'après  avoir  bien  gou- 
verné à  Paide  de  leurs  Minières,  ils  étoient  en  état  de  gouverner  feuls, 
3uand  les  bons  Miniftres  leur  manquoient  ;  mais  il  commençoit  à  être 
ompté  par  fa  femme ,  qui  peut-être  lui  avoit  confeillé  d'écrire  cette  let- 
tre ,  ou  qui  du  moins  étoit  bien-aife  de  dégrader  le  fang  de  fon  mari , 
pour  élever  fur  fes  ruines  fes  propres  enfans. 

U  fenrit  à  la  fin  fon  efclavage^  car  il  dit  un  jour,  au  rapport  de  Sué- 
tone :  Plut' à' Dieu  qu\l  m'eût  été  permis  d être  fans  femme  ^  &  de  mourir 
/ans  enfans.  Il  vouloir  parler  des  deux  Julies  ,  mère  &  fille ,  &  de  l'imbé^ 
cile  Agrippa,  fon  petit- fils,  qui  lui  reftoient  alors. 

Il  avoir  eu  encore  deux  fils,  de  Julie  &  d'Agrippa  fon  gendre  ,  Caïu$ 
&  Lucius ,  qui  moururent  jeunes  y  non  fans  foupçon  que  Livie  avoit  avancé 
leurs  jours. 

Il  auroit  eu  quelque  confolation  dans  (es  malheurs  domeftiques  ,  fi 
Matcellus^  fils  de  fa  fœur  Oéiavie  ,  eut  vécu.  Marcellus',  les  délices  de 
Rome,  tomba  malade.  iSes  Médecins  lui  confeilloient  les  bains  de  Bayes 
qui  étoient  chauds.  Le  Médecin  de  Livie  décida  pour  les  bjsins  firoids;  Tin- 
rortuné  Empereur  pût  ce  dernier  parti;  Marcellùs  mourut.  i 

Le  malheur  de  ce  Prince  le  fuivit  après  fa  mort,  ou  plutôt  la  provi- 
dence dérangea  toutes  les  idées  d'aoïbition  qu'il  voulut  ét^dre  Jufqu'tprés 
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Que  Tes  réponfes  lui  étoienc  diâées  par  Mëcénas  ,  le  plus  bel  efprit  de 
rEmpire. 

S'il  protégea  les  beaux  arts  ,  c^étoit  pour  claire  à  fon  favori  qui  avoic 
confenci  au  déshonneur  de  fa  femme  oc  au  fien  y  pour  jouir  de  toute  ia. 
fiveur,  &  la  poftérité  même  l'a  fi  bien  reconnu,  qu^^elle  n'a  point  accordé 
à  Augufte,  mais  à  Mécénas,  le  titre  honorable  de  proteâeur  des  Lettres. 

Il  eft  vrai  qu'il  conipofa  plufieurs  ouvrages ,  car  tout  le  monde  écrivoit 
dans  ce  fiecle-là  ;  c'étoic  une  manie  comme  dans  le  nôtre.  Mais  la  poftérité 
qui  a  confervé  les  Commentaires  de  Céfar,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  &ire 
pafler  jufqu'à  nous  les  écrits  d'Augufte.  Se  feroient-ils  perdus,  s'ils  avoienc 
été  bons  > 

Il  paroit  qu'il  donnoit  dans  le  pédantifme  ;  car  il  affeâoit  fi  fort  de  biea 
parler  ,  que  quand  il  avoir  quelque  chofe  de  (érieux  à  dire  ,  même  eti 
particulier,  même  à  Livie,  il  l'écrivoit  auparavant.  Il  pouffa,  dit-on,  la 
£ugularité,  jufi^y'à  ôter  fon  emploi  au  Lieutenant  d'un  Conful,  pour  avoir 
manqué  à  l^orthographe. 

Il  fe  fit  un  honneur  d'orner  la  Ville  de  Rome  de  fuperbes  édifices ,  &  il 
amufa  le  peuple  par  des  fpeâacles  &  par  des  largeffes  \  outre  que  c'étoic 

Îolitique  en  lui ,  Agrippa  en  fit  autant  \  ainfi  c'étoit  peut-être  plus  par  ja- 
)ufie  que  par  magnificence.  Au  refte,  cette  attention  n'étoit  pas  apparem- 
ment fi  fort  eftimée  de  fon  tems ,  puifqu'on  difoit  de  lui  qu'il  étoit  plus 
propre  à  être  Edile  ou  Magiftrat  de  Police,  qu'à  être  Empereur, 

Après  ce  portrait  qui  n'eft  pas  avantageux ,  j'ofe  m'infcrii  e  en  faux  contre 
ce  mot  de  l'antiquité ,  uiugupo  feliciar^  PLUS  REUREUx  QU'AUGUSTH  :  & 
je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  n'y  a  gueres  eu  de  Prince  plus  malheureux 
que  lui. 

Si  on  ne  voit  que  fes  projets  ,  &  l'avantage  qu'il  eût  de  fonder  un 
Empire ,  on  a  raifon  ;  mais  c'eft  décider  comme  le  peuple  ,  qui  ne  voie 
que  les  dehors.  Pour  juger  du  bonheur  d'un  homme  ,  il  faut  le  voir  dans 
lui-même. 

Dans  les  tems  où  la  fougue  de  la  jeunefle  &  où  (on  ambition  l'empê* 
choient  de  fe  connoître,  quels  défagrémens  n'eût-il  point  ?  Quand  il  fut 
à  la  tête  de  fes  armées,  il  fentit  fon  infufiifance,  il  fut  toujours  vaincu ^ 
&  il  dut  à  autrui  toutes  les  viâoires  qu'il  remporta. 

Mais  lorfqu^il  fut  tranquille  ufurpateur ,  il  commença  à  rentrer  en  lui- 
même  y  les  craintes ,  les  chagrins  le  fuivirent  jufqu'au  tombeau.  On  en  a 
déjà  vu  des  preuves;  en  voici  encore. 

Dans  les  éleftion^  qui  fe  faifoient  des  Sénateurs  ,  il  préfidoit  l'épée  au 
côté,  armé  d'une  cotte  de  mailles  fous  fa  robe,  &  environné  de  dix  de 
fts  plus  braves  ami^;  &  lorfqu'un  Sénateur  fe  préfentoit  devant  lui ,  il  le 
faifoit  fouiller  &  vifiter  foîgneufement. 

Il  voulut  plus  d'une  fois  abdiquer.  Les  frayeurs  de  la  mort  lui  faifant 
imaginer  qa'it'  étoît  plus  doù^K  de  vivre  retiré  contttie  Sylla;  que  de  mourir 
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La  valeur,  qui  eft  la  plus  eflentielle  qualité  des  grands  Princes,  n'a  )a«- 
niais  paru  dans  Augufle ,  non  pas  même  dans  un  degré  médiocre»  Toutes 
les  viftoires ,  qui  relevèrent  à  PEmpire  du  monde ,  hirent  Pouvrage  d'au- 
trui  i  celle  de  Philippes  eft  due  au  feul  Antoine  ;  celle  d'Aftium  left  Pou- 
vrage d'Agrippa  ,  au(Iî-bien  que  la  défaire  de  Sextus-Pompeius ,  oii  il  fut 
(1  honteux  à  Augufle  d^avoir  toujours  reilé  à  fond  de  cale  ^  &  de  n'avoir 
paru  que  long-temps  après  Paélion. 

S'il  eft  vrai  qu'on  doit  juger  des  chofes  ,  non  pas  par  l'événement  ; 
mais  par  ce  qui  pourroit  raifonnablement  arriver,  il  eft  aifé  de  concevoir 
qu'Antoine,  qui  avoit  vaincu  à  Philippes,  avec  tant  de  diftinéHon  &  d'ap- 
plaudiftement ,  6c  qui  avoit  depuis  raillé  fi  fouvent  Augufte  fur  fa  mala- 
die ,  le  jour  de  la  bataille ,  &  fur  le  fonge  ridicule  de  fon  médecin ,  qui 
le  fit  fortir  de  (on  camp  ^  il  eft ,  dis-je  ,  aifé  de  concevoir  qu'Antoine  ^ 
après  plufieurs  aâions  d'éclat ,  feroit  devenu  le  maître  d'Augufte  ^  fans 
cette  fortune  qui  prit  foin ,  pour  élever  ce  dernier ,  de  donner  à  l'autre  une 
palfion  violente ,  qui  rendit  fon  nom  &  fa  valeur  inutiles. 

La  clémence ,  dont  on  a  fait ,  pour  ainfi  dire ,  la  principale  vertu  d'Aur 
gufte,  s'accommode  mal  avec  les  horreurs  de  la  profcription ,  dont  il  pro- 
longea feul  le  cours;  mais,  fans  parler  de  ces  temps  terribles ^  que  l'am- 
bition  monftrueufe  de  trois  hommes  a  rendus  les  plus  malheureux  qui 
puifTent  être ,  on  trouve  chez  Augufte  des  cruautés  auxquelles  il  a  eu  parc 
tout  feul  »  &  qui  ne  peuvent  être  excufées  par  Pexemple  entraînant  de  fes 
collègues. 

Après  la  bataille  de  Philippes ,  à  ta  viâoire  de  laquelle  il  avôit  fi  pet| 
contribué,  quelles  furent  les  cruautés  qu'il  exerça  à  l'égard  des  malheu- 
reux prifonniers,  qui  lui  furent  préfentés!  Celui  qui  demandoit,  pour  toute 
grâce ,  de  lui  accorder  la  fépulture ,  en  reçut  pour  réponfe  :  que  les^  oi^ 
féaux  le  mettroient  bientôt  en  état  de  rCen  avoir  pas  befqin.  Quelle  fut  fa 
barbarie ,  quand  il  voulut  obliger  le  père  &  l'enfant  de  combattre  enfem- 
ble,  dans  le  temps  qu'ils  lui  demandoient  la  grâce  Pun  de  l'autre,  de  la 
manière  la  plus  touchante  !  Et  il  fe  donna  le  lâche  plaifir  de  les  voir  égor- 
ger tous  les  deux ,  fur  ce  qu'ils  refuferent  de  fervir  de  gladiateurs. 

Il  eft  sûr  qu'après  la  mort  d'Antoine ,  il  fit  tuer  fon  fils  Antyllus ,  qui 
s'étoit  réfugié  dans  le  maufolée  que  Cléopâtre  avoit  fait  élever  à  fon  père, 
croyant  trouver  un  afyle  dans  un  lieu  qui  lui  paroiffoit  fi  facré;  &,  en 
effet ,  il  étoit  d'un  vainqueur  généreux  d'épargner  les  enfans  d'un  homme 
qui,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  avoient  été  unis,  &  tout  le  cours  de 
leur  inimitié  &  de  leur  guerre ,  lui  avoit  donné  tant  de  marques  de  gêné- 
xofité.  Ce  fut  dans  ce  même  temps  qu'il  fit  mourir  Céfarion ,  fils  du  grand 
Jules  &  de  Cléopâtre  qui ,  après  la  défaite  d'Antoine ,  tâchoit  de  fe  fau- 
ver  en  Ethiopie.  Il  femble  qu'Augufte  devoit  au  moins  faire  grâce  au  fang 
de  fon  père. 

Si  Pon  a;oûte  à  toutes  ces  cruautés  les  rigueurs  avec  lef quelles  il  ^ 
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hiu  II  avoit  mis  tout  TEmpire  en  feu ,  fait  périr  un  million  d'hommes  pour 
abattre  la  puifTance  d'Antoine  &  régner  feu!,  &  ce  furent  les  enfans  d'An« 
toine,  qui  régnèrent  après  lui  :  cela  efl  aifé  à  démontrer. 

Lucius  Antonius  y  fils  de  Marc-Antoine ,  époufa  Marcella  ,  fille  dé 
Marcellus  &  d'Oâavie.  Il  en  eut  deux  filles,  Antonia  major,  &  Anto- 
nia  minor.       • 

Antonia  major  fut  mariée  à  Lucius  Domitius  CEnobarbus  ,  dont  elle  eut 
Cheïus  Domitius,  père  de  Néron. 

Antonia  minor ,  époufa  Drufus ,  fils  de  Livîe ,  d'où  vinrent  Germanicu». 
&  Claude ,  qui  régna. 

■  Germanicus ,  qui  époufa  Agrippine ,  fille  d'Agrippa  &  de  Julie ,  fut  père 
de  Caïus  Caligula  &  d^Agrippioe  ,  femme  de  Cneïus  Domitius  ,  &  mère 
4e  Néron. 

Ainfi  Tibère  qui  fii^céda  à  Augufte ,  étoît  fils  de  Livie.  Caligula ,  qui 
régna  après  lui ,  étoit  petit-fils  d' Antonia  minor.  Claude  ,  qui  vint  biifui- 
te ,  étoit  fils  de  la  même  Antonia  minor;  &  Néron  étoit  petit-fils  d'An« 
Conîa  major,  petite-fille  de  Marc-Antoine, 
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A  nkiflance  d'Augufle  étoit  médiocre ,  par  rapport  à  la  grandeur  0& 
il  fut  élevé»  puifque  Ton  père  étoit  à  peine  Chevalier  Romain.  l\  n'a  pour-* 
tant  pas  manqué  d'hiftoriens  qui  ont  remonté  jufqu'aux  premiers  iiecles 
de  la  fondation  de  Rome ,  pour  y  trouver  l'origine  de  fa  nobleffe  :  il  eft 
fort  (ûr  au  moiils ,  que  fa  famille  avoit  très-peu  d^éclat  ,  &  qu'elle  vivoic 
dans  une  très-médiocre  fortune. 

La  taille  d'Augufle  étoit  beaucoup  au-defibus  de  la  médiocre,  fi  Ton  ea 
croit  Marathus  ,  fon  affranchi ,  qui  a  écrit  qu'il  n'avoit  que  cinq  piedf 
deux  pouces  de  hauteur  :  il  portoit  auffî  des  foulîers  fort  hauts  ,  pour  ré«- 

{^arer  ce  défiiut  afTez  confidérable  dans  un  grand  Prince.  Il  avoit  d'ailleurs 
a  figure  agréable ,  les  yeux  vifs  &  difficiles  à  foutenir ,  quoiqu'il  afFeâât 
beaucoup  de  bénignité  ,  &  qu'il  eût  une  douceur  concertée.  Il  étoit  in^ 
commode  d'une  foiblefle  à  la  cuiffe  gauche ,  qui  le  faifoit  tant  foit  peu 
boiter  de  côté-là. 

Sa  fanté  étoit  très-mauvaife ;  &  fes  maladies  furent* fi  fréquentes,  pen- 
dant le  cours  de  fa  vie  ,  qu'à  peine  le  trouvoit-on  un  jour  libre  de  toute 
incommodité. 

Mais  pafTons  ces  qualités  qui  ne  font ,  pour  ainfi  dire ,  qu^accidentelles 
à  Augufle ,  &  voyons  s'il  avoit  véritablement  les  vertus  qu'on  lui  a  données 
dans  le  portrait  qu'on  nous  a  laiffë  de  lai, 
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La  valeur,  qui  eft  la  plus  eflentielle  qualité  des  grands  Princes,  n'a  jit* 
mais  ^paru  dans  Augufle ,  non  pas  même  dans  un  degré  médiocre.  Toutes 
les  viftoires ,  qui  relevèrent  à  PEmpire  du  monde ,  rurcnt  Pouvrage  d'au- 
trui^  celle  de  Philippes  efl  due  au  feul  Antoine;  celle  d'A^lium  eft  Tou- 
vrage  d'Agrippa  ,  au(Ii-bien  que  la  défaite  de  Sextus-PompeïuSj  oii  il  fut 
(1  honteux  à  Augufle  d^avoir  toujours  reilé  à  fond  de  cale  ^  &  de  n'avoir 
paru  que  long-temps  après  PaAion. 

S^il  eft  vrai  qu'on  doit  juger  des  chofes  ,  tion  pas  par  l'événement; 
mais  par  ce  qui  pourroit  raifonnablement  arriver ,  il  efl  aifé  de  concevoir 
qu'Antoine,  qui  avoit  vaincu  à  Philippes,  avec  tant  de  diilinâion  &  d'ap- 
ptaudifTement ,  6c  qui  avoit  depuis  raillé  fi  fouvient  Augufie  fur  fa  mala- 
die ,  le  jour  de  la  bataille ,  &  fur  le  fonge  ridicule  de  fon  médecin ,  qi^ 
le  fit  fortir  de  fon  camp  ;  il  eft ,  dis-je  ,  aifé  de  concevoir  qu'Antoine  ^ 
après  plufieurs  aâions  d'éclat ,  feroit  devenu  le  maître  d'Augufte  ^  fans 
cette  fortune  qui  prit  foin  ,  pour  élever  ce  dernier ,  de  donner  à  l'autre  une 
pafiîon  violente ,  qui  rendit  fon  nom  &  fa  valeur  inutiles. 

La  clémence ,  dont  on  a  fait ,  pour  ainfi  dire ,  la  principale  vertu  d'Ath* 
gufte,  s'accommode  mal  avec  les  horreurs  de  la  profcription ,  dont  il  pro- 
longea feul  le  cours;  mais,  fans  parler  de  ces  temps  terriUes^  que  l'am- 
bition monflrueufe  de  trois  hommes  a  rendus  les  plus  malheureux  qui 
puifTent  être ,  on  trouve  chez  Augufte  des  cruautés  auxquelles  il  a  eu  part 
tout  feul ,  &  qui  ne  peuvent  être  excufées  par  Pexemple  entraînant  de  fss 
collègues. 

Après  la  bataille  de  Philippes ,  à  ta  viâoire  de  laqueHe  il  avôit  fi  pet| 
contribué,  quelles  furent  les  cruautés  qu'il  exerça  à  l'égard  des  malheu- 
reux prifonniers,  qui  lui  furent  préfentés!  Celui  qui  demandoit,  pour  toute 
grâce ,  de  lui  accorder  la  fépulture ,  en  reçut  pour  réponfe  :  que  Ics^  oi^ 
Jiauz  le  mcttroient  bientôt  en  état  de  n'^en  avoir  pas  befoin.  Quelle  fut  fa 
barbarie,  quand  il  voulut  obliger  le  père  &  l'enfant  de  combattre  ensem- 
ble ,  dans  le  temps  qu'ils  lui  demandoient  la  grâce  l'un  de  l'autre ,  de  la 
manière  la  plus  touchante  !  Et  il  fe  donna  le  lâche  plaifir  de  les  voir  égor- 
ger tous  les  deux ,  fur  ce  qu'ils  refuferent  de  fervir  de  gladiateurs. 

Il  eft  sûr  qu'après  la  mort  d'Antoine ,  il  fit  tuer  fon  fils  Antyllus ,  qui 
s'étoit  réfugié  d^ns  le  maufolée  que  Cléopâtre  avoit  feît  élever  à  fon  père , 
croyant  trouver  un  afylc  dans  un  lieu  qui  lui  paroiffoit  fi  facré;  &,  en 
effet ,  il  étoit  d'un  vainqueur  généreux  d'épargner  les  enfans  d'un  homme 
qui ,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  avoient  été  unis ,  &  tout  le  cours  de 
leur  inimitié  &  de  leur  guerre ,  lui  avoit  donné  tant  de  marques  de  géné- 
xofité.  Ce  fut  dans  ce  même  temps  qu'il  fit  mourir  Céfarion ,  fils  du  grand 
Jules  &  de  Cléopâtre  qui ,  après  la  défaite  d'Antoine ,  tâchoit  de  fe  fau- 
ver  en  Ethiopie.  Il  femble  qu'Augufte  devoit  au  moins  faire  grâce  au  fang 
de  fon  père. 

Si  Pon  ajoute  à  toutes  ces  cruautés  les  rigueurs  avec  lef quelles  il  fgi 
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Inourîr  une  infinité  de  gens  de  qualité»,  pour  avoir  aimé  fa  fille  Julie,  qui; 
4onnoit  tant  de  lieu  à  leurs  antours,  on  trouvera  qa'Augufte  a  été  tnoins^ 
clément  qu'on  ne  dit  ;  &  il  ne  faut  ajouter ,  pour  découvrir  parfàitehiem: ,' 
fur  cet  article >  fon  véritable  génie»  que  ce  qui  lui. arriva,  lorfque,  ju*^ 
géant  des  criminels ,  &  fe  lai(&nt  aller  à  fon  penchant  fanguinaire  qui  lui 
étoit  fi  naturel»  Mécénas  ou  Agrippa,  (  on  ne  fait  lequel  des  deux,  }  ne' 
pouvant  Paborder ,  à  caufe  de  la  foule ,  lui  envoya  des  tablettes  où  étoient 
écrits  ces  mots  :  Rctirc-toi  y  .bourreau.  Apparemment  ce  &vori  connoillbit 
bien  le  prince  ;  &  il  faut  que  fa  cruauté  fût  bien  outrée ,  pour  qu'on  olat 
le  corriger  fi  violemment  Enfin  il  eft  sûr  qu'il  a  fait  mourir  tant  de  gens, 
qu'on  ne  trouvoit  point  de  jour ,  dans  les  premières  années  de  fon  em- 
pire ,  qui  ne  fût  jnarqué  du  fang  de  quelque  perfonne  confidérable. 

Je  (ais  >que ,  dans  la  fiiite  de  fon  empire ,  il  pardonna  à  Cinna  ;  maïs 
tout  le  monde  fait  auffi  que  ce  fut  une  infpfration  de  Livie  fa  femme-, 
qui  voulut  tàchet  de  gagner  par  la  douceur'^  ce  qu'il  n'avoir  pu*,  depuis 
long-temps,  avoir  par  les  fapplices  :  car ,  quoique  tous  Ips  jours  il  fit  mou- 
rir quelque  conjuré  ^  ou  véritable  ou  prétendu ,  les  confpiradons  étoient 
toujours  plus  *  fréquentes ,  &  elles  fe  formoient,  pour  ainfi  4ire,  du  fang 
&  fpus  la  cendre  de  ceux  qu?on  immoloit.  On  craignoit  d'ailleurs  dans 
Cinna  le  nom  &  la  réputation;  de  fon  aïeul  maternel ,  le  grand  Pompée^ 
dont  les-  partifans  cachés  étoient  eqcore  en  grand  nombre. 
:  La  clémence  étoit  peut-être  la  vertu  qui  manquoit  le  plus  à  Augufie; 
c'efl  celle  dont  on  l'a  loué  davantage,  par  la  raifôn,  qu'il  n'eft  point  dd 
vertu  que  nous  fouhaitions  davantage  qu'on  nous  attribue,  que  celle  que 
nous  n^ivons^  point. 

Uéducation  qu'il  donna  à  l'une  &  ^  l'autre  Julie ,  fut  telle  que  ces  deux 
princefl<îs  furent  tes  plus,  proftiriiées  perfonnels  de  l'Empire;  &  il  y  eut  af-* 
furément  beaucoup  de  fa  faute  dans.  lei  tomplaifances  qu'il  eut  au  cornf* 
Hiencement  pour  elles.  \\  . 

Venons  à  cet  e^rit  d'Augufie  tant  v'anté ,  &  qu^on  ne  fauroit  tout-^i- 
&it  lui  contefter.  On  prétend  qu'il  étoit  le  plus  habile  politique  de  fon 
temps  :  il  efl  vrai  qu'il  étoit  parfaitement  le  maître  du  dehors  de  lui-mê- 
me ,  fâchant  cacher  mieux  que  perfonne;  les  deffeins  qu'il  avoir  conçus  } 
foît  que  naturellement  il  eût  ce  talent.. merveilleux ,  foit  qu'il  l'eût  acquis 
jiar  art  &  par  étude.  Il  eft  sûr  qu'il  pâliflbit  &  rougiflbit  facilement ,  chan- 
geant ,  comme  il  vouloit ,  de  couleur  &  de  maintien  ;  ce  qui  l'a  fait  com- 
parer par  l'un  de  ks  fuccefieuFs,  au  caméléon,  qui  ie  rend  propres  tou- 
tes les  couleurs  qui  lui  font  préfehtées.  Il  prenoit  à  l'avance  mieux  que 
Î)erfonne,  les  moyens  pour  la  réuflîte  d'une  entrcprife.  Il  fçut  difiîhiuler 
es  chagrins  qu'il  avoit  contre  Antoine,,  tant  qu'il  en  eut  befoin  pour  fou- 
tenir  la  guerre  contre  les.;reftes  du  parti  de  Pompée.  Il  ne  manquoit  pas 
de  même  à  trouver  des  prétextes  fpécieux  de  rupture,  quand  Çts  intérêts 
le  deinandoient.  Il  favoit  d'ailleur$  merveiUeufemenc.  comment  il  £illoit  s'y 
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des  Loix ,  en  firent  l'objet  de  leur  culte  religieux ,  en  adorant  les  ftatuçs- 
de  leur  oppreflfeur.  La  corruption  de  cette  Cour  fe  répandit  dans  la  plus 
confîdérable  partie  du  monde ,  j&  réduisit  PEmpire  dans  cet  état  de  fbi-« 
bleiFe  oii  il  ne  fit  plus  que  languir ,  &  qui  fut  enfuite  caufe  de  fa  perte.- 
Ceci  nous  mené  à  examiner  quelle  fut  l'influence  de  cette  PuifTance  excé(« 
five  fur  Je  fort  d^  Tfmpire  Romain  fous  Augufte  &  fes  SuccefTeurs, 

!?£/  fort  de  P Empire  Romain  fous  le  rc^e  dPAuguJie  0  de  fcs  fucceJfeurÉ. 

\^UoiQUE  nous  nous  prbpofions^  de.  donner  dans  fa  fuite  un  tableati 
hiftorique  &  politique  de  Rome ,  de  fes  accroiffemens ,  de  (es  révolu- 
tions &  de  fa  déc^dencje.  (  Voyei^VatticU  RoMe)/  nous  croyons  pouvoir 
jetter  dès-à-préfent  un  coup-d'œil  rapide  fur  le  fort  de  l'Empire  Romain 
fous  le  ^egnç  d'Augufle  :  la  vie  de  cet  Empereur  que  nous  venons  d'ef^; 
quiffer,  nous  y  conduit  naturellement^ 

.    Si  l'on  «xçeptp  quelques  Nations   barbares  que  les  Romains  n'a  voient 

pas    trouyéçs   dignes    d'être    conquifes ,  tous   les  peuples,  connus  alors ^ 

étoient  leur;  tributaires ,  &  Roitie  devenue  pacifiaue  y  avoit  banni  la  guérr« 

de  deiTus  la  furface  de  là  terre.  Le  bon  o;'dre  hit  rétabli  dans  TAdminif^ 

tratioti ,  U  Juftice  reprit  fes  droits  ,  &   les  Beaux-Arts  plus  attachés  à  la 

tranquillité  &  à  l'abondance,  qu'à' la  vertu  &  à  la  liberté^  quittèrent  bien<^ 

tôt  les.  pprtiquçs  de  la  Grèce  pour  habiter  la  Cour  d'un  Defpote  magntfi*- 

que  &  éclairé.  Sans. doute  le  règne  de  ce  Prince  auroît  été  l'époque  la 

plus  heureufe  pour  les  Romains,  fi  les  bienfaits  d^Augufte  avoient  pu  (aire 

oublier   )es  ipru^utés  .d'Oâavieo. .  £p  ef&t  ^  les  mains  qui  répandoieht  lei 

grâces,  étoient , encore  teintes  de  fang,  &  les  peuples ,  iemblabtes  aux^fbk^ 

dats  que  la  fatigue  du  combat  a  livré  au  fommeU  ,  ne  pouvoient  repofei^ 

que  fur  des  monceaux  de  cadavres.  Mais  il  faut  obferver  auffî  que  d'un 

côté ,  ce  fouvenir  cruel  oç  put  influer  que  fur  le .  bonheur  des  leuls  Ci« 

coyens  4e  Rome ,  &  que  de  l'autre ,  la  praflimtion  dans  laquelle  ces  mé^ 

nies  Citoyens  étoient .  tombés  y  ieur  avQit  ôté  le  refTentiment  des  ofFenfei 

pour -les  livrer  ^u  pli^s  vil  intérêt- &  à  la  plus  baflè  adulation.  Ceux  d*en^ 

cre  les  Romains  qui  avoienc  un  pere^ à  pleurer,  ou  un  frère  <à  venger,-  (a 

trouvoient  aflez  dédommagés  par  un  fourire  du  Prince ,  ou  par  quelque  vaid 

ptre  de  magiflrature.  Ainfi  les  Provinces  fé  réjouifToient  de  la  révolution 

dfss  affaires ,  tandis  que  Rome  n^étoit  plus  digne  d'en  gémir. 

^    Tibçre ,   également  fubaUçrn^^ ,  également  indigne .  de^  ion  -  prédécefleur 

d^s  fes  vices  &  d^ns  fes  vertus  ^  fut  pourt'aot  mettre  -  et>  ufàge  pendant 

quelque   temps   les  principes  qv'Augufteiltii  avbit  cnfeignés.  Le  bonheuf 

public  ne  commença  à  être  tropblé  qpe  -fous»  lei  ^miniftene  de  Séjan  ^  &  je 

ne  fuis  pas  furpris  qu'une  (i  longue  bonàce  parmi  les  orages  de  la  politi"^ 

^i}p^4it  fait  Qaitrg  ççt(e  ijlée  |:.^i|'im9'  n)cm»chie  univerfplle^  oa  dtt  moins 

très^ 
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très-vafte  &  très-prépondérante,  feroit  une  chofe  avantageufb  à  (%uma« 
Aité.  Quelques  Auteurs,  amis  du  paradoxe^  ont  même  été  jufqu^à  dire 
[u'une  paix  fi  confiante  avoit  aflez  dédommagé  les  Romains  de  la  cruauté 
es  Claude,  des  Caligula  Se  des  Néron;  parce  que  dans  le  temps  même 
6&'Ces  monftres  s'aflbuvifToient  du  fang  des  Sénateurs,  le  peuple  étoit  du 
moins  heureux  &  tranquille.  Il  feroit  aifé  de  leur  répondre  qu^à  moins 
^u^s  n^enténdént  par  lé  mot  peuple  ce  que  Ton  nomme  communément 'la 
lie  du  peuple  ,  c'eft-à-dire ,  un  vil  ramas  d'hommes  fans  forturie  &  fans  ta- 
lens,  il  eft  trés*fûr  que  le  peuple  Rbmain  eut  beaucoup  à  fouffrir  fous  les 
tyrans  qui  remplirent  Tintervalle  d'Augufte  à  Vefpafien.  Mais  fans  nous  ar- 
rêter à  cette  quedion  paniculiere  qui  fans  doute  n'a  jamais  été  agitée  de. 
bonne  foi ,  nous  allons  effayer  de  mieux  apprécier  la  prétendue  félicité 
4ont  les  Romains  ont  joui  fous  les  Empereurs. 

■  Pour  bien  remplir  notre  objet ,  il  faut  fe  former  une  idée  de  ce  qù^é- 
toit  la  Nation  Romaine ,  lorfque  après  la  bataille  d'A£tium  ,  Augufte  refta 
fèul  maître  de  tout.  Rome  n'étoit  plus  comme  autrefois  le  berceau  des 
Rois  du  monde.  Ces  familles  illuftres  par  le  défaftre  des  Nations,  avoient 
déjà  expié  leur  antique  &  coupable  fplendeur ,  &  les  héritiers  des  noms 
les  plus  célèbres  avoient  tendu  le  cou  aux  bourreaux.  Des  Affranchis ,  ou 
des  Bourgeois  ^  fortis  de  toutes  les  villes  d'Italie ,  s'étoient  établis  fur  les 
ruines  des  anciennes  maifons  ;  mais  ces  nouveaux  Citoyens  n'égaloient  ceux 
qu^ils  avoient  remplacés  ni  par  la  niiffance ,  ni  par  la  richeffe.  Parafites 
publics,  fans  zèle  pour  la  patrie,  fans  intérêt  pour  les  affaires,  ils  venoient 
I  Rome  chercher  ces  diflributions  de  vivres  &  d'argent,  efpece  d'aumônes 
paflàgeres  répandues  par  le  Souverain ,  &  fur-tout ,  ces  longs  &  magnifi- 
quels  fpeâacles  qui  faifoient  diverfion  à  leur  mifere.  S'il  exiftoît  encore  des 
particuliers  opulens,  ce  n'étoient  point  de  ces  grands  propriétaires  refpec- 
tables  dans  tous  les  Etats,  mais  des  Proconfuls,  des  Préteurs,  des  Quef- 
teurs,  enrichis  par  la  dépouille  des  Provinces,  &  fur-tout  des  Chevaliers 
Romains  qui  s'étant  emparés  de  toutes  les  affaires  de  finance ,  fe  formè- 
rent bientôt  de  ces  vaftes  fortunes  d'argent,  fymptomes  manifeftes  d'un  Etat 
dans  fa  décadence.  On  fait  quel  fut  l'embarras  d' Augufte  lorfqu'il  entre- 
prit la  réforme  du  Sénat.  La  plupart  des  rejetions  des  familles  les  plus 
lUùftres  manquoient  de  la  fortune  néceffaire  pour  y  entrer ,  &  ce  Prince 
fut  obligé  d'y  fuppléer  par  fes  largeflcs.  Malgré  l'admiflion  des  peuples 
d'Italie  au  droit  de  Cité,  malgré  toutes  les  recrues  fi  peu  dignes  de  la  Mé- 
tropole lors  du  cens  fait  par  Augufte  au  commencement  de  fon  règne ,  le 
ïiombre  des  Citoyens  n'excédoit  pas  quatre  millions  cent  foixante-trois 
tiiille ,  dont  la  plus  grande  partie  encore  feroit  morte  de  faim  fans  les  di(^ 
tributions  du  Souverain.  Tels  étoient  les  maîtres  du  monde,  ou  plutôt  tels 
ëtoient  les  premiers  efclaves d'Augufte ,  fans  biens,  fans  propriétés;  tranf- 
portés  de  la  Calabre  dans  la  Tofcane  ,  de  la  Tofcane  dans  la  Lombardie, 
liiivant  qu'il  falloit  récompenfer  les  foldats  vétérans ,  ou  célébrer  quelques 
Tome  VI.  Dddd 


^7»/  AUGUSTE.    (Caïus-Julius-Céfaty. 

noms  illuftres  par  rëtablifTement  d^une  Colonie ,  toujours  étrangers  »  jufqueit 
dans  Rome  même,  ces  malheureux  fe  promenoient  fous  des  portiques ,  & 
habitoient  fous  des  cabanes.  Ajoutez  à  cela  quelques  Rhéteurs  Grecs,  des. 
Avanturiers  étrangers ,  une  foule  d'efclaves  &  un  grand  nombre  de  gladia-^ 
teurs,  d'Athlètes ,  de  Comédiens  &c  de  Courtifanes,  &  vous  aurez  une  idéo 
de  ce  qu'étoit  la  ville  de  Rome  fous  les  Empereurs. 

Quant  aux  Provinces  habimées  dès  long-temps  à  la  tyrannie  des  Procoti-% 
fuis,  à  l'avarice  des  Quefteurs,  à*  Pufure  des  Chevaliers  Romains,  ellei 
durent  regarder  comme  un  bonheur  le  rétabliffement  du  bon  ordre  dans 
toutes  les  branches  de  l'Adminiftration.  Mais  ce  bonheur  n'étoit  que  pallk-? 
ger ,  leur  condition  devint  meilleure,  mais  leur  état  ne  fut  point  changée 

Nous  favons  même  que,  fous  Augufte,  quelques  Préteurs  abuferent  erucin 
lement  du  pouvoir  arbitraire  qui  leur  étoit  conné.  Dion  nous  apprend  qu'uià 
certain  Licinius  eut  Timprudence  de  faire  payer  aux  Gaulois  dans  une  an- 
née quatorze  mois  de  tribut  au  lieu  de  douze  ^  mais  cette  aâion ,  qui  nef 
feroit  pas  fans  exemple  comme  concuflion»  devient  plus  afFreufe  à  mç8 
yeux ,  comme  rapine  exercée  par  le  Gouvernement.  En  effet  Licinius  ayanc 
eu  la  préfence  d'efprit  d'offrir  à  Augufte  l'argent  quHl  s'étoit  procuré  pat 
fes  exaâions,  parvint  aifément  à^  lui  perfuader  que  c^étoit  faire  upe  chofil 
doublement  utile  que  de  dépouiller  les  Gaulois  de  leur  argent,  &  de  le 
faire  paffer  dans  les  coffres  de  l'Empereur.  Ce  fait ,  qui  eft  parvenu  à  Isi 
ppftérité»  doit  en  faire  fuppofer  bien  d'autres  tombés  dans  l'oubli  :  car  les 
plaintes  des  malheureux  ne  fe  confervent  pas  fi  long-temps  que  les  panét 
gyriques  des  Rhéteurs.  D'ailleurs,  quel  fort  que  celui  d'un  peuple,  gouverné 
par  deux  étrangers,  qui,  fous  le  nom  de  Proconful  &  de  Quefteur,  efpipns 
réciproques  ou  complices  des  mêmes  crimes ,  ne  peuvent  être  dlntelligen* 
ce,  fans  ruber  une  Province  ,  ni  divifés,  fans  y  jetter  le  trouble  &  h 
confufion  ! 

Mais  quelle  qu'eût  été  l'intégrité  de  ces  Magiftrats,  le  nombre  &  la 
forme  même  des  impofitions  fuffifoient  pour  réduire  les  peuples  à  la  plus 
grande  mifere.  L'efprit  humain  ,  habile  à  imaginer  en  tout  genre ,  avoif 
déjà  inventé  ces  nombreufes  impofitions ,  fléaux  de  nos  conjtemporains , 
&  les  enthoufiaftes  de  l'antiquité  qui  prétendent  que  toutes  les  découvertes 
attribuées  aux  modernes  font  dues  aux  anciens,  pourroient  ajouter  atn 
exemples  dont  ils  fe  font  appuyés ,  l'art  inventé  depuis  long-temps  de  /m- 
railler  une  Province  en  Finance,  ou  plutôt  de  travailler  un  peuple  par 
la  Finance. 

Tandis  que  les  frontières  étoient  vexées  par  les  tributs  &  fatiguées  par 
la  préfence  des  armées ,  elles  avoient  de  plus  le  malheur  d'être  fouveni 
expofées  aux  courfes  de  l'ennemi  :  En  effet,  quoiqu'Aùgufte  n'ait  pas  four 
tenu  des  guerres  bien  fàcheufes ,  &  que  le  centre  de  l'Empire  foit  refté 
paifible ,  les  Germains ,  les  Rhétiens ,  les  Dalmates ,  les  Pannoniens  ,  les 
Cantabres  ne  laifferent  pas  que  de  commettre  de  grands  défordres  &  dQ 
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ffândes  cruautés  tant  fur  les  Romains  que  fur  leurs  alliés  :  car  telle  étoit 
retendue  &  la  fbnune  de  cet  Empire ,  que  tout  ce  qui  n'étoit  ni  allié , 
tii  tributaire  des  Romains,  étoit  un  peuple  barbare,  fans  loix  &  fans 
Culture. 

*  •  Ceci  nous  conduit  encore  à  étendre  plus  loin  nos  réflexions ,  &  nous 
met  à  portée  de  juger  quel  écoit  alors  l'état  du  monde  connu  :  en  effet 
bous  ne  voyons  plus  fur  cette  vafte  fcene  qu'un  peuple  avili ,  oifif  &  fri- 
vole ,  des  Royaumes  changés  en  Provinces  opprimées  &  languiffantes  \  & 
plus  loin,  des  peuples  barbares  qui,  n'ayant  ni  commerce  ni  aç-iculture» 
ne  connoiffoient  d'autre  état  que  la  guerre.  Quel  eft  le  Philolbphe  qui 
pourra  jamais  porter  envie  à  ceux  dont  la  deftinée  a  placé  l'exiftence  dans 
cette  époque  ?  Mais  ne  nous  arrêtons  point  à  ces  vues  générales ,  &  fui- 
vons  l'Hiftoire  de  plus  près. 

Augufte ,  il  eft  vrai ,  tut  un  Prince  pacifique ,  mais  fes  légions  furent  pref- 

3[ue  toujours  en  guerre }  fes  amis ,  fes  enfans ,  prefque  toujours  à  la  tête 
es  armées  :  &  lui-même ,  malgré  fa  vieilleffe  &  fon  peu  de  goût  pour  les 
•armes  ne  fut-il  pas  fouvent  obligé  d'entreprendre  de  longs  voyages  pour 
•fc  mettre,  à  portée  de  diriger  les  opérations  militaires?  Les  révoltes  des 
<7ermains  ,  des  Cantabres  &  des  autres  peuples  que  nous  avons  nommés 


plus  haut ,  ne  tinrent-elles  pas  les  armées  en  a£Hvité ,  &  les  commence- 

'    ~  '  furent-ils  pas  troublés  par  le  bruit  des  armes  ?•.. 

11  eft  vrai  que  tout  cela  n'approchoit  pas  de  Rome  \  mais  qu'eft-çe  .que 


*mens  du  règne  de  Tibère  ne  furent-: 


Rome  dans  l'univers  ?  D'ailleurs ,  ft  Augufte  lui-même  dans  le  fein  de  la 
fortune,  eut  à  pleurer  la  mort  d'un  fils  qui  périt  miférablément  dans  les 
guerres  étrangères ,  croira-t-bn  que  les  habitans  de  Rome  aient  été  plus 
-heureux  que  lui ,  &  fe  perfuadera-t-on  que  la  défaite  de  Varus  &  les 
viétoires  fanglantes  d' A  grippa,  de  Drufus  &  de  Germanicus  n'aient  pas 
fouvent  répandu  le  deuil  dans  les  familles  les  plus  illuftres?  Il  ne  faut  pas 
juger  du  fiecle  d'Augufte  par  les  ouvrages  des  Poètes  contemporains  ;  mais 
'quand  les  vers  charmans  d'Horace  &  de  Virgile  auroient  été  l'cxpreflîon 
naïve  du  fentiment,  il  en  réfulreroit  feulement  que  tout  étoit  bien  alors 
pour  les  artiftes  &  les  gens  de  lettres;  ou  plutôt,  que  le  bonheur  qu'ils 
'  célébroient ,  femblable  aux  rayons  du  foleil  après  Torage ,  devoir  la  plus 
grande  partie  de  fon  prix  aux  moyens  affreux  qui  l'avoient  précédé.  Et 
quel  fonds  pouvoit-on  faire  fur  cette  félicité ,  qui  n'ayoic  pour  toute  bafe , 
pour  tout  appui  ,  que  les  jours  d'un  vieillard?  Quel  eft  l'homme  fenfé  qui 
n'ait  pas  dû  trembler  en  voyant  Tibère  &  Agrippa  pofthume  les  plus 
proches  héritiers  du  trône  ?  Après  les  facrifices  qu  on  avoir  faits  à  Augufte , 
quelle  reflburce  reftoit-il  contre  fes  fuccefleurs?  Malheur  au  peuple  que 
l'enthoufiafme  a  fubjugué.  Fabrîcateur  de  ces  propres  chaînes  ,  il  a  tellement 
fu  fe  les  adapter  ,  qu'il  lui  devient  prefque  impofïïble  de  les  rompre; 
comme  s'il  étoit  néceffaire  de  donner  le  pouvoir  en  échange  des  bien- 
feîts ,  &  que  pour  récompenfer  un  bon  Prince ,  il  fallût  préparer  un  tyran. 
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La  monarchie,  comme  la  noWefle  qui  en  eft  Te  fbunenf/a  befoîn  d'éfrê 
vieille  pour  être  refpeâable.  D'une  heureufe  expérience  de  l'autorité  &  de 
l'habitude  d'obéir ,  le  compofe  un^  forte  de  conftitution  qui  devient  à  la 
fin  prefque  inaltérable;  parce  qu'il  eft  un  terme,  paflë  lequel  la  matierç 
d'une  République  n'exifte  plus  dans  une  monarchie,  au  lieu  que  la  ma« 
tiere  d'une  monarçl^ie  exifte  toujours  dans  une  République. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  Romains  n'aient  fait  une  partie  de 
ces  réflexions,  &  quoique  la  plupart  d'entre  eux  fe  (oient  laiffî  féduire^ 
tant  par  les  dignités  qu'Augufte  leur  prodigua ,  que  par  Te  fimulacre  de  ré- 
publique qu'il  fut  conferver ,  ils  ne  pouvoient  manquer  de  prévoir  ce  qui 
arriva  dans  la  fuite  \  mais  tel  ftJt  l  artifice  qui  régna  dans  la  conduite  de 
cet  heureux  ufurpateur,  que  le  bien  &  le  mal,  l'efpérance  &  la  crainte, 
les  noms  &  les  réalités  furent  fi , bien  entremêlés,  fi  bien  compenfés^que 
tes  Romains  refterent  dans  cet  état  mitoyen  qui  laifTe  plus  de  place  aux 
doutes  &  aux  alarmes,  qu'à  l'audace  &  à  la  réfblution.  J'infifte  fur  cette 
époque  du  règne  d'Augufte,  parce  qja'il  fuffit  de  nommer  Tibère,  Caligula, 
Claude  &  Néron,  pour  faire  frémir  toute  ame  fenfible.  Il  n'eft  peribnne 
affez  barbare  pour  ne  pas  déplorer  la  deftinée  des  malheureux  qui  ont  vécu 
fous  ces  règnes  exécrables,  &  cependant  ce  font  ceux  qui  nous  ont  le  moins 
.offert  l'image  de  la  guerre.  Si  quelquefois  elle  fe  ralluma  dans  la  Grande^ 
Bretagne  ou  vers  l'Arménie ,  le  centre  de  l'Empire  en  eut  à  peine  connoif^ 
fance  :  mais  la  paix  fanglante  dont  il  jouifToit,  dut  lui  faire  regretter  fou-^ 
vent  les  horreurs  des  combats.  La  mort  de  Néron  ramena  le  trouble  &  la« 
confufion  jufques  dans  le  fèin  de  l'Italie,  &  les  batailles  que  fe  livrèrent 
les  armées  d'Othon  &  de  Vitellius,.  de  Vefpafien  &  de  Galba ,  enfanglaa- 
terent  encore  ces  campagnes  qui  depuis  la  bataille  de  Mantoue  n'avoient 
pas  retenti  du  bruit  des  armes.  Vefpafien  rétablit  la  paix  dahs  l'Empire  ;. 
mais  c'eft  précifément  ce  règne  qui  nous  offre  le  tableau  de  tout  ce  que 
l'ambition  d'un  côté  ^  &  le  fanatifme  de  l'autre ,.  ont  jamais  produit  de 
lus  affreux.  On  comprend  aifément  que  je  veux  parler  de  la  guerre  des 
uifs ,  guerre  qui  dans  l'efpace  de  deux  ans  fit  périr  plus  de  treize  cens  mille 
hommes;  &  qui,  rallumée  fousTrajan  &  fous  Adrien,  caufa  la  ruine  tor 
taie  de  cinquante  villes  fortifiées  &  de  neuf  cens  quatre-vingt-cinq  bourgs.,, 
ou  villages.  Cette  horrible  plaie  de  l'humanité  ne  compenik  que  trop  les 
avantages  qu'elle  retira  di^  règne  de  Vefpafien.  Titus  ne  fit  que  s'afleoir 
fur  le  trône.  II  femble-  que  la  deflinée  qui  l'avoit  fait  le  modèle  des  Rois, 
s'^étoit  contentée  de  le  montrer  comme  un  exemple  éternel  pour  les  fiecles 
à  venir.  Je  ne  parlerai  point  de  Domitien,  trop  connu  par  fes  cruautés  ; 
mais  ]e  remarquerai  que  Trajaa,  dont  les  vertus  &  la  bonté  dévoient  faire 
les  délices  du  peuple  Romain  ,  troubla  lui-même,  par  fon  goût  pour  h 
guerre  ^  la  férénité  des  beaux  jours  qu'il  avoit  feit  naître.  Cette  obferva- 
tion  efl  d'autant  plus  importante,  qu'elle  nous  fert  à  apprécier  la  morale 
de  cet  âge.  Je  le  répète ,  &  j'aurai  encore  plus  d'une  occafion  de  le  Eure  t 
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PamourdeU  patrie,  la  popularité ,  la  gétiéroGcé  ont  été  des  vertus  commu- 
nes parmi  les  anciens  ;  mais  la  véritable  philantropie  ^  l'amour  du  bien  & 
de  Tordre  général,  étoit  un  fentiment  tout-à-fait  étranger  aux  flecles  pa (Tés; 
Eh  !  comment  ce  fentiment  auroit-il  exiflé  parmi  des  hommes  accoutumés 
dès  leur  enfance  à  voir  des  milliers  de  gladiateurs  qui  s'égorgeoient  aux 
applaudiffemens  des  femmes  même  ;  des  prifonniers  de  guerre ,  des  chefs , 
des  Rois  qu'on  trainoit  publiquement  au  iupplice ,  en  vertu  d'un  décret  & 
pour  completter  la  joie  d'un  triomphe?  Avouons-le,  la  vertu  a  été  dans 
tous  les  temps  ce  qu'efl  encore  la  beauté  parmi  les  peuples  difFérens , 
non  pas  ce  que  la  nature  a  produit  de  plus  parfait ,.  mais  la  plus  grande 
perfeâion  des  traits  qu'elle  a  imprimés  à  chaque  Nation  &  dans  chaque 
climat;  &  de  même  que  les  vifages  des  Vénus  ou  des  Hélène  antiques 
confervent  une  certaine  auflérité  qui  ne  répond  pas  ,  à  nos  yeux ,  aux 
grâces  répandues  dans  les  autres- fermes;  de  même,  les  vertus  des  anciens 
participoient  toujours  des  vices  de  leur  âge. 

Si  Trajan  &  Marc-Aurele  peuvent  avoir  encouru  le  reproche  d'avoir  trop 
£iit  la  guerre,  il  faut  avouer  aufli  qu'il  y  avoir  bien  des  raifons  à  alléguer 
en  leur  faveur.  En  effet ,  Ci  nous  examinons  la  conflitution  de  Tempire  des 
Céfàrs  &  le  peu  de  bafe  qu'avoir  leur  autorité ,  on  fe  convaincra  aiféiiient 
qu'il  étoir  prefque  impoflible  de  conferver  la  paix  au-dedans ,  fans  faire 
la  guerre  au-dehors.  La  guerre  til  malheureufement  un  grand  moyen  de 
Gouvernement.  Elle  ^occupe  tous  les  efprits ,  elle  (împlifie  toutes  les  fbr^ 
mules  ;  elle  éloigne  toutes  les  difcuflions.  AufTI  fuis-je  très- porté  à  croire 
que  les  Rois  qui  ont  toujours  le  plus  fait  la  guerre  ne  (ont  pas  ceux  qui 
ont  eu  le  plus  befoin  de  génie,  &  que  les  Princes  politiques  font  d'autant 
plus  fupérienrs  aux  Princes  guerriers,  que  Tart  de  gouverner  eft  plus  dif* 
ficile  que  celui  de  commander.  Les  Empereurs  placés  entre  le  peuple  & 
l'armée ,.  mais  plus  embarrafTés  de  celle-ci^  dévoient  défirer  la  guerre  pour 
occuper  l'une  &  pour  amufer  l'autre.  Un  feul  obflacle  détruifoit  pourtant 
l'effet  de  cette  politique.  Les  Romains  étoient  trop  fupérieurs  aux  autres 
peuples ,  les  frontières  de  l'Empire  trop  reculées ,  les  Nations  voifines  trop 
intimidées  ;  il  falloit  aller  bien  loin  chercher  la  guerre,  &  alors  l'abfence 
du  maître  diminuoit  néceffairement  fon  pouvoir.  D'ailleurs ,  tel  eft  le  mal« 
heur  attaché  aux  Nations  toutes  militaires ,  que  dans  le  cas  oà  la  guerre 
ifl  afTez  éloignée  pour  que  l'intérieur  n'en  reflente  point  le»  effets,  il  ar*- 
rive  qu'elle  ceflTe  d'être  intéreflTante ,.  de  façon  que  les  fuccés  deviennent 
îndifFérens,  &  les  pertes  plus  ameres.  Le  foldat  lui-même  fe  lafTe  de  trar 
vailler  fans  objet;  il  fe  mutine,  il  fe  révolte.  S'il  y  a  deux  armées  ^  il  fe 
ferme  deux  partis.  La  valeur  des  Officiers  &  la  confiance  des  troupes  de- 
viennent elles-mêmes  un  nouveau-  danger  :  on  ne  peut  plus  être  attaché  h 
ion  chef  fans  le  faire  monter  au  premier  rang ,  &  l'amour  des  foldats  ne 
ttrde  pas  à  faire  des  généraux  infidèles.  Ainfi  de  trois  chofes  l'une  :  ou  là 
gjLierre  ed  défavantageufe ^  6c  alorsr  elle  caufp  la  ruine  d'une  Nation^.oui 
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elle  fe  maintient  ^gale  ^  &  alors  elle  la  fatigue  &  l'épuife  ;  ou  elle  eft  avan- 
tageufe,  &  dans  ce  cas  elle  amené  la  diflblution  des  armées  &  du  gou- 
vernement. Je  n^ai  point  parlé  jufqu'ici  du  danger  des  corps  particuliers, 
tels  que  les  Gardes  prétoriennes ,  les  Janiflaires ,  les  Strelitz ,  Çfc. ,  parce 
que  tous  mes  leâeurs  favent  afTez  qu^il  n^ell  point  de  defpote  fans  fatel* 
lites,  ni  de  fatellites  qui  ne  deviennent,  k  leur  tour,  les  tyrans  du  defpote. 
Sur  vingt-trois  Empereurs ,  feize  égorgés  ;  TEmpire  Romain  nûs  à  Tencau 
&  vendu  à  un  homme  méprifable  ;  les  révolutions  de  Ruflie ,  celles  de 
TEmpire  Ottoman  &  du  Mogol ,  prouvent  affez  que  le  defpotifme  militaire 
eft  le  plus  mauvais  de  tous  les  gouvernemens ,  pour  les  Princes  comme  pour 
les  Peuples.  Confidérations  fur  le  fort  des  hommes  dans  Us  différentes  épo* 
ques  de  Vhijïoire. 


AVIGNON  ,    Ville  confidérable  &  capitale   d^un  Etat   de  même  nom 

qui  appartient  au  Pape. 

^PSl  V I  g  N  O  N  eft  fituée  fur  le  Rhône  ,  à  fept  lieues  fud-fud-eft  du 
l'ont  Saint*£iprit.  On  y  compte  environ  viogt-fix  mille  âmes»  &  quantité 
de  maifons  religieufes  des  deux  fexes.  Il  y  a  un  Archevêché  ,  une  Uni- 
verfité  y  une  Inquifition ,  dont  les  Moines  Dominicains  font  les  chefs,  mais 
bien  moins  rigoureufe  qu^en  certains  pays  ;  un  Hôtel  des  monnoies  ,  & 
divers  autres  tribunaux  de  Magiftrature  ,  tous  fubordonnés  au  Vice-Légat 
oui  réfide  en  cette  ville  ,  où  il  juge  par  appel  toutes  les  affaires  ecclé- 
(lafliques,  civiles  &  criminelles  de  l'Etat  d'Avignon  &  du  Comté  Venaif- 
(în.  il  tient  à  cet  effet  deux  fois  par  jemaine  audience  publique  ,  où  il 
parolt  en  rochet  &  en  camail  afiift'é  ,  d'un  Dataire  &  d'un  Avocat  fîfcal. 

Les  Avignonois  font  réputés  regnicoles  en  France  ,  où  ils  peuvent  ac- 
quérir toutes  fortes  d'offices  &  de  dignités  ;  c'eft  un  droit  qui  leur  a  été 
authentiquement  confirmé  par  François  premier  ,  &  par  plufieurs  autres 
des  Rois  de  France. 

Le  commerce  d'Avignon  confifle  particulièrement  en  foieries  &  en  livrer. 

Cette  ville  a  été  la  patrie  de  plylieurs  hommes  célèbres,  entr'autres  du 
Chevalier  Follard.  On  y  voit  le  tombeau  de  la  belle  Laure  ,  fî  fàmeufe 
par  la  paflîon  qu'elle  inlpira  à  Pétrarque,  &  par  les  318  fonnets  À  les  88 
chanfons  que  ce  Poète  compofa  pour  la  célébrer.  François  I  paffam  par 
Avignon,  vifita  ce  monument  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 

Aucune  ville  n'a  peut-être  éprouvé  plus  de  révolutions  que  celle  d'A- 
vignon. Quand  les  Romains  fe  furent  formé  des  établiffemens  dans  les 
Gaules,  elle  fut  une  colonie  de  cette  nation,  &  comprife  d'abord  dans 
la  Gaule  Narbonnoife  ,  &  fucceflîvement  dans  la  féconde  Viennoife.  Lors 
de  la  décadence  de  l'Empire  Romain  1  le  Patrice  Confiance  la  céda  aux 
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bourguignons  :  Clovis  ràfliégea  ënfuite  inutilement  ;  après  quoi  elfe  pafHi 
fous  la  domination  de  Théodoric,  Roi  d'Italie,  &  de  Thierry,  Roi  d'Auf-* 
trafic  :  les  Rois  de  France  lui  donnèrent  des  Loix  après  Thierry  ,  juf- 
qu'en  730,  que  les  Sarraûns  s'en  emparèrent  :  Charles  Martel  la  reprit  fur 
ceux-ci  qui  y  rentrèrent  en  737  ;  mais  ils  y  furent  forcés  ,  &  prefque 
tous  exterminés  la  même  année.  Elle  pafla  alors  fous  la  domination  des 
Rois  d'Arles  &  de  Bourgogne  &  fucceflîvement  fous,  celle  des  Comtes  dç 
Forcalquier  &  de  Touloufe.  Profitant  enfin  des  circonftances  &  des  trou- 
bles du  temps  9  elle  s'acquit  au  douzième  fiecle  une  forte  d^indépendance 
qui  lui  fut  confirmée  par  plufieurs  fouverains  ,  &  particulièrement  par 
l'Empereur  Conrad  le  Salique ,  Henri  III  fon  fils,  Guillaume  III ,  Comte 
de  Forcalquier,  Guillaume  IV,  &c.  &  elle  s'érigea  en  République  fous  le 
Gouvernement  d'un  Podeftat  éle£Hf  :  elle  fubfifta  ainfi  jufqu'au  milieu  du 
treizième  fiecle  i  elle  reconnut  alors  les  Comtes  de  Provence  pour  fes  fou- 
verains :  ce  fut  Jeanne ,  Comtefle  de  Provence  &  Reine  de  Sicile ,  qui  la 
vendit  en  1348  au  Pape  Clément  VI,  pour  une  fomme  très-modique,  & 
depuis  cette  époque  les  fouverains  Pontifes  l'ont  toujours  poflTédée  jufqu'à 
l'an  1768  que  le  mécontentement  caufé  à  la  Maifon  de  France  par  le  Pape 
Clément  XIII  par  un  Bref  contre  le  Duc  de  Parme,  détermina  la  France 
à  s'en  emparer.  Mais  le  Pape  ayant  enfuite  (aiisfait  ce  Prince  &  la  Mai« 
fon  de  France ,  Louis  XV  la  lui  rendit. 
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I  ^  ES  donneurs  d'Avis  fe  rendent  facilement  importuns.  On  eft  naturel- 
lement prévenu  contre  eux.  C'èft  une  chofe  délicate ,  de  donner  un  Avis  fi 
à  propos  qu'il  foit  bien  reçu  de  la  perfonne  intérefiëe,  &  qu'elle  le  goûte 
au  point  de  fe  fentir  portée  à  en  profiter.  L'amitié  même,  cette  paffion 
douce  &  infinuante ,  n'eft  pas  toujours  affez  heureufe  pour  y  réuflîr.  Ua 
Avis  donné  à  contre-temps,  ou  avec  trop  peu  de  ménagement,  a  quelques- 
fois  brouillé  les  meilleurs  amis.  En  général  ,  il  faut  donner  peu  d'Avis^ 
avoir"^  le  taâ  aflez  fur  pour  fentir  le  moment  de  l'à-propos ,  &  l'efprit  aC- 
fez  adroit  pour  le  faifir.  Voye^^  Conseil. 

AVIS,     f.     m.    Sentiment  j  opinion  ^  jugement  que  porte  Vefprit  fur  un 

objet  propoje  à  fa  délibération. 

^l\j N  toute  circonftance ,  on  doit  dire  fon  Avis  franchement ,  honnête- 
ment ,   &  fuivant  fes  connoilfances ,   lorfque  l'on  en  eft  requis.  Mais  au 


(84  AVIS. 

Confeit ,  ou  toutes  les  affaires  que  l'on  traite  font  de  la  plus  grande  impor*" 
*  tance,  il  eft  eflentiel  que  chacun  y  ait  la  liberté  de  dire  Ton  Avis  &  de 
Tappuyer  de  toutes  les  raifons  qui  peuvent  le  faire  valoir.  Ceft-là  fur-tout 
que  tout  intérêt  perfonnel ,  toute  confidération  étrangère ,  toute  vaine  com« 
plaifance ,  toute  adulation  doivent  être  bannis  de  Ta  difcuflîon  des  A  vif 
que  Ton  propofe  ou  que  l'on  adopte.  Chaque  Miniftre  ne  doit  avoir  en 
vue  que  le  bien ,  le  défirer  fincérement ,  le  propofer  avec  une  fermeté  mo- 
defte ,  &  mettre  tout  en  œuvre  pour  le  perfuader  :  ce  qui  n^eR,  pas  dif* 
ficile  dans  un  confeil  compofé  d'honnêtes  gens  &  de  bons  patriotes.  Ce- 
pendant lorfqu'un  bon  Avis  échoue ,  c'eft  prefque  toujours  la^  Ëiute  de 
celui  qui  l'ouvre.  Il  y  a  de  trés-honnétes  gens  qui  (bot  d'une  mal-adrefle 
(înguliere,  foit  qu'ils  parlent  ou  qu'ils  a^ilTent.  Comme  ils  font  prefque 
toujours  mal  le  bien ,  ils  ne  favent  pas  raire  goûter  la  vérité  la  plus  utile. 
Ils  la  préfentent  gauchement;  ils  l'appuient  avec  un  ton  de  roîdeur,  d'o- 
piniâtreté  ou  d'enthoufiafme  capable  de  prévenir  dé&vorablement  les  ef* 
pries  les  mieux  difpofés.  Quand  on  foutient  ua  Avis  contraire  à  celui  des 
autres,  il  faut  bien  des  égards,  une  raifon  forte,  &  une  éloquence  infi<- 
iiuante  pour  le  faire  prévaloir.  Au  Confeil ,  lorfque  chacun  a  ion  Avis ,  & 
qu^il  eft  important  de  prendre  une  réfolution ,  l'Avis  le  plus  expédient  doit 
l'emporter ,  tous  les  autres  doivent  s'y  réunir ,  àfiir  de  faire  concourir  una- 
aiimement  tous  les  départemens  à  l'exécution  de  ce  que  l'on  aura  réfolu. 
Si  malheureulcment  l'homme  d'Etat  qui  le  propofe ,  n'a  pas  l'art  d'y  ame- 
ner (es  collègues ,  fon  ineptie  expofera  le  Coûfeit  à  preâdre  une  résolution 
dommageable ,  &  à  faire  de  faufles  démarches  fur  lefquelles  on  fera  forcé 
de  revenir. 

Lorfqu'on  met  une  chofe  en  délibération  au  Confeil ,  les  Mini/Ires  font 
alfez  volontiers  du  fentiment  de  celui  que  l'affaire  regarde  particulièrement, 
c'eft-à-dire  celui  dont  elle  concerne  le  département.   C'eft  une  déférence 
réciproque  que  les  Minières  ont  les  uns  pour  les  autres,  fondée  fans  doute 
fur  ce  que  chaque  Miniftre  étant  fuppofé  mieux  inftruit  que  perfonne ,  des 
affaires  de  fon  département ,  on  préfume  qu'il  eft  plus  en  état  d'en  bien 
juger,  d'ouvrir  le  meilleur  -^ vis  &  de  prendre  le  parti  le  plus  expédient. 
On  doit,  j'en  conviens,  avoir  bonne  opinion  de  fts  collègues ,  de  leur  pé- 
nétration ,  de  leur  probité,  de  leur  défintéreffement.  On  leur  doit  de  l'hon- 
nêteté.   Mais  cette  honnêteté  mutuelle  pouflee  trop  loin  ,  peut  avoir  d'é- 
tranges inconvéniens.  Elle  eft  coupable ,  lorfque  l'on  fe  range  au  fentiment 
des  autres ,  afin  qu'à  loccafion  ils  aient  pour  nous  la  même  complaifancc. 
Un  Miniftre,  fur  de  n'être  pas  contredit  au  Confeil ,  ou  au  Sénat,  y  pro- 
pofera  ce  qu'il  voudra  ,  &  fe  rendra  bientôt  maître  des  affaires;  fon  auto- 
rité deviendra  defpotique  &  fa  volonté  abfolue.   Il  y  a  des  Confeils  où 
celui  dont  l'affaire  propofée  regarde  le  département ,  opine  le  dernier  :  ce 
qui  a  deux  avantages ,  le  premier  de  ne  point  gêner  l'Avis  des  autres  Mî- 
tiiftres  ou  Confeillers,  le  fécond  d'ajouter  de  nouvelles  lumières  à  celles 

du 
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des  autres,  on  doit  motîver  fan  aflentiment,  &  faire  voir  qo'on  liiî  donne 
la  préférence  parce  qu'on  le  juge  le  meilleur,  &  non  parce  que  c'eft  l'Avis 
de  tel  ou  tel  Miniftre  :  autrement  on  rifque  d'être  accufé  ou  de  foibleffe^ 
ou  d'infuffifance.  L'idée  que  l'on  a  de  la  capacité  d'un  adminiftrateur ,  in- 
flue beaucoup  fur  le  jugement  que  Ton  porte  de  ce  qu'il  dit  &  de  ce  qu'it 
fait.  Etes- vous  jaloux  d'acquérir  de  la  coniifiance  à  la  Cour,  &  du.crédici 
dans  le  Gouvernement,  faites- vous  une  réputation  folide  de  prudence  & 
de  pénétration,  fans  aftefter  ïa  fupériorité  des  lumières.  Que  ce  foit  Taf- 
cendant  de  votre  génie ,  &  non  le  defpotifme  de  votre  volonté  qui  vous 
accrédite  auprès  de  vos  collègues.  Si  vous  paroifliez  vouloir  l'emporter  fur 
eux ,  forcer  leur  feniiment ,  maîtrifer  leur  volonté ,  vous  les  indifpoferiex 
à  jamais  contre  vous  \  c'en  feroit  affez  pour  les  trouver  toujours  dans  vo- 
tre chemin  ;  ils  traverferoient  toutes  vos  entreprifes.  Loin  d'afFeâer  de  la 
fupériorité  fur  les  autres ,  il  faut  la  leur  cacher  quand  on  en  a  :  elle  efl 
toujours  humiliante  pour  eux  ;  &  nous  ne  faurions  fupporcer  ce  qui  nous 
humilie.  Vous  ne  montrerez  donc  point  trop  d'empreflement  à  donner  vo- 
tre Avis,  ni  de  chaleur  en  le  propofant,  ni  d'envie  de  le  faire  agréer^ 
ni  d^opiniàtreré  Sk  le  foucenir,  ni  d'éloignement  à  en  embrafler  un  meilleur^ 
ni  de  difpofition  à  contredire. 

La  modeflie ,  qui  (ied  bien  à  tout  le  monde ,  eft  un  devoir  particulier 
pour  un  nouveau  Miniftre ,  pour  un  jeune  Confeiller.  11  doit  aimer  à  n'opi- 
ner qu'après  les  autres.  Ce  fera  pour  lui  une  occafion  de  parler  avec  plu» 
d'afllirance ,  de  faire  voir  la  fagacité  de  fa  raifon  en  difcutant  avec  clarté 
&  intelligence  les  fentimens  de  ceux  qui  auront  parlé  avant  lui;  il  tes  com- 
binera ,  il  les  accordera  en  ce  qu'ils  auront  de  convenable ,  il  tirera  de 
tous  ce  qu'ils  auront  de  plus  plaunble  pour  en  former  une  réfolution  par- 
'  ticuliere ,  d'autant  plus  fûre  d'être  agréée ,  qu'étant  le  réfumé  de  ce  qu'ils 
auront  eux-mêmes  propofé  ,  ils  fe  trouveront  comme  engagés  à  y  donner 
leur  confentement  :  &  ils  le  donneront  avec  plaifir,  pui^u'ils  y  feront 
entraînés  par  leur  propre  Avis. 

Il  faut  être  bien  fur  de  fon  fait ,  bien  fort  de  raifons  fenfibles ,  bien 
muni  de  feits  &  d'expériences  fans  réplique ,  pour  contredire  un  Avis  gé- 
néral ou  prefque  général.  Ce  n'eft  pas  le  feit  d'un  jeune-homme  ;  eût-it 
raifon ,  cette  raifon  perdroit  fa  force  dans  fa  bouche.  Il  laifTera  les  Minif- 
tres  âgés  &  accrédités  fe  charger  du  foin  de  réfuter  des  maximes  ou  des 
démarches  qui  pourroient  ne  pas  s'accorder  avec  les  vrais  principes  de  tout 
bon  Gouvernement.  Il  eft  quelquefois  même  à  propos  de  contredite  les 
propofitions  les  plus  fages  :  l^épreuve  de  la  contradiâion  leur  donne  une 
nouvelle  force.  En  bonne  politique,  les  queftions  les  plus  importante» 
doîvient  avoir  été  débattues ,  ou  plutôt  combattues  par  toutes  les  obje£HoiU 
poftibles  ,  pour  s'aflurer  que  la  déciflon  que  l'on  veut  adopter  ^  eft  la 
meilleure. 

Lorfque  féduit  par  une  faufte  apparçnce,   ou  trompé  par  des  préjugés^ 
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jlont  les  meilleurs  efprits  ne  font  pas  entièrement  exempts ,  qUelqu^un  pro- 
pofe  un  Avis  dangereux',  alors  il  eft  du  devoir  d'un  Miniflre  (incëremenc 
attaché  au  bien  de  l'Etat  qu'il  fert ,  de  le  contredire ,  d'en  faire  voir  le« 
tnconvéniens ,  de  déduire  les  raifons  qui  le  réfutent.  Nafîca  s'oppofa  forte- 
ment au  fentiment  de  ceux  qui  vouloient  que  Rome  employât  toutes  fes 
forces  à  fubjuguer  entièrement  Carthnge.  Cet  homme  fage  expofa  le  ta- 
bleau  des  fuites  fàcheufes  qu'auroit  une  viâoire  complette,  &  fit  voir  que 
la  chute  de  Carthage  entraineroit  infailliblement  la  perte  de  Rome.  »  O 
»  Romains ,  difoit-il ,  je  veux  que  vous  renverfiez  cette  fîere  rivale  dont 
i>  le  nom  vous  e(l  odieux  :  vous  voilà ,  par  ce  fuccès  dont  l'efpoir  vous 
w  flatte,  privés  à  jamais  des  vertus  que  vous  aviez  puifées  jufqu'ici  dan^ 
»  la  réfiftance  héroïque  des  ennemis  qu'elle  vous  oppofoit.  Dés-lors  plus 
»  de  difcipline  militaire  dans  votre  République  \  plus  de  courage  dans  vos 
p  cœurs.  Votre  grandeur  fera  enfévelie  dans  le  tombeau  de  Carthage.  Ne 
»  (entant  plus  déformais  cet  aiguillon  favorable  qui  vous  poufToit  aux 
p  belles  adtions ,  vous  livrerez  vos  âmes  à  la  volupté  ;  vous  vous  endor- 
»  mirez  au  fein  d'une  lâche  molleffe.  Vos  défirs  changeant  d'objet,  vous 
»  foupirerez  après  l'or  que  vous  avez  fi  noblement  méprifé  jufqu'ici  ;  par 
»  vos  indignes  rict^efles ,  vous  vous  enivrerez  de  plaifirs  ;  vous  étalerez 
»  votre  orgueil  par  un  luxe  fans  bornes  :  que  s'enfuivra-t-il  ?  Vos  vices 
i>  augmentant  &  fe  multipliant  à  l'infini,  la  fageffe  &  l'équité  de  votre 
»  Gouvernement  feront  place  aux  horribles  excès  des  guerres  civiles,  des 
»  fëditions  &  de  la  tyrannie.  «  Nafîca  ne  fut  point  écouté.  Ce  Miniflre , 

3ui  lifoit  dans  l'avenir,  eut  la  douleur, de  voir  fon  opinion  rejettée;  mais 
ne  laiffa  pas  de  la  foutenir  tant  qu'il  put ,  contre  l'opinion  commune  dont 
il  prévoyoit  les  dangers  ,  parce  que  l'Homme  d'Etat  ne  doit  avoir  égard 
qu'au  vrai  bien  de  la  Patrie  &  de  fon  Souverain.  La  fermeté  de  Nafica  fut 
trop  bien  juflifiée  par  l'accompliffement  de  fa  prédiétion. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  par  rapport  aux  ménagemens,  &  à  la 
fermeté  avec  lefquels  il  convient  de  foutenir  fon  Avis ,  lorfqu'il  fe  trouve 
tout-à-fait  contraire  à  celui  des  autres ,  ne  regarde  que  les  affaires  majeu-» 
res ,  les  grands  biens  à  faire  ou  les  grands  maux  à  éviter ,  les  réformes  ab- 
folument  néceffaires  à  introduire ,  une  nouvelle  loi  à  porter ,  de  grands  in- 
térêts politiques  à  ménager  avec  une  Puiffance  formidable  qui  peut  beau-' 
coup ,  &c.  Une  attention  audi  fcrupuleufe  n'efl  rien  moins  que  requife  dans 
les  affaires  de  moindre  importance.  Si  l'on  prétendoit  difcuter  avec  un  foin 
minutieux  tout  ce  qui  fe  traite  au  confeil,  on  perdroit  en  bagatelles  uH 
temps  dû  à  l'examen  des  objets  d'une  vraie  conféquence.  L'efprit  fe  fa- 
tigueroit  fur  des  minuties ,  &  en  auroit  moins  de  vigueur  pour  les  af&ires 
plus  importantes.  Le  miniflre  qui  fembleroit  prendre  à  tâche  d'oppofer  fou- 
vent  fon  Avis  à  celui  des  autres  dans  les  cas  peu  confidérables ,  fe  nuiroit 
beaucoup  à  lui-même,  parce  qu'il  donneroit  lieu  de  juger  qu'il  efl  inca- 
pable de  «raiter  des.  queflions  plus  graves  &  plus  relevées  \  l'on  ne  man- 
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queroit  pas  de  dire  qu^il  cherche  à  fe  diftinguer  dans  les  petites  a&ires  ^ 
parce  qu^ii  ne  fe  fent  pas  propre  à  briUer  dans  les  grandes. 

Cefl  pourtant  une  foiblelTe  ordinaire  à  certains  efprits ,  que  cette  envie 
de  contredire  les  autres ,  fouvent  fans  raifon  &  pour  des  riens.  On  (e  laifle 
réduire  par  la  petite  gloire  de  faire  parade  de  Ion  éloquence  &  de  fon  ju« 
gement ,  ou  par  la  honte  prétendue  de  renoncer  à  fon  opinion  pour  fe  ran- 
ger à  l'opinion  d'autrui ,  comme  (i  cette  déférence ,  honorable  en  de  teltei 
circonftances ,  n'étoit  qu'une  bafleffe.  Ce  défaut  procède  de  plufieurs  caufes; 
L'amour-propre ,  en  nous  donnant  toujours  une  haute  eftime  de  nous-mè* 
mes,  nous  porte  à  regarder  comme  excellent  tout  ce  qui  vient  de  nous  : 
le  manque  de  jugement  nous  feit  prendre  pour  des  abfurdités  des  opinions 
dont  nous  ne  fommes  pas  capables  de  démêler  le  vrai  :  Le  peu  de  con* 
noiffance  de  la  bonne  logique,  ou  la  négligence  de  fon  ufage  nous  em- 
pêchent de  concevoir  des  propofltions  dont  l'évidence  fe  manifefle  à  des 
efprits  plus  inflniits  &  plus  attentifs;  &  dans  notre  aveuglement^nous pre- 
nons une  fauiTe  lueur  pour  la  lumière  de  la  vérité.  L'ambition  démefurée 
qui  fait  que  nous  nous  emprefibns  à  contre-temps  de  bien  mériter  de  l'£« 
tat,  l'amour  même  de  la  Patrie  trop  ardent,  ou  mal  dirigé,  &  la  fauSh 
crainte  de  nous  méprendre  en  adhérant  à  une  opinion,  dont  nous  aurions 
à  rougir  par  la  fuite ,  fi  elle  fe  trouvoit  fauffe  ;  telles  font  les  fources  de 
notre  injuflice  envers  les  avis  des  autres,  &  de  notre  opiniâtre  attachement 
pour  le  nôtre. 

Le  moyen  le  plus  propre  à  nous  préferver  de  toute  méprife  à  cet  égard, 
eft  la  docilité  :  aimable  qualité  d'un  efprit  qui  fe  plie  fans  peine  à  la 
raifon.  Dans  cette  heureufe  difpofition ,  il  pefe  les  difïërens  avis ,  les  com* 
pare  au  fîen  propre,  &  fans  avoir  honte  de  reconnoitre  de  plus  juflesrap^ 
ports  de  convenance  dans  une  autre  opinion  que  dans  celle  qu'il  a  pro« 
pofée,  il  renonce  volontiers  à  la  fienne  pour  embraffer  celle  d'autrui.  Sa 
défërence  efl  raifonnée  &  non  aveugle.  Cet  efprit  équitable  obferve  des 
règles  fibres  dans  l'examen  des  fentimens  divers  :  il  les  pefe  avec  plus 
ou  moins  d'attention  »  fuivant  l'importance  plus  ou  moins  grande  de  l'af^ 
faire  dont  on  traite.  Car,  s'il  la  juge  effentielle  à  l'Etat,  il  ne  fe  départ 
pas  aifément  de  fon  opinion,  fans  la  plus  rigoureufe  difcuflîon  de  celle 
des  autres.  Mais  fi  la  queftion.ne  roule  que  fur  un  fujet  léger,  il  n'a  be^^ 
(bin  que  d'une  légère  réflexion  pour  abandonner  fon  avis  &  adopter  celui 
qu'il  croit  mériter  la  préférence.  Si  le  plus  grand  nombre  d'opinions  fuie 
cet  Avis  contraire  au  flen ,  il  s'y  range  prefque  fans  examen ,  parce  qu'il 
efl  audi  docile  qu'il  peut  l'être  lans  danger  pour  le  bien  public. 

Un  Miniflre,  qui  le  diflingue  par  une  aufli  belle  qualité^  fe  &it  aimer 
de  ceux  dont  il  montre  ainfi  qu'il  refpeâe  les  fentimens.  On  fera  porté 
au(Ti  à  condefcendre  à  fon  opinion  dans  les  affaires  de  conféquence ,  parce 
qu'on  jugera  qu'un  homme  qui  fe  comporte  avec  tant  de  fagefle ,  ne  fau- 
roit  manquer  des  lumières  qui  conduifent  à  la  connoif^koce  du  vrai  6c  du 
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Uem  ft  ne  dis  pas  qu^il  foit  à  propos  de  faire  quelque&is  Cemblant  de 
s'oppofer  au  fenriment  d'autrui  ^  pour  Pembrafler  enfuite.  &  montrer  par-là 
un  ^fprit  pliant  &  docile.  Quand  ce  retour  feroit  fi  délicat ,  fi  naturel ,  fi 
bien  ménagé  qu'il  n!eût  rien  d'afFedé  ,  ce  feroit  une  petite  rufe  qu'un 
homme  de  :  Cour  pourroit  employer  avec  fon  Roi  v  parce  qu'on  cherche 
à  flatter  les  Rois  de  toutes  les  manières.  Mais  elle  ne  me  paroit  pas  digne 
d'un  homme  d'Etat  au  Confeil.  Ces  petits  flratagémes.  aanonceroient  un 
petit  cfprit.  Un,  négociateur  pourroit  encore  s'en  l'ervir  en  négociant  avec 
des  femmes  toujours  jaloufes  de  la  fupériorité  :  ces  petites  gentilleffes  peu- 
vent les  gagner ,  ou  du  moins  les  diipofer  favorablement  v  mais  dans  une 
aflemblée  de  Minières,  toute  reflburce  puérile  doit  faire  placp  à  la  raifon^ 
k  la  bonne  foi.>  à  la  fagacitév  au-  jugement.  Chacun  doit  foutenir  fbn  opi^ 
BÎon ,  difcuter  celles  d'autrui,  les  coniparer ,  les  pefer ,  les  combiner  pour 
te  rendre  à  la  meilleure  par  la  feule  force  de  l'évidence ,  Se  la  confidéra^ 
tton.du  bien  qui  doit  en  réfulter^ 

A  V  T  Sy  avcrtiffkmtnt y  nouvelles 

Des  Avis- que  donnent  les  jimbajfadcurs,,  Agens-^  Ç^  autres  Envoyés  dans  lis 

Cours  étrangères^ 

Xj'A MBASSADEUR  doit  donner  avis  i  fa  Cour  de  tout  ce  qui  par^ 
▼ient  à  fa  connoiflance ,  &  peut  intérefler  d'une  manière  ou  d'autre  le  fer-^ 
yice  du  Prince  ou  de  l'Etat  qui  l'emploie.  C'efl  une  de  fes  fonétions  les 
plus  eflentielles^  Sa  ponâualité  à  cet  égard  efl  une  marque  de  fon  zele^ 
mais  il  doit  s'en  acquitter  avec  jugement.  On:  a  vu  des  Envoyés  qui  avoient 
toujours  la  plume  à  la  main  ^  en voyoient  fans  celTe  des  volumes  de  nou* 
velles,,  mêlant  le  vrai  &  le  ^uxl,  le. douteux  &  le  certaiir,  répétant  in-* 
diftinâement  tout  ce  qu'ils  entendoient  dire.  Il  eft  vrai  que  chaque  dépé'^ 
che  détruifoit  toujours  ce  que  portoit  là  précédente.,  deforte^  qu'ils  anroient 
pu  s'épargner  à<&s  écritures  inutiles  en  fe  donnant  le  temps  de  s'inftruiré. 
Lors  donc  que  Ion  prefcrit  à  un  Envoyé  de  mander  tout  ce  qui  parvien- 
dra à  fa  connoiffance^  l'on  entend  bien  qu'il  aura  adez  de  jugement  pour 
ne  donner  comme  certain  aue  ce  dont  il  fera  fur,  &  comme  douteufx  ce 
qui  fera  incertain;  qu'il  diitinguera  des  bruits  vagues^  des  nouvelles  qui 
iui  viennent  de  bonne  fource;  qu'il  fera  fur  fes  gardes  pour  n'être  pas 
trompé  par  des  menfonges  fkits  à  plaifir-  par  des  gens  oinfs ,  ou  par  des 
•gens  mal-intentionnés  qui  pourroient  être  apoftés  pour  lui  fiiire  prendre  le 
change.  En  mêlant  te  vrai  avec  le  faux,  on  rifque  de  voir  la  nuffeté  de 
^un  détruire  la  croyance  que  l'on  doit  à.  l'autre  ;  &.  l'on,  expofe  fa  Cour  à 
jd'étranges  méprifes. 

Il  peut  arriver  à  tout  moment  des  accidèns  qui  renverfent  les  plus  bel- 
les apparences..  La.  Cour  efl  un.  théâtre  changeant ,,  où  fous  lei  mafqur 
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La  monarchie,  comme  la  noWefle  qui  jen  cft  Te  (butiQni.a  befoîn  d^étre 
vieille  pour  être  re(peâable.  D'une  hcureufe  expérience  de  rautorité  &  de 
l'habitude  d'obéir ,  le  compofe  une  forte  de  conftitution  qui  devient  à  la 
fin  prefque  inaltérable  ;  parce  qu'il  eft  un  terme ,  paffé  lequel  la  matierç 
d'une  République  n'exifte  plus  dans  une  monarchie,  au  lieu  que  la  ma- 
tière d'une  monarçl^ie  exifle  toujours  dans  une  République. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  Romains  n'aient  fait  une  partie  de 
ces  réflexions ,  &  quoique  la  plupart  d'entre  eux  fe  foient  laiflë  féduire^ 
tant  par  les  dignités  qu'Augufte  leur  prodigua ,  que  par  Te  fimulacre  de  ré- 


les  noms  &  les  réalités  furent  fi , bien  entremêlés,  fi  bien  compenfés,,que 
Je$  Romains  refterent  dans   cet  état  mitoyen  qui  laiffe  plus  de  place   aux 
doutes  &  aux  alarmes^  qu'à  l'audace  &  à  la  réfolution.  J'infifte  fur  cette 
époque  du  règne  d'Augufte ,  parce  c^'il  fuffir  de  nommer  Tibère,  Caligula^ 
Claude  &  Néron,   pour  faire  frémir  toute  ame  fenfible.  Il  n'eft  perfonne 
afTez  barbare  pour  ne  pas  déplorer  la  defiinée  des  malheureux  qui  ont  vécu 
fous  ces  règnes  exécrables,  &  cependant  ce  font  ceux  qui  noua  ont  le  moins 
.offert  l'image  de  la  guerre.  Si  quelquefois  elle  fe  ralluma  dans  la  Grander 
Bretagne  ou  vers  l'Arménie ,  le  centre  de  l'Empire  en  eut  à  peine  connoiC- 
fance  :  mais  la  paix  fanglante  dont  il  jouiflbit,  dut  lui  faire  regretter  fou-^ 
verit  les  horreurs  des  combats.  La  mort  de  Néron  ramena  le  trouble  &  la< 
confufion  jufques  dans  le  fèin  de  l'Italie,  &  les  batailles  que  fe  livrèrent 
les  armées  d'Othon  &  de  Vitellius,.  de  Vefpafien  &  de  Galba ,  enfanglan- 
terent  encore  ces  campagnes  qui  depuis  la  bataille  de  Mantoue  n'avoienc 
pas  retenti  du   bruit  des  armes.  Vefpafien  rétablit  la  paix  dahs  l'Empire  ;. 
mais  c'eft  précifémenc  ce  règne  qui  nous  offre  le  tableau  de  tout  ce  que 
l'ambition  d'ua  côté ,,  &  le  fanatifme  de  l'autre ,.  ont  jamais  produit  de 
lus  affreux.  On  comprend  aifément   que  je  veux  parler  de  la  guerre  des 
uifs,  guerre  qui  dans  l'efpace  de  deux  ans  m  périr  plus  de  treize  cens  mille, 
hommes;  &  qui,  rallumée  fous Trajan  &  fous  Adrien,  caufa  la  ruinera^ 
taie  de  cinquante  villes  fortifiées  &  de  neuf  cens  quatre-vingt-cinq  bourgs.^. 
ou  villages.   Cette  horrible  plaie  de  l'humanité  ne  compenfk  que  trop  les 
avantages  qu'elle  retira  di^  règne  de  Vefpafien*  Titus  ne  fît  que   s'aueotr 
fur  le  trône.  Il  iemble  que  la  defiinée  qui  l'avoit  fait  le  modèle  des  Rois» 
s^étoit  contentée  de  le  montrer  comme  un  exemple  éternel  pour  les  fiecles 
à  venir.  Je  ne  parlerai  point  de  Domitien ,  trop  connu  par  fes  cruautés  j 
mais  je  remarquerai  que  Trajaa,  dont  les  vertus  &  la  bonté  dévoient  faire 
les  délices  du  peuple  Romain  ,    troubla  lui-même ,  par  fon  goût  pour  la 
guerre  y  la  ferénité  des  beaux  jours  qu'il  avoir  fait  naître.  Cette  obferva- 
tîcMi  efl  d'autant  plus   importante,  qu'elle  nous  fert  à  apprécier  la  morale 
de  cet  âge.  Je  le  répète ,  &  j'aurai  encore  plus  d'une  occafion  de  le  £ûre  :l 
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Charcutier.  Les.Efpagnols;,  qui  ayoient  corrompu  un  des  cornmîs  de  1* 
Secrétairerîe  des  Anibafladeurs  de  France  qui  leur  avoir  dofiné  copie  de 
toutes  les  lettres  que  les  AmbafTadeurs  avoienc  écrites  à  leur  Cour  depuis 
fept  niois,  ou  qi^'ils  en  avoienc  reçues^  eurent  audl  copie  de  celle-ci^  q^'i^^ 
ne  manquèrent  pas  de'  faire  voir  aux  AmbafTadeurs  de  Suéde  à  Ofnabrug , 
&  particulièrement  à  Oxenftirn ,  qui  en  fut  d'autant  plus  indigné ,  qu'il  y 
^couvrit  les  intrigues  (ramées  entre  les  deux  Cours  deFca^ç^i^^  ^ueéb 
pour  faire  difgracier  le  Chancelier  ion  père.  Cette  fourberie  n^eut  pourtant 
pas  l'effet  que  les  Efpagnols  s'en  étoient  promis ,  parce  que  le  Chance* 
lier  craignant  de  déplaire  à  la  Reine  &  de  brouiller  l^  France  avec  la 
Soçdç»  lacrifia  ion  reiTentimentà^^l'intérêt  public,  &  mëprifa  cçtce  lejt^trQ 
coçinie  une  pièce  fuppofée.  Lswî^çif^/e  comemade  di^-e^e  quapd  Cha.^ 
DUC  auroit  fait  tort  au  Chancelier  [en  donnant  .un,  mauvais. tour  à  fcs  fên- 
t^mens,  ce  n'étoit  pas  à  elle  à  lui  ^n  faire  des  reproches  |,  qu'il  avoir  un 
maître  à  qui  feul  il  devoir  compte  de  fes  aélions.  ,,  \ 

Cependant  la  même  Reine  fut  bien  faire  un  fangfant  reproche  à  un  Mi-r 
niilre  dea' Provinces-Unies  qui  avoijt  donné  un  Avis  fort  exp'avagant  Ji  ie& 
•Maîtres.  Il  leur  avoir  écrit  qu'il  fe  faifoit  une  négociation  ^  Stojckholm  ûi^i;^ 
une  étroite  alliance  entre  la  France  &  la  Suéde;  que  le.de^^in'étoit  i^^^ 
tretenir  un  certain  nombre  de  vaiifeaux.  de]  guerre  datis  le  poirt  de  Dfu:^ 
kerquc  &  de  Gottehbourg  ;  m^is  tqu'on  <ayoit  r/épondu  de  la  part  ^5;  % 
France  q'i'il  n'y  avoir  point  d'apparence  de  faire  un  nouveau  traité,. 'que 
Pon  n'eût  rendu  le  repos  au  Royaume;-  &  pour  des  vaifleaux^, qu'il  n'y 
avoir  paint  de  commodité  à  Dunkerque.  La  Reine  ayant/^eu  copie  de  cette 
lettre,  lui  fit  dire  qu'il  eût  à  s'abftenir  de  mander  4c.  pareilljesjrê^frié'$',^ 
Chriftine  fut  obligée  elle-même  de  rappelïer  Rofenhaa  fpn  Amba^àf^eur  f^ 
la  Cour  de  France,  parce  qu'il,  rempliilpit  fes  lettres  d?afis  &.4c!  Um^ 
contre  le  Cardinal  de  Mazarin^  &  qu'il  les  accoippagnioit  de  '  tous  .  les  \  U 
belles  que  l'on  faifoit  courir  en  ce  tempsnlà  contre  la  Reine  iRégen^ej 
contre  le  Cardinal  &  indireftement  contre  l'Autorité  Royale*  ,  .  ^  -^ 

La  précaution  dont  nous  parlons  eil  d'autant  plus  néceilaire  à  i\AixApLi^ 
fadeur,  que  mille  accidens  ,  difficiles  à  prévoir ,npeuventfaire/|lgarej;.i^ 
intercepter  fes  lettres;  l'infidélité  d'un  domeilique  peut^esf  f^^^^if^hf'jf. 
l'ufage  de  faire  copier  fes  lettres  met  prefquç  dans  r)^in[vppifi]^^  de  xtkéir 
nager  les  plus  grands  fecrets.  On  fait  quelles  lèpres  des-A^nbaifadei^^ 
lues  au  Sénat  dans  les  Ariilocraries,  à  l'Aifei^bUie  des  Etats  dans  'les,  D^^ 
mocraties  ;  &  dans  les  Cours  même  où  le  Confeil  n'efl  compofé  que  d'uqi 
petit  nombre  d'Officiers  de  la  Couronne  &  d^autres  Miniilres,  les  dépê- 
ches pailènt  par  les  mains  des  Cotnmis  qui  peuvent  être  indifa;ets%  Un 
JBnvové  doit  donc,  pour  toute^s  foites^de  raifons,  ménager  le  Prince  èc\(^ 
Miniitres  de  la  Cc^r  à  laquelle  il  réi^fle;  61  ne  pas  rifquer.de  lesr^o^ç^ 
fer  de  gaieté  de  cœur  dans  les  Ayis!  qu'il  mande  à  fes  Maîtres.  Son  devoir 
ne  lui  prefcrit  point  d'écrire  dçs  ^nvji^ves  cotiprC'  le  Gou);eraepiem..*d^ 
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elle  fe  maintient  ^gale  y  &  alors  elle  la  fatigue  &  Tépuife  ;  ou  etle  eft  avan- 
tageufe,  &  dans  ce  cas  elle  amené  la  difTolution  des  armées  &  du  gou- 
vernement. Je  n'ai  point  parlé  jufqu^ici  du  danger  des  corps  particuliers, 
tels  que  les  Gardes  prétoriennes ,  le^  Janiflaires ,  les  Strelitz ,  &c. ,  parce 
que  tous  mes  leâeurs  favent  afTez  qu'il  n'efl  point  de  defpote  fans  fatel* 
lites,  ni  de  fatellites  qui  ne  deviennent,  à  leur  tour,  les  tyrans  du  defpote. 
Sur  vingt-trois  Empereurs,  feize  égorgés;  l'Empire  Romain  mis  à  l'encaa 
&  vendu  à  un  homme  méprifable  ;  les  révolutions  de  Ruffie ,  celles  de 
l'Empire  Ottoman  &  du  Mogol ,  prouvent  affez  que  le  defpotifme  militaire 
eft  le  plus  mauvais  de  tous  les  gouverncmens ,  pour  les  Princes  comme  pour 
les  Peuples.  Confidérations  fur  le  fort  des  hommes  dans  Us  différentes  épo* 
gués  de  Vhijïoire. 


AVIGNON  ,    Ville  confidérable  &  capitale   d*un  Etat   de  même  nom 

qui  appartient  au  Pape. 

^PSl  V I  g  N  O  N  eft  fituée  fur  le  Rhône  ,  à  fept  lieues  fud-fud-eft  du 
l'ont  Saint-Efprit.  On  y  compte  environ  viogt-fix  mille  âmes,  &  quantité 
de  maifons  religieufes  des  deux  fexes.  Il  y  a  un  Archevêché  ,  une  Uni- 
verdté ,  une  Inquifition ,  dont  les  Moines  Dominicains  font  les  chefs,  mais 
bien  moins  rigoureufe  qu'en  certains  pays  ;  un  Hôtel  des  monnoies  ,  & 
divers  autres  tribunaux  de  Magiftrature  ,  tous  fubordonnés  au  Vice-Légat 
oui  réfide  en  cette  ville  ,  où  il  juge  par  appel  toutes  les  affaires  ecclé- 
(laftiques,  civiles  &  criminelles  de  l'Etat  d'Avignon  &  du  Comté  Venaif- 
(în.  il  tient  à  cet  effet  deux  fois  par  femaine  audience  publique  ,  où  il 
paroît  en  rochet  &  en  camail  afTifté ,  d'un  Dataire  &  d'un  Avocat  fifcal. 

Les  Avignonois  font  réputés  regnicoles  en  France  ,  où  ils  peuvent  ac- 
quérir toutes  fortes  d'offices  &  de  dignités  \  c'eft  un  droit  qui  leur  a  été 
authentiquement  confirmé  par  François  premier  ,  &  par  plufieurs  autr6s 
des  Rois  de  France. 

Le  commerce  d'Avignon  confifte  particulièrement  en  foieries  &  en  livre?. 

Cette  ville  a  été  la  patrie  de  plylieurs  hommes  célèbres,  entr'autres  du 
Chevalier  FoUard.  On  y  voit  le  tombeau  de  la  belle  Laure  ,  fi  fàmeufe 
par  la  paflion  qu'elle  inlpira  à  Pétrarque,  &  par  les  318  fonnets  À  les  %% 
chanfons  que  ce  Poète  compofa  pour  la  célébrer.  François  I  paffant  par 
Avignon,  vifita  ce  monument  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 

Aucune  ville  n'a  peut-être  éprouvé  plus  de  révolutions  que  celle  d'A- 
vignon, Quand  les  Romains  fe  furent  formé  des  établiffemens  dans  les 
Gaules,  elle  fut  une  colonie  de  cette  nation,  &  comprife  d'abord  dans 
la  Gaule  Narbonnoife  ,  &  fucceffivement  dans  la  féconde  Viennoife.  Lors 
de  la  décadence  de  l'Empire  Romain  1  le  Patrice  Confiance  la  céda  aux 
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bourguignons  :  Clovîs  ràflîëgea  ënfuite  inutilement  ;  après  quoi  elfe  pafHi 
fous  la  domination  de  Théodoric,  Roi  d'Italie,  &  de  Thierry,  Roi  d'AuC* 
trafic  :  les  Rois  de  France  lui  donnèrent  des  Loix  après  Thierry  ,  juf- 
qu'en  730 ,  que  les  Sarrafins  s'en  emparèrent  :  Charles  Martel  la  reprit  fur 
ceux-ci  qui  y  rentrèrent  en  737  ;  mais  ils  y  furent  forcés  ,  &  prefque 
tous  exterminés  la  même  année.  Elle  pafla  alors  fous  la  domination  des 
Rois  d'Arles  &  de  Bourgogne  &  fuccemvement  fous- celle  des  Comtes  de 
Forcalquier  &  de  Touloufe,  Profitant  enfin  des  circonftances  &  des  trou- 
bles du  temps  9  elle  s'acquit  au  douzième  fiecle  une  forte  d'indépendance 
qui  lui  fut  confirmée  par  plufieurs  fouverains  ,  &  particulièrement  par 
l'Empereur  Conrad  le  Salique,  Henri  III  fon  fils,  Guillaume  III ,  Comte 
de  Forcalquier ,  Guillaume  IV ,  &c.  &  elle  s'érigea  en  République  fous  le 
Gouvernement  d'un  Podeftat  éIe£Hf  :  elle  fubfifta  ainfi  juCqu'au  milieu  du 
treizième  fiecle  ;  elle  reconnut  alors  les  Comtes  de  Provence  pour  fes  fou- 
verains :  ce  fut  Jeanne ,  Comtefle  de  Provence  &  Reine  de  Sicile ,  qui  la 
vendit  en  1348  au  Pape  Clément  VI,  pour  une  fomme  très-modique,  & 
depuis  cette  époque  les  fouverains  Pontifes  l'ont  toujours  pofiBdée  jufqu'à 
l'an  1768  que  le  mécontentement  caufé  à  la  Maifon  de  France  par  le  Pape 
Clément  XIII  par  un  Bref  contre  le  Duc  de  Parme  ,  détermina  la  France 
à  s'en  emparer.  Mais  le  Pape  ayant  enfuite  (aiisfait  ce  Prince  &  la  Mai'- 
fon  de  France ,  Louis  XV  la  lui  rendit. 
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I  ^  ES  donneurs  d'Avis  fe  rendent  facilement  importuns.  On  eft  naturel- 
lement prévenu  contre  eux.  C'èft  une  chofe  délicate ,  de  donner  un  Avis  fi 
à  propos  qu'il  foit  bien  reçu  de  la  perfbnne  intérefiëe,  &  qu'elle  le  goûte 
au  point  de  fe  fentir  portée  à  en  profiter.  L'amitié  même,  cette  paffioa 
douce  &  inCnuante ,  n'eft  pas  toujours  aflez  heureufe  pour  y  réuflîr.  Ua 
Avis  donné  à  contre-temps,  ou  avec  trop  peu  de  ménagement,  a  quelque- 
fois brouillé  les  meilleurs  amis.  En  général  ,  il  faut  donner  peu  d'Avis.^ 
avoir  le  làGt  aflez  fur  pour  fentir  le  moment  de  l'à-propos ,  &  l'efprit  aC- 
fez  adroit  pour  le  faifir.  Voye^^  Conseil. 


AVIS,     f.     m.    Sentiment  j  opinion  ^  jugement  que  porte  Vefprit  fur  un 

objet  propoje  à  fa  délibération. 

^■\i N  toute  circonftance ,  on  doit  dire  fon  Avis  franchement ,  honnête- 
ment ,   &  fuivant  fes  connoilfances ,   lorfque  l'on  en  eft  requis.   Mais  au 
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Confeit  ^  ou  toutes  les  affaires  que  l'on  traite  font  de  la  plus  grande  impor^' 
*  tance,  il  eft  eflentiel  que  chacun  y  ait  la  liberté  de  dire  Ton  Avis  &  de 
l'appuyer  de  toutes  les  raifons  qui  peuvent  le  faire  valoir.  Ceft-là  fur-tout 
que  tout  intérêt  perfonnel ,  toute  confidération  étrangère ,  toute  vaine  com* 
plaifance  ,  toute  adulation  doivent  être  bannis  de  la  difcuflîon  des  Avis 
que  Ton  propofe  ou  que  l'on  adopte.  Chaque  Minîflre  ne  doit  avoir  en 
vue  que  le  bien ,  le  défirer  fincérement ,  le  propofer  avec  une  fermeté  me* 
defte ,  &  mettre  tout  en  œuvre  pour  le  perfuader  :  ce  qui  n'efl  pas  dif* 
ficile  dans  un  confeil  compofé  d'honnêtes  gens  &  de  bons  patriotes.  Ce- 
pendant lorfqu'un  bon  Avis  échoue ,  c'efl  prefque  toujours  la^  faute  de 
celui  qui  l'ouvre.  Il  y  a  de  trés-honnêtes  gens  qui  font  d'une  maUadrefle 
(îngutiere,  foit  qu'ils  parlent  ou  qu'ils  aj^ilTent.  Comme  ils  font  prefque 
toujours  mal  le  bien ,  ils  ne  favent  pas  raire  goûter  la  vérité  la  plus  utile. 
Ils  la  préfentent  gauchement;  ils  l'appuient  avec  un  ton  de  roideur,  d'o- 
piniâtreté ou  d'enthoufiafme  capable  de  prévenir  dé&vorablement  les  ef* 
prits  les  mieux  difpofés.  Quand  on  fou  tient  ua  Avis  contraire  à  celui  des 
autres,  il  faut  bien  des  égards,  une  raifon  forte,  &  une  éloquence  infi- 
Huante  pour  le  faire  prévaloir.  Au  Confeil ,  lorfque  chacun  a  fon  Avis  ,  & 
qu^il  eft  important  de  prendre  une  réfolution ,  l'Avis  le  plus  expédient  doit 
l'emporter,  tous  les  autres  doivent  s'y  réunir,  afiir  de  faire  concourir  una* 
aùmement  tous  les  départemens  à  l'exécution .  de  ce  que  l'on  aura  réfolu. 
Si  malheureufement  l'homme  d'Etat  qui  le  propofe ,  n'a  pas  l'art  d'y  ame- 
ner fes  collègues ,  fon  ineptie  expofera  le  Confeil  à  prendre  une  rélolution 
dommageable ,  &  à  faire  de  faufles  démarches  fur  lefquelles  on  fera  forcé 
de  revenir. 

Lorfqu'on  met  une  chofe  en  délibération  au  Confeil ,  les  Miniflres  font 
alTez  volontiers  du  fentiment  de  celui  que  l'affaire  regarde  particulièrement, 
c'efl-à-dire  celui'  dont  elle  concerne  le  département.  C'eft  une  déférence 
réciproque  que  les  Miniflres  ont  les  uns  pour  les  autres,  fondée  fans  doute 
fur  ce  que  chaque  Miniftre  étant  fuppofé  mieux  inftruit  que  perfonne ,  des 
affaires  de  fon  département ,  on  préfume  qu'il  efl  plus  en  état  d'en  bien 
juger,  d'ouvrir  le  meilleur  -^ vis  &  de  prendre  le  parti  le  plus  expédient. 
On  doit ,  j'en  conviens ,  avoir  bonne  opinion  de  ks  collègues ,  de  leur  pé- 
nétration ,  de  leur  probité,  de  leur  défintéreffement.  On  leur  doit  de  l'hon- 
nêteté. Mais  cette  honnêteté  mutuelle  poulTée  trop  loin  ,  peut  avoir  d'é- 
tranges inconvéniens.  Elle  efl  coupable ,  lorfque  l'on  fe  range  au  fentiment 
èts  autres ,  afin  qu'à  l'occafîon  ils  aient  pour  nous  la  même  complaifance. 
Un  Miniftre,  fur  de  n'être  pas  contredit  au  Confeil,  ou  au  Sénat,  y  pro- 
pofera  ce  qu'il  voudra  ,  &  fe  rendra  bientôt  maître  des  affaires  v  fon  auto- 
rité deviendra  defpotique  &  fa  volonté  abfolue.  Il  y  a  des  Confeils  où 
celui  dont  l'affaire  propofée  regarde  le  département,  opine  le  dernier  :  ce 
qui  a  deux  avantages ,  le  premier  de  ne  point  gêner  l'Avis  des  autres  Mi- 
tiiftres  ou  Confeillers,  le  fécond  d'ajouter  de  nouvelles  lumières  à  celles 
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évi  Chef  de  ce  département,  6c  de  le  mettte  plus  en  état  de  combiner  & 
réfumer  toutes  les  opinions  pour  avifer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  expédient  ^ 
&,  porter  le  Confeil  à  prendre  le  parti  le  plus  convenable. 

On  doit  expofer  Ton  Avis  avec  clarté  &  précifion ,  avec  fimplicité  &  mo- 
déftie  ,  fans  ufer  de  figures  oratoires ,  parce  qu'au  Confeil ,  où  l'on  dif- 
Gute  de  (ang  fi-oid  les  affaires ,  il  faut  plutôt  éclairer  &  inflruire  qu'émou- 
voir. Si  pourtant  on  trouvoit  les  efprits  prévenus  ,  on  feroit  dans  le  cas 
d'employer  fon  éloquence  à  diffîper  cette  prévention.  Qu  bien ,  s'il  £illoic 
expofér  des  complots  contre  l'Etat,  des  malverfations  criantes,  des  con- 
cuuions  &  d'autre  défordres  de  quelque  perfonnage  diftingué ,  ou  de  quel- 
que corps  puiffant,  alors  il  feroit  à  propos  de  peindre  ces  maux  avec  éner- 
gie, d'en  faire  envîfagcr  les  fuites  avec  force,  de  frapper  vivement  les  ef- 
prits fur  la  proximité  &  la  grandeur  du  danger  que  court  la  patrie  com- 
mune ,  le  tort  qu'elle  fouifre  &  celui  dont  elle  efl  menacée ,  l'importance 
de  réprimer  des  traîtres,  des  concuflionnaires ,  des  feditieux,  &c.  Quand 
on  prend  un  intérêt  (incere  au  bien  de  l'Etat ,  on  efl  fenfible  à  fes  mal- 
heurs; cette  fenfibilité  attendriflante  paffe  naturellement  dans  la  peinture 
qu'on  en  fait,  &  manque  rarement  d'affeâer  ceux  qui  l'écoutent. 

Quand  on  ouvre  un  Avis,  il  faut  le  faire  avec  beaucoup  de  ménage* 
ment,  fans  y  infifler,  quVitant  qu'il  efl  néceffaire  pour  hiire  fentir  les 
raifons  d'utilité  qui  Tappuient.  On  ne  doit  pas  fe  piquer  d'épuifer  un  fujet. 
Ufl  erapreflèment  qui  fembleroit  vouloir  ôter  aux  autres  Miniftres  l'hon- 
neur de  propofer  àuffî  leur  opinion ,  en  ne  leur  laiffant  rien  à  dire ,  feroit 
choquant  pour  eux.  On  efl  liippofé  ne  chercher  que  le  bien ,  &  ces  at- 
tentions contribuent  beaucoup  à  le  faire  goûter.  Si  l'on  veut  que  fon  fenri- 
ment  foit  facilement  fai(i,ilfaut  l'expofer  avec  une  netteté,  une  précifion 
attrayante  qui  l'infinue  dans  l'efprit  des  autres  par  une  forte  de  charme 
dont  ils  ne  puiifent  fe  défendre.  La  prétention  gâteroit  tout.  La  longueur 
ennuieroit.  On  fe  préviendroit  contre  une  opinion  qu'on  accompagneroit 
de  raifonnemens  prolixes,  de  détails,  d'explications ,  de  difcuflions,  de  di- 
greffîons  :  elle  deviendroit  confufe  &  inintelligible.  Trop  de  laconifme 
tomberoit  auffî  dans  le  même  inconvénient.  On  ne  vient  pas  dans  le  ca- 
binet du  Souverain  pour  y  propofer  des  énigmes.  Il  y  a  un  art  d'infînuer 
ion"  Avis ,  avec  tant  de  réferve  qu^on  ménage  aux  autres  les  moyens  de  la 
trouver  eux-mêmes ,  lorfqu'ils  examinent  les  avantages ,  les  inconvéniens , 
les  fuîtes  &  autres  circonftances  de  l'objet  mis  en  délibération ,  &  qu'ils 
cherchent  de  bonne  foi  quel  parti  convient  le  plus  au  Gouvernement.  Qui- 
conque aura  ce  talent ,  réunira  facilement  les  fufFrages ,  &  réuflira  preique 
fans  effort  &  fans  oppofition. 

Il  eft  aifé  d'opiner  du  bonnet,  d'être  toujours  de  l'Avis  de  l'un  de  ceux 
qui  ont  parlé  ,  fans  avoir  de  fèntiment  à  foi.  C'efl  la  marque  d'un  petit  gé^ 
nie ,  d'ignorance  ou  d'indolence  \  car  l'une  ne  fait  pas  &  l'autre  ne  veut 
pas  fe  donner  la  peine  de  penfer  par  foi-même.  Quand  on  efl  de  l'Avis 
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f^rit  de  ïpécutatîan  qui  donnie  la  vie  au  commerce ,  qui  en  eft,  pour  aînfi  dire; 
ame  par  Paâivité  qu'il  donne  à  la  circulation  des  denrées  &  des  marchandifesw 
La  fcience  du  négociant  feroit  bien  moins  utile ,  fi  on  en  retranchoit  l'art  de 
fpéculer;  &  le  négociant  n'eft  point  habile^  s'il  n'a  cette  faj^acité,  ce  talent 
heureux  d'appereevoir  promptement  les  liaifans  des  chofes^,  de  prévoir  avec 
une  forte  de  certitude  ks  fuites  des  événemens ,  &  de  combiner  exaâement  les 
probabilités  des  fuccés.  Mettre,  par  des  fcrupules  mal-fondés,  des  entraves  à 
cette  fagacité  précieufe  des  génies  fpéculatift ,  ce  ferok  nuire  évidemment 
au  commerce  qui  leur  doit  en  grande  partie  fon  aâivité.  Si  les  fpéculations 
des  négocians  font  non-feulement  très-utiles,  mais  même  très-néceflaires 
au  bien  du  commerce  en  générât ,  qui  fouvent  languiroit  fans  elles ,  elles 
font  elles-mêmes  très-licites.  Le  gain  efl  le  but  des  fpéculations ,  comme 
il  efl  le  but  du  commerce  en  général  ;  mais  c'eft  un  but  légitime  ,  bue 
ians  lequel  on  conçoit  aifément  que  perfonne  ne  voudroit  s'expofer  aux  rif^ 
ques  du  commerce  ,  &  en  efTuyer  les  travaux  :  il  fufBt  que  Pon  n'em- 
ploie que  de  bonnes  voies  pour  parvenir  à  ce  but.  Tout  achat  de  mar- 
chandifes  fait  par  fpéculatipn,  efl  donc  fondé  fur  une  opinion  d'augmen*- 
tatîon  de  prix,  fans  laquelle  la  fpéculation  n'auroit  pas  eu  lieu;  mais  per* 
ibnne  n'a  aroit  de  favoir  fur  quoi  un  négociant  fe  fonde ,  lorfqu'il  con- 
jedure  que  le  prix  de  tel  ou  de  tel  article  augmentera. 

Mais  ne  peut-oapas,  en  refpeétant  te  génie  fpéculatif ,  fi  néceflfàire  au 
bien  général  du  commerce ,  alligner  les  limites  auxquelles  la  probité  da 
négociant  doit  arrêter  fes  fpéculations  ?  On  doit  regarder  comme  un  prin- 
cipe inconteftable  que  c'efi  l'incertitude  du  fuccès  des  entreprifes  &  les 
rifques  qui  en  font  inféparables ,  qui  légitiment  tous  les  bénénces  du  com- 
merce ,  quels  qu'ils  foient  \  lorfque  d'ailleurs  fa  fpéculation  n?a  point  pour 
objet  un  commerce  profcrit  par  les  loix.  Si  l*on  examine  fur  ce  principe 
toutes  les  fortes  d'Avis  particuliers  qu'un  négociant  peut  fe  procurer ,  on 
m'en  trouvera  que  fort  peu  dont  il  ne  lui  foit  pas  permis  de  profiter. 

Ce  n'èft  pas  parce  que  les  Avis  particuliers  précèdent  les  Avis  publics  ; 
que  peu  de  n'égocians  font  à  portée  de  fe  les  procurer  ;  que  prefque  tous 
exigent  la  dépenfe  de  l'envoi  d'un  courrier  ,    qu'on  peut  le  permettre   de 
regarder  comme  illégitimes  les  fpéculations  que  des  négocians  font  en  con«- 
féquence  de  ces  Avis;  mais  c'efl  uniquement  dans  le  cas  où  l'Avis  annonce 
un  fait ,    ou  un  événement  ,    dont  la  certitude  efl  inconteflable^  comme 
l'Avis  de  la  fignature  de  préliminaires  de  paix  ou  d'un  traité,  donné  par  un 
niiniflre  :  ce  négociant  qui  fe  procure  un  tel  Avis ,   peut  faire  des  achatss 
fans  limites,  &  s'afTurer  dans  un  moment  un  gain  immenfe  fans  courir  le 
moîndre  rifque.  Cette  certitude  d'un  fuccès  infaillible  anéantit  entiéremene 
le  feul  titre  de  la  légitimité  des  gains  du  commerce.   Une  certitude  auffi 
par&ite  n'accompagne  aucune  de  fes  opérations.  On  rend  alors  lopératioa 
bien  criminelle   lorfqu'on  afFefte    de  faire  vendre  d'une  main  des  effets-, 
pour  en  avilir  le  prix^  pendant  ^u'on  en  fait  Étire  de  l'autre  une  efpe 
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d^acc^aremé&t.  La  fpéculation  d'un  négociait,  en  cônfëquence  d'un  tel 
Avis ,  rcflemblc  à  celle  de  celui  qui  affure  un  navire  dont  il  fait  l'arrivée 
ou  qui  en  fait  affurer  un,  dont  le  naufrage  lui  eil  connu.  L'Avis  d'un  mi« 
niflre  qui  eft  la  confidence  du  fecret  du  cabinet ,  porte  ta  même  certi- 
tude ,  &  le  négociant  qui  en  profite  ,  ne  blefTe  pas  moins  les  loix  de  la 
probité  ,  que  celui  qui  alTure  un  navire  qu'il  fait  arrivé ,  ou  qui  en  fait 
affurer  un  dont  il  fait  le  naufrage*,  &  que  celui  qui  profite,  foit  de  l'igno- 
rance  ,  foit  du  mauvais  état  des  affaires  d'un  vendeur^  pour  acheter  des* 
marchandifes  à  un  prix  vil  au-deffous  du  cours  de  la  place.  Dans  tous  ces» 
cas  il  y  a  du  vol,  &  c'efl  la  certitude  du  fuccès  qui  en  efl  Tunique  principe. 
Si  Pon  admettoit  un  autre  principe  fur  cette  matière  délicate,  on  ré- 
pandroit  des  fcrupules  inHnis  &  trés-nuifibles  à  l'aâivité  du  commerce , 
liir  toute  la  conduite  des  négocians*  Si  Ion  examine,  fur  ce  principe,  les 
Avis  particuliers  y  qui  ne  font  point  la  confidence  du  fecret  d'un  cabinet^ 
ou  Tatreflation  de  l'arrivée  ou  du  naufrage  d'un  navire ,  on  les  trouvera 
tous  accompagnés  d'une  forte  d'incertitude  plus  ou  moins  grande  »  &  les 
opérations  qui  fe  font  en  conféquence  dans  le  commerce  toujours  aufli  ac- 
compagnées de  quelque  rifque.  On  a  vu  des  négocians  perdre  confidéra- 
blcment  fur  des  amas  d'eau-de-vie  faits  en  conféquence  de  l'Avis  d'une 
guerre  afturée  ;  fur  des  achats  d'huile ,  de  faffran  &  d'autres  denrées ,  fur 
l'Avis  d'une  récolte  manquée.  Il  efl  fouvçnt  arrivé  ou  que  ces  Avis  étoienc 
mai  donnés ,  ou  que  la  difetre  de  denrées  dans  mi  pays  où  la  récolte  a 
ibuffert,  s'eft  trouvée  enfuite  remplacée  par  l'heureufe  récolte  des  mêmes 
denrées  en  d^autres  lieux ,  qui  ont  établi  l'abondance  dans  les  marchés , 
fur  lefquels  les  fpéculations  ont  été  portées  :  &  il  n'efl  pas  rare  de  voir 
des  Négocians  fe  refufer  à  ces  fortes  d'Avis ,  ou  ne  s'y  livrer  par  la  crainte 
d'expof^r  leur  fortune  ou  leur  crédit ,  qu'avec  une  grande  modération  ^  ce 
qui  efl  un  parti  toujours  fage. 

.  Les  Avis  qu'on  peut  recevoir  de  la  prife  d'une  place ,  de  l'arrivée  d'un 
ou  plufieurs  vaiffeaux  des  Indes  par  un  courrier,  qui  devance  les  courriers 
ordinaires ,  ne  portent  point  une  plus   grande  certitude.    On    ne  fe  livre 

{loint  fans  rifques  à  de  pareils  Avis ,  qu'on  a  fouvent  vus  contredits.  D'ail- 
eurs  ces  fortes  d'Avis  ne  portent  que  des  nouvelles  publiques,  &  le  Né- 
gociant qui  les  reçoit ,  n'eft  point  le  dépofitaire  d'un  fecret ,  d'un  fait  cer- 
tain ,  mais  d'un  fait  rendu  public  dans  le  lieu  d-où  le  courrier  efl  expédié , 
&  dès  que  le  Négociant  ne  fe  procure  d'autre  çonnoiffance  que  celle  qui 
appartient  au  public  ,  perfonne  ne  peut  fe  plaindre  des  opérations  qu'il  fait 
en  conféquence  ;  parce  que  d'un  côté  tous  les  Négocians  peuvent  le  don- 
ner te  même  avantage ,  &  que  de  l'autre  cet  avantage  efl  toujours  acconi* 
|>agBé  d'incertitudes  &  de  rifques.  N'a*t-on  jamais  reçu  en  effet  la  nouvelle 
d'une  grande  vidoire  ,  qui  peu  de  jours  après  fe  trouvoit  convertie  en  une 
jentiere  défaite ,  ou  en   une  retraite  heureufe }  Les  avantages   de  la  prife 
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de  jours  après  par  la  pierte  d'une  colonie  en  Amérique ,  ou  d'uû  fort  à  U 
côte  d'Afrique?  L'Avis  des  Indes  que  la  Compagnie  d'Angleterre  n'apporte 
point  de  poivre ,  >  afllire-t-il  que  l'indigence  des  retours  de  cette  Compa** 
gnie  en  cette  épicerie ,  ne  fera  pas  remplacée  dans  le  commerce  par  l'a- 
bondance des  retours  des  autres  Compagnies  d'Europe?  L'Avis  que  le  faf« 
fi-an  gatinois  a  manqué,  en  fuppofant  que  le  correfpondant  qui  le  donne ^ 
ne  s'eft  point  trompé. fur  le  plus  ou  le  moins  de  difette,  auure-t-il  celui 
qui  reçoit  cet  Avis^  de  la  difette  ou  de  l'abondance  en  Efpagne»  qui  peut 
être  telle ,  que  la  difette  du  Gatinois  ne  falTe  aucune  fenfatiou  fur  le  corn* 
merce  ?  ' 

Dans  tous  ces  cas  une  forte  d'incertitude  eft  înféparable  de  ces  Avis  par- 
ticuliers, &  telle  que  bien  des  négocians  ne  daignent  pas  faire  la  dépenfe 
de  fe  les  procurer  ;  &  cette  incertitude  eft  bien  fuiffifante  pour    légitimer 
les  fpéculations  ,  que  des  négocians  peuvent  faire   fur  ce  principe.    Les 
fpéculations  du  commerce  ne  peuvent  fe  faire  que  fur  des  faits ,  &  Tart 
de  fpéculer  confifte  eflentiellement  à  fe  procurer  la  certitude  des>^  faits  au- 
tant qu'il  eft  poffible.  Or  fe  procurer  cette  certitude  des  faits  par  le  cour^ 
TÎer  ordinaire ,  ou  par  un  courrier  qui  devance  ce  courrier  ordinaire ,  c'eft 
fc  procurer  toujours^  le  même  degré  de  certitude  i  &  le  counier  particulier 
ne  donne  pas  d'autre  avantage  au  négociant  qui  s'en  fert ,'  que  celui  d'ê- 
tre inftruit  un  peu  plutôt,  que  ceux  qui  attendent  la  nouvelle  d'ua  faic 
par  le  courrier  ordinaire  :  mais  aufti  s'il  agit ,   il  a  le  défavantage  4'agir 
avec  plus  d'incertitude  que  n'en  auront  ceux  qui  auront  attendu  le  courrier 
ordinaire.  Il  fuit  la  connance  d'un  témoignage  unique  fur  la  certitude  d'ua 
fait,  pendant  que  le  courrier  ordinaire  donne  la  connoiflancç  d'un  fait  dont 
la  vérité  atteftée  par  un  grand  nombre  de  correfpondans  ,  ne  laifle   plus 
aucun  <loute.   Cependant  Te  négociant  qui  a   attendu  l'arrivée  du  courrier 
ordinaire ,  fe  hâte  de  faire  des  achats  »  &  en  a  quelquefois  fait  pour  de  gran- 
des fommes,  avant  que  les  propriétaires  vendeurs  foient  inftruits  d'un  fait 
étranger  à  leur  place ,  qui  doit  faire  monter  le  prix  de  leurs  marchand!-» 
fes.   Car  il  arrive  fbuvent  que  les  Avis ,  venus  fur  des  articles  particuliers 
de  commerce  par  le  courrier  ordinaire ,  font  en  ft  peu  de  mains ,  que  ceux 
qui  les  ont  reçus  ^  ont  prefque  toujours  »  fur-tout  dans   les  premiers   mo- 
nions ,  les  mêmes  avantages ,  pour  acheter  à  bas  prix ,  que  ceux  qui  agi& 
ient  fur  des  Avis  reçus  par  un  courrier  extraordinaire.  L'on  ne  fauroit  con-f 
tredire  la  légitimité  des  opérations  qui  le  font  fur  les  Avis  que  les  négo-» 
cians  fe  procurent,  (bit  par  le  courrier  ordinaire,  foit  par  des  courriers  par* 
ticuliers,  fi  on  en  excepte  l'Avis  qui  rend  un  négociant  dépofiraire   d'un 
fecret  du   cabinet,  bq  de  l'Etat,  ou  des   Avis  tels  que  ceux  qui  attef^ 
tent  un  navire  arrivé  ou  naufragé,  fans  vouloir  exclure  de  la  fciencc;  da 
^gociant  les   fpéculations ,  l'art  de  les   faire ,  c'eft-à-dire ,  la    partie  d9 
cette  fcience  qui  iritéreffe  le  plus  Iç  comn^erçe,  comme  étant  celle -qui  lui 
4wne  U  plus  grande,  aé^vitéé 
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Si  on  confulte  les  propriétaires  des  marchandifes  ou  denrées  jjhî  font  au 
marché ,  on  n'en  trouvera  pas  un  feûl  qui  ne  défire  la  préfence  de  l'ache- 
teur ^  qui  ne  foit  inftruit  qu'il  ne  fera  attiré  que  par  dçs  ordres  ou  des 
Avis ,  &  qui  ne  défire  que  les  négocians  reçoivent  des  ordres  ou  des  Avis 
qui  les  engagent  à  acheter  promptement ,  lans  s'embarrafler  des  moyens 
par  lefquels  ces  négocians  peuvent  fe  les  procurer.  L'intérêt  des  vendeurs 
eft  généralement  borné  à  vendre  au  cours  de  la  place ,  &  s'il  s'en  trouve 
parmi  eux  qui  ne  foient  pas  preffés  de  vendre ,  comme  il  arrive  fouvent 
quand  le  calme  de  la  place  tient  les  prix  trop  bas  ;  ils  fpéculent  eux-mê- 
mes fur  leurs  propres  magadns,  ils  les  tiennent  fermés,  jufques  à  ce  que 
des  'Avis  publics  ou  particuliers  qu'ils  favent  auflî  fe  procurer  ou  qu'ils  ob« 
fervent  fur  la  place ,  les  engagent  à  les  ouvrir.  Le  négociant ,  chargé  avec 
abondance  d'un  ou  de  plufieurs  articles  qui  font  fans  demande  ,  ou  fur 
lefquels  il  peut  être  affuré  foit  par  des  Avis  publics ,  foit  par  des  Avis  par- 
ticuliers ,  qu'il  y  aura  une  grande  augmentation ,  en  attendra  l'événement  : 
qui  oferoit  condamner  la  fpéculation  ^de  ce  négociant  ^JEt  fi  celui-ci  gagne 
en  fuivant  des  Avis  particuliers,  à  ne  point  vendre,  fans  bleffer  les  loix 
de  la  probité  ;  celui  qui  gagne  en  achetant  en  fuivant  les  mêmes  Avis  ^ 
les  bleflerart-il  davantage  ?  L'un  &  l'autre  peuvent  également  fe  tromper  ; 
ou  ils  règlent  leur  conduite  fur  des  Avis  ,  s'ils  portent  des  faits  certains , 
qu'ils  doivent  à  leur  habileté  à  fe  les  procurer ,.  &  que  tout  autre  négo- 
ciant peut  fe  procurer  comme  eux ,  s'il  veut  fe  donner  les  mêmes  foins , 
&  faire  les  mêmes  dépenfes. 

Voudra-t-on  condamner  la  conduite  d'un  négociant  qui  fe  procure  ainfi , 
autant  qu'il  eft  poffible ,  la  certitude  des  faits  qui  regardent  le  commerce , 
&  qui  peuvent  donner  lieu  à  une  révolution  fur  de  certains  articles ,  pour 
&ire  des  fpéculations  avantageufes ,'  fur  ce  précepte ,  qu'il  n'eft  permis  à 
perfonne  de  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui? 

Cette  maxime  envifagée  rigoureufement  dans  toute  fon  étendue ,  pour- 
Toît  être  employée  à  profcrire  généralement  toute  forte  de  fpéculations; 
on  pourroit  l'étendre  même  à  tous  les  bénéfices  du  commerce  en  général  : 
car  il  n'en  eft  point  qui ,  envifagé  à  la  rigueur ,  ne  fe  fafle  aux  dépens  d'au- 
trui.  Tout  le  commerce  confifte  dans  l'achat  &  la  vente  des  différentes 

J)roduâions  de  U  nature  &  de  l'art;  dans  le  tranfport  qui  s'en  fait  d'un 
ieu  à  un  autre ,  &  les  travaux  acceftbires  qu'exige  le  traniport  ;  enfin  dans 
l'affurance,  le  courtage  &  la  commiffion.  Les  frais  de  tranfport  d'une  place 
à  l'autre ,  d'un  magaun  dans  un  autre  magafin  ;  la  commifnon  de  ceux  qui 
Ibnt  chargés  d'acheter  &  de  vendre ,  &  le  droit  connu  fous  le  nom  de 
courtage  de  ceux  qui  procurent  là  vente  ou  l'achat ,  font  autant  de  béné- 
•fices ,  de  gains  de  commerce ,  qui  ajoutent  une  valeur  nouvelle  aux  mar- 
chandifes ,  aufli  réelle  que  celle  qui  eft  ajoutée  par  les  droits  divers  de  for^ 
tie^  d'entrée,  de  tranfit,  de  poids»  &c.  impofés  par  les  Souverains.  Les  bé- 
néfices qui  réfultent  jdes  achats  6;  des  ventes^  &  qui. çon/ifiteoc  à  acheter 
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il  bon  marché  &  à  vendre  cher,  font  incertain??,  &  la  valeur  qti^ils  a}<ni^ 
tent  ordinairement  aux  denrées  &  aux  marchandifes ,  eft  auflî  incertaine. 
Car  il  arrive  fouvent  que  Pacheteur  eft  obligé  de  revendre  à  un  prix  au-. 
deflbus  -de  fes  achats,  ou  au  pair. 

Si  Ton  entend  littéralement  &  k  la  rigueur  la  maxime  qu'il  n'eft  per*« 
mis  à  perfonne  de  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui ,  l'on  ne  trouvera  de  lé* 
gitinves  dans  les  gains  du  commerce  que  ceux  qui  réfultent  du  tranfport 
&  des  travaux  acceflbires ,  comme  indifpenfablement  néceflaires  pour  met- 
tre les  denrées  &  les  marchandifes  à  la  portée  des  confommateurs.  Ces 
frais  font  auflî  néceflaires  que  ceux  de  la  main-d'œuvre  ,  qu'exigent  les  dif- 
férentes préparations  &  fabrications,  pour  plier  les  produâions  de  la  na-^ 
ture  à  notre  ufage.  Cependant  le  tranfport  ou  commerce  de  fret  enrichît 
les  négocians  qui  le  font ,  &  la  fabrication  enrichit  immenfément  un  grand 
nombre  de  manufàfturiers.  Le  commerce  des  afllirances  enrichit  ceux  qui  le 
font.  L'aflurance  n'eft  cependant  qu'un  acceflbire  des  frais  de  tranfport  \  elle 
en  fait  partie ,  &  cette  branche  des  frais  de  tranfport  ne  s^eft  introduite 
dans  k  commerce ,  que  parce  qu'elle  a  rendu  le  tranfport  moins  cher  en 
diminuant  les  rifqiies  de  mer,  que  le  commerce  a  fu  apprécier,  &  qui 
avant  le  fecours  des  afllirances ,  rendoient  le  tranfport  infiniment  plus  oné- 
reux. Les  droits  de  courtage  &  ceux  de  cemmiflion  enrichiflent  encore  plus 
fu  rement  les  courtiers  &  les  négocîans-commiflîonnaires.  Les  frais  de  ma.- 
gafinage  reftreints  exactement  au  loyer  de  la  place  que  les  denrées  &  les 
marchandifes  occupent  dans  un  magafin  ,  font  auflî  rigoureufement  légid»- 
mes  que  ceux  àe  la  main-d'œuvre  des  ouvriers  qui  les  y  ont  tranfportés. 
«Mais  la  partie  de  ces  frais  qui  excède  le  montant  jufte  de  ce  loyer  dans 
les  comptes  des  négocians,  ne  participe  point  à  cette  légitimité.  Ainfi  ua 
Tnagafin  qu'un  négociant  loue  mille  livres  par  année ,  ne  fauroit  lui  rendre 
cinq  ou  fix  mille  livres  tous  les  ans  par  les  frais  de  magafinage  qu'il  em^y 
-ploie  dans  fes  comptes,  fans  lui  donner  un  bénéfice  illégitime.  Ce  béné- 
:iîce  n'eft  pas  plus  légitime  que  celui  qui  réfulte  de  l'emploi  de  la  totalité 
des  droits  d'entrée  dans  le  compte  d'un  commiflionnaire ,  qui  n'a  déclaré 
qu'un  tiers ,  la  moitié  ou  les  deux  tiers ,  d'une  cargaifon ,  &  n'a  payé  les 
droits  que  fur  ce  pied-là.  Ces  deux  fortes  de  bénéfices,  qui  certainement 
ne  méritent  pas  ce  titre ,  font  rejettes  par  le  commerce,  &  inconnus  aux 
bons  négocians.  . 

Les  bénéfices  réfultans  des  achats  &  des  ventes ,  qui  font  les  premières 
&  les  principales  opérations  du  commerce ,  qui  embraflent  également  tou- 
tes les  matières  brutes  &  les  matières  ouvrées ,  même  quelquefois  les  fruits 
avant  ia  récolte ,  n'ont  point  de  limites  certaines ,  &  perfonne  ne  peut  leur 
en  prefcrirè.  C'eft  fur  4es  achats  &  fur  les  ventes  des  denrées  &  des  mart* 
chandifes  de  toutes  fortes  &  de  tous  les  pays,  que  s'étendent  les  grandes 
fpéculations  du  commerce  ,  qui  établiflent  l'abondance  dans  tous  les  marr- 
•çhés^  qui  tranfporteo^  dans,  tous  les  pays  les  denrées  &  les  marchandiiâs 
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dont  ils  ont  befoin ,  &  les  débarrafTent  de  leur  fuperflu.  Les  bénéfices  dans 
ces  fpéculacions  font  quelquefois  nuls  ,  quelquefois  elles  donnent  de  la 
perte  y  ordinairement  un  bénéfice  modéré,  &  quelquefois,  aufiî  un  bénéfice 
de  vingt,  de  cinquante  ,  de  cent  pour  cent-  &  au-delà.  Ces  bénéfices  font 
plus  ou  moins  grands,  fuivant  la  concurrence  des  vendeurs  ou  des  ache- 
teurs^ lorfque  les  fpéculateurs  ont  fpéculé  fur  des  faits  certains,  des  évé- 
nemens  bien  connus  ou  bien  prévus,  &  fur  des  conféquences  juftes,  fi 
d'ailleurs  les  ordres  donnés  enfuite  ont  été  dirigés  avec  prudence  oc  confiés 
dans  de  bonnes  mains. 

Ces  bénéfices  fopt  encore  une  valeur  .nouvelle  ajoutée  aux  denrées  & 
aux  marchandtfes  en  fus  de  celle  qui  réfulte  des  frais  de  tranfporc,  d'affu- 
lance 


paie 

chez  tous  tes  négocians  <de  Fatiivers ,  pris  fut*  les  denrées  &  les  marchan- 
difes ,  font  nécefiairement  faits  aux  dépens  d'autrui  ;  &  en  fuivant  la  mar-' 
che  du  commerce  depuis  la  première  main  jufques  dans  les  magafins  des 
négocians  fpéculateurs,  ou  des  commiflionnaires ,  &  delà  dans  les  boutiques 
des  divers  détailieurs,  où  il  faut  que  tout  vienne  fe  rendre  pour  la  confom- 
mation ,  on  trouve  toujours  une  gradation  de  valeurs  nouvelles ,  ajoutées 
aux  denrées  &  aux  marchandifes ,  dont  le  bénéfice  du  détailleur  e(l  la  der- 
nière :  &  ce  dernier  bénéfice  prefque  toujours  fort  lent,  eft  quelquefois 
auffi  incertain  que  celui  du  négociant  fpéculateur  \  car  le  détailleur  qui  eft 
un  peu  intelligent,  (pécule  lui-même,  foit  à  la  première,  foit  à  la  féconde 
main ,  fur  l'étendue  de  la  confommation  du  lieu  de  fon  domicile ,  fur  la 
mode ,  fur  le  caprice  de  ^t%  habitans  ^  ainfi  que  fur  les  faifons  &  fur  les 
événemens  extraordinaires. 

Tous  ces  bénéfices  divers,  qui  ajoutent  fou  vent  un  fi  haut  prix  aux  den- 
rées &  aux  marchandifes ,  font  également  pris  fur  les  confommateurs  : 
c'eft  chez  eux  que  tous  les  négocians  puifent  leur  or  &  leur  argent  ;  ce 
font  les  confommateurs  qui  font  la  fource  de  toutes  les  fortunes  des  né- 
gocians ,  &  c'eft  avec  leur  argent  que  ceux-ci  paient  tous  les  frais  de 
fabrication,  de  tranfport,  d'aflurance,  de  magafinage,  de  courtage,  decom- 
mifiion,  de  fortie,  d'entrée,  de  tranfit  &  autres  impôts;  &  les  détailleurs 
font  les  canaux  qui  tranfportent  continuellement  l'argent  des  confomma- 
teurs aux  caifles  des  négocians.  Ces  bénéfices  ne  font  point  arbitraires. 
Mille  circonftances  les  donnent ,  les  augmentent ,  les  diminuent ,  ou  les 
annullent  tout-à-fait,  ou  donnent  des  pertes.  L'abondance,  la  difette,  la 
concurrence  ou  le  défaut  de  demande,  opèrent  journellement  ces  diffërens  ef- 
fets. Ainfi  tous  ces  bcn 'fices ,  qui  femblent  d'abord  au  premier  coup-d'œil  faits 
aux  dépens  d'autrui ,  ne  le  font  point.  Le  confommateur  les  paie ,  il  eft 
vrai;  mais  ces  bénéfices  font  le  prix  du  travail,  &  d'un  grand' travail , 
des  rifques ,  des  grandes  pertes ,  foit  fur  les  denrées  &  les  marchandifes  ^ 
Homt  VL  Gggg 
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foie  fur  les  crédits  ;  &  du  temps.  Les  négociant  doivent  erre  eonfîdërës  \' 
regard  des  confommaceurs ,  comme  des  entrepreneurs  qui  fe  font  chargée 
du  foin  de  les  approvifionner  de  la  manière  la  plus  commode  &  à  leur 
volonté  de  toutes  les  chofes  qui  leur  font  néceffaires;  qui  non- feulement 
fe  donnent  feuls  toutes  les  peines  &  tous  les  foins  néceffaires  pour  les 
achats,  les  tranfports,  les  avances  néceffaires,  mais  encore  prennent  à 
Ipurs  rifques  la  confervation  des  denrées  &  des  marchandifes  ^  dont  la  plu* 

Î^art  demandent  des  foins  infinis ,  jufqu'à  ce  qu^elles  foient  livrées  aux  con^* 
bmmateurs,  qui  ont  le  droit  &  la  liberté  de  rejetter,  de  dédaigner  même 
tout  ce  qui  ne  leur  convient  pas  :  car  le  négociant  efl  encore  obligé  de 
s'occuper  infiniment  du  foin  de  leur  plaire» 

.  Tels  font  les  titres  qui  légitiment  tous  les  gains,,  tous  les  bénéfices  du 
commerce.  Si  l'on  ne  le  permettoit  de  faire  l'application  de  cette  maxime  » 
qu'il  n'efl  permis  à  perfonne  de  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui ,  à  l'un  des 
bénéfices  du  commerce  qu'on  vient  de  parcourir,  on  parviendroit  à  les 
profcrire  tous  fucceffîvement  ^  fie  enfin  le  commerce  lui-même  »  dont  la 
marche  n'efl  foutenue  que  par  les  bénéfices  des  négocians  :  &  la  fortune 
des  négocians  eft  ii  néceffaire  &  fi  liée  avec  la  marche  &  l'aâivité  dit- 
commerce  ,  qu'indépendamment  du  mal  qu'une  faillite  un  peu  confidéra^  ' 
ble  fait  ordinairement  à  un  grand  nombre   de  négocians  y  elle   porte  tou** 

{'ours  un  grand  préjudice  au  commerce  en  général,  par  la  diminution  de 
a  fomme  d'induftrie  &  de  crédit  qui  entretient  fon  aâivité.  Il  feut  donc 
borner  cette  maxime  à  l'égard  du  commerce,  uniquement  à  la  feule  opé-> 
ration  qui  eft  accompagnée  du  dol  &  qui  donne  atteinte  à  ta  bonne  foi;. 
&  ce  vice  n'infèâe  pas  les  fpéculations  appuyées  fur  la  connoifiance  de 
quelque  fait ,  ou  de  quelque  événement  qu'un  négociant  fe  procure  par  un; 
courrier  particulier  ^  que  prefque  tous  les  négocians ,  ou  le  plus  grand  nom- 
bre, pourroient  fe  procurer  de  même  par  la  même  voie,  s'ils  vouloient 
en  faire  la  dépenfe^  ou  s'ils  ne  craignoient  point  d'être  induits  en  erreur 
par  l'envoi  d'un  courrier  y  expédié  inconfidérément  par  un  correfpondanc 
inattentif  ou  imprudent ,  qui  les  expoferoit  à  faire  des  entreprifes  ruineu-^ 
Ces.  Le  dol  ne  caraé^rife  que  la  précaution ,  que  prend  un  négociant  de 
s'aflurer  une  connoiffance  certaine  &  exclufive,  en  fe  rendant  le  dépofi- 
taire  du  fecret  de  l'Etat,  d'une  connoifiance  qui  n'appartient  poînt  au  pu-» 
blic ,  ni  par  conféquent  au  commerce.  Mais  la  maxime  qu'il  n^c/i  permis 
à  perfon/ie  de   s^enrichir   aux  dépens  d^autrui ,  s'applique   avec   bien    plus 
d'évidence  &  bien  plus  rigoureufement  aux  fpéculations  qui  ont  pour  objet 
un  commerce  clandeftin  ;  ce  font  cependant  là  des  fpéculations  auxquelles 
un  nombre  infini  de  négocians  fe  livrent  avec  une  intrépidité  qui  étonne  ^ 
foit  que  l'on  confidere  le  négociant  comme  citoyçn  du  monde ,   ce  qu'il 
eft  en  ef&t  à  beaucoup  d'égards ,  ou  naturellement  comme  citoyen  de  ia 
patrie. 
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Lettre  éPAvis. 

VJ  ^E  lettre  d'Avis  cft  une  mîflîve  par  laquelle  un  négociant  ou  un 
banquier  mande  à  Ton  correfpondant  qu'il  a  tiré  fur  lui  une  lettre  de 
change,  ou  quelqu'autre  affaire  relative  à  leur  cohimerce^  comme  l'expé-^ 
dition  de  marchandifes  qu'ilMui  envoie,  fi'c.  ' 

Aulc  lettres  d'Avis  pour  envoi  de  marchaildifeS|  on  joint  ordinairement 
la  fefturc, 

A  regard  des  lettres  d'Avis  pour  le  paiement  des  lettres  .de  change, 
elles  doivent  contenir  le  nom  de  celui  pour  le  compte  de  qui  Ton  tire» 
la  date  du  jour  ^  du  mois ,  de  l'année ,  la  fomme  tirée ,  le  nom  de  celui 

3[ui  a  fourni  la  valeur.  Elle  doit  auflî  faire  mention  de  celui  à  qui  elle 
oit  être  payée ,  &  du  temps  auquel  elle  doit  l'être;  &  quand  les  lettres  de 
change  font  à  ordre ,  on  le  doit  pareillement  fpécifier  dans  les  lettres  d'A- 
vis. On  peut  fe  difpcnfer  d'accepter,  &  de  payer  une  lettre  de  change, 
quand  on  n'en  a  point  eu  d'avis,  à  moins  que  la  lettre  de  change  ne 
porte  expreflTément  ordre  de  payer  fans  autre  avis  du  tireur. 
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A  Loi  naturelle  nous  ordonne  d'aflfîftcr  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le 
befoin,  réduits  aune  telle  mifere,  qu'ils  n'aient  point  de  quoi  fe  fuften- 
ter ,  ni  efpérance  de  fe  procurer  dans  la  fuite  un  état  plus  heureux.  La 
juflice  nous  y  oblige.  Tout  homme  a  un  droit  rigoureux  fur  cette  partie 
des  biens  de  la  terre,  qui  lui  eft  néceflaire  pour  vivre  :  celui  qui  en  eft 
privé ,  eft  donc  dépouillé  de  ce  qui  lui  appartient  ;  &  par  qui  ?  par  celui 
qui  a  de  ces  biens,  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  fon  ufage. 

Il  y  a  deux  fortes  de  néceflaire  :  Tabfolu  &  le  relatif.  Le  néceflaire  ab'-^ 
folu  ,  eft  réglé  par  les  befoins  îndifpenfables  de  la  vie  ;  il  a  des  bornes 
plus  étroites  que  notre  corruption  ne  penfe.  lettons  les  yeux  fur  ces  hom- 
mes fimples  qu'une  fanté  vîgoureufe  accompagne  jufqu'au  dernier  inftant 
de  leur  vie  :  l'eau  claire  d'un  ruifle.au,  quelques  fruits,  un  pain  groflîer , 
un  vêtement  fimple  ,  leur  fuffîfent.  Ont-ils  une  nature  différente  de  celle 
de  ces  voluptueux  qui  ne  peuvent  vivre  fans  être  plongés  dans  l'abon- 
dance de  toutes  chofes  >  Ce  font  nos  paflions  qui  font  la  plupart  de  nos 
befoins  \  détruifons  celles-là  ,  ceux-ci  s'évanouiront  ,  &  nous  éprouve- 
rons par  la  pofleflion  d'une  fanté  floriflante  que  la  nature  fe  contente 
de  peu. 

.    Le  néceflaire  relatif,  eft  ce  que  demandent  la  condition  ou  Térat  &  les 
;circonftances  où  l'on  fe  trouve  :  il  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  fociété 
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civile  où  Tordre  &  la  fubordination  exigent  qu^il  y  ait  parmi  les  mem* 
brés  oui  la  compofenti  divers  genres  de  vie  oc  d^occupations. 

Il  Tàut  confulcer,  touchant  ce  néceflkire,  Topinion  publique)  elle  appré* 
cie  toujours  équitablenient  les  befoins  de  chaque  état. 

Avons-nous  des  biens  au-delà  du  nécef&ire  abfblu  ^  du  néceflfaire  re- 
latif? nous  de\^ons  tes  faire  feryir  aux  befoios  de  ceux  qui  manquent  du 
.xiécefTaire  abfolu.  Tout  le  néceiSaire  relat^doit  même  être  fàcrihé,  ù  le 
nombre  &  les  befoins  des  indigens  Pexigent. 

Le  luxe  fera-t-il  donc  jatpai$  permis?  c'eA  un  crime  contre  l'humanî* 
té ,  toutes  les  fois  qu*un  feul  membre  de  la  fociété  foufFre ,  &  qu^on  ne 
Fîgnore  pas.  Pour  contenter  la  folle  paffîon  de  fe  (ignaler  par  un  éclat 
extérieur  &  de  frapper  les  yeux  ,  ôféra-t-on  laifler  fes  femblables  languir 
dans  la  mifere  ?  Ôfera-t-on ,  fi  on  n'eft  injufte  &  barbare  ,  confumer  en 
£ivolités  des  richefles  qui  appartiennent  aux  indigens  ?  A  quoi  fert  ce  fdle 
dans  les  habits  &  dans  les  meubles ,  cette  armée  d^efclaves  &inéans ,  ces 
repas  fomptueux  ,  ces  fêtes  inventées  &  exécutées  par  la  vanité  &  par  la 
irioHefTe  ?  eft-ce  à  fe  faire  confidérer  ?  11  n'y  a  que  la  vertu  qui  attire  les 
cœurs  &  des  hommages  finceres.  Efl-ce  à  foutenir  la  décence  d^un  état  où 
Ji'on  eft  placé  par  fes  richefles?  Il  n'eft  de  décence  véritable  que  celle  qui 
'confifte  à  remplir  les  devoirs  de  l'humanité  &  de  la  jufiice ,  &  S  fe  dé- 
pouiller de  toute  cette  pompe  frivole  pour  donner  aux  indigens  le  fecourg. 
qu'on  leur  doit.  , 

L'Aumône  eft  expreflement  commandée  &  fous  les  termes  les  plus  fort»*^ 
par  le  Chriftianifme  ^  Mat.  XXV.  Tout  le  fuperflu  doit  être  coniacré  à 
l'afliftance  des  pauvres  dans  les  nécedités  communes  &  ordinaires  ;  &  le  né* 
ceflaire  relatif,  dans  le  cas  d'une  nécedîté  extrême  ou  grieve.  Voici ,  com« 
ment  s'exprime  un  Doâeur  Chrétien,  fur  le  devoir  de  l'Aumône^ 

n  Qui  eft  celui  qu'on  doit  regarder  comme  ua  voleur  l  c'eft  celui  qui 
to  s'approprie  à  lui  leul  ,  ce  qui  eft  à  plufieurs»  N'êtes-vous  donc  pas  un 
»  voleur  ,  vous  qui  rendez  propre  à  vous  feul  ,  ce  que  vous  avez  reçu 
.»  pour  le  communiquer  &  diftribuer  à  plufieurs  ?  Si  Von  nomme  voleur 
ji  celui  qui  dérobe  à  un  autre  fon  vêtement,  quel  nom  doit-on  donner  à 
»  celui  qui  pouvant,  fans  s'incommoder,  vêtir  un  homme  qui  eft  nud^ 
J^  ne  le  fait  pas  ?  Le  pain  que  vous  gardez  chez  vous  y  appartient  aux 
7>  pauvres  qui  meurent  de  faim  :  les  habits  que  vous  avez  dans  vos  garde* 
»  robes  ,  appartiennent  à  ceux  qui  en  manquent  :  &  l'argent  que  vous 
j>  avez  ejifoui  dans  le  fein  de  la  terre ,  aux  indigens.  Comment ,  êtes-vous 
x>  aftez  cruel  pour  faire  tort  à  tant  de  pauvres  que  vous  pouvez  aftifter  \  « 
S.  Bafile,  Hom.  contre  les  riches  avares., 

Il  faut  cependant  avouer  que  le  manque  de  police  dans  la  pîupart  des 
Etats  Chrétiens  ,  rend  moins  efficaces  les  effets  de  l'Aumône  aux  véritables 
pauvres,  par  le  peu  de  foin  qu'on  y  prend  d'écarter  de  la  foule  des  pau- 
vres ,  un  très-grand  nombre  de  fainéans  qui  préfèrent  la  quête  au  travail» 
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Êb  Italie  fur-tout ,   il  v?y  a  prefque  point  d'autres  pauvres  ,  qui  le    font 
jfbuvent  encore  moins  que  ceux  qui  leur  font  l'Aumône  :  J'en  ai  connu  qui 
quêtoient  depuis  20  ou  30  ans ,    aux  portes  des  églifes  les  plus  fréquen- 
tées ,  qui  avoient  affez  d'argent  placé  pour  vivre  fort  à  leur  aife. 
Voyc[   les  Articles    MENDICITE,  PAUVRE. 
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^'£ST  le  titre ,  qu'on  donne  en  général  à  des  Eccléfiaftiques  attachés  à 
la  perfonne  des  Princes,  des  Grands  ou  à  quelque  corps  particulier  pour 
les  fervir  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  k  Religion. 

Selon  l'efprit  des  Canons,  rapportés  par  le  P.  Thomaflin  dans  fa  Difci- 
pline  Eccléfiaftique ,  les  Chapelains  des  Rois  &  des  Evêques  dévoient  être 
attachés  à  une  feule  Eglife,  dans  laquelle  ils  avoient  leur  réfidence  ;  les 
tjrands  ne  pouvoient  avoir  de  Chapelains  &  d'Aumôniers  que  de  la  main 
&  par  la  conceflîon  de  l'Evéque  ;  ces  Eccléfiaftiques  dévoient  être  dans 
les  Ordres  Sacrés  ;  le  Chapelain  de  TEvêque  étoit  regardé  comme  le  pre« 
mier  des  Chapelains  de  tout  le  Diocefe  &  leur  Supérieur  ;  .&  les  Chapelains 
de  Châteaux  dévoient  fe  confidérer  comme  les  Gardiens  &  les  Défen- 
feurs  du  Patrimoine  de  l'Eglife  dans  tout  le  voifinage. 

Le  même  Auteur  ajoute^  que  les  Conciles  tenus  dans  le  i3me.  fiecle , 
prirent  un  foin  particulier  de  conferver  l'autorité  des  Evêques  dans  l'infti- 
^tution  des  Chapelains  ou  Aumôniers ,  parce  que  les  Laïcs  en  avoient  fait 
comme  leur  Patrimoine  ;  c'étoient  de  purs  bénéfices ,  auxquels  ils  nom- 
moient  comme  Collateurs  libres  ;  que  les  Conciles  changèrent  cet  ufage 
&  rétablirent  l'autorité  &  l'inftitution  Epifcopale  dans  les  Chapelles  ;  mais 
que  dans  la  fuite  tes  Laïcs  fe  choifirent  de  nouveau  leurs  Chapelains.  Le 
Pape  Nicolas  VI,  répondant  en  1447  ,  à  diverfes  confultations  fur  ce  fu- 
jet ,  fe  contenta  d^exiger  des  particuliers ,  qui  étoient  en  pofleffion  d'avoir 
àcs  Aumôniers ,  qu'ils  les  nommaffent  avec  la  fimple  permiffion  de  l'E- 
véque ,  &  qu'ils  ne  les  fiflent  pas  loger  avec  les  féculiers.  C'eft  ce  dernier 
ufage,  qui  eft  fuivi  aujourd'hui  à  l'égard  des  Aumôniers,  qui  deflervent 
des  Chapelles  domefliques  non  érigées  en  bénéfices.  Le  Canon  qui  exhorte 
les  Chapelains  à  prendre  foin  du  Patrimoine  de  l'Eglife,  ne  peut  regarder 
que  les^  Chapelains  ou  Aumôniers  attachés  aux  Cours  des  Rois  &  des  Prin- 
ces ,  à  caufe  du  crédit  que  leur  place  leur  donne  auprès  des  Souverains , 
devant  lefquels  ils  font  à  portée  de  plaider  pour  les  intérêts  de  l'iîglife. 
Anciennement  fur-tout ,  c'étoît  par  leur  moyen  que  le  Clergé  faifoit  par- 
venir fes  demandes  ou  fes  plaintes  jufqu'au  pied  du  trône,  &  qu'il  re- 
cevoit  tes  réponfes  du  Monarque  ,^  dont  les  Aumôniens  avoient  pour  l'or- 
dinaire toute  la  confiance.  Le  titre  iH Apocrlfiairc ,  qu'ils  portoient  fous  les 
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Rois  de  France  de  la  première  race,  prouve  ce  que  nous   avançons./  tflp 
nom   formé  du  Grec  Apoirifis ,  réponjc  y  dénote   qu'une  de  leurs  princi- 
pales fondions  étoît  de  répondre  pour  le  Souverain  aux  diffêrens   place» 
qui  écoient  adreflës  à  ce  dernier.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  placets  avoit 

Jour  objet ,  des  fondations  &  des  dotations  de  Mooafleres ,  des  exemptions  ^ 
es  grâces ,  des  privilèges ,  qu'on  demandoit  en  leur  faveur  y  &  qu'on  ob- 
tenoit  par  le  crédit  du  Chapelain,  d'autant  plus  facilement,  que* cet  £ccW^. 
fiaflique  réuniffoit  fouvent  à  fon  office  celui  de  Qiancelier  ou  d'Archichan- 
celier  de  France. 

L'Apocrifiaire  partageoit  avec  le  Comte  du  Palais ,  l'adminiftration  de$ 
affaires  du  Royaume.  11  étoit  pour  le  fpirituel ,  ce  qu'étoit  le  Comte  pour 
ie  temporel. 

Le  titre  d'Apocrifîaire  fit  place  à  celui  d^Archichapelain  fous  la  féconde 
race ,  mais  les  fondions ,  qui  y  étoient  attachées ,  reflerent  toujours  les 
mêmes.  Le  célèbre  Fulradc,  Abbé  de  S.  Denis,  fiit  Archichapelain  de  Pé- 
pin &de  Charlemagne.  Toutes  les  Eglifes  de  France avoient  recours  à  lui, 
comme  à  leur  Proteâeur  ;  on  en  peut  juger  par  la  quantité  de  diplômes^ 
qu'il  obtint  en  leur  faveur  de  la  libéralité  de  ces  deux  Rois.  L' Archicha- 
pelain étoit  le  Chef  de  la  Chapelle  du  Roi ,  il  difpofoit  de  toutes  les  pla- 
ces Eccléfiaftiques  de  la  Cour ,  il  étoit  appelle  aux  Etats-Généraux ,  préfi- 
doit  aux  Affemblées  de  l'Eglife  Gallicane  ,  &  jugeoit  en  dernier  refibrt 
toutes  les  affaires  fpirituelles ,  dont  la  connoiflknce  appartenoit  au  Roû 
Sous  Charles-Ie-Chauve ,  Louis  II  &  Carloman ,  Goffin ,  Evêque  de  Paris , 
réuniffoit  en  fa  perfbnne  les  offices  d'Archichapelain  &  d'Archichancelier. 

Dans  la  fuite  le  titre  d'Archichapelain  fut  remplacé  par  celui  d^Aumâ^ 
nier  du  Roi\  ce  n'eft  que  fous  Charles  V,  au  rapport  de  M.  de  Fleuri 
dans  fon  Hiftoire  de  France  ,  que  cet  Eccléfiaflique  fut  qualifié  de  Grand- 
Aumônier  du  Roi ,  dénomination  qui  a  été  changée  eniuite  en  celle  de 
Grand-Aumônier  de  France,  qui  fut  donnée  par  François  I  au  Cardinal 
de  Meudon  pour  la  première  fois  en  1543.  ^^^  Succeffeurs  l'ont  confervée 
jufqu'à  ce  jour. 

Les  principales  fonftions  du  Grand-Aumônier,  font  d'expédier  le  certi- 
ficat de  ferment  de  fidélité  que  prêtent  au  Roi  pour  les  Dignités  Ecclé- 
fiafiiques  les  nouveaux  Archevêques  ou  Evêques,  l'Abbé  Général  de  l'Or- 
dre de  Citeaux ,  &  quelques  autres  Abbés  ,  auffi-bien  que  les  Grands- 
Prieurs  de  l'Ordre  de  Malthe ,  pour  les  dignités  qui  ont  rapport  à  la  Re- 
ligion ;  de  fe  trouver  au  lever  &  au  coucher  du  Roi  ,  pour  affifler  aux 
prières  de  S.  M.  ;  de  fe  trouver  aux  repas  publics  du  Roi  pour  la  béné- 
diftion  de  la  table  &  pour  les  grâces.  A  la  Meffe  du  Roi,  le  Grand-Au- 
mônier préfente  à  fa  Majeflé  fon  livre  de  prière  &  lui  donne  l'eau-bénite  } 
quand  le  Roi  va  à  l'offrande ,  il  l'accompagne  jufqu'à  l'Autel  ;  \  certai- 
nes Fêtes  de  l'année ,  il  lui  donne  à  baifer  l'Evangile  &  la  Paix.  Il  eu  d'u- 
fage,  que  le  jour  de  la  Ccne  le  Grand- Aumônier ,  quand  il  eft  Evêque, 
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iSonne  Pabfoute  avec  la  Crofle  &  la  Mitre  {  &  depuis  Henri  II,  il  Teft 
toujours.  Ce  Prince  en  1^52  ,  écrivit  au  Pape  pour  le  prier  d'accorder  à 
ion  Grand- Aumônier  »  qui  n'étoit  pas  Evéque ,  qu'il  fût  créé ,  nommé  & 
iàcré  Evoque  de  la  Cour^  lui  &  tous  Tes  SucceiTeurs  dans  cette  Charge.  Ce 
qu'il  obtint  du  Souverain-Pontife.  Cette  qualité  lui  donne  droit  d'exercer 
à  la  Cour  toutes  les  fondions  d'un  Evéque  dans  Ton  Diocefe.  C'éft  à  lui 

2ue  les  perfonnes  réfidentes  à  la  Cour  s'adreflent  pour  obtenir  tes  permif- 
ons,  &  les  difpenfes  relatives  à  fon  miniilere  ;  mais  fa  juridiâion  ne 
s'étend  pas  fur  Verfailles,  ou  fur  telle  autre  ville  où  la  Cour  féjourneroit; 
&  quoique  ce  foit  lui  ^  qui  baptife  les  enfans  de  France  &  ceux  dont  le 
Hoi  eft  parrain  ;  qu'il  fiance  &  marie  devant  le  Roi  les  Princes  &  les  Prin* 
cefles ,  le  Curé  doit  toujours  être  préfent  à  ces  aéles  de  Religion ,  &  les 
kïfcrire  fur  les  Regiftres  de  fa  Paroifle. 

Le  grand  Aumônier  eft  en  pofleffîon  de  demander  &  d'obtenir  tors  du 
iacre  du  Roi  ou  couronnement  de  la  Reine ,  ou  de  leur  joyeux  avéne- 
xrïent  à  la  Couronne  &  en  d'autres  occafions  remarquables,  pludeurs 
grâces ,  qui  femblent  être  de  fon  MiniAere  \  telle  qu'une  augmentation  d'Au- 
mônes pour  les  pauvres  y  la  délivrance  des  prifbnniers.  Quand  il  obtient 
cette  dernière  grâce ,  c'efl  lui  qui  va  les  délivrer. 

Sa  fbnâion  primitive  &  celle  qui  a  donné  te  nom  à  fa  charge  eft  ta 
diftribution  des  Aumônes  du  Roi  ;  il  difpofe  en  conféquence  de  tous  les 
fonds  deftinés  à  cet  objet.  Il  a  l'infpeâion  générale  fur  tous  les  Hôpitaux  ^ 
Maifons  de  charité,  Aumôneries  du  Royaume  ;  en  particulier  fur  l'Hôpital 
lies  quinze-vingt  de  Paris,  fur  celui  des  fix  vingts  aveugles  de  Chartres. 
Il  n'y  a  que  quelques  Hôpitaux ,  tels  que  ceux  de  Paris ,  de  Caen  &  les 
Religieufes  Hofpitalieres  de  quelques  Provinces ,  qui  foient  fouftraits  à  fa 
juridiâion. 

11  a  droit  de  vifite  dans  certains  Collèges  de  l'Univerfîté  de  Paris,  d'y 
nommer  les  Principaux  &  d'y  pourvoir  aux  places  de  Bourfiers ,  de  même 
qu'à  celles  des  dix-fept  Leâeurs  du  College-Royat. 

Le  grand  Aumônier  eft  Commandeur  né  de  Tordre  du  S.  Efprit  fans 
être  obligé  de  faire  aucune  preuve  de  noblefTe ,  comme  on  le  voit  par 
l'art,  1 6  des  Statuts  du  même  ordre ,  &  c^eft  ordinairement  entre  fes  mains 
'  que  les  Chevaliers  de  cet  ordre  font  leur  profeftîon  de  foi  lors  de  leur 
Réception.  Il  eft  chargé  fpécialement  de  veiller  à  l'exécution  de  l'art.  8 1 
des  Statuts  de  l'ordre  du  S.  Efprit ,  par  lequel  les  Auguftins  du  grand 
Couvent  font  tenus  de  dire  tous  les  jours  deux  meffes,  l'une  haute  pour 
le  Roi  &  tous  les  Chevaliers  de  l'ordre ,  &  l'autre  baffe  pour  les  morts. 

La  marque  de  la  dignité  de  Grand* Aumônier  eft  un  grand  livre  cou- 
vert de  fatin  bleu  avec  tes  armes  de  France  brodées  deffus.  Ses  anciens 
appointemens  fur  l'Etat  Général  de  la  Maifon  du  Roi  font  de  1200  livres, 
d'une  part,  1200  livres  de  penfion ,  6000  pour  fa  livrée  &  fa  table, 
&  6000  pour  fa  qualité  de  Coninundeur  né  de  l'ordre  du  S..  Efprit.. 
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.'  RbuîUard,  L*Oîfcaû ,  Marcel ,  le  P;  Ànfelme  &  quelques  autres  Auteurs- 
mettent  le  Grand- Aumônier  de  France  au  nombre  des  grands  Officiers  de 
la  Couronne.  Tous  les  Officiers  de  la  Chapelle  &  Oratoire  du  Roi   qui 
doivent  ferment ,  le  prêtent  entre  les  mains  du  Grand-Aumônier ,  qui  ne'" 
prête  le  fien  qu'entre  les  mains  du  Roi. 

Outre. le  Grand-Aumônier,  il  y  a  ,  à  la  Cour,  un  Premier  Aumônier  du 
Roi.  Cette  charge  eft  vénale  &  ne  peut  être  remplie  que  par  un  Eveque  ; 
celui  qui  en  eft  revêtu,  remplace  en  tout  le  Grand-Aumôuier  pour  ce  qui 
eft  du  fervice  de  la  Chapelle  &  de  l'Oratoire  du  Roi. 

Indépendamment  de  ces  deux  Aumôniers ,  U  y  en  a  huit  autres  fervans 
par  quartier,  &  un  Aumônier  ordinaire  du  Roi  qui  eft  cenfé  être  toujours 
de  fervice ,  pour  fuppléer  en  l'abfence  des  Aumôniers  de  quartier. 

Tous  ces  Officiers  ont  des  gages,  jouiftent  des  privilèges  de  Commen-^ 
faux  de  la  Maifon  du  Roi ,  &  font  réputés  préfens  dans  les  Chapitres  dont 
ils  font  chanoines. 

llysL  auffi  des  Aumôniers  attachés  aux  Hôpitaux  militaires ,  aux  Régi* 
mens  &  aux  Vaifteaux. 

Un  Aumônier  d'Hôpital  militaire  ne  doit  pas  fbufFrir  qu'un  foldat  cathof^ 
lique  foi t  trois  jours  à  l'Hôpital  fans  fe  confe(rer,&  il  ne  doit  pas  attendre 
que  le  Médecin  ou  le  Chirurgien  l'avertifte  à  ce  fujet.  Il  doit  dire  tous 
les  jours  la  meffe  \  une  heure  réglée  ;  feire  la  prière  le  foir  &  enfuite 
une  ronde  dans  les  falles ,  en  forte  qu  'il  ne  néglige  rien  pour  l'adminiflra« 
tion  des  Sacreniens;  pour  cet  effet  il  doit  coucher  dans  l'Hôpital  même, 
fi  cela  eft  poffible ,  ou  du  moins  très-à-portée.  Il  eft  de  fon  devoir  auffi 
de  faire  fouvent  des  exhortations  Chrétiennes  aux  malades,  afin  de  leur 
infpirer  la  patience  &  la  rédgnation.  Il  doit  tenir  un  Regiftre  fidèle  des 
foldats  qui  viennent  à  mourir  ,  &  le  faire  figner  à  la  fin  de  chaque 
mois  par  deux  Officiers  de  l'Hôpital  &  par  le  Commiffaire  des  guerres.  H 
faut  enfuite  qu'il  tire  de  ce  Regiftre  deux  certificats ,  qui  conftatent  la 
mort  de  chaque  foldat ,  cavalier  ou  dragon ,  &  qui  doivent-être  (ignés  & 
légalifés  par  le  Commiflaire  des  guerres.  L'un  de  ces  certificats  s'envoie  aa 
Régiment  dans  lequel  fervoit  le  défunt ,  &  l'autre  à  fa  famille. 

Les  Aumôniers  des  troupes  du  Roi  font  partie  de  l'Etat  major  de  cha- 
que régiment.  Ils  doivent  être  approuvés  de  leur  Evéque  diocéfain  &  de 
plus  de  leur  fupérieur  s'ils  font  religieux.  Leurs  fondions  font  à-peu-près 
les  mêmes  que  celles  d'un  Curé  dans  fa  paroiflTe,  fur-tout  quand  le  régi- 
ment n'eft  pas  fédentaire  dans  une  ville  ;  il  doit  veiller  à  ce  que  le  fer* 
vice  divin  fe  faffe  régulièrement ,  &  que  les  Officiers  &  foldats  reçoivent  à 
temps  ies  fecours  des  Sacremens.  Il  en  eft  de  même  des  Aumôniers  de 
vaiflîeaux.  Une  ordonnance  du  Roi  de  1705,  oblige  tous  les  navires  Fran- 
çois, qui  auront  ?o  hommes  d'équipage,  d'avoir  un  Aumônier.  La  même 
ordonnance  s'eft  étendue  aux  navices  corfaires  du  port  de  cent  tonneaux 
&  au-deffus^  &  enfin  à  tout  Armateur  de  bâtiment  corfaire  d'un  pont  Si 
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demi ,  &  de  60  hommes  d'équipage.  Le  règlement  du  5  Juin  1717 ,  a  reftreînt 
l'obligation  d'embarquer  un  Aumônier  aux  navires  de  40  hommes  d'équipage 
au  moins.  L'amende  pour  les  contrevenans  eft  de  deux  cens  livres. 
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A  U  N  I  S*    Province  de   France. 
E  Gouvernement  d'Aunîs  n'eft  qu'un  démembrement  de  la  Saîntonge , 


Commandant  de   la  Province,  un  Lieutenant-de-Roi  de  la    Province;  un 
Lieutenant  des  Maréchaux  de  France,    12  Gouverneurs  particuliers,  Com- ^ 
mandans  &  Majors  de  place,  &c. 

L'Aunis  propre ,  Province  &  ancienne  Seigneurie ,  eft  borné  au  N.  par 
le  Poitou ,  à  l'Èft  &  au  S.  par  la  Saintonge  &  à  l'O.  par  l'Océan.  Sa  Ion* 
gueur  eft  de  9  lieues  &  demie  fur  environ  autant  de  large  ;  ce  qui  peut 
être  évalué  à  48  lieues  quarrées  ;  &  les  principales  rivières  qui  y  coulent , 
font  la  Charente,  la  Sevré  ou  Seure  qui  a  fa  fburce  à  Seure  en  Poitou  ^ 
pafTe  à  Niort  où  elle  commence  à  porter  bateaux ,  puis  à  Marans ,  &  va 
le  perdre  dans  la  mer  quelques  lieues  plus  bas  ;  la  Vendie ,  qui  commence 
à  être  navigable  à  Fontenay-le-Comte ,  &  fe  joint  à  la  Sevré  a  une  lieue 
&  demie  au-defTus  de  Marans.  Le  climat  y  eft  fort  tempéré ,  mais  mal-fain 
le  long  des  côtes  au  N.  &  au  S.  où  il  y  a  quantité  de  marais  qui  y  occa* 
fionnent  beaucoup  de  maladies,  fur-tout  aux  mois  d'Août,  de  Septembre 
&  d'Oâobre.  Le  terroir ,  par-tout  ailleurs ,  y  eft  fcc  &  très-fertile  en  bled  ^ 
vins,  fruits,  légume^,  bois,  pâturages,  &c.  Le  gibier  &  le  poiftbn  y  abon- 
dent ,  &  l'on  y  feit  quantité  de  fel  qu'on  eftime  le  meilleur  de  l'Europe. 
Les  habitans  des  villes  font  polis ,  fpirituels  ,  zGàk ,  laborieux  ;  mais  on 
accufe  ceux  de  la  campagne  d'être  parefteux  .&  grofliers.  Il  y  a  pluHeurs 
manufaâures  dans  le  pays ,  entr'autres  des  rafineries  de  fucre  ;  &  les  Ports 
excellens  dont  fes  côtes  font  fournies ,  font  que  le  commerce  y  eft  im- 
menfe.  C'eft  à  la  Rochelle  que  fe  fait  principalement  celui  des  ifles  de 
l'Amérique ,  de  la  Cayenne ,  de  la  côte  de  St.  Domingue ,  du  Canada , 
des  ifles  Açores ,  du  Sénégal ,  de  Cadix ,  du  Portugal  ;  &  les  Suédois ,  les 
Danois ,  les  Anglois  &  les  Hollandois  y  envoient  tous  les  ans  nombre  de 
vaifleaux  charger  des  vins  &  eaux-de-vie,  du  fel,  du  papier,  des  toiles ^ 
dts  ferges,  &c.  '• 

Du  temps  de  Céfar  le  pays  d'Aunis  étoit  habité  par  une  partie  des  San- 
tones,  &  fous  Honorius  il  faifoit  paitie  de  la  féconde  Aquitaine.  Après 
avoir  fucceflîvement  fubi  le  joug  des  Goths  &  des  François ,  il  eut  des 
Seigneurs    particuliers  9  &  par   le  mariage  d'Eléonore  de    Guyenne  aveci 
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Henri' II,  il  pafTa  aux  Anglois,  que  les  Rochelois  chaflferent  enfin  en  1371  ^ 
pour  fe  donner  à  Charles  V,  Roi  de  France.  Ce  Prince ,  en  reconnoiflance , 
leur  accorda  de  (i  beaux  privilèges ,  que  leur  ville  fur-tout  parut  prendre 
dès-lors  une  forme  de  République.  Mais  ayant  voulu ,  pendant  les  troubles 
dé  Religion,  fe  rendre  abfolument  indépendans,  Charles  IX  envoya  des 
troupes  contr'eux,  &  Louis  XIII  acheva  de  les  foumertre. 

Il  y  a  dans  cette  Province  un  Evêché  pour  le  Gouvernement  Eccléfiaftî- 
que  ;  &  pour  le  Civil,  une  SénéchaufTée,  un  Préfidial ,  un  Bailliage,  6:c. 
où  l'on  juge  félon  la  coutume  particulière  du  pays,  &  qui  reflortiffent  ^u 
Parlement  de  Paris.  Les  principaux  endroits  qu'on  y  remarque ,  font  : 

I®.  La  Rochelle,  ville  médiocrement  grande,  ancienne,  riche,  forte ^ 
&  Tune  des  plus  importantes ,  des  plus  belles  &  des  plus  célèbres  du 
Royaume ,  capitale  de  ce  Gouvernement  &  chef^^lieu  d'une  Eleétion ,  (ituée 
fur  l'Océan  avec  un  Port  fur,  commode  &  défendu  par  deux  ouvrages  à 
corne.  L'air  y  eft  mal-fain ,  à  caufe  des  marais  falans  du  voifinage  ;  mai& 
}es  rues  y  font  propres ,  les  maifons  bien  bâties  &  foutenues  d'arcades 
&  de  portiques.  Cette  ville  doit  fon  origine  à  un  château  nommé  Vauclaîr^ 
conftruit  fur  la  côte,  pour  s'oppofer  aux  defcentes  des  Normands^  &  au- 
tour duquel  on  commença  à  confiruire  des  maifons  après  la  ruine  de 
Caftel-Aillon  ,  qui  n'en  étoit  qu'à  2  lieues.  C'efl  aujourd'hui  le  fiege  d^ua 
Gouverneur  particulier,  qui  eft  ordinairement  le  même  que  le  Gouverneur- 
Général  de  la  Province;  un  Lieutenant-de-Roi ;  un  Sous-Gouverneur  pour 
les  tours,  chaîne,  port  &  havre;  un  Évéché;  une  Généralité;  IntendaDce^ 


&  Belles-Lettres  fondée  par  Lettres  du  Roi  données  à  Verfailles  en  1732^ 
un  Séminaire;  un  Collège;  une  Ecole  de  Médecine,  d'Anatomie  &  de 
Botanique  ;  6  Maifons  Religieufes  de  Tun  &  de  l'autre  fexe  ;  plufîeurs  pla- 
ces publiques,  entr'autres  celle  des  petits-bancs,  ménagée  dans  le  plus 
beau  quartier ,  &  ornée  dans  fon  milieu  d'une  très-belle  fontaine  i  ^&  la 
place  d'Armes  ou  la  place  du  Château,  lune  des  plus  belles  qu'il  y  ait^ 
tant  par  fon  étendue  que  par  fa  régularité  &  les  allées  d'arbres  qu'on  y 
a  plantées  ;  un  Hôtel-de- Ville  dont  l'Architeâure  antique  eft  cftimée  des 
connoifleurs ;  plufieurs  portes  d'entrée  :  deux  Fauxbourgs;  un  Hôpital,  &c^ 
L'Evêque  eft  Suffragant  de  Eordeaux,  &  fon  Diocefe  comprend  108  pa- 
roiffes,  un  Chapitre  &  6  Abbayes.  Ses  revenus  annuels  montent  à  50000 
livres ,  &  fa  taxe  en  Cour  de  Rome  eft  de  742  florins.  Cette  ville  eft  la 
patrie  de  plufieurs  hommes  illuftres ,  entr'autres  de  François  Olivier,  de 
Louis  Ratuit ,  de  Nicolas  Venette ,  &c.  La  réformation  s'y  introduifit  en 
1.5^7.  I^  Prince  de  Condé  s'en  empara  en  1569,  &  elle  fe  rendit  famcufc 
pendant  les  guerres  de  Religion.  Les  Huguenots  l'avoient  fi  bien  fortifiée  ^ 
que  Henri  Duc  d'Anjou ,  Roi  de  Pologne  enfuito  &  Roi  de  France  fous 
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le  nom  de  Henri  III,  rafliëgea  en  vain  en  1573,  &  fut  obli^  de  U  UHr 
fer  indépendante.  Louis  XIII ,  animé  par  le  Cardinal  de  Richelieu ,  fit  de 
nouvelles  tentatives  pour  la  foumettre,  &  con(lrui(it  en  léiz,  le  Fore 
Louis  à  l'entrée  du  Port  :  mais  n'ayant  pu  réuilir  alors,  il  TafÔégea  de 
nouveau  en  1 627 ,  &  après  bien  des  peines  &  des  travaux  inutiles ,  il  fie 
conftruire  enfin  cette  fameufe  Digue  de  747  toifes  de  longueur,  dont  le 
Cardinal  lui  fournit  Tidée,  &  qui  fermoit  le  port  au  point  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  rien  y  entrer.  Les  habitans,  qui  s'étoient  vigoureufement  défen- 
dus, fous  les  ordres  de  Guilton ,  leur  maire,  homme  de  beaucoup  de  va- 
leur &  d'expérience ,  réduits  par-^là  à  la  dernière  extrémité ,  &  éprouvant 
toutes  les  horreurs  de  la  fitmine,  fe  rendirent  le  28  Oâobre  ié28,  après 
un  fiege  de  1}  mois.  Le  Roi  fit  fon  entrée  dans  la  ville  le  jour  de  U 
Toufiaint,  &  pour  la  punir  de  fa  réfifiance,  il  en  fit  démolir  les  fortifica*^ 
tions,  comme  autrefois  les  Romains  firent  de  Carthage,  lui  ôta  tous  fek 
privilèges  ,  &  y  rétablit  la  Religion  Catholique  qui  en  avoit  été  bannie. 
Louis  XIV  la  fit  fortifier  de  nouveau  en  1689,  P^  '^  Maréchal  de  Vau- 
ban ,  &  les  ouvrages  qu'il  y  éleva  confident  en  une  bonne  muraille  flan^ 
quée  de  1 9  grands  baftions  &  8  demi-lunes  enveloppées  d'un  folTé  &  dVn 
chemin  couvert. 

2**.  Rochtforty  ville  confidérable ,  belle  &  régulière,  fituée  fur  la  Cha- 
rente, à  quelques  lieues  de  fon  embouchure,  &  bâtie  fous  Louis  XIV, 
en  16^4.  C'eft  le  fécond  département  de  la  Marine  de  France  &  le  fiege 
d'un  Intendant.  Il  y  a  un  Port  très- commode ,  un  beau  Chantier  pour  la 
confiruélion  des  Vaiffeaux  de  Roi  ;  un  Arfenal ,  le  plus  grand ,  le  plus 
achevé  &  le  mieux  fourni  du  Royaume;  une  fonderie  de  Canons,  de  ma- 
gnifiques Corderies ,  d'immenfes  Magafins  ,  où  Pon  trouve  abondammenft 
tout  ce  qui  eft  néceflaîre  à  l'armement  &  à  l'équipement  d'une  Flottb 
formidable.  On  y  compte  d'ailleurs  un  fomptueux  bâtiment  fervant  de  logé* 
ment  à  l'Infpeâeur,  aux  Ofiiciers  &  aux  Compagnies  fi-anches  de  là  Ma-? 
rine  ;  un  Hôtel  &  corps-de  ville  ;  un  Couvent  de  Capucins  ;  un  Hôpital  ; 
un  Séminaire;  une  place  publique,  vafie,  régulière  &  entourée  de  maifons 
bien  bâties  ;  une  Maifon  du  Roi ,  où  loge  l'Intendant  de  la  Marine ,  &  dont 
Pavenue ,  la  cour ,  les  jardins ,  parterres  &c.  méritent  d'être  vus.  Cetfe 
ville  jouit  des  plus  grands  privilèges;  mais  Pair  qu'on  y  refpire  eft  mal 
fain ,  tant  à  caufe  de  la  proximité  des  marais  falans ,  que  parce  qu'elle  ëft 
à  couvert  du  vent  du  Nord  qui  eft  le  plus  falubre ,  &  due  les  eaiix  y 
font  très-mauvaifes.  L'entrée  de  la  Rade  &  du  Port  eft  détendue  par  plu- 
fieurs  Forts,  qui  la  rendent  inacceflible  aux  vaifleaux  ennemi?.  Tels  font 
le  Fort  de  l'Ifle  d'Aix  démoli  par  les  Anglois  en  17^7  &  176 1  ,  mais 
rétabli  depuis;  la  redoute  l'Aiguille,  &  les  Forts  Fourax,  de  la  Pointe  & 
du  Vergeron.  Voye:;^  Ql^VlOU  0  RÉ,       "  '" 
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Celui  qui ,  ayant  pris  des  grades  de  licence  dans  une  Faculté  de  droit  ^ 
fe  confacre  à  défendte  de  vive  voix  ,  ou  par  écrit  les  intérêts  des  Ci^ 
toyens  devant  Us  Tribunaux  établis  pour  les  juger. 

JLi'Origine  At  cette  profëfnon  remonte  à  rétabliflement  àcs  Répu- 
bliques &  des  Empires.  Dès  que  les  hommes  commencèrent  à  vivre  en 
ibciécë ,  ils  formèrent  des  loix  pour  afTurer  les  propriétés  des  particuliers  ^ 
ainfi  que  pour  maintenir  le  bon  ordre  &  la  tranquillité  de  l'£tat.  Ces  I/mx  , 
peu  nombreufes  dans  les  commencemens ,  fe  multiplièrent  dans  la  fuite 
en  raifbn  des  in'convéniens  &  des  abus  qui  fe  découvroient  dans  le  Gou- 
vernement naiflant,  &  auxquels  il  falloir  remédier.  Bientôt  elles  devin- 
rent fi  confidérables  par  leur  nombre  &  leur  diverfité,  qu'il  ne  fut  plus 
poflible*,  au  gros  de  la  Nation,  de  les  connoitre  toutes ,  malgré  leur  publi- 
cité, &  la  promulgation  qui  en  étoit  faite.  On  établit  des  Juges,  des 
Alagiftrats  pour  les  tenir  en  vigueur,  mais  on  eut  befoin  de  perfbnnes  ' 
éclairées ,  oc  qui  avoient  fait  de  ces  loix  une  étude  particulière ,  pour  les 
interpréter  &  les  appliquer  aux  différentes  circonftances  ;  de  nîêrae  que 
pour  les  oppofer  contre  les  entreprifes  de  la  tyrannie ,  de  Pinjuflice ,  &  de 
la  cupidité.  Le  peuple  toujours  ignorant ,  parce  qu'il  n'a  jamais  le  temps 
de  s'inftruire,  avoir  recours  à  ces  perfonnes  plus  fages  &  plus  inftruites 
que  les  autres ,  pour  défendre  fes  intérêts  ;  &  elles  s'en  chargeoient  géné- 
reufement^  animées  de  ce  noble  zèle  qu'infpire  la  vue  de  l'innocence  op- 
primée par  la  force  &  la  violence.  De  U  les  titres  ^Advocatus ,  de  27r- 
fenfor ,  de  Patronus ,  d'Avocat ,  de  Défenfeur ,  de  Patron  ,  qu'on  donnoit  & 
ces  Citoyens  courageux,  &  celui  de  Client  y  que  prenoient  ceux  à  la  dé- 
fenfe  delquels  ils  daignoient  confacrer  leur  favoir  &  leur  éloquence. 

C'eA  fur-tout  durant  la  fplendeur  des  Républiques  d'Athènes  &  de  Ro- 
me, que  la  profeflion  d'Avocat  a  brillé  davantage.  Tous  les  Sénateurs  (e 
j&ifoient  un  honneur  de  l'exercer.  Céfar  &  Ciceron  ont  plaidé  non-feu- 
lement pour  les  grands  intérêts  de  la  République  &  pour  des  Rois;  mais 
même  pour  de  fimpîes  particuliers  qui  imploroient  le  miniftere  de  leur 
éloquence.  Cette  profeflion  menoit  aux  plus  grandes  dignités  de  l'Etat.  La 
difcuflîon  des  affaires  les  plus  intéreffantes  de  la  République  ou  de  l'Em- 
pire étoit  confiée  aux  Avocats  ou  Orateurs ,  comme  on  les  appelloit  alors* 


(a)  Le  mot  Latin  Advocatus  vient  de  la  prépofition  ad  &  du  Ttrbt  v^ÇéWi i  cQSUD'e 
pour  fignificr  appîlU  au  fecours  de»  parties» 
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Leur  gloire  tomba  peu-à-peu  fous  les  Empereurs.  Leur  métier  que  le  dé- 
fintéreifement  avoit  aDDobli,  devint  mercenaire  &  extraordinairement  lu« 
.cratif.  Les  Francs  &  les  Gaulois,  réunis  en  une  feule  nation ,  adoptèrent 
la  plupart  des  ufages  &  des  Loix  de  TËmpire.  Ils  eurent  des  tribunaux  & 
,des  juges  ou  hommes  de  loix ,  pour  difcuter  les  affaires  des  particuliers  & 
des  Avoués  ou  Avocats  pour  les  plaider  au  défaut  de  ceux  qui  étoient 
hors  d'état  de  le  faire  par  eux-mêmes.  Les  grandes  affaires  étoient  ordi- 
nairement renvoyées  aux  Affemblées  du  Champ  de  Mars  &  de  MaL 
C'étoit  encore  une  image  de  ces  auguftes  Comices  du  Peuple  &  du  Sé- 
nat Romain ,  devant  lefquels  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  éloquent  dans 
la  République  venoit  porter  la  parole  ;  mais  il  s'en  falloir  beaucoup ,  qu'on 
retrouvât  dans  ces  Champs  de  Mars  &  de  Mai ,  les  Orateurs  qu'on  avoit 
entendus  à  Athènes  &  à  Rome.  Dans  ces  temps  barbares,  l'ignorance 
étoit  fi  profonde  &  fi  générale  par  toute  l'Europe  ,  qu'il  n'y  avoit  guère 
que  les  Clercs  ou  gens  d'Eglife  &  les  Moines ,  qui  euffent  quelque  tein- 
ture des  lettres ,  &  par  conféquent  qui  connuifent  un  peu  les  loix.  Auffî 
depuis  le  fixieme  fîecle  jufqu'au  douzième ,  les  voit-on  prefque  feuls  exer- 
cer les  fondions  d'Avocats  &  de  Notaires.  Les  Laïcs  commencèrent  alors 
,à  fè  livrer  à  Tétude  de  la  jurifprudence.  Les  Moines ,  que  les  occupations 
'du  Barreau  détournoient  trop  de  l'efprit  de  leur  règle ,  furent  renvoyés 
dans  leurs  Cloîtres.  Un  Concile  tenu  à  Reims ,  l'an  1 1 3 1  >  leur  défendit 
.d'exercer  la  profedion  d'Avocat  :  la  même  défenfe  fut  faite  aux  Chanoines 
Réguliers.  Elle  fut  confirmée  par  un  autre  Concile  tenu  à  Cognac  Tan  1238; 
&  ce  Concile  y  coniprit  même  les  prêtres  iéculiers.  Mais  ces  derniers 
.font  reftés  en  poffefuon  d'écrire  &  de  plaider  pour  leurs  cliens  dans  les 
caufes  civiles. 

La  profellîon  d'Avocat  fut  long-temps  en  France ,  ce  qu'elle  avoit  été 
dans  les  beaux  temps  d'Athènes  &  de  Rome ,  c'efl-à-dire ,  la  porte  des 
honneurs  &  des  plus  grandes  dignités ,  &  l'efl  encore  à  certains  égards. 
C'étoit  parmi  les  gens  de  loix  les  plus  célèbres  par  leur  favoir  &  leur  pro- 
bité, que  nos  Rois  choififlbient  les  juges  des  Tribunaux  de  juftice.  La 
vénalité  des  charges  de  la  Magiftrature  a  remplacé  cet  ufage ,  fans  que  le 
titre  d'Avocat  ait  rien  perdu  de  fon  éclat 

Nous  ne  pouvons  mieux  &ire,  que  de  rapporter  ici  ce  qu'il  efl  dit  de 
la  profeflîon  d'Avocat,  dans  le  Répertoire  univerfel  de  Jurifprudence  ;  rien 
n'efl  plus  propre  à  en  feire  connoître  l'importance ,  &  l'utilité.  Cet  arti- 
cle nous  paroit  &it  de  main  de  maître ,  oc  pour  la  gloire  de  fon  Auteur 
(  M.  Dareau ,  Avocat  au  Parlement  )  nous  croyons  devoir  le  tranfcrire 
en  partie. 

La  difcuffîon  des  grandes  affaires  politiques,  dit-il,  n'eft  point  dans  les 
Monarchies  entre  les  mains  des  Avocats;  leurs  talens  fe  bornent  à  défen* 
dre  les  intérêts  des  particuliers ,  &  leur  récompenfe  efl  la  gratitude  de  leurs 
cliens.  Mais  leur  profeflîon  n'en  eftpas  moins  intérefTante  pour  la  fociété^ 
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fur-tout  en  France,  oCl  le  Souverain  fe  fait  gloire  de  tônt  régur  par  dà 
Loix  pofuives.  Ces  Loix  aujourd'hui  fi  prodigieufement  multipliées ,  ren-< 
dent  peut-être  le  miniftere  des  Avocats  plus  recommandable  que  jamais. 
11  ne  fuffit  pas  de  tenir  ces  Loix  en  dépôt  dans  des  volumes;  fi  elles  ne 
font  connues  &  enfeignées ,  elles  ne  produifent  aucun  ^kx.  Il  faut  dooC', 
qu'il  y  ait  des  hommes  allez  courageux  pour  en  £ûre  le  fujet  de  leurs 
méditations,  &  devenir  par-la  une  Loi  vivante  pour  ceux,  qui  incapables 
de  s'occuper  d'une  étude  pareille ,  cherchent  néanmoins  à  fe  conduire  fui- 
vant  les  principes  du  Gouvernement  &  les  devoirs  de  la  fociété. 

Ce  font  ceux ,  qui ,  dans  le  fein  de  la  retraite ,  fêparës  du .  monde  &  de 
fes  plaifirs ,  fe  dévouent  à  une  étude  fi  pénible ,  que  nous  appelions  Jufif^ 
confuUts ,  pour  les  diftinguer  plus  particulièrement  de  ceux  qui  (ont  appel- 
lés  au  barreau  pour  y  dilcuter  les  droits  de  leurs  parties ,  &  qu'on  homme 
Avocats  plaidans.  Ce  n^eft  pas  que  la  profeffîon  dans  toute  fon  étendue , 
ne  foit  commune  aux  uns  &  aux  autres  ,  mais  il  eft  aflez  ordinaire , 
u'elle  fe  partage  entre  la  confultation  &  la  plaidoierie  ,  fuivant  le  goût 
C  le  talent  particulier  de  ceux  qui  l'embraifent.  Souvent  FAvocat  plai- 
dant &  l'Avocat  confultant  travaillent  de  concect  pour  le  même  but.  L'ua 
fournit  des  armes  &  l'autre  en  fait  ufage.  L'honneur  du  triomphe  devroit, 
ce  femble  ,  fe  partager  ;  mais  le  public  ne  voit  que  l'Athlète  qui  fè  mon- 
tre au  Palais;  les  acclamations  font  pour  lui,  &  le  Jurifconfulte  n'a  d'autre 
avantage  que  de  pouvoir  s'applaudir  en  filence  d'avoir  ordonné  le  combat 
en  prefcrivant  la  marche  qui  devoit  conduire  au  fuccès. 

Au  refte ,  foit  qu'on  fe  rende  utile  par  le  confeil ,  par  la  plume ,  ou  par 
la  parole ,  la  profeffion  en  elle-même  n'en  eft  pas  moins  digne  de  la  plus 
grande  recommandation.  De  toutes  les  connoiftances  humaines ,  la  fcience 
des  Loix  importe  infiniment  à  l'ordre  politique.  Il  eft  bien  moins  nécef- 
faire ,  qu'on  ait  de  grands  Hiftoriens ,  de  grands  Peintres ,  de  grands  Phy- 
ficiens ,  que  de  grands  Jurifconfulces.  Ceux-ci  en  fe  rendant  les  dépofitai- 
res  du  Code  de  nos  devoirs ,  nous  enfeignent  ce  qui  eft  jufte  &  ce  qui 
ne  l'eft  pas  ;  ce  qui  eft  permis  &  ce  qui  eft  défendu  :  ils  nous  montrent 
ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes ,  ce  que  nous  devons  à  autrui ,  au 
Prince ,  à  la  Patrie ,  à  la  Religion. 

Qualités  de  P Avocat. 

JL  O  u  R  fe  rendre  digne  d'un  titre  fi  diftingué ,  il  faut  des  talens  &  des 
qualités,  qui  n'appartiennent  point  au  commun  des  hommes.  Il  fout  avoir 
été  comme  préparé  dés  fes  premières  années  à  une  étude,  qui  exige  un 
grand  nombre  d'autres  connoiflances  préliminaires  ;  facilité  à  manier  la 
parole ,  juftefle  dans  le  raifonnement ,  force  dans  les  preuves ,  mémoire 
fidelle  »  connoiÏÏance  profonde  des  loix ,  des  ordonnances ,  des  coutumes , 
des  ufages,  de  l'cfprit  &  du  cœur  humain;  intelligence'^  difcemement,  juge* 
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ment  imperturbable  ;  ce  font  là  autant  de  qualités  nécefTaires  à  TAvocat* 
Les  qualités  du  cœur  ne  lui  font  pas  moins  effentielles  que  celles  de  Tef- 
prit.  Son  état  exige  un  facrifice  généreux  de  Tes  plaiHrs ,  de  fa  liberté ,  un 
courage  propre  à  furmonter  les  obftacles  ,  qui  peuvent  fe  préfcnter  ;  ua 
zèle  ardent  à  venir  au  fecours  de  Tinnocent  &  du  malheureux  ;  une  noble 
franchife  pour  ne  parler  jamais  que  le  langage  de  la  vérité  >  &  fur-tout  un 
défintéreffement  à  toute  épreuve  ,  pour  que  rien  ne  puiffe  altérer  la  gran- 
deur d'ame ,  qui  doit  principalement  caraâérifer  le  Jurifconfulte. 

La  difcrétion  eft  encore  une  qualité  eflènrielle  dans  TAvocat;  dépofitaire- 
de  la  confiance  de  Tes  cliens  ^  &  de  leurs  fecrets  fouvent  les  plus  impor- 
tans  y  il  trahiroit  indignement  fon  miniflere,  s^il  abufoit  de  cette  confiance 
pour  en  faire  fon  profit  particulier.  La  difcrétion  que  fon  état  exige  de  lui 
eft  fi  grande ,  qu'il  n'eft  pas  même  obligé  de  révéler  comoie  témoin ,  ce 
qu^il  ne  fait  que  comme  Avocat ,  à  moins  que  fon  client  ne  lui  ait  mon-^ 
tré  frauduleufement  de  la  confiance  pour  écarter  fon  témoignage. 

Quiconque  ne  fe  fent  pas  tous  ces  avantages,  ne  doit  pas  s'ingérer  dans 
l'exercice  d'une  profeffion  qui  les  demande  h  eflentiellement  Rien  de  plus 
dangereux  pour  la  fociété  Qu'un  Avocat  mal  inflruit  &  qui  ne  tend  qu'à 
la  fortune.  Son  ignorance  oi  fon  ambition  feront  toujours  le  fléau  de  ceux 
qui  auront  aflez  peu  de  difcernement  pour  s'adrefTer  à  lui.  Les  talens  & 
ta  probité  doivent  erre  habituellement  (on  partage.  Les  talens  fans  la  pro- 
bité font  les  plus  funefies  préfens  qu'il  ait  reçu  de  la  nature.  La  probité 
fans  les  talens  ne  fuffit  pas  non  plus.  Avec  la  meilleure  foi  du  monde  on 
peut  faire  des  fautes  irréparables  v  &  cette  bonne  foi  ne  le  difpenferoit 
pas  dans  le  for  de  la  confcience,  de  dédommager  fes  cliens  du  tort  que 
ion  ignorance  leur  auroit  pu  caufer.  L'Avocat  doit  donc  être  tout  enfem- 
ble  &  homme  de  bien  &  homme  éclairé  ^  vir  probus  ,  dicendi  ptritus. 
Mais  fur-tout  qu'il  ait  de  la  probité.  On  peut  dire  qu'elle  contribue  beau- 
coup à  l'intelligence  :  l'efprit  fe  porte  facilement  à  l'équité  quand  on  en  a 
dans  le  cœur  l'amour  &  les  principes. 
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Etudes  de  VArvcau 


'Est  auflî  parce  qu'on  fait  combien  il  efl  important  à  un  Jurîfcon-^ 
fuite  d'être  inftruit  &  d'avoir  des  mœurs ,  qu'avant  de  pouvoir  en  exercer 
le  minifiere  ,  on  exige  une  étude  dans  les  Facultés  de  Droit  pendant  un 
certain  temps  déterminé  par  les  réglemens  ,  avec  des  certificats  de  Catho-* 
licite  pour  s'affurer  des  talens  &  de  la  conduite  de  ceux  qui  afpirent  à  la 
profeffion.  La  déclaration  -du  Roi  du  17  Novembre  exige  formellement  que 
tout  Avocat  foit  de  la  Religion  Catholique. 

La  fcience'  qu'on  acquiert  dans  les  Ecoles  de  Droit,  n'efl  fans  doute 
guère  capable  de  former  un  Jurifconfulte.  Mais  on  y  puife  du  moins  les 
premiers  principes  de  la  jurifprudence.  Il  n'y  a  qu'une  étude  longue  &  affi* 
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due  du  droit  écrit  &  du  droit  coutumier  ,  qiû  puifle  &ire  un  véritable 
homme  de  Loix.  Ce  ne  peut  être  que  Pouvrage  de  l'expérience  fk 
du  temps. 

Serment  de  P Avocat. 


I 


L  fembleroît  ,    qu'avec  les  licences   qu'on  rapporte  d'une  faculté ,  on 

pût  tout  de  fuite  ,  fans  autres  formalités ,  fe  préfenter  au  barreau  &  y 
exercer  la  profèffîon  \  mais  on  eft  encore  obligé  de  faire  ferment  devant  la 
Cour  ,  où  l'on  fe  propofe  de  plaider,  qu^on  obfervera  les  Edits ,  RigU^ 
mens  &  Statuts  de  la  Cour^  &c.  On  n'eft" admis  à  &ire  ce  ferment,  qu'a- 
près avoir  fait  vifer  fes  lettres  de  Bachelier  &  de  Licentié  en  Droit ,  ainfi 
que  les  certificats  d'examen  pour  fes  grades  ,  par  M.  le  premier  Avocat- 
Général  ;  ce  ferment ,  qui  n'eft  autre  que  celui  qui  iè  renouvelle  tous  les 
ans  à  la  St.  Martin ,  efl  d'un  ancien  ufaee.  Il  fut  introduit  du  temps  de 
Juftinien.  On  le  réitéroit  à  chaque  entrée  de  caufes  ,  avec  déclaration  , 
qu'on  n'entendoit  nullement  favorifer  la  fraude  ni  la  calomnie.  On  le  prêta 
enfuite  de  trois  en  trois  mois ,  puis  chaque  année ,  &  on  le  continue  au(B 
plutôt  par  habitude,  qu'autrement.  Lorfque  ce  ferment  a  été  prêté  dans 
une  Cour  fupérieure,  on  peut  plaider  dans  tous  les  fieges  du  reflbrt  fans 
autre  affirmation.  Mais  il  ne  s'étend  point  d'une  Cour  à  une  autre.  Ainfi 
il  &ut  un  nouveau  ferment  ,  fi  l'on  chanee  de  reflbrt.  On  fait  cependant 
une  exception  pour  le  Parlement  de  Pans.  L'opinion  commune  eft,  que 
lorfqu'on  a  prêté  -  ferment  dans  cette  Cour ,  qui  eft  eflentiellement  la  Cour 
des  Pairs  ,  on  n'eft  point  obligé  de  le  réitérer  dans  les  autres  Cours  du 
Royaume.  Lorfqu'un  Avocat  eft  immatriculé ,  il  peut  plaider  à  toutes  les 
Cours  de  Juftice  fouveraines  &  fubalternes  ,  excepté  néanmoins  aux  Con« 
feils,  où  les  affaires  s'inftruifent  toutes  par  écrit,  &pour  lefquels  on  a  créé 
un  certain  nombre  d'offices  en  titres. 

liberté  de  P  Avocat. 

j  j  A  profeflîon  d'Avocat  eft  prefque  la  feule  qui  n'ait  point  été  dégradée 

f>ar  la  vénalité.  De-là  ,  la  liberté  que  l'Avocat  a  confervée  dans  l'exercice  de 
on  miniftere.  Liberté ,  qui  a  toujours  été  le  plus  précieux  de  (es  privilè- 
ges. On  ne  peut  pas  lui  faire  une  injonâion  d'être  plus  ou  moins  ftu- 
dieux  »  plus  ou  moins  favant ,  &  de  porter  fes  lumières  &  fes  talens  plu-* 
tôt  dans  un  pays  que  dans  un  autre.  Tout  eft  à  fon  choix.  L'Avocat  ne 
contraéle  avec  perfonne  &  perfonne  ne  contrafte  avec  lui.  Comme  on  eft 
libre  de  recourir  à  fes  conieils  ,  ou  de  les  rejetrer  ,  il  eft  maître  de  les 
donner  ou  de  les  refufer.  S'il  a  quelque  empire ,  cet  empire  n'eft  autre , 
que  celui  que  donnent  les  lumières ,  les  talens  &  la  probité  fur  l'efprit  & 
le  cœur  des  hommes;  les  hommes  à  leur  tour  n'ont  fur  lui  d'autre  droite 
que  celui  qui  naît  de  l'intérêt  qu'infpirent  aux  âmes  fenfibies  &  venueu- 

fes 
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fes  k  malheur  &  Toppreflion.  lorfqu'il  fe  préfente  au  barreau ,  il  y  vient 
comme  un  homme  libre,  comme  un  homme,  dont  les  Juges  attendent  la 
prétènce ,  pour  leur  parler  le  langage  de  la  juftice  &  de  la  vérité.  Et  ce 
qui  dénote  particulièrement  cette  liberté  ,  c'eft  la  feculté  qu'il  a  de  leur 
parler  le  bonnet  fur  la  téce.  C'eft  aind  que  chez  les  Romains  fe  mon- 
troient  Les  hommes  libres  :  le  bonnet  y  étoit  la  marque  didinâive  de  li. 
liberté,  dont  on  décoroit  ceux  qui,  par  raffranchifTement,  fortoient  de 
Tefclavage. 

Cependant  lorfqu'au  Palais  l'Avocat  prend  des  conclufions  pour  fa  par- 
tie ,  on  qu'il  fait  leâiare  de  quelques  pièces  de  procédure ,  il  eft  d'ufage 
qu'il  foit  découvert,  parce  que  dans  qq%  momens  il  repréfeme  le  Procu- 
reur &  la  partie ,  qui  font  alors  comme  des  fupplians  aux  pieds  des  Juges« 
Mais  au(Ti-tôt  que  les  concluHons  font  prifes,  il  a  droit  de  fe  couvrir,  & 
au  Parlement  de  Paris,  par  un  ufage  fans  doute  fort  ancien  ,  à  peine  l'A* 
vocat  a-t-il  fini  de  conclure,  que  le  Préfident  lui  dit  :  Aoocat  foyc^^  coii-^ 
vxrt  ;  comme  pour  ie  prévenir  qu'il  a  droit ,  dans  ce  qu'il  va  dire ,  de  par- 
ler avec  franchife  &  liberté  -;  ufage  qui  fait  autant  d'honneur  aux  Magif- 
trats ,  qui  reconnoiffent  l'importance  de  la  profeffion ,  qu'à  l'Avocat  qui 
l'exerce.  Cette  liberté  d'être  couvert  fubfifte  encore  dans  les  momens  ,  où 
il  fait  leâure  des  autorités ,  qu'il  emploie  à  Tappui  de  fon  opinion  \  c'eft 
toujours  le  langage  des  Jurilconfultes  qu'il  parle  alors,  &  toujours  avec  la 
liberté  de  le  faire  valoir. 

Quoiqu'il  fe  trouve  des  cas  où  les  Juges  nomment  tel  ou  tel  Avocat 
pour  fervir  de  confeil  ou  de  défenfeur  à  telle  ou  telle  partie,  il  ne  faut 
pas  en  concluie,  qu'on  entende  par-là  gêner  la  liberté  de  cet  Avocat  ;  il 
eft  toujou!S  le  maître  d'accepter  ou  de  refufer  \  mais  s'il  revenoit  à  (qs 
collègues,  que  fon  refus  n'eft  fondé  que  fur  une  raifon  d'intérêt  perfon- 
nel  ,  il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  le  faire  rejetter  de  leur  fein^ 
Malgié  la  grande  liberté  de  leur  profeflion,  les  Avocats  ont  toujours  pour 
maxime  ,  que  leur  zèle  &  leur  entier  dévouement  font  dus  à  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  le  cas  d'en  avoir  befoin.  Le  public  eft  fi  convaincu  de  leur 
façon  de  penfer  à  cet  égard ,  qu'un  Décret  du  Concile  Provincial  de  Sens, 
tenu  à  Melun  l'an  m  6,  qui  vo^loit  qtie  les  Avocats  s'engageaflent  par 
ferment  dans  les  caufes  commencées  &  à  commencer ,  faute  de  quoi ,  ils 
fie  feroient  point  admis  à  les  pourfuivre ,  lui  a  paru  fupcrfiu  depuis,  &  eft 
demeuré  fans  exécution.  Lorfqu'un  Avocat  fe  charge  d'une  caufe  ,  c'eft 
l'honneur  feul  qui  l'engage  à  la  pourfuivre,  &  ce  lien  eft  pour  lui  plus 
fort  que  tous  les  fermens. 

Honneurs  auxquels  P Avocat  participe* 

\!^^  l'Avocat  n'exerce  pas  un   état  audî  diftîngué  que    le  Magiftrat,    oft 
fait  néanmoins  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  m<cur$  &  de   lumières  \  l'un 
Tome  VI.  I  i  i  i 
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cju'à  l'autre.  Les  M^gîftrats  eux-mêmes  favent  rendre  à  Tordre  des  Avocatf, 
toute  la  juftice  qui  lui  eft  due  \  ils  le  regardent  comme  le  Séminaire  de 
la  Magiftracure.  Anciennement  avant  que  tout  fût  érigé  en  titre  d'offices  ^ 
les  Avocats  étoient  les  Confeillers  nés  des  Tribunaux  auxquels  ils  étoient 
attachés  ;  &   au  fond   dans  l'origine ,  les   premiers  Magiflrats  furent  ceux 

Su'on  choifit  parmi  les  Avocats  pour  aflifter  avec  plus  d^aifîduité  aux  au« 
iences,  aux  aflifes,  afin  qu'il  s'en  trouvât  toujours  un  nombre  iuffifant 
pour  rendre  des  Arrêts  ou  des  Jugemens.  Les  autres  Avocats ,  quand  leun 
occupations  le  leur  pemiettoieot ,  avoient  toujours  le  droit  de  fe  préfènter 
ic  d'opiner.  Dans  la  fuite  des  temps ,  cette  faculté  d'opiner  a  été  refbeinte 
aux  anciens  Avocats ,  &  ce  droit ,  qui  eft  de  pure  faculté ,  non  fujette  ï 

I)rercrîption ,  appartient  encore  aux  Anciens  du  Parlement  de  Paris.  Tous 
es  ans  à  la  rentrée  de  la  Cour,  le  Greffier  lit,  diaprés  le  tableau,  le  nom 
de  plufieurs  anciens  Avocats,  qui  doivent  s'afTeoir  les  uns  au-defibas  det 
Confeillers  Laïques,  &  les  autres  au-deffous  des  Confeillers  Clercs.  Ces 
anciens  Avocats  étoient  autrefois  confultés  avant  la  prononciation  des  Ar* 
rets ,  c'eft  deB  que  les  anciennes  Ordonnances  donnent  aux  Arocats  le  ti- 
tre de  Confeillers  ,  Advocati  Confiliarii.  Trop  diftraits  dans  la  fuite  par  les 
occupations  du  cabinet  ,  ils  ont  cédé  d'afufler  aux  audiences  ;  mais  on 
n'a  pas  ceffé  de  leur  indiquer  la  place  qu'ils  doivent  y  avoir.  L'invitation 
même  de  la  venir  prendre  fur  les  fleurs  de  lys ,  leur  fut  particulièrement 
réitérée  en  1707,  par  le  premier  Préfîdent  PortaiL 

Il  étoit  anciennement  d'ufage ,  que  les  Avocats  accompagnaffent  te  Par- 
lement aux  cérémonies  publiques.  On  trouve  deux  Arrêts,  l'un  du  2;  Juin 
1430,  &  l'autre  du  4  Novembre  15141  par  lefquels  les  Avocats  font  aver- 
tis de  fe  trouver  à  l'entrée  de  deux  Reines;  celui  de  1514  ajoute  ,  qu'ils 
s'y  trouveront  vêtus  de  robe  d'*écarlare  ,  &  chapperons  fourrés.  Ce  qui 
prouve,  qu'ils  commencoicnt  alors  à  ne  plus  fe  foucier  de  cette  couleur. 
11  paroit  même  qu'aujourd'hui  elle  leur  eft  devenue  tout-à-fait  indiffé- 
rente ,  bien  perfuadés ,  qu'elle  n'ajoute  rien  au  tafent  ni  au  mérite.  Uni- 
quement jaloux  de  la  paix  &  de  la  tranquillité,  qu'exigent  leurs  travaux^ 
ils  fe  foucient  encore  moins  de  paroître  dans  les  cérémonies  publiques.  Ce 
h'eft  pas  qu'ils  fe  rcfurafTcnt  dans  l'occafîon  à  une  invitation  qu'on  leur  fc- 
roit  de  s'y  trouver.  Le  26  Août  172^  ,  ils  accompagnèrent  le  Parlement 
pour  jetrer  de  Teau-bénite  au  cadavre  du  Préfident  de  Mêfmes ,  &  ils  ne 
plaidèrent  point  ce  jour-là  aux  audiences  des  autres  Cours.  Ils  l'accompa* 
gnerent  encore  le  30  Juillet  1726,  au  Tt  Deum^  qui  fut  chanté  dans  la 
Chapelle  du  Palais  pour  le  rétablilTement  de  la  fanté  du  Roi ,  &  ils  eurent 
féance  fur  les  mêmes  fieges,  que  ceux  de  la  Cour.  Il  en  fut  ainfi  en  1729^ 
à  Toccaflon  de  la  naiffance  du  Dauphin. 

Toute  la  différence  qui  fe  trouve  aujourd'hui  entre  les  Magiflrats  &  1er 
Jurifconfultes ,  c'eft  que  la  juridiâion  des  uns  efl  bornée  &  contentieufe  ^ 
&  que  celle  des  autrfs  efjt  toute  gracieufe,  6c  qu'elle  sMtend  par- tout; 
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quMIe  eft  libre  pour  ceux-ci  &  forcée  pour  ceux-là.  Le  Mtgîftrat  n'a  de 
jurîdiélion  que  fur  les  affaires  &  fur  les  parties  qui  font  de  fon  diâriâ  ; 
il  efl  oblige  de  les  écouter  &  de  leur  donner  fa  décidon.  L'Avocat  au 
contraire  a  le  globe  entier  pour  territoire.  Tous  les  hommes  de  quelque 
pays  ou  qualité  qu'ils  foient ,  peuvent  s'adreffer  à  lui ,  &  il  eft  le  maî- 
tre de  donner  ou  de  refufer  fon  opinion ,  fiiîvant  le  degré  d'eftime  &  de 
confiance,  qu'on  veut  bien  lui  marquer.  11  ne  peut  rien  d'autorité,  mais- 
il  peut  tout  par  fa  fageffe  &  fcs  lumières.  Combien  de  querelles,  de 
conreftations  n'étouffe-t-il  pas  dans  leur  naiffance?  Il  eft  le  génie  tuté-*^ 
laire  du  repos  des  familles,  Tami  des  hommes,  leur  guide  &  leur  Pro** 
tedeur. 

Les  Avocats  font  encore  en  quelque  façon  les  troupes  auxiliaires  de  It, 
Magiftrature.  Lorfqu'il  fe  préfente  quelque  affaire,  qui  demande  Texameti 
particulier  d'un  homme  éclairé  «  il  eft  très-ordinaire ,  que  les  Juges  la  ren- 
voient devant  un  ancien  Avocat  pour  en  pafter  par  ion  avis ,  &  pour  y 
conformer  leur  Arrêt.  Dans  les  (ieges  où  les  Juges  ne  font  pas  en  nombre 
fufHfant,  foit.à  caufe  d'abfence ,  de  récufation , de  maladie,  ou  pour  d'au- 
tre empêchement ,  les  Avocats  du  lieu  ,  qu'on  nomme  autrement  Gradués, 
les  fuppléent  de  plein  droit.  Ils  y  font  autorifés  par  les  Ordonnances.  Ce- 
pendant  les  Gens  du  Roi  leur  font  préférés  dans  les  caufes  qui  n'intéref- 
ient  point  le  miniftere  public. 

Les  Avocats  remplacent  de  même  les  Gens  du  Roi,  lorfque  ceux-ci 
manquent.  Ce  qui  n'eft  pourtant  pas  général.  Il  y  a  des  tribunaux ,  où  le 
dernier  reçu  des  Confeillers  fait ,  en  cas  d'abfence ,  les  fondions  du  minif- 
tere public ,  mais  c'eft  un  abus  ;  lorfqu'un  Juge  a  fa  fonâion  déterminée 
comme  Juge,  il  doit  la  remplir  préférablement  à  toute  autre.  Les  OfH- 
ciers  du  Préfidial  de  Gueret,  voulurent  en  1741  ,  troubler  les  Avocats  du 
fiege  dans  la  pofTeffîon ,  où  ils  étoient  de  repréfenter  les  Gens  du  Roi  en 
leur  abfence.  Les  Avocats  fe  pourvurent  au  Parlement  de  Paris  ;  ils  ob- 
tinrent Arrêt  provifoire  en  leur  £iveur,  &  leur  poffeffion  s'eft  depuis  tou« 
jours  continuée. 

Anciennement  lorfque  le  premier  Juge  d'une  Juftice  Royale  venoit  k 
manquer ,  on  envoyoit  un  Avocat  de  la  Cour  pour  le  remplacer.  Philippe 
Meynon  fut  commis  par  Arrêt  du  5  Septembre  1582,  pour  rendre  la  juf- 
tice au  Bailliage  de  Mon&rt-l'Amauri.  On  a  même  vu  des  Avocats  exer- 
cer par  commiflîon  l'ofHce  de  Chancelier  de  France ,  fous  le  titre  de  Gar- 
des-des-Sceaux.  François  de  Montholon ,  Avocat  au  Parlement  de  Paris  , 
fut  commis  à  cet  effet  par  Lettres- Patentes ,  données  à  Blois  le  6  Sep- 
tembre I  ^88 ,  enregiftrés  le  29  Novembre  de  la  même  année.  Les  fonc- 
tions de  Lieutenant  du  Bailliage  du  Palais  à  Paris  étoient  afFeâées ,  en 
cas  de  vacance  du  (iege  ,  au  Doyen  des  Avocats.  François  Brodeau  fut 
maintenu  dans  cette  polfeflîon,  comme JDoyen   des  Avocats,  par   Arrêt 

du  i  $   Mai  1 5^4.   Aujourd'hui  encore  dans  tous  les  fieges    de  France  ^ 
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lorfque  le  Juge  manque ,  c'eft  le  premier  Officîer  fubféquent ,  ou  le  pît» 
aocien  des  Gradués  {ucceflivemeor ,  qui  le  repréfeate» 


G 


Protcclion  duc  à  VAvocaK 


.Ommb  la  profèflîon  de  TAvocat  demande  beaucoup  Je  courage  pour 
l'exercer  noblement  ^  fur-tout  au  Barreau  y  &  qu'il  feroît  dangereux  que 
l'Avocat  fût  retenu  par  la  crainte  de  déplaire  injuftement  à  un  adverfaire 
puîfTant  &  redoutable;  les  Magiftrats  fe  font  un  devoir  de  le  prendre  par- 
ticulièrement fous  leur  proteftion.  On  ne  peut  lui  manquer,  fans  manquer 
à  la  Juftice  elle-même.  Ce,  n'eft  pas  feulement  dans  le  temple  de  la  JuP 
tîce  que  les  Avocats  doivent  être  à  l'abri  de  Poutrage  y  it  eft  encore  par- 
ticulièrement défendu  de  les  infnlter  dans  quelque  circonftànce  que  ce  fbir^ 
Mais  fi  la  Juftice  veille  à  ce  qu'ils  ne  foient  pas  impunément  itifultés  à 
Foccafion  de  leur  miniftere  y  elle  exige  auflî  de  leur  part  une  grande  mo* 
dération  pour  ne  rien  dire  qui  foit  étranger  à  leur  caufe,  &  qui  puiflè  oÇ^ 
lenfer  une  partie  fans  fujer.  Le  champ  de  Thémis  ne  doit  pomt  être  pour 
€ux  une  arène  de  Gladiateurs.  Lorfqu'un  Avocat  abandonne  indécemmenr 
la  langue  ou  fa  plume  à  Tinjure ,  î1  peut  être  pris  à  partie ,  &  en  courir 
non-feulement  des  dommages-intérêts ,  mais  encore  uiie  interdiâion  &  des 

feines  infamantes  ;  fur  quoi  il  faut  obferver ,  que  fi  c'eft  à  l'audience  que- 
Avocat  fort  des  bornes  qui  lui  font  prefcrites ,  il  faut  qu'il  foit  défavoué- 
fur  le  champ  par  la  partie  ou  par  le  Procureur ,  qui  font  cenfés  préfens  ^ 
fans  quoi  il  eft  préfumé  B*avoir  rien  avancé  que  de  I«ur  confentement.. 
La  partie  adverfe  qui  fe  trouve  ofïenfée ,  doit  même  réclamer  fur  le  champ  ;: 
finon  elle  n'eft  plus  recevable  à  fe  plaindre.  C'efl  ce  qui  a  été  jugé  par- 
Arrêt  du  14  Février  1759 ,  en  feveur  d'un  Avocat  du  fiege  de  Mayenne^ 
#ontre  l'Avocat  Fifcal  de  la  Jufiice  d'Averton^ 
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Qui  font  ceux  qui  peuvent  afpîrer  S  là  profejjion  éPAvocati 


'Après  xe  que  nous  venons  de  dire ,  il'  cfl  certain*  qu'on  ne  peur 
pas  en  exercer  de  plus  intéreflànte  dans  Tordre  politique.  Chez  les  Ro-* 
mains  cette  profefiion  n'étoit  pas  permife  à  tous  ceux  qui  auroient  voulu- 
rembraflèr.  II  falloit ,,  pour  Texercer ,  être  homme  de  naiflance  &  de  dif- 
tinâion.  Parmi  nous ,  quiconque  a  des  talens  &  de  la  probité,  peut  sV  en- 
ger  :  elle  eft  plutôt  un  objet  d'émulation  que  de  choix.  On  peut  l'em- 
rafter  fans  crainte  de  déroger  à  la  nobleftè  la  plus  relevée  ;  elle  eft  no« 
ble  par  elle-même;  il  y  a  des  pays,  où  les  roturiers  qui  l'exercent,  font 
en  poftefTlon  de  prendre  la  qualité  de  liolte ,  notamment  à  Lyon  &  dans, 
le  Dauphiné.  Il  eft  vrai  qu'à  ce  fujet  les  Avocats  furent  inquiétés  en  1669. 
par  les  Traitans ,  qui  vouloient  les  envelopper  dans  la  recherche  des  faux 
Nobles  jt  de  laquelle  ils  s'écpicnt  chargés  \  mais  leurs,  démarches  fiirent  blà^ 
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'mées  au  Confeîl  :  on  ordonna  de  rendre  aux  Avocats  les  originaux  des 
afllgnations ,  qu'ils  avoient  reçues.  Il  y  a  plus ,  anciennement  auflî-tôt 
qu\in  Avocat  au  Parlement  de  Paris  avoir  exercé  pendant  cinq  ans  ,  il 
pouvoir  prendre  cette  qualité  de  Noble.  Par  arrêt  de  la  Cour  des  Aides  du 
12  Juin  1619  ,  il  fut  permis  à  Jean  le  Meunier,  Avocat ,  de  la  prendre 
dans  toutes  fortes  d'ades,  où  il  feroit  nommé. 

La  profefTîon  d'Avocat  étant  demeurée  libre  aux  eccléfiaftîques  non  re- 
ligieux j  ils  peuvent  l'exercer  dans  tous  les  Tribunaux ,  où  elle  peut  s'exer- 
cer fans  mélange  avec  l'état  de  Procureur.  Mais  s'ils  fe  rendoienc  repré- 
henfibles  dans  le  miniftere  d'Avocat ,  ils  demeureroient  fournis  à  la  juri- 
diction féculie;'e,  où  ils  auroient  prévariqué,  fans  pouvoir  obtenir  leur  ren- 
voi devant  le  Juge  dTEglife.  Autrefois  ils  (croient  tombés  dans  l'irrégularité , 
s'ils  avoient  pourfuivi  en  jufticc  la  mort  d^un  criminel  ;  mais  aujourd'hui , 
comme  la  peine  publique  ne  peut  plus  être  requife  que  par  les  gens  du 
Roi  ,  &  que  l'Avocat  doit  fe  borner  à  demander  des  réparations  civiles 
pour  fa  partie  ,  il  n'encourt  pas  plus  d'irrégularité  dans  les  matières  crimi- 
nelles j  que  dans  les  affaires  ordinaires. 

Comme  la  profeflîon  d'Avocat  n'eft  autre  que  celle  d'un  favant  verfé 
dans  la  connoiffance  des  Loix  ,  on  n'exige  point  l'âge  de  2Ç  ans  pour 
l'exercer,  comme  on  l'exige  de  ceux,  qui  font  pourvus  d'offices  ;  il  lufîîc 
que  le  favoîr  ait  devancé  le  nombre  des  années ,  &  qu'on  foit  en  état  de 
paroitre  au  barreau ,  pour  qu'on  foit  admis  à  y  difcuter  les  affaires  dont  on 
cft  chargé.  Mais  quoiqu'un  jeune  homme  puifle  être  Avocat  avant  25  ans^ 
il  ne  s'enfuit  point  qu'il  foit  réputé  majeur  pour  fes  affaires  perfonnelles. 
L'expérience  nous  apprend  que  nous  avons  fouvent  plus  de  lumières  &  de 
maturité  pour  les  affaires  d'autruî  ,  que  pour  celles  qui  nous  concernent 
perfonnellement.  Un  gradué  avant  25  ans  ne  feroit  pas  non  plus  habile  à 
fuppléerun  Juge;  cependant,  quoique  mineur ,  un  Avocat  pourroit  être  nom» 
mé  Arbitre  &  juger  en'  cette  qualité. 

Pour  exercer  la  profeflîon  d'Avocat  en  France,  il  faut  être  de  la  Reli- 
gion Catholique  :  cette  profeflîon  feroit  interdite  à  quiconque  fe  déclareroic 
pour  un  culte  étranger. 

Quoique  la  vie  d'un  Avocat  foit  celle  d'un  homme  privé ,  qui  n'efl  ef- 
fentiellement  attaché  à  aucune  fonôion  néceflaire ,  on  ne  laifle  pourtant 
pas  de  le  regarder  comme  un  homme  public  ,  &  fous  cet  afpeft  il  lui  eft 
défendu  d'écrire  de  fa  main  aucun  aôe  fous  fîgnature  privée ,  où  il  ne  doit 
point  être  partie.  Cela  a  été  ainfi  décidé  par  nombre  d'arrêts  du  Confeil, 
qui  ont  condamné ,  en  pareil  cas ,  des  Avocats  à  l'amende. 
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Privilèges  attachés  à  la  profejjion  d Avocat. 


Omme  la  profeffion  d'Avocat  a  toujours  mérité  des  encouragemcns  S 
raifon  de  fon  importance  &  des  travaux  pénibles  de  ceux  qui  rexercejat  ^^ 
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elle  a  joui  dans  tous  les  temps,  depuis  les  Romains  jufqu^  nous,  de 
Texemption  générale  de  toutes  les  charges  publiques.  La  Loi  fancimus^ 
contient  des  peines  contre  ceux ,  qui  voudroient  afTujettir  les  Avocats  à 
autre  chofe ,  qu^à  Texercice  de  leur  profefTîon  :  NuUa  togulis  infpcâio ,  y 
eft-il  dit,  nulCi  ptraquatio  ingcratur^  nuUa  opcris  injlruàio^  nuUum  ratio* 
cinium  imponatur ,  nullum  deniquc  aliud  eis  mandctur  prœtcr  arbitrium. 

Nous  ne  connoifTons  point  à  la  vérité  de  Loi  en  France  ,  qui  affraiH 
chifTe  les  Avocats  des  charges   publiques,  mais  il  n^y  en  a  pas  non  plus 

ui  les  y  foumette  ,     &  la  poueflîon  immémoriale  où  ils    font  de  cette 
ranchife  ,    eft  peut-être  plus  glorieufe  pour  eux  ,    que   la  Loi  la  plut 
pofiiive. 

L^exemption  ,  dont  il  s'^it  ici,  ne  s'entend  que  de  ct^  charges ,  qu'on 
eft  obligé  de  remplir  par  (oi-méme,  &  non  de  celles  qu'on  acquitte  en 
argent ,  comme  de  la  taille ,  des  impôts ,  des  fubfides ,  ùc.  Il  en  eft  de 
même  de  ces  fervitudes  main-mortables ,  qui  régnent  encore  dans  quel- 
ques Provinces  du  Royaume  de  France,  comme  dans  la  Bourgogne ,  le 
Berry ,  la  Haute-Marche  :  l'Avocat  eft  fans  doute  bien  exempt  de  ces  de- 
voirs perfonnels ,  tels  que  le  guet ,  la  garde ,  la  corvée  &  de  tous  ces  af- 
fujettiflemens ,  qui  fentent  l'efciavage  &  la  contrainte  ;  mais  il  n'eft  pas 
exempt  de  les  payer,  lorfqu'ils  font  établis  à  raifon  d'une  pofleftion  de 
biens  ,  qui  dans  l'origine  n  ont  été  accordés  qu'à  la  charge  d  acquitter  ces 
devoirs ,  oc  qu'ils  peuvent  fe  convertir  en  argent  ;  mais  pour  qu'un  Avo- 
cat jouifte  de  cette  exemption  précieufe ,  il  eft  néceifaire  ,  qu'il  la  mérite . 
par  Texercice  de  fa  profeftion ,  &  en  fe  rendant  utile  à  fes  concitoyens  par 
les  écrits ,  ou  par  (es  confeils. 

Un  Avocat  eft  difpenfé  des  fondions  de  Marguillier  comptable  dans  une 
paroifte;  on  ne  peut  pas  l'obliger  à  s'en  charger;  mais  il  peut  être  Mar^ 
guillier  d'honneur  &  même  Commiftaire  des  pauvres  :  mais  c'eft  alors  (es 
confeils  &  ks  lumières  qu'on  recherche»  &  il  manqueroit  aux  devoirs  de 
fon  état,  n  en  cas  pareil  il  refufoit  fes  fervices. 

Les  Avocats  ont  encore  un  droit  de  préféance  en  bien  des  occafîons. 
Ils  précédent  dans  les  cérémonies  publiques  les  Notaires,  les  Procureurs  & 
même  les  anciens  Marguilliers  comptables.  Dans  les  villes  ,  où  il  n'y  a 
point  de  collèges  de  médecine ,  ils  vont  avec  les  Médecins ,  fuivant  la  date 
de  leur  réception ,  dans  l'endroit  »  &  dans  celles  où  il  y  a  collège  ,  les 
Médecins  ,  comme  ayant  pour  l'ordinaire  le  grade  de  Ooâeur  de  plus 
que  les  Avocats ,  ont  la  préféance  fur  eux  ;  mais  s'ils  fe  trouvoient  en 
concurrence  avec  un  Avocat  Doâeur  ,  ce  dernier  feroit  préféré ,  comme 
écant  d'une  Faculté  plus  ancienne ,  que  celle  de  médecine. 

Dans  les  endroits,  où  les  Avocats  font  convoqués  pour  aftifter  avec  les 
premiers  Juges  à  une  cérémonie  publique ,  il  eft  de  règle  alors  qu'en  %c^ 
Qompagnaot  ces  mêmes  Jugçs  ils  procèdent  tous  les  Officiers  des  autres 
jùridiâion^ ,  fur  lefquelles  ces  Juges  ont  le  pas ,   parce  qu'ils  font  ceofës 
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fiiîrc  corps  avec  eux  ;  mais  dans  aucune  occafion  ils  n'ont  la  préféance  fut 
les  Juges  devant  lefquels  ils  exercent  leur  miniftere  ,  quand  même  ces 
Juges  ne  feroient  pas  gradués,  ou  que  les  Avocats  refuferoient  de  plaidev 
devant  eux. 

Lorfqu'un  Avocat  fait  les  fondions  de  fubftitut  du  Procureur-Général 
dans  le  Tribunal  où  il  plaide,  il  eft  décidé  qu'il  n'a  aucune  préféance  fur 
fes  confrères^  il  eft  obligé  de  prendre  fon  rang  de  réception  au  barreau-^ 
pour  les  caufes  qu'il  difcute  comme  Avocat, 

Une  des  plus  belles  prérogatives  des  Avocats  du  Parlement  de  Paris ,  eft 
le  droit  de  committimus ,  dont  jouiflent  les  douze  plus  anciens  d'entre  eux. 
Ce  privilège  leur  eft  attribué  par  l'Art.  17.  de  l'ordonnance  de  1669.  Cette 
ordonnance  n'a  fait  que  confirmer,  en  le  reftrcignant  néanmoins,  un  an- 
cien ufage  îittefté  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris ,  du  2  Mars  155c 
par  lequel  tous  les  Avocats  qui  avoient  dix  ans  d'exercict^  jouiffoient  dt 
ce  droit. 

DifcipUnt  des  Avocats^ 

\^Uoi qu'il  (bit  de  maxime,  que  les  Avocats  ne  font  point  corps ^ 
&  qu'il  n'y  ait  d'autre  liaifon  entrç  eux  que  celle  de  Teftime  &  du  fa^ 
voir,  ils  ne  laiifent  pourtant  pas,  dans  les  neges  où  ils  peuvent  fe  trouver 
en  certain  nombre ,  de  fe  réunir  comme  en  fociété ,  afin  d'avoir  par-là  des 
occafions  plus  particulières  de  fe  connoltre  &  de  s'inftruire.  Pour  donner 
à  cette  fociété  une  exiftance  plus  fenfible,  ils  font  dans  l'ufage  de  fe  don- 
ner un  chef,  qu'on  appelle  le  Bâtonnier.  C'eft  ce  chef  qui  veille  au  main- 
tien du  bon  ordre  &  de  la  régularité  parmi  fes  confrères;  à  moins  que 
cette  commiflîon  ne  Toit  dévolue  au  plus  ancien  d'entre  eux ,  comme  cela 
fe  pratique  dans  quelques  fieges.  Ne  pourroit-on  pas  ajouter  aux  motifs 
que  Mr.  Dareau  prête  ici  aux  Avocats ,  celui  de  fe  donner  à  eux-mémest 
une  confiftance  plus  marquée  dans  le  public?  L'orgueil  porte  naturellement 
tous  les  hommes  à  fe  réunir  en  corps  pour  acquérir  plus  de  force  &  de 
poids,  avec  le  droit  toujours  flatteur  d'exercer  une  autorité  quelconque. 

Quoiqu'il  en  foit ,  les  Avocats  du  Parlement  de  Paris  &  d'autres  Cour» 
.  fupérieures  font  dans  l'ufage  de  donner  tous  les  ans  au  public ,  ou  fi  l'on 
veut,  au  tribunal ,  auquel  ils  font  principalement  attachés  »  un  Catalogue 
de  ceux  qui  font  admis  à  faire  la  profeilîon  avec  eux ,  &  on  appelle  ce 
Catalogue  ,  Tableau  des  Avocats  ;  c  eft  ordinairement  le  Bâtonnier  afllfté 
d'un  certain  nombre  des  anciens  ,  qui  le  renouvelle  tous  les  ans ,  &  qui 
le  dépofe  au  greffe  de  la  juridiction. 

Ce  tableau  a  pris,  dans  la  fuite  des  temps,  la  plus  grande  faveur  dans 
l'opinion  des  Juges  &  dans  celle  du  public.  Les  Juges  l'ont  regardé  com- 
me propre  à  maintenir  les  mœurs  Si  à  faire  naître  l'émulation  ,  parce  qu'on 
n'y  infcrit  que  ceux,  qui  après  deux,  trois  ou  quatre  ans  de  fréquentation 
afiidue  du    Barreau,  félon  l'ufage  des  fieges,  le  font  fait  coonoître  par 
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leurs  talens  &  leur  bonne  conduite;  ils  ont  cru  dès-lors  quMl  convenorc 
d^attribuer  à  ces  Avocats  la  difcuflion  par  écrit  des  affaires  principales,  prér 
férablement  à  ceux ,  qui  ne  commençoient  qu'à  s^exercer  dans  la  carrière. 
C'eft  ce  qui  fait  que  tout  Avocat,  aujourd'hui,  afpire  à  être  fur  le  tableaa 
formé  prés  la  Cour  où  il  entend  exercer  la  profeflîon.  Le  public ,  de  fou 
côté ,  croit  pouvoir  fe  livrer  avec  plus  de  confiance  aux  talens  &  aux  lu- 
jtnieres  de  ceux  qui  fe  trouvent  infcrits  fur  le  même  tableau. 
'  Quand  le  temps  d'épreuve  eft  écoulé,  on  ne  fait  nulle  difficulté  d'inf- 
crire  tout  Avocat ,  contre  lequel  il  ne  fe  trouve  aucun  motif  d'exclufion. 

On  a  beaucoup  agité  dans  ces  derniers  temps  la  queftion ,  de  favoir  ^ 
fi  les  Avocats  font  tellement  maîtres  de  leur  tableau ,  qu'il  leur  foit  libre 
d'y  infcrire  ou  d'en  rayer  qui  boa  leur  femble,  &  cela  de  leur  feule 
autorité,  &  fans  être  obligés  de  rendre  raifon  à  perfonne  de  leur  conduite 
à  cet  égard.  I)s  paroifTent  y  être  autprifés  par  l'ufage  &  par  les  Cours , 
dont  ils  dépendent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  les 
forcer  à  plaider  ou  à  écrire  contre  un  de  leurs  confrères,  qui  leur  a  déplu. 
C'eft  un  malheur  pour  ce  dernier  d'avoir  encouru  leur  difgrace.  Il  retient 
fans  doute ,  malgré  fa  radiation  du  tableau ,  le  droit  &  la  faculté  d'exercer 
les  fondions  d'Avocat  «  qui  font  de  droit  public  ^  .mais  cette  faculté  eft  ren« 
due  nulle  par  le  refus  que  font  les  autres  Avocats  de  fraternifer  avec  lui. 
Il  en  réfulte  un  très^grand  dommage  pour  fa  fortune  &  même  pour  fa 
réputation.  Le  Public  peut  y  perdre  auffi,  fi  l'Avocat  rayé  du  tableau,  eft 
un  homme  de  talent,  &  de  mérite. 

La  radiation  au  refte  n'emporte  avec  elle  aucune  note  ignominieufe; 
n^ais  elle  forme  toujours  un  préjugé  défavantageux  contre  celui  qui  fe 
l'eft  attirée.  Elle  qe  le  rend  point  inhabilç  à  polféder  d'autres  emplois 
civils,  il  peut  luêmç  encore  donner  des  confeils  chez  lui,  cpmme  Jur 
cifconffilte, 

Jlonorairçs  dç  rAvocaU 

V-^Omme  il  n*eft  pas  naturel  qu'un  Avocat  pafTe  toute  fa  vie  à  l'étude 
des  loix»  &  qu'il  s'occupe  des  affaires  d'autrui  fans  aucune  récompenfe, 
il  lui  eft  permis  de  recevoir  des  honoraires  de  (ts  cliens;  mais  il  faut 
gu'ils  foient  offerts  volontairement.  Dans  le  droit  un  Avocat  pourroic 
forcer  fon  client  à  la  reconnoiffance  |  mais  il  eft  de  police  au  Barreau  , 
que  celui,  qui  le  feroit,  feroit  dans  le  cas  de  la  radiation.  Cependaiic 
les  gens  du  Roi  ont  quelquefois  conclu  d'office  au  paiement  des  honorai- 
res de  l'Avocat:  La  chofe  eft  arrivée  au  Parlement  de  Paris  le  15  Mars  1766^ 
fur  les  conclufions  de  Mr.  Barentin ,  Avocat  Général. 

Dans  prefque  tous  les  fieges,  il  y  a  des  tarifs  qui  règlent  les  honorai- 
res des  Avocats.  Il  a  même  été  un  temps ,  où  l'on  croyoit  qu'ils  étoient 
obligés  de  mettre  un  reçu  de  leurs  honoraires  au  bas  de  leurs  écritures  , 
Qiais  oa  na  jamais  pu  les  affujettir  à  cette  pratique.  Le  tarif  n'eft  que  pour 
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iégler  ce  qui  doit  pafTer  en  taxe  à  la  partie  ;  car  il  ne  feroit  pas  jufte , 
qu'une  partie  condamnée  fupportât  le  poids  d'une  généroficé  exceflîve  de 
ù.  pâme  adverfe.  L'Ordonnance  de  1667  &  celle  de  1673,  concernant  les 
épices ,  veulent  à  la  vérité  que  les  Avocats  mettent  fur  leurs  écritures  le 
reçu  de  leurs  honoraires,  mais  les  Avocats  ofîfenfés  des  difpofitions  de  ces 
ordonnances  fe  font  maintenus  dans  l'ufage  de  ne  donner  aucun  reçu.  Leur- 
délicateffe  eft  inême  telle  encore ,  qu'ils  s'ofFenferoient  des  quittances  d'ho* 
Horaires ,  que  donneroit  un  de.  leurs  confrères  ;  cependant  il  n'y  auroit  pas 
lieu  de  s'en  formalifer  fi  la  quittance  n'étoit  donnée  par  l'Avocat  que  pour 
conftater  ce  qu'il  a  reçu ,  &  pour  fervir  de  fondement  à  une  jufte  répéti- 
tion en  faveur  de  celui,  qui  a  été  chargé  de  débourfer  fes  honoraires,  ou 
pour  fervir  au  client  de  mémoire  de  l'emploi  de  fon  argent,  .  '  • 


u 


Libéralités  en  faveur  des  Avocats. 

N  Avocat  peut  recevoir  toutes  fortes  de  libéralités  de  la  part  de  fes 
Cliens ,  foit  par  donation  ,  foit  par  teftament  ;  il  fuffit  pour  cet  effet  qu'il 
jouiffe  de  la  réputation  d'homme  de  bien,  &  qu'il  ne  paroifle,  ou  qu'on 
ne  puiflTe  prouver  aucune  fuggeftion  de  fa  part.  Deux  Arrêts  des  7  Mars 
i6ç2,  &  12  Mai  17^^  ,  l'ont  ainfi  jugé.  Un  autre  Arrêt  du  8  Mars'1769, 
rendu  furies  conclufions  de  M.  Séguief  ,  Avocat  Général,' a  pareillement 
jugé  d'après  les  mêmes  principes ,  qu'un  Avocat  avoic  pa  recevoir  un  dia- 
mant de  900  livres ,  qui  lui  avoir  été  légué  par  fon  Client.  Mais  il  eft 
expreffément  défendu  aux  Avbcats  d^acquérir'des  droits  litigieux.  L'Ordon- 
nance de  1629  le  leur  défend  pofitivement  ainfi  qu'aux  Juges.  Tout  Avo- 
cat ,  qui  fe  irendroit  ceflionnaire  de  pareil  droit ,  feroit  non-feuléntent  dans 
le  cas  de  la  radiation  ,  mais  même  dans  celui  de  l'interdiéHoii.  Il  ne  leur 
eft  pas  permis  non  plus  d'entrer  en  marché  avec  leurs  Cliens  pour*  les  dé- 
fendre. Une  conduite  pareille  feroit  tout*à-fait  répréhenfîble. 

Vfages  fur  Pexercice  de  la  profejjîon  d^ Avocat. 

JLiOrsqxjib  les  Avocats  au  Parlement  fe  retirent  dans  quelque  fiege  du 
reflbrt  pour  y  exercer  la  profeftîon  ,  ils  ne  doivent  avoir  rang  au  tableau , 
qu'à  compter  de  l'année,  où  ils  ont  été  placés  fur  celui  des  Avocats  de 
la  Cour  d'où  ils  s'éloignent.  Quelques-uns  prétendent,  qu'ils  ont  ce  rang  à 
compter  de  la  date  de  leur  preftation  de  ferment  ;  il  a  été  ainfi  jugé  par 
d'anciens  Arrêts  mais  ils  ne  font  pas  fuivis  ,  &  avec  raifon  ;  parce  qu'il 
pourroit  arriver  qu'un  fujet  ,qui  fe  feroit  borné  à  la  prédation  du  ferment 
ïans  avoir  jamais  exercé ,  prenant  enfuite  fantaifie  de  fe  faire  infcrire 
dafts  un  fiege  ,  iroit  primer  les  anciens  Avocats  de  ce  fiege ,  ce  qui  feroit 
injufle.  Tout  l'avantage  qu'il  a  aujourd'hui  en  pareil  cas,  c'eft  de  l'empor- 
ter fur  ceux  qui  font  en  ftage.  La  règle  eft  que  les  Avocats  confervent  en^ 
Tome  VL  Kkkk 
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tre  eux  leur  rang  d^ancienneté ,  foit   qu'ils  aient  prêté  le  ferment  d'Ava^* 
cat  dans  une  Cour  fupérieure ,  foit  dans  un  Hege  inférieur. 

Lorfqu'un  Avocat  quitte  le  Hege ,  on  Pote  du  tableau  par  omiflion  ,  & 
non  point  par  radiation.  S'il  s'y  repréfente dans  la  fuite,  on  le  rétablit  fur 
le  tableau  &  dans  le  même  rang  qu'il  avoit  auparavant,  à  moins  qu'il  n'ait 
dérogé  pendant  cet  intervalle. 

Un  Procureur  qui  a  exercé  fon  état  avec  honneur ,  peut  être  reçu  au 
nombre  des  Avocats,  &  ces  derniers  ne  font  aucune  difficulté  de  l'admet-- 
tre  dans  leur  affociation.  On  prétend  même,  qu'au  Parlement  de  Nor- 
mandie, lorfqu'un  Procureur  a  vingt  ans  de  réception  &  qu'il  renonce  k 
fon  office ,  il  peut  pafTer  au  ferment  d'Avocat  de  plein  droit  ,  fans  qu'il 
ait  befoin  de  licences  prifes  dans  une  Faculté.  Mais  on  ajoute  que  ce  titre 
eft  purement  honoraire,  &  ne  lui  donne  point  le  droit  d'exercer  la  pro- 
fènion  d'Avocat.  La  même  chofe  fe  pratiquoit  anciennepient  au  Parlement 
de  Paris. 

Un  Avocat ,  qui  quitte  fon  mînifterc  pour  embrafTer  î'état  de  Procu- 
reur ,  &  qui  veut  reprendre  enfuite  la  profeffîon  d'Avocat ,  efl  dans  le  cas 
d'effuyer  des  difficultés.  Les  Avocats  au  Parlement  de  Paris  ne  refiifent  pas 
de  le  rétablir ,  mais  ils .  ne  lui  donnent  rang ,  que  du  jour  qu'ils  le  réta- 
bliffent. 

L'Avocat  qui  a  pafïS  à  l'état  de  Procureur,  ne  peut  plus  faire  aucune 
des  fonéHens,  qui  dépendoient  de  fon  miniflere.  Un  Arrêt  du  i8  Janvier 
1749  ,  l'a  ainfi  jugé. 

La  réception  d'un  Avocat' dans  un  fîege,  doit  être  gratuite.  Cependant 
on  tolère  la  perception  d'un  droit ,  qu'on  appelle  droit  de  Chapelle ,  & 
qu'on  emploie  à  des  œuvres  de  piété.  Il  y  a  un  règlement  qui  défend  de  le 
porter  au-delà  de  30  livres* 

Lorfque  les  Avocats  font  au  Barreau ,  ifs  peuvent ,  comme  on  l'a  dit , 
plaider  couverts ,  mais  ils  doivent  être  debout  &  les  mains  nues ,  pour 
marquer  qu'ils  n'entendent  tenir  d'autre  langage  que  celui  de  la  vérité: 
lis  doivent  encore  être  vêtus  décemment,  c'efl-à-dire ,  avoir  la  robe  lon- 
gue, le  rabat,  le  bonnet  quarré  &  le  chaperon.  Cet  habillement  leur  efl 
défendu  tout  le  temps  qu'ils  font  dans  l'interdiâion ,  &  un  fîmple  ajour*» 
nement  perfonnel  les  feroit  tomber  dans  cette  dernière.  Ils  ne  peuvent  re- 
prendre la  robe  de  Palais,  qu'après  qu'ils  ont  été  réhabilités.  Ils  doivent 
être  munis  des  pièces  de  la  caufe  qu'ils  difcuteïit,  pour  &ire  voir  qu'ils 
font  chargés  de  cette  difcuffiotu 


Ohfcrvations  particulières  fur  la  profejfîon  dP Avocat  &  /es  fonSions^ 

A  profeffion  des  Avocats  efl  de  donner  confeil  fur  tes  affaires  qu*oa 
leur  propofe ,  &  de  plaider  &  écrire  pour  les  parties  qui  les  chargent  de 
kurs  caufes ,  s'ils  les  trouvent  jufles  y  de  comme  il  y  a  peu  de  perfonnes  c^ui 
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n'aient  quelquefois  befbin  de  ces  fondions ,  que  plufîeurs  font  obligés  d'en 
faire  un  fréquent  ufage  ;  &  fouvenc  pour  des  afiaires  où  il  s'agit  de  leur 
honneur,  de  leurs  biens,  de  Tétat  de  leurs  perfonnes,  du  repos  ou  du  ren* 
verfement  de  leurs  familles ,  &  de  tout  ce  qu'on  peut  avoir  d'intérêts  plus 
chers  &  plus  importans ,  la  conféquence  de  ce  miniftere  des  Avocats  leur 
donne  dans  le  public  un  rang  d'honneur  fi  confidérable ,  qu'on  fait  que 
dans  l'Etat  le  plus  floriflànt  dé  la  République  de  Rome,  les  perfonnes  qtii 
éçoient  dans  les  premières  dignités,  le  diftinguoient  encore  par  la  fonâioa 
de  défend)  e  en  juflice  les  caufes  de  ceux  qui  les  prenoient  pour  leurs  dé^ 
fenfeurs,  &  qu'ils  appelloient  leurs  cliensj  &  ils  embrafToient  cet  emploi 
comme  une  occafion  d'étaler  d'une  part  leur  courage  dans  les  caufes  où  il 
falloir  appuyer  la  judice  opprimée  par  des  perfonnes  puifTantes,  &  de  l'autre 
leur  érudition  &  leur  éloquence;  &  par  ces  deux  voies  ils  tâchoient  de 
s'acquérir  en  même  tems  une  eftime  générale  de  toute  la  République,  & 
l'attachement  de  tous  ceux  qui  avoienc  été  leurs  cliens.  C'étoit  à  caufede 
cet  honneur  fingulier  d'une  prpfefli on  qui  avoir  tous  ces  avantages,  qu'elle 
s'exerçoit  gratuitement  ;  &  que  quelques  Avocats  ayant  commencé  de  rece- 
voir de  leurs  cliens,  ou  des  préfens,  ou  d'autres  paiemens,  un  Tribun  du 
peuple,  nommé  Cincius^  fit  faire  une  loi,  qui  de  fon  nom  fut  appellée  la 
loi  Cincia ,  par  laquelle  ce  commerce  leur  fut  défendu  :  mais  dans  la  fuite 
on  s'accoutuma  à  le  trouver  jufte^  &  il  l'eft  aufTî  par  la  raifon  générale, 
que  tout  fervice  mérite  une  récompenfe ,  foie  du  public ,  fi  on  exerce  de» 
fondions  qui  le  regardent ,  ou  des  particuliers  ,  fi  les  fervices  qu'on  leur 
rend  font  d'une  nature  qui  feroit  injuftement  à  charge  à  ceux  qui  les  ren- 
dent, lorfque  ceux  qui  les  reçoivent  en  tireroient  du  profit,  &  ne  feroient 
pas  reconnoiflans  du  fervice  rendu.  Ainfi ,  quoique  la  profeflîon  des  Avocats 
ne  s'exerce  pas  aujourd'hui  fans  récompenfe  ,  &  qu'elle  n'ait  pas  cette 
dignité  qu'elle  avoir  à  Rome,  lorfqu'elle  y  étoit  exercée  gratuitement,  & 
par  les  premiers  de  la  République ,  elle  a  toujours  les  carafteres  eflentiels 
de  l'hotineur "attaché  à  des  fondions,  qui  dé  leur  nature  renferment  Tufage 
des  premières  qualités  de  l'efprit,  &  des  premières  vertus  du  cœur^  puif- 
que  pour  l'efprit  un  Avocat  doit  l'avoir  bon,  &  joindre  à  l'intelligence  & 
à  la  juftefle  du  fens  la  fcience  de  fa  profelTion ,  &  l'art  de  bien  écrire  & 
de  bien  parler;  &  que  pour  le  cœur  il  doit  l'avoir  droit,  &  joindre  à  la  rec«- 
titude  une  pente  charitable  à  la  défenfe  de  fes  parties,  fur-tout  des  pau- 
vres ,  des  veuves ,  des  orphelins,  &  des  autres  perfonnes  expofées  à  l'op- 
preflion,  &  une  fermeté,  un  courage,  &  un  zèle  qui  l'anime  contre  l'iii- 
juftice  ,  pour  défendre  la  juftice  &  la  vérité  contre  toutes  perfonnes  in^ 
diftinâement.  C'eft  avec  ces  qualités  qu'un  Avocat  peut  avoir  un  honneur 
bien  fupérieur  à  celui  que  méritoient  les  Orateurs  Romains,  qui,  pour  l'or» 
dinaire ,  n'avoient  en  vue  que  leur  propre  gloire ,  &  qui  fouvent  n'avoieni 
d'autre  motif  que  l'ambition. 

C'eft  à  caufe  dé  la  nature  de  ces  fondions  des  Avocats,  fi  fréquentes  fie 
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qu  il  peut  dcfirer,  &  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  Avocats  d'une  grande  capa- 
cité, d'une  longue  expérience,  oc  qui  aient  des  talens  finguliers  pour  les 
caufes  les  plus  importantes,  fur-tout  dans  les  compagnies  fupérieures,  où  il 
arrive  même  des  occafions  de  parler  en  public  fur  d'autres  matières  que  fur 
des  plaidoyers,  où  leur  miniftere  cft  néce(faire,  &  oii  ils  doivent  étaler  les 
ornemens  de  l'érudition  &  de  l'éloquence.  Ainfi  il  étoit  juAe  de  laifler  à 
toutes  perfonnes  la  liberté  de  choifir  une  profefTion  de  cette  nature ,  félon 
qu'on  peut  avoir  les  talens  pour  y  réufllr ,  &  où  ceux  qui  ont  moins  de 
biens,  peuvent  exceller  par  le  travail  joint  au  naturel;  ce  qui  fait  qu'il  eft 
jufte  que  les  fondions  des  Avocats  demeurent  libres.  Se  que  ce  miniflere* 
ne  foit  pas  reftreint  à  des  Officiers ,  qui  auroient  feuls  le  droit  de  les  exer- 
cer, &  d'en  exclure  les  autres. 

C'eft  fur  ces  fondemens  de  la  nature  du  miniflere  dès  Avocats  ,  qu'il 
faut  juger  du  détail  de  leurs  fondions  &  de  leurs  devoirs.  La  première 
fbnâion  des  Avocats  efl  de  donner  leur  confeil  fur  les  affaires  fur  lefquelles 
on  les  confulte,  comme  pour  favoir  fi  celui  qui  demande  un  confeil ,  doic 
entreprendre  un  procès;  s'il  doit  donner  les  mains  à  une  demande  qui  lui 
eft  faite,  ou  s'il  doit  s'en  défendre;  s'il  doit  appeller  d'un  jugement,  ou  y 
acquiefcer;  comment  il  doit  régler  les  difpoutions  de  fon  teflament ,  les 
conditions  d'un  mariage,  d'un  accommodement,  &  fe  conduire  en  d'autres 
femblables  difficultés  dans  les  affaires  de  toute  nature. 

La  féconde  fbnâion  des  Avocats  efl  de  fe  charger  des  caufes  qu'on  mec 
en  leurs  mains,  s'ils  les  trouvent  jufles  pour  les  plaider  aux  Audiences  des 
Tribunaux  où  ils  exeri:ent  leur  profèffion. 

Ce  devoir  des  Avocats  de  fe  charger  des  caufes  qu'ils  trouveront  jufles, 
renferme  celui  de  les  abandonner,  fi  dans  la  fuite  ils  venoient  à  y  recon- 
noître  de  Tinjuflice. 

La  troifîeme  fonélion  des  Avocats  efl  de  faire  ies  écritures  néceffaîres 
dans  l'inflruâion ,  pour  établir  les  prétentions  de  leurs  parties,  foit  par  des 
moyens  de  droit,  ou  par  des  preuves  de  fait ,  réful tantes  des  pièces ,  ou 
d'enquêtes,  ou  autrement;  &  pour  détruire  les  prétentions  oppolees  des  par- 
ties adverfes  par  les  mêmes  voies,  &  en  général  de  faire  toutes  les  efpeces 
d'écritures,  qui  peuvent  demander  Tufage  de  leur  minîflere. 

Toutes  les  fondions  des  Avocats  dans  le  miniftere  de  la  juflice,  &  qui 
s'exercent  pour  foutenir  &  défendre  les  intérêts  de  leurs  parties  ,  ont  cela 
de  commun  avec  celles  des  Procureurs  ,  qu'ils  repréfentent  leurs  parties 
dégagées  de  leurs  paffions.  Ainfi  il  efl  effentiel  à  ces  fonétions  qu'elles 
n'aient  leur  ufage  que  pour  la  juflice,  &  ne  la  défendent  que  par  des  voies 
qui  en  foient  dignes  ;  ce  qui  oblige  les  Avocats  aux  devoirs  qu'on  va  cx^ 
pliquer. 

Le  premier  devoir  des  Arocats  efl  de  fe  rendre  capables  de  leur  profe£* 
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fion,  non  de  telle  forte  qu'ils*  fpient  obligés ,  pour  eft  commencer  Tester-* 
cice,  d'être  capables  de  toutes  les  fonâions ,  de  phideti  toutes  les  caufes, 
&  de  confulter  ;  mais  ils  doivent  n'en  point  entreprendre  dont  ils  n'aient 
la  capacité  ,  &  ne  s'engager  qu'à  proportion  de  celle  qu'ils  peuvent  avoir 
acquife  :  car  il  y  a  cette  différence  entre  la  capacité  des  Avocats^  6c  celle 
qui  eft  néceflaire  aux  Juges ,  que  les  Avocats  s'engagent  librement  à  leurs 
fondions ,  félon  qu'ils  veulent  en  embraflcr  les  occalions  ;  mais  les  Juges 
ne  peuvent  commencer  leur  miniftere  qu'après. en  avoir  acquis  la  capacité. 
Ain(i  ils  doivent  dès  le  commencement  avoir  un  degré  de  capacité  qui  ré*- 
ponde  à  ce  miniftere. 

Dans  les  occadons  où  les  Avocats  font  appelles  à  des  fonéHons  de  Juges,, 
ils  font  obligés  aux  mêmes  devoirs  de  capacité  ,  d'intégrité  ,  &  d'applica- 
tion, que  ceux  de  Juges. 

Comme  les  Avocats  doivent  repréfenter  leurs  parties  dégagées  de  leurs 
paftions ,  ils  ne  doivent  employer  dans  la  défenfe  des  plus  juftes  caufes 
que  la  juftice  &  la  vérité ,  &  s^abftenir  nonrfeulement  de  fuppofitions  dans 
les  faits,  de  toute  mauvaife  foi,  de  toute  furprife  dans  les  raifonnemens ,  & 
de  toute  autre  mauvaife  voie,  mais  audi  des  injures,  des  emportement,  & 
^e  tout  ce  qui  pourroit  blefler  non-feulement  la  juftice ,  mais  la  décence 
&  le  refpeft  dû  à  fon  Tribunal.  *r     i 

S'il  n'eft  pas  permis  aux  Avocats  de  défendre  la  juftice  par  aucune  mau- 
vaife voie  ,  il  leur  eft  encore  moins  permis  de  foutenir  ou  défendre  des 
caufes  injuftes  ;  &  ceux  qui  violent  ce  devoir ,  fe  rendent  complices  de 
rinjuftice  de  leurs  parties. 

.  L'honneur  de  la  profeffion  des  Avocats  ne  les  engage  pas*  feulement  à 
foutenir  &  défendre  la  juftice  &  la  vérité,  &  à  n'ufèr  d'aucune  mauvaife 
voie  dans  leur  miniftere  ^  mais  cet  honneur  demande  de  plus  qu'ils  embraf- 
fent  leurs  fonâions  par  d'autres  vues  que  celle  du  gain,  &  que  non-feu*- 
lement  ils  s'abftiennent  de  toute  prévarication ,  de  traiter  des  droits  de  leurs 
parties,  ou  d'y  entrer  ea  part,  de  &ire  durer  les  procès,  de  confeiller  les 
parties  ,  de  faire  la  fbnâion  de  Juges  dans  les  caufes  où  ils  ont  fait  celle 
d'Avocats,  &  de  toute  autre  malverfation  ;  mais  aufti  de  toute  avarice,  de 
de  la  fordidité  de  fe  rendre  difficiles  au  paiement  de  leurs  vacations  \  mais 
ils  doivent  fe  contenter  d'une  rétribution  modérée  félon  leur  travail,  &  à 
proportion  de  la  qualité  des  aflàires,  &  de  celle  des  parties  &  de  leurs  biens- 

Examen  de  celle  quejiion  :  Le  miniftere  des  Avocats  efi-il  nécejfairc?  PiuP^ 

on  abfolument  fe  pajfer  d^ Avocats  ? 


I 


L  fe  préfénte  ici  naturellement  une  queftîon  très-importante  dans  l'ad- 
miniftration  de  la  juftice.  Le  miniftere  des  Avocats  eft-il  néceffaire  ?  Ne 
peut-on  pas  abfolument  fe  pafTer  d'Avocats  ? 

Il  faut  avouer  que  le  miniftere  des  Avocats,  dans  l'ordre  judiciaire ^  Oïl 
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pernicieux  à  bien  des  égards  aux  parties  qui*  plaident.  Les  anciens  rectnh- 
nurent  de  bonne  heure  cette  importante  vérité  :  auifi ,  on  ne  voyoir  point 
d'Avocats  dans  les  tribunaux  Egyptiens.  Il  n'écoit  pas  même  permis  aux 
parties  de  plaider  leurs  propres  caufes.  Toutes  les  affaires  étoient  traitées 
par  écrit ,  &  les  parties  inftruifoient  elles-mêmes  leurs  procès.  Ceux  qui 
parmi  eux  régloient  l'ordre  de  la  procédure  ,  avoienc  bien  compris  que 
l'éloquence  des  Avocats  ne  fërvoit  le  plus  fouvent  qu'à  obfcurcir  la  véricé 
&  à  niire  illufion  aux  Juges.  Ils  craignoient  auffî  d'expofer  les  miniftres  de 
la  juftice  aux  charrues  trompeurs  d'une  déclamation  touchante  &  pathéd* 
que.  Afin  donc  de  les  mettre  à  couvert  de  ce  piège,  ils  obligèrent  les  parr 
ries  de  mettre  leurs  raiforts  par  écrit.  On  donnoit  aux  plaideurs  un  tems 
fufiifant  pour  drefler  les  aâes.  Et  afin  de  ne  pas  rendre  les  queftions  inter- 
minables ,  on  ne  pouvoit  faire  qu'une  feule  réplique  de  parc  &  d'autre; 
Quand  toutes  les  pièces  avoient  étéremifes  aux  Juges,  ils  dévoient  fe  com- 
muniquer leurs  avis.  Lorfque  l'af&ire  étoit  fuâifamment  confultée,  le  pré* 
fident  du  Sénat  donnoit  le  fignal  pour  commencer  les  féances  ,  en  pre- 
nant en  main  une  petite  figure  enrichie  de  pierreries  ,  qui  pendoit  a  un 
colier  d'or  dont  il  étoit  revêtu.  Elle  étoit  fans  yeux.  C'étoit  chez  les  Egyp- 
tiens le  fymbole  de  la  vérité.  Le  jugement  étant  rendu,  le  Préfident  tou« 
choit  avec  la  figure  de  la  vérité  la  Partie  qui  avoir  gagné  fa  caufe. 

Lts  maximes  de  l'Aréopage  dans  (on  inditution ,  étoient  en  ce  point  très* 
conformes  à  celles  des  Egyptiens.  Dans  les  premiers  tems  les  parties  étoient 
obligées  de  plaider  elles-mêmes  leurs  caufes  :  l'éloquence  des  Orateurs  étoit 
regardée  comme  un  talent  dangereux  ,  qui  n'étoit  propre  qu'à  prêter  an 
crime  les  couleurs  de  l'innocence.  Cependant ,  la  vérité  &  l'exaétitude  de 
l'Aréopage  fur  ce  point  s'adoucirent  dans  la  fuite;  on  foufFroitque  les  par- 
ties empruntaflent  le  miniflere  &  le  fecours  des  Orateurs;  mais  il  ne  leur 
étoit  pas  permis ,  en  plaidant ,  de  s'écarter  jamais  du  fi^nd  de  la  quefllon. 
Par  une  fuite  de  cette  façon  de  penfer,  ils  ne  pouvoient  employer  ni 
exorde,  ni  péroraifon,  ni  rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  pouvoit  exciter  les 
paillons ,  furprendre  l'admiration  ou  exciter  la  pitié  des  Juges.  Si  les  Ora« 
teurs  s'écartoient  de  leur  caufe,  on  leur  faifoit  inipofer  filence  par  un  héraut 

La  manière  dont  on  plaidoit  devant  l'Aréopage  avoir  ,  pour  ainfi  dire, 
donné  le  ton  au  Ban-ean  d'Athènes  ,  &  s'étoit  même  étendue  aux  difcours 
qu'on  prononçoit  dans  leurs  autres  tribunaux.  C'eft  par  cette  raifon  que  le 
commencement  &  la  fin  des  harangues  de  Démofthene,  nous  paroiflTent 
lî  fimples  &  fi  dénuées  d'ornemens. 

Ces  formes  judiciaires  étoient  très-bien  aflbrties  aux  légiflations  des  An- 
ciens. Mais  il  s'agit  de  voir  fi  nous  pouvons  aujourd'hui  nous  paffer  d'A- 
vocats.. Je  réponds  que  non  ;  &  que  les  Avocats  font  un  mal  nécéflaire. 
En  effet,  quoique  les  parties  plaidantes  doivent  fe  borner  à  la  fimple  ex- 
pofition  du  fait,  c'eft  cependant  d'après  cette  expofition  que  les  Juges  doi- 
vent juger^  il  faut  donc  que  cette  expofition  foit  faite  de  façon  à  pouvoir 
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faire  fentir  le  rapport  du  fait,  avec  le  droit  ou  avec  la  !->  ,   c*  v  :,  <.-, 
mande  la  connoiflance  de  la  loi  dans  la  partie  expoitmt.  Dit,-.  .M'jt>,..y?, 


qui  devoit  décider  du  luccès  du  procès  ^  parce  que  cc^  loix  év/ito-:  v-  !-;> 
loix  naturelles  elles-mêmes  ,  ou  des  fuites  &  des  applicaricmi  fvrt  c'L'u 
de  ces  mêmes  loix  \  ce  que  chacun  pouvoir  très-aifément  faîfir  ^  ^t^^.^  ii^.^ 
les  partions  n'y  mettoient  point  d'obftacïe.  Mais  dans  Tan^a*  étsfjtt:.^*4^^ 
volumes  de  loix,  de  glofes  &  de  commentaires,  dont  notre  \épV,^*y,'t  ^f 


blent  être  plutôt  Touvragc  du  pur  hafard,  que  d'une  raifon  éclairée;  àw^ 
une  légiflation  enfin,  dont  les  loix  font  tellement  raflemblées,  que  Un.tih 
tié  fert  à  combattre  l'autre  moitié  :  dans  une  telle  légiflation,  dis-jc,  com- 
ment peut-on  prétendre  que  les  parties  plaidantes  e^tpofent  le  fait  de  ma- 
niere  à  en  fiiire  appercevoir  le;  rapport  avec  la  loi  ;  tandis  que  dans  une 
parfaite  ignorance  de  toute  loi,  elles  ne  fcntcnt  que  la  palïïon  oui  les  anime? 

Mais ,  dira-t-on ,  que  les  parties  expofent  (implement  &  ndellement  le 
fait ,  les  Juges  alors  en  démêleront  le  rapport  avec  la  loi.  Cet  expédient 
feroit  excellent,  fi  l'on  pouvoit  fe  flatter  que  les  Juges  euflent  en  effet  les 
lumières  &  les  connoirtances  néceflaires.  Mais  comme  la  plupart  d'entr'eux 
ne  çonnoiflent  pas  plus  les  loix  que  les  parties  qui  paroiflent  devant  eux ^ 
&  que  ceux  qui  n'en  ont  qu'une  connoiflance  fuperficielle ,  ont  befoin  qu'à 
melure  que  le  récit  du  fait  le  demande,  on  les  leur  rappelle;  il  eft  d'une 
nécoflité  indifpenfable  que  les  parties  fe  fervent  du  miniftere  des  Avocats 
qui,  par  une  étude  préalable  de  ces  loix  qui  doivent  conduire  la  (èntence 
des  Juges,  puiflent  fuppléer  &  à  l'ignorance  des  parties,  &  à  celle  des  Juges. 

Ce  mal ,  le  plus  terrible  fléau  de  la  fociété  civile  ^  tient  ainfi  à  la  lé- 
giflation. Simplifiez  la  légiflation  ;  réduifez-la  aux  principes  fifnples  &  im- 
muables des  loix  naturelles ,  &  vous  verrez  difparoitre  ce  nombre  immenfe 
de  ce  qu'on  appelle  Miniftres  des  loix  :  entaffez  au  contraire,  loîx  fur  loix^ 
il  faut  néceflairemént  que  vous  en  augmentiez  les  Miniftres.  Il  eft  des  Mi- 
niftres des  loix  ,  comme  de  ceux  de  nos  befoins  ;  à  mefure  que  nous  in- 
ventons de  nouveaux  befoins ,  il  fout  arracher  les  hommes  deftinés  aux  be- 
foins réels,  pour  les  faire  fervir  aux  befoins  imaginaires.  Lorfque  je  con- 
fidere  que  Naples ,  par  exemple ,  entretient  dans  un  état  d'aifance  &  d'o- 
pulence même,  près  de  50000  de  ces  Miniftres  des  loix,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  me  récrier  contre  la  légiflation  civile,  qui  nourrit  une  partie 
des  hommes  des  fottifes  de  l'autre  panie.  Il  faudrbit  à  un  fi  grand  mat 
un  remède  trés-violent  ;  &  les  remèdes  violens  excitent  des  convulûons 
dangereufesr 
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Cependant  il  vaudroît  mieux  fans  doute  que  le  corps  politique  foufirît 
des  convuliîons  qui  pourroient  le  guérir,  que  de  garder  une  maladie  lente 
qui  le  ruine  fenfiblement  ;  difons  les  chofes  telles  qu'elles  font,  les  grands 
médecins  du  corps  politique  font  auffi  rares  que  les  habiles  médecins  du 
corps  humain. 


c 


Avocat     aux     Co.nseijcs. 


f'EST  un  Avocat  chargé  de  faire  les  inftruâions  &  les  procédures 
dans  toutes  les  affaires,  qui  font  de  nature  à  être  portées  aux  Coafeils  , 
ou  aux  Requêtes  de  l'Hôtel ,  du  Souverain ,  à  Texclufion  de  tous  autres 
Avocats;  Ces' fondions  étoienc  exercées  autrefois  par  des  Avocats  au  Far? 
iement ,  que  le  Chancelier  choififlbit  parmi,  les  plus  habiles  &  les  plus 
inflruits  d'entre-eux ,  Çc  auxquels  il  donnoit  un  brevet  en  forme  de  Matricu- 
le. Ces  commifTions  furent  érigées  en  titre  d'Office  en  i6^. 

Les  Offices  des  Avocats  aux  Conf/^ils  font  à  la  nomination  de  M.  le 
Chancelier,  mais  les  provifions  s'expédient  au  nom  du  Roi;  ils  font  fujets 
à  la  vénalité  &  aux  formalités  qu^elle  entraine  après  elle;  favoir  Tinfor- 
mation  de  vie  Se  de  mœurs  du  Récipiendaire ,  la  preftation  de  ferment , 
le  paiement  du  droit  annuel  &c.  Lors  de  la  création  de  ces  ofHces^leur  nom- 
bre fut  d'abord  porté  à  cent  fuixante-dix.  Mais  il  a  été  reflreint  depuis  à 
foixante-dix  ;  c'efl  leur  état  aâuel ,  qui  parolt  fixé  irrévocablement.  Au- 
cun ne  peut  en  être  pourvu ,  s'il  i)'a  été  reçu  auparavant  Avocat  au  Par- 
lement, C'eft  la  difpofîtion  de  l'Article  premier  du  titre  17  du  Règlement 
du  28  Juin  1738.  Suivant  l'Article  3  du  même  titre,  celui  qui  pourfuit  ia 
réception  dans  un  de  ces  offices,  doit  être  agréé  par  M.  le  Chancelier. 
Dés  qu'il  en  a  obtenu  le  foit  montré  aux  Doyens  &  Syndics  des  Avocats 
aux  Confeils,  il  fe  préfente  à  leur  Affemblée.  S'ils  le  trouvent  doué  des 
qualités  requiCes ,  ils  en  rendent  compte,  à  M.  le  Chancelier ,  lequel  en 
çonféquence  commet  un  de  MM.  les  Maîtres  des  Requêtes ,  à  l'effet  d'in- 
former des  vies  &  mç^urs  du  Récipiendaire.  Il  fubit  un  Examen, &  lors  de 
fon  admiffîon  dans  la  compagnie ,  il  prononce  un  difcours  latin. 

Les  Secrétaires ,  Clercs  ou  Commis  de  ceux  qui  ont  entrée ,  féance ,  ou 
voiit  délibérative  au  Confeil ,  ne  peuvent  être  pourvus  d'Offices  d'Avocats 
aux  Confeils ,  tant  qu'ils  demeurent  dans  cet  état.  Et  à  l'égard  des  Clercs 
mêmes  des  Avocats  aux  Confeils ,  ils  ne  peuvent  pareillement  remplir  Vof- 
fîce  dont  il  s'agit,  qu'après  avoir  ceffé  d'être  Clercs,  &  avoir  fréquenté 
le  Barreau ,  au  moins  pendant  deux  ans.  Ils  font  tenus  d'en  rapporter  des 
preuves  en  bonne  forme.  L'Article  2  du  titre  cité  plus  haut ,  le  pref- 
crit  ainH. 

Les  connoiffances,  que  doit  avoir  l'Avocat  aux  Confeils ,  font  très-éten- 
dues ;  fon  miniflere  ne  fe  borne  pas  à  une  partie  du  Royaume ,  il  em* 
brafle  les  loix,  les  ufages,  la  jurifprudence  de  tous  les  Tribunaux.  Il  doit 
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poflëder  parfaitement  toutes  les  ordonnances  &  les  formalités  qu'elles  ont 
introduites  pour  juger  des  moyens  de  caflktion  qui  s'élèvent  contre  les  Ar- 
rêts &  Jugemens  en  dernier  reflbrt. 

La  fcience  du  droit  public  du  Royaume  lui  eft  fur-tout  néceflaire..  La 
plupart  des  queftions  qu'il  traite,  tiennent  à  quelque  branclie  de  cette 
icience  importante,  fur-tout  "dans  les  affaires  qui  fe  portent  direâemcnt  au 
Con(eil  des  dépêches.  Il  ne  doit  pas  .être  moins  verfé  dans  le  droit  Ec- 
cléfiaftique ,  djms  le  droit  Civil ,  dans  la  théorie  du  commerce  &  det 
finances ,  dans  les  Lôix  foreftieres ,  domaniales ,  burfales ,  criminelles ,  dans 
les  ufages  maritinics  ,  les  ftatuts  des  Colonies ,  ce  qui  concerne  l'agricul- 
ture, rinduftrie,  les  manufadures,  tout  eft  de  fon  reflbrt.  C'eft  par  lui 
que  font  préfentées  les  inftances  d'évocation  fur  parentés  &  alliances ,  celles 
en  Règlement  de  juges  en  matière  civile  &  criminelle,  les  oppofiiions 
au  titre  des  offices ,  les  demandes  en  caflation  d'Arrêts  ou  de  Jugemens 
rendus  en  dernier  reflbrt,  dans  tous  les  tribunaux  du  Royaume  &^  des 
Colonies  qui  jugent  fouverainement  &  fans  appel,  les  demandes  en  caf- 
fation  de  jugemens  de  compétence  rendus  en  faveur  des  Prévôts  des  Ma- 
réchaux de  France,  ou  des  fieges  préfidiaux,  les  demandes  en  contrariété 
d'arrêts  ,  autres  néanmoins  que  celles  dont  la  connoiflance  eft  attribuée 
au  grand  Confeil ,  les  demandes  en  rapport  1de  proviflons  ou  Lettres  de 
Juftice  expédiées  en  Chancellerie ,  les  demandes  en  révifion  des  procès  cri- 
minels ,  les  appels  des  ordonnances  ou  jugemens  des  Commiflaires  départis , 
ou  autres  juges  commis  par  le  Confeil,  &  des  Capitaineries  Royales  &c.  ofc.  &c. 

La  méthode,  que  les  Avocats  aux  Confeils  doivent  fuivre  dans  leurs 
procédures ,  eft  fixée  par  le  Règlement  du  28  Juin  1738 ,  que  nous  avons 
déjà  cité.  Ils  ne  plaident  point  comme  on  fait  au  Barreau ,  ils  fe  bornent 
4  foire  des  pièces  d'écriture,  dans  lesquelles  ils  établiflem  par  les  Loix,  les 
Coutumes,  les  Edits,  les  Arrêts  &  Réglemens,  les  droits  de  leur  Cliens; 
&  c'eft  fur  ces  pièces,  que  le  Confeil  du  Roi  prononce.  Quand  la  con- 
noiffance  d'une  afl&ire  eft  renvoyée  par  des  Arrêts  du  Confeil  à  des  Corai- 
milfaires  particuliers ,  les  Avocats  aux  Confeils ,  doivent  la  pourfuivre  de- 
vant ces  Juges.  C'efl  à  eux  qu'appartient  la  plaidoirie  &  l'înftrudion  des 
caufes,  inftances  &  procès  portés  au  Tribunal  des  Requêtes  de  l'Hôtel  au 
Souverain  ,  à  l'exclufion  de  tous  autrts  Avocats.  Ce  droit  leur  a  éré  con- 
firmé par  Lettres-Patentes' du  24.  Juillet  1771.  î  Ces  mêmes  lettres  leur  con- 
firment la  faculté  de  plaider  toutes  les^  caufes  dont  ils  feront  chargés,  tant 
au  Parlement  qu'au  Tribunal  des  Requêtes  de  l'Hôtel ,  foit  au  Souverain , 
foit  à  l'ordinaire ,  &  dans  tous  les  autres  Tribunaux. 

Les  Avocats  aux  Confeils  forment  entre  eux  un  Collège,  dont  les  Di- 
gnitaires font  un  Doyen ,  quatre  Syndics  &  un  Greffier.  Le  Règlement  de 
1738  leur  a  tracé  la  difcipline  j. qu'ils  dévoient  fuivre ,  indépendamment 
des  loix  qu'ils  peuvent  faire  pour  la.difcipline  intérieure  de  leur  Compa- 
gnie ,  dans  les  Aifemblées  p  qu'ils  font  autorifés  à  tenir. 
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*  x)  Il  eft  déFcndu  à  tous  autres  ou^aux  Avocats  aux  Coofetls  de  figner 
aucun  Aâe  de  procédure,  foit  dUofirud^ion  ou  autre,  ni  même  de  les  cottec 
du  nom  defdits  Avocats ,  à  peine  de  faux ,  &  ne  pourront  lefdits  Avocats 
leur  prêter  leur  mini(tere  direâement  ou  indireâement,  nifigner  pour  eux 
aucunes  écritures,  ou  expéditions  à  peine  d^interdiâion  pour  la  première 
fois  &  de  privation  de  leur  charge  pour  la  /bconde.  i» 

»  Ne  pourront  paretllement  leidits  Avocats  occuper  pour  leurs  confrères  ^ 
ou  leur  prêter  leur  iiom  direâement  ou  indireâement  en  quelques  afËûres 
que  ce  puifTe  être ,  quand  même  ce  feroit  pour  des  parties ,  qui  n^auroient 
pas  des  intérêts  oppofés,  &  ce  fo*Js  telle  peine  qu'il  appartiendra,  fauf 
aux  Parties,  qui  auroient  un  même  intérêt,  à  conftituer  le  même  Avocat.  » 

»  Aucun  Avocat  aux  Confeils  ne  pourra  faire  fonction  de  Secrétaire» 
Clerc  ,  ou  Commis  dé  ceux  qui  ont  entrée,  féance  &  voix  délibérative 
aux  Confeils,  ni  pareillement  dUntendans  ou  A  gens' de  quelque  personne 
que  ce  puifle  être  i  ce  qui  i'era  obfervé  à  peine  d^  deftitution  de  fon  Office  ; 
à  TefFet  de  quoi  les  Doyen  &  Syndics  defdits  Avocats  feront  tenus  de  fe 
retirer  pardevers  M.  le  Chancelier  pour  y  être  pourvu  par  lui.  n 

»  Les  Avocats  aux  Confeils  tiendront  une  fois  la  femaine  une  afibm* 
blée  compofée  des  Doyen ,  syndics ,  Greffier  &  de  ceux  d^entre  eux  qui 
feront  députés  par  chaque  mois;  à  laquelle  les  autres  Avocats  pourrons 
fe  trouver,  fi  bon  leur  iemble.  » 

»  Les  Députés  feront  tenus  dans  le  mois  de  leur  députation,  &  les  Avo* 
cats  nouvellement  reçus ,  dans  les  trois  premières  années  de  leur  réception  ^ 
de  fe  trouver  à  toutes  leidites  Afiemblées ,  à  peine  de  3  livres  d'aumône 
|>our  chaque  contravention ,  s'ils  ne  font  excufés  par  les  Syndics  pour  cau- 
les  juftes  &  légitimes.  » 

»  Dans  lefdices  Afiemblées  feront  examinées  les  plaintes  touchant  la  dif^ 
cipline  defdits  Avocats ,  l'irrégularité  des  procédures ,  &  en  général  l'inob* 
fervation  des  réglemens ,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  termes  injurieux^ 
dont  aucuns  defdits  Avocats  fe  plaindront  contre  leurs  confrères.  Sur  quoi 
l'Aflemblée  pourra  mulder  les  contrevenans  de  telle  aumône  qui  fera  jugée 
convenable ,  jufqu'à  la  fomme  de  100  livres ,  applicable  à  rHôpital-Généraï.  » 

3)  Ne  pourra  néanmoins  ladite  afiemblée  prendre  connoiffance  de  la  ré- 
vocation ,  qui  auroit  été  faite  d'un  Avocat  par  fa  partie,  &  l'Avocat,  que 
•ladite  partie  aura  conflitué'à  la  place  du  premier»  ne  pourra  fe  difpenfèr 
d'occuper  pour  elle,  fous  prétexte  de  vouloir  y  être  autorifé  par  l'avis  de 
ladite  AfTemblée,  pardevant  laquelle  ou  pardevanc  lefdits  Syndics  en  chaire 
les  parties  ou  leurs  Avocats ,  ne  pourront  être  obligés  de  fe  pourvoir  au 
fujet  de  ladite  révocation,  n 

j^  Les  délibérations,  qui  auront  été  prifes  dans  lefâites  Affemblées,  ne 
pourront  être  attaquées  par  oppdfitionvnj  par  appel,  fauf  à  ceux  qui  au- 
ront à  s'en  plaindre ,  à  le  retirer  pardevers  M.  Je  Chancelier ,  pour  y  être 
pourvu ,  ainfi  qu'il  appartiendra*,  s 
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»  Les  Doyen  &  Syndics  defdits  Aw^-,  j,^ 

les  mois  à  M.  le  Chancelier,  un  extrait  t^  1*.-.^^  ^'^^  ***'•• 

Afllmblée  fur  tous  les  points  concernât*  Is^'i^^^^"^^  '^'^^  ^-^ 

Confeils.  »      .    ,  ^V"^  -j;^^    -  -^^ 

Ces  Officiers  font  confidérés  comme  éum  t'M/vi>v         ^ 
jefté;  en  conféquence  ils  jouiflenc  de  tous  \t%  yaix^l,  '*    "'  '*    -^    '' 
rogatives ,  exemptions  &  immunités  des  Commtn&lx         '*''-*- 

les  fondions  de  leur  office,  &  lorfqu'après  vingt at»^  i,\/J  ^^   "     -  ' 

tenu  des  lettres  de  vétérance.  *  ^  "''  •*    ^-  ^^ 


cats 


Avocats  aux  Confeils  jouiflent  de  ce  droit,  fuivant  un  Arrtt  c^  i  ^V    " 


26  Odobre  1 67 1 ,  confirmé  par  un  autre  du  18  Décembre  ij^k  *     '"" 

Juillet  1771.  Mais 
ou  procédures  engaj^ 

former  de  demandes  fur  ce  point  contre  les  Avocats  auxCQnfeiU,  i\\l^^ 
qu'au  Confeil.  C'eft  ce  qui  a  été  jugé  par  ,uri  Arrêt  du  Confeil  d*Ltat  di! 
Roi  du  %6  Août  1755  en  faveur  dVn  Avocat  aux  Confeils,  contre lequd 
on  s'étoit  d'abord  pourvu  au  Parlement. 

.  L'Avocat  aux  Confeils  a  pour  le  paiement  de  fes  débourfcs  &  hono* 
raires  ;  une  aâion  qui  dure  cinq  années  à  compter  du  jour  du  jugement 
de  l'inftance.  11  jouit  à  cet  égard  du  même  droit  que  le  Procureur ,  dont 
il  joint  les  fondions  à  celles  d'Avocat.  On  ne  peut  lui  oppofo  aucune  6a 
de  non  recevoir  \  c'eft  ce  qui  a  été  jugé  aux  Requêtes  de  l'HQtel  •  au  Soun 
verain  le  17  Avril  1704. 

Comme  il  s'élevoit  de  fréquentes  conteftations  entre  les  Avocats  aux 
Confeils  &  les  Avocats  au  Parlement  pour  raifon  de  leur  préféance  dans 
les  Confultations ,  Arbitrages  &  autres  occafions,  Louis  XIV,  par  un  Arrêt 
du  Confeil  du  21  Février  1683  ,  ordonna,  que  les  Avocats  aux  Confeils* & 
ceux  du  Parlement  garderoient  entre  eux  dans  les  Aflèmblées  générales  & 
particulières,  Confultations,  Arbitrages  &  ailleurs  «  le  rang  &  la  préféance  fui- 
vant la  date  de  leurs  matricule^.  Cette  difpofition  a  été  confirmée  par  une 
déclaration  du  6  Février  1709  &  enregifbrée  au  Parlement  le  23  du  même 
mois  &  de  la  même  année. 

Les  Avocats  aux  Confeils  font  dans  l'ufage  de  diftribuer  dans  leurs  Aflèm-^ 
blées  des  jettons ,  dont  l'emblème  &  la  devife  font  allufion  aux  fondions 
de  ces  Avocats  ^  on  y  vpit  des  aigles  dirigeant  leur  vol  &  leurs  regards 
vers  le  foleil  ^vec  cette  légende  ;  folis  fàs  cerncrc  filtm  \  pour  marquer 
q..?  leur  miniftere  leur  donne,  à  l'exclufion  des  autres  Avocats,  le  droit 
d'envifager  l'aflre  de  la  juftice  &  de  l'approcher  de  plus  près. 
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Avocat    du    Roi, 

\^  'Est  un  Officier  chargé  dans  les  (îeges  Royèax  de  dtfcuter  les  affaires-» 
où  le  Roi,  l'Eglife,   le  Public  &  les  Mineurs  peuvent  être  intérefles,   fie* 
d'en  faire  fon  rapport  à  PAudience.  :  : 

Anciennement  les  fondions  âecet  Officier  étoient  exercées  de  pi eîn  droit 
par  le  plus  ancien  des  Gradués  ou  Avocats  du  fiege.'  Elles  lui  appanien- 
nent  encore  dans  quelques  tribunaux  en  Pabfence  de  l'Avocat  du  Roi.^Dans 
d'autres,  c'eft  le  dernier  inflallé  des  Juges,  qui  tes  remplit;  ce  qui  paroît 
incompatible  avec  fon  '-  office  de  Juge. 

Le  miniftere  de  1- Avocat  du  Roi  demande,  que  celui  qui Texerce,  fait 
non- feulement  habile  Jurifconfuhe ,  &  très-verlé  dans  la  connoifTaiice  de^ 
Loix  du  Royaume  ,  rtiàis  encore  qu'il  pdficde  le  tateht  de  la  parole  ,  pour 
expofer  clairement  aux  Juges  les  queftions,  dans  lefqucHes  la  charge  l'o- 
blige d'Fdtervenir.  Il  a  beioin  de  la  plus  grande  fagacité,  &  de  beaucoup 
de  jufteffe  dans  l'application  des  règles  &  des  principes.  Après  que  deux 
Avocats  ont  combattu,  pour  ainfl  dire,  avec  des  armes  à- peu-prés  égales^ 
&  lorfque  les  Jugés ,  aîÂfî  que  te  public ,  font  encore  incertains  à  qui  ils 
adjugeront  la  viâoire  ,  c'eft  à  l'Avocat  du  Roi  à  diffiper  les  nuages ,  dont 
H  vérité  eft  enveloppée;  à  balancer  tes  moyens  plauftbles  des  deux  parties^ 
&  à  en  faire  fentir  la  force  ou  la  fbiblefle  ;  en  un  mot ,  c'eft  à  lui  à  in- 
diquer le  vrai  point  de  la  difficulté,  qui  fe  trouve  comme  perdu  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  faits  &  de  circonftançes.  Pour  cet  effet,  quelle  con^ 
Doiflance  profonde  ne  tut  faùt-il pas  du  droit. pubKc,  des  ordonnances,  des 
éburumes  ^  Hes  réglemens  ?  LorHju'il  pai'le ,  il  dok  être  debout  ;  mais  i\ 
peut  être  couvert  &  avoir  des  gants  aux  mairts.  Il  a  droit  de  parler  auflî 
long-temps  qu'il  le  juge  à  propos,  fans  que  les  Juges  puiflènt  lever  ^au- 
dience ;  parce  que  c'eft  toujours  aii  nom  du  Roi  qu'il  parle.  Mais  lorfqii'il 
à  fini  le  rapport  d'ufiè  èaufe ,  &  qu'il  a  donné  fes  conclufîons ,  il  ne  doit 
point  être  préfent  à  ta  délibération  des  Juges ,  afin  de  ne  point  gêner  leurs 
luffrages ,  à  moins  qu'il  ne  lui  foit  échappé  quelque  obfervation  intéreflànte 
pendant  qu'il  difcutoit  la  caufe.  Après  la  prononciation  du  jugement  ^  il 
peut'^  dtt*on ,  en  àppeller  à  la  face  même  des  Juges,  ce  qui  n'eft  pas  per- 
mis aux  autres  Avocats ,  &  dans  ce  cas ,  fon  appel  eft  fufpenfif  de  l'exé- 
i^utioti  même  provifbire  du  jugement  ;  mais  pour  être  en  droit  de  former 
cet  appel ,  il  faut  que  l'Avocat  du  Roi  découvre  dans  la  fentence  des  Ju« 
ges,  une  contravention  formelle  aux  ordonnances  &  aux  réglemens.  Un 
arrêt,  du  24  Février  1628  ,  rapporté  par  Duchefnc  ,  femble  accorder  cette 
perMîffion  aux  Avocats  du  Roi ,  qui  n'en  ont  jamais  fait  ufage,  foit  parce 
qu'ils  n^>nt  pas  été  dans  le  cas ,  foit  à  caufe  du  tort  que  cette  démkrche 
feroic  aux  Juges,  en  diminuant  le  refpeft  qui  eft  dû  à  leurs  décifions.  . 

Dans  une  caufe  où  l'Avocat  du  Roi  eft  feul  appellant ,  il  eft  obligé  de 
parler  avant  l'Avocat  de  la  partie  intimée.  1]  ne  peut  point  forcer  Us  Pro^ 
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tureiirs  non  plus  que  les  Avocats  à  loi  communiquer  ailleurs  qu'au  parquer, 
les  caufes  qui  intéreflent  fon  miniftere ,  &  il  doit  s'y  trouver  aux  heures 
régléeis  pour  chaque  fiege.  Cette  communication  doit  être  gratuite  ;  il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  rien  recevoir  pour  chaque  rapport  qu'il  fait  d'une 
affaire  à  l'audience^  quind  même  on  lui  ofFriroit  volontairement  des  ho-- 
noraires.  Ce  qui  l«i  eft  lexpreflement  défendu  de  même  qu'au-  Procureur 
du  Roi,  par  l'article  yi  de  l'arrêt  de  règlement  du  lo  Juillet  \66^.  Mais 
îl  peut  avoir  des  épices  pour  les  procès  par  écrit.  Dans  quelques  Hegesit 
eft  taxé,  à  .cet  égard ,  par  les  Juges;  dans  d'autres,  il  fe  taxe  lui-même, 
félon  l'ufage  des  fieges. 

Lôrfque  le  Procureur  du  Roi.  eft  abfcnt,  l'AVoc^t  du  Roi  en  fait  les 
fpnftiotis  préférablement  aux  autres  Avocats/  ;      , 

Dans  les  affaires  qui  n'intéreflfent  point  le  miniftere  public ,  TAvocat  du 
Roi  peut  faire  les  fonâions  d'Avocat  :  ce  droit  lui  eft  acquis  par  l'édit  de 
création  de  fon  office ,  &  il  le  conferve  encore  aujourd'hui  ;  mais  lorfqu'il 
en  fait  ufage ,  il  doit  paffer  au  barreau  fans  autre  rang  fur  les  Avocats  du 
iiege,  que  celui  de  fori  ancienneté  de  matricule  au  tableau.  Aux  rentrjées 
du  palais,  après  avoir  requis  le  ferment  des  gens  du  barreau,  il  le  fait  lui- 
même  le  premier  en- allant  toucher  les  livres  ftinis;  du  moins  c'eft  ce  qui 
fe  pratique  dans  differens  fiegçs,  comme  au  Parlement  de  Paris,  à  l'égard 
des   Avocats  Généraux. 

L'Avocat  du  Roi  ne  peut  jamais  foppléer  les  Juges  dans  les  affaires  qui 
font  de  Ion  miniftere,  mais  id;le  peut  dans  les  autres,  &  même  aujour- 
d'hui il  y  eft  aurorifë  préfërablement  aux  autres  Avx>cats  plus  anciens  que 
lui,  fur  lefquels  il  a  audî  la  préféance  dans  les  Cérémonies  publiques. 

Cet  Officier  jouit  des  mêmes  exemptions  &  prérogatives  que  les  Juges 
du  fiege  auquel  il  eft  attaché,  &  fouvent  plus  confidérables.  hts  trois 
Avocats  du  Roi,  au  Châtelet  de  Paris,  portent  la  robe  rouge  dans  les  cé«- 
rémonies ,  tandis  que  les  Confeillers  de  ce  fiege  ne  l'ont  que  noire.  En 
général ,  les  Avocats  du  Roi  jouiflent ,  dans  leurs  tribunaux  refpeâifs  ,  des 
tnénies  honneurs,  à  proportion,  que  les  Avocats-Généraux  dans  les  Par* 
lemens. 


Avocat-Général. 


c 


'Est  le  titre  qu'on  donne  à  des  Officiers  de  Robe,  qui  dans  un  Par- 
lement, ou  autre  Cour  fbuveraine,  font  prépofës  pour  difcuter  à  l'audience 
devant  les  Juges,  les  caufes  oii  le  Roi,  l'Eglife  oc  le  Public  peuvent  avoir 

-quelque  intérêt. 

.  Uorigine  de  ces  Officiers  eft  auffi  ancienne ,  que  les  Cours  fouveraine&p 
auxquelles  ils  font  attachés.  Autrefois  on  nelesconnoiffoit  que  fous  la  déno- 

/niination  d'Avocats  du  Roi,  &  le  titre  d'Avocats  Généraux  fe  donnoit  aux 

»  Avocats  plaidans  pour  les  parties ,  ce  qui  paroifToit  d'autant  plu$.  naturel 
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qu'ils  plaidoient  en  effet  pour  tout  le  monde,  en  général.  Le  temps  a  inter* 
verti  cet  ufage. 

Quelques-uns  prétendent ,  qu'Antoine  Séguier  ^  reçu  Avocat  du  Roi 
en  1^87,  fut  le  premier,  auquel  le  titre.  d'Avocai*-Géiiécal.  fut  donné..  Ce-* 
pendant  Henrys  dit  que  ce  fut  Gabriel-  de  Marillac,  qui  le  premier  prit  c^ 
titre  aux  grands  jours  de  Moulins  ^  parce,  qu'il  y  fasfoit  aufli  la  fonâuon  d^ 
Procureur-Général.  On  trouve  même  que  cette  qualité  d'Avocat-Géoé 
fut  donnée  à  Pierre  lizet  dans  des  lettres  d\i  30  Juiltet  i ^26,  qui  luijr' 
mirent  de  confulter  pour  les  parties  dans  les  a&ires ,  ou  le  Roi  n'ai 
point  d'intérêt.  "   _         - 

.'Ce  qui^efi   ceftâin^c^ed  que  depuis  .A  htodne  Séguier  tous  le^  Avocat 
du  Roi   au   Parlement   ont  été  •  qualifiés  .  d'Avocats^Généraux.  Néanmoiof 
dans  le  ftyle  des  /Viréts  ils  nei  font  jamais  qualifiés  que .  d^ Avocats  dudit 
Seigneur  Roi. 

Ces  Magiftrats  paroifTent  avoir  été  inftitués  à  Tinftar  de  ce  qui  fe  prati* 
quoit  chez  les  Romains,  où  les  Empereurs  avoient  uti  Avocat  pour  eux  ^ 
appelle  Patronus  fifci.  Il  en  eft  fait  mention  dans  la  loi2t  au  code  Ji  ad-- 
verfus  fifcùm.  Ils  partagent  d'ailleurs  avec  le  ProcureurrGénéral  les  fonc- 
tions que  remplifloient  à  '  Rome  les  Cenfeurs  ,  qui  étoient  de  veiller  fur 
le  maintien  des  niœurs  &  de  l'honnêteté  publique. 

Il  paroit  que  dès  leur  origine  les  Avocats-Généraux  ont  toujours  été 
au  nombre  de  deux,  âc  que  l'un  éroit  Laïc  &  l'autre  Clerc.  Le  premier 
intervenoit  dans  les  caufes  criminelles,  &  le  fécond  dans  les  caufes  civiles 
:où  fon  miniftere  étoit  intéreflë.  Les  deux  premières  charges  d'Avocat-* 
Général  n'ont   jamais  été    créées  en   titre  d'ofHce,  &  he  font  par  confë*- 

Suent  point  fu jettes  à  la  vénalité.  Le  mérite  peut  docore  y  atteindre  fans 
nances.  Mais  en  1 690 ,  il  en  fut  créé  une  troifieme  pour  M.  Henri  Fran-* 
cois  DaguefTeau ,  qui  fut  depuis  Procureur- Général  &  Chancelier  de  France. 
Depuis  cette  époque  il  y  a  toujours  eu  trois  Avocats-Généraux  au  Parle- 
ment de  Paris.  Le  même  nombre  exifle  dans  d'autres  Cours. 

Le  titre  d'Avocat  du  Roi  a  été  renvoyé  à  ceux  qui ,  dans  les  Coui:s 
inférieures ,  exercent  les  mêiiies  fondions  que  les  Avocats-Généravix  dapjfc 
les  Cours  (buveraines. 

Pour  ce  qui^ft  des  ilfbnétions  des  Avocats^énéraux ,  ils  en  ont  plufieurs 
qui  leur  (ont  propres,  &  d'autres  qui  leur  font  communes  avec  le  Procureur- 
Général,  avec  lequel  ils  compolent  ce'  qu'on  appelle  le  miniftere  public, 
ou  les  gens  du  Roi,  dont  les  fondions  en  général  font  de  prendre  des 
conclufions  à  raifon  de  l'ordre  public:  dans  les  affaires  des  particuliers,  & 
de  plaider  pour  le  Roi  contre  les  particuliers  dans  les  affaires  du  domaine 
«&  des  droits  de  la  'Coufonnç.  Le  Procureur-Génâral  tient  la  plume ,  & 
l'Avocat-Général  porte  la  parole. 

On  peut  diftinguer  les  fondions  des  gens  du  Roi  en  intérieures  &  en 
extérieures.  Les  premières  s'exercent  da^s  le  Cpnfieil  particulier  du  Parquet  ^ 
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les  fécondes  font  relatives  au  Roi,  au  Parlement,  au  Public,  aux  Parties 
&'au  Barreau.  Nous  fuivrons  ici  le  détail»  qu'on  en  trouve  dans  le  Réper- 
toire univerfel  de  Jurifprudence. 

Dans  l'intérieur  du  Parquet  les  Avocats-Généraux  font  le  confeil  du 
Procureur-Général  ,  pour  donner  les  conclufions ,  qui  font  de  miniftere 
dans  les  affaires  importantes^  Ils  forment  avec  lui  le  Confeil  du  Gouver- 
nement fur  les  projets  des  ^aâes  de  Légiflation ,  qui  doivent  être  adreffés 
au  Parlement,  tels  que  les  projets  de  Loix,  d'Edits  &  Déclarations  concer- 
nant les  importions  &  généralement  toutes  les  opérations  de  juftice ,  .po** 
lice,  ou  finance.  C'efl  pourquoi  ils  ont  le  titre  de  Confeillers  du  Roi,  com- 
me on  le  voit  dans  le  quatrième  regiftre  du  Parlement,  où  le  Roi  ditv 
Procuratorç  nojiro ,  Advocatifque  Confiliuriis  nojlris  in  Parlamento  fuptr 
promijjis . . .  diligenter  auditis.  On  a  coutume  de  leur  adreffer  ces  projets  » 
pour  avoir  leur  avis,  qu'ils  donnent  en  commun  &  de  concert  avec  le 
premier  Préfident,  à  qui  ou  adrefle  toujours  en  même  temps  copie  des 
mêmes  projets. 

Ils  forment  de  même  en  commun  &  d'ordinaire  avec  le  même  Magif* 
trat,  les  projets  de  règlement  &  de  réformation,  qu'ils  efliment  néceflaires 
de  préfenter  au  Roi,  pour  être  revêtus  d^  fon  autorité,  ou  au  Parlement 
pour  être  mis  en  forme  de  Règlement,  concernant  la  difcipline  du  Parle- 
ment même,  ou  celle  des  fieges  inférieurs,  ou  le  bien  de  la  Police,  la 
pourfuite  àes  crimes  &  généralement  tout  ce  qui  eft  présenté  au  Parlement 
par  Requête  du  Procureur-Général. 

Dans  ce  même  Parquet  ils  font  les  Cenfeurs  &  les  Contradicteurs  des 
privilèges  &  concédions,  qui  s'accordent  aux  corp^,  ou  aux  particuliers. 
Elles  leur  font  communiquées  pour  les  examiner,  &  pour  empêcher  qu'il 
ne  s'y  gliffe  rien  de  contraire  aux  maximes  du  Koyaume ,  aux  ordonnan* 
ces ,  aux  droits  de  la  Couronne,  à  l'ordre  public ,  à  celui  des  Juridiétion» 
&  aux  droits  du  Parlement. 

Les  fonélions  extérieures  des  Gens  du  Roi  ont  plufieurs  branches ,  comv 
me  on  l'a  remarqué  ci-deflTus. 

Relativement  au  Roi ,  c'eft  d'aller  exécuter  auprès  de  Sa  Majeflé  les 
Commidlons  du  Parlement ,  de  demander  le  jour^  le  lieu  &  l'heure  pour 
l€s  députations ,.  lui  expliquer  les  demandes ,  pu  les  repréfentations  dont  la 
Compagnie  les  charge  quelquefois,  recevoir  de  la  bouche  du  Roi  \es 
Réponies  à  ces  demandes  &  lés  ordres  verbaux  qu'il  juge  à  propos  de  faire 
pafler  à  fon  Parlement ,  qui  ne  reconnoît  aucun  autre  canal ,  que  celui  des 
Gens  du  Roi  pour  recevoir  des  ordres  de  Sa  Majeflé. 

Pour  raifon  de  ces.  fbnâions  ils  ont  toujours  accès  auprès  du  Roi  en 
.avertiffant  M.  le  Chancelier,  lorfqu'il  y  efl;  mais  fans  autre  canal  que 
celui  du  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre,  ou  en  fon  abfence,  du 
premier  Valet  de  Chambre.  Quant  aux  ordres  par  écrit  du  Roi  au  Parle- 
.inent,  ils  )es,  reçoivent;  de  M.  le  Chanceliers  ou  des  Miniflres,.  qui  les 
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ont  expédiés ,  &  en  font  aufli  les  feuls  porteurs  auprès  de  la  Compagnie. 

Relativement  au  Parlement,  leurs  fonéHons  font  de  lui  apporter  les 
ordres  du  Roi ,  verbaux  ,  ou  écrits  ;  de  faire  les  meffages  ou  commiflions 
auprès  du  Roi ,  defquelles  on  vient  de  parler  ;  d*entrer  avec  le  Procureur- 
Général  ,  toutes  les  fois  qu'il  entre ,  de  prendre  la  parole  fur  lui  pour 
annoncer  ou  expliquer  les  réquifitions ,  requêtes ,  conclufions ,  ou  ordres 
du  Roi  qu^il  apporte  \  de  faire  la  même  chofe  en  Tabfence  du  Procureur- 
Général  ,  en  fe  faifant  accompagner  par  un  fubftitut ,  qui  tient  à  la  main 
les  concluiions  par  écrit ,  s'il  y  en  a  ;  de  faire  la  mercuriale ,  alternative* 
ment  avec  le  Procureur-Général ,  droit  qui  n'appartient  néanmoins  qu'à 
l'ancien  Avocat-Général  ;  d'introduire  à  la  Cour  les  maîtres  des  Céré- 
monies, lorfqu'its  viennent  l'inviter  de  la  part  du  Roi  au  Te  Dtum^  aux 
pompes  funèbres ,  ou  d'autres  Gentilshommes  envoyés  par  le  Roi  ;  ceux 
qui  font  envoyés  par  les  Princes ,  les  Officiers  de  Police ,  lorfau'ils  vien« 
nent  rendre  compte  avant  le  Carême  de  l'état  de  la  Police  oc  de  celui 
de  l'approvifionnement  de  Paris  ^  ceux  de  la  Ville,  danslamême  occafion, 
&  lorfqu'ils  préfentent  chaque  année  les  nouveaux  Confuls  au  ferment; 
les  mêmes  Officiers  &  tous  autres ,  lorfqu'ils  demandent  à  être  entendus 
en  la  Cour,  ou  qu'ils  font  mandés  par  elle;  le  Bâtonnier  &  les  anciens 
Avocats  lorsqu'il  y  a  lieu  de  les  entendre  fur  quelque  fait ,  qui  concerne 
l'ordre  des  Avocats  ;  les  Procureurs  des  communautés  dans  des  cas  fembla* 
blés  &  généralement  toute  perfonne  qui  peut  avoir  à  parler  à  la  Cour,  • 
ou  à  en  recevoir  des  ordres  ;  &  toutes  les  fois  que  les  Gens  du  Roi  intro- 
duifent  ainfi  quelqu'un  à  la  Cour ,  ils  y  demeurent  pour  entendre  ce  qu'il 
dit ,  ou  ce  que  la  Cour  lui  dit ,  y  prennent  féance ,  &  prennent  des  con- 
clufions ,  s'ir  y  a  lieu ,  ou  fur  le  champ ,  ou  après  avoir  demandé  à  fe 
retirer  au  Parquet  pour  en  conférer ,  ou  pour  les  rédiger  par  écrit ,  au 
cas  que  cette  forme  leur  paroiflTe  plus  convenable. 

Enfin  les  Avocats-Généraux  fuivent  le  Parlement  dans  fes  marches  & 
cérémonies  ^publiques ,  mais  à  quelque  diftance  des  derniers  Confeillers  & 
avec  un  huiflier  en  particulier.  Ils  l'accompagnent  aufli  aux  dépurations; 
&  en  fe  retirant  après  tous  les  députés ,  ils  s'approchent  du  Roi  tous  en- 
femble  pour  le  faluer  en  leur  particulier;  lorfque  la  députation  efl  venue 
pour  complimenter  le  Roi,  ils  lui  font  alors  un  compliment  particulier, 
ainfi  qu'à  la  Reine  &  à  chacun  de  ceux  à  qui  les  députés  ont  adreffé  celui 
de  la  compagnie.  L'ufage  de  ce  compliment  particulier  des  Gens  du  Roi 
a  commencé  fous  Louis  XIV,  Prince  magnifique  &  jaloux  des  éloges  qu'il 
méritoit  :  Auparavant  ils  difoient  feulement  en  s'approchanr  du  Roi  :  Sirt^' 
ce  font  vos  gens.  Mais  aujourd'hui  cet  ufage  efl  établi ,  &  les  Gens  du  Roi 
de  toutes  les  compagnies  font  de  pareils  complimens  à  la  fuite  des  députés 
de  ces  Cours. 

Relativement  au  public ,  la  fonéUon  des  Avocats-Généraux  efl  d'afïifler 
tous  à  l'audience  des  grands  rôles  y  &  de  porter  la  parole  dans  toutes  les 

caufes , 


AVOCAT.  6it 

caufes,  mil  y  font  plaidées  :  fur  quoi  depuis  long-temps  on  ne. fait  plus 
de  diftinaion  entre  les  caufes  fujettes  à  communication  &  celles  qui  ne- 
fe  font  pas.  Après  que  les  Avocats  des  deux  parties  ont  plaidé,  TAvocat- 
Général  fait  un  précis  fuccinél  de  ce  qu^ils  ont  dit ,  difcute  fommairement 
leurs  raifons  &  leurs  moyens ,  cite  les  loix ,  les  coutumes ,  les  édits ,  U 
jurifprudence  des  arrêts  ,  dont  il  doit  avoir  une  connoiiTance  entière ,  & 
finit  par  conclure  pour  la  partie ,  dont  le  droit  lui  paroit  le  mieux  établi. 
Son  out  feul  doit  être  de  faire  triompher  la  vérité.  Les  juges  ne  font  pas 
obligés  de  fe  conformer  à  fes  conclufions  ;  mais  (i  leurs  ]ugemens  fe  trou-* 
voient  formellement  contraires  aux  loix ,  aux  ordonnances  ,  l'Avocat-Géné- 
ral pourroit  en  appeller  fur  le  champ  »  &  il  le  devroit  même  pour  en  fuf- 
pendre  l'exécution. 

Ceft  une  maxime  reçue  tu  Palais  ,  qu'on  n'interrompt  point  le  Roi 
quand  il  parle  ,  c'eft-à*dire ,  qu'on  n'interrompt  pas  fes  Gens  quand  ils  por- 
tent la  parole. 

Les  gens  du  Roi  font  aufïî  dans  l'ufage,  que  lorfque  Tun  d'entr'eux  porte 
la  parole ,  foit  dans  une  caufe  ou  autre  occafion ,  les  autres  f#  tiennent  de- 
bout ,  s'il  eft  plus  ancien  qu'aux  ;  mais  s'il  eft  moins  ancien ,  ils  reftent  a(Tis. 
"  Aux  grandes  Audiences  les  Avocats-Généraux  parlent,  un  genou  appuyé 
fur  le  banc  où  ils  fiegenr. 

C'eft  encore  une  de  leurs  fondions,  relativement  au  public,  d'aflîftcr 
par  un  d'entr'eux  le  vendredi  matin  à  la  Grand'Chambre ,  le  mercredi  & 
iamedi  à  la  Grand'Chambre  &  à  la  Tournelle,  &  de  plaider  de  même 
toutes  les  caufes  à  ces  audiences  ;  d'aflîfler  par  un  d'entr^eux  aux  audien- 
ces de  relevée,  pour  requérir  la  communication  des  caufes  &  y  porter  la 
parole ,  lorfqu'elles  font  de  leur  miniilere  ;  d'afïîfter  même  aux  audiences 
de  fept  heures  a  la  Grand'Chambre ,  lorfqu'ils  font  avertis  de  s'y  trouver 
pour  des  caufes  fujettes  à  communication ,  &  à  celles  des  Chambres  des 
Enquêtes  dans  les  mêmes  cas ,  &  de  tenir  le  Parquet  les  matins  après  l'au- 
dience de  la  Grand'Chambre,  pour  recevoir  la  communication  des  caufes 
à  plaider^  ils  recevoient  autrefois  ces  communications  en  fe  promenant 
dan^  la  grande  Salle,  avant  qu'on  leur  fit  conflruire  un  Parquet. 
"  Les  Avocats-Généraux  y  jugent  auflî,  tous  enfemble,  les  conflits  entre 
les  Chambres  du  Parlement,  ou  chacun  féparément,  &  par  forme  d'avis, 
fiiivant  l'Ordonnance,  les  appels  d'incompétence  &  de  déni  de  renvoi ,  leat 
nullités  de  procédures  &  toutes  les  affaires  renvoyées  par  arrêt  au  Parquet. 
Enfin  ils  y  règlent  les  conflits  entre  le  Parlement  &  la  Cour  des  Aides, 
conjointement  avec  les  gens  du  Roi  de  cette  Cour,  lefquels  à  jour  con- 
venu fe  rendent  au  Parquet  du  Parlement ,  y  prennent  féance  fur  le  même 
banc  après  eux,  entendent  enfemble  avec  eux  le  rapport  qui  (e  fait  du 
conflit,  par  un  Subftitut  de  celle  des  Cours  oii  ce  conflit  s'eft  formé ,  & 
jugent  comme  à  l'audience  en  opinant  tout  haut,  les  portes  ouvertes,  à  la 
pluralité  des  voix  des  Officiers  des  deux  Parquets  réunis. 

Tome  VL  M  m  m  m  " 
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Rdativement  aux  Particuliers ,  les  Avocats-Généraux  ont  la  fbnâion  de 
requérir  &  de  prendre  communication  de  toutes  leurs  affaires  fur  les  grands 
rôles  j  &  de  toutes  celles  des  autres  rôles  où  PEglife ,  les  Communautés  d'ha- 
bitans ,  les  Corps  Laïcs  &  Eccléfiaftiques ,  les  Mineurs ,  le  Roi ,  Pbrdre  pu«- 
blic  peuvent  avoir  intérêt ,  du  moins  au  fond  ;  de  requérir  à  Paudience 
dans  les  caufes  communiquées  ou  non  y  contre  toutes  fortes  de  particuliers,, 
foit  qu^ils  foient  ou  ne  foient  pas  parties  dans  la  caufe  ^  tout  ce  qui  peuc 
être  du  bien  public,  même  leur  décret  ou  emprifonnement ,  s^il  y  a  délit ^ 
ou  lieu  à  prononcer  des  amendes ,  aumônes ,  injonâions ,  défenfes ,  ou  au- 
très  peines  &  dirpofitions;  ils  peuvent  rendre- plainte  &  introduire  toute 
demande,  s'infcrire  en^ux,  former  oppofition  à  des  arrêts,  interjetter  des 
appels  de  fentences  &  faire  toutes  les  autres  procédures  qu^ils  efliment  d& 
leur  mîniftere. 

Enfin  par  rapport  au  Barreau ,  il  eft  du  devoir  des  Avocats- Généraux  de 
fafre  un  difcours  aux  Avocats  tous  les  ans  le  jour  de  l'ouverture  des  Séan-> 
ces;  ils  y  joignent  un  court  éloge  des  Avocats  qui  font  morts  dans  le  cou- 
rant de  l'année.  Ils  préfident  audi  à  la  rédaâion  des  comptes  &  à  Tentre-^ 
tien  de  la  Bibliothèque  commune  des  Avocats.  Ils  doivent  veiller  au  inaiiv* 
tien  de  la  difcipline  &  de  l'ordre  du  Barreau  dans  tous  les  (ieges  du  ref^ 
fort  du  Parlement,  &  régler  les  conteftations  qui  y  furviennent,Jorfque 
les  parties  s'adreilent  à  eux ,  comme  elles  le  font  d'ordinaire  en  pareil  cas». 

Une  fon^Hon  relative  au  même  objet ,  c'eft  la  difcipline  &  l'ordre  des. 
Facultés  de  Droit  des  UniverHtés  du  reffort  du  Parlement  de  Paris ,  qui  font 
Paris ,  Reims ,  Orléans ,  Bourges ,  Angers  &  Poitiers ,  objet ,  que  les  Or- 
donnances ont  remis  fpécialement  au  premier  Avocat- Général  :  les  Facultés 
font  obligées  de  lui  envoyer  tous  les  trois  mois  le  double  de  leurs  regis- 
tres d'infcriptions ,  &  les  Lieutenans-Géuéraux  des  fieges  le  procès-verbal 
des  vifites  qu'ils  doivent  faire  aux  écoles  de  droit  pour  conflater  les  noms 
&  la  réfidence  des  Etudians  infcrits  fur  ces  regiflres. 

Le  premier  Avocat-Général  vérifie  le  temps  des  études  des  Licenciés^ 
Gui  viennent  fe  préfenter  pour  être  Avocats.  11  leur  en  délivre  fon  certi- 
ficat ,  s'ils  le  requièrent  pour  fe  faire  recevoir  en  un  autre  Parlement  :  oa 
s'ils  veulent  être  reçus  au  Parlement  de  Paris ,  ils  fe  font  préfenter  à  l'au— 
dience  par  un  Avocat  un  jour  de  grand  rôle,  &  le  premier  Avocat-Géné^ 
rai  fe  levé  &  attefle,  que  le  Licencié,  qui  fe  préfente,  a  fatisfàit  aux  Or^ 
donnances  ,  qu'ainfi  il  n^cmpéche ,,  qu^il  plaifc  à  lu  Cour  dt  It  recevoir  au 
Jcrmcnt  d? Avocat ,  &  il  (igné  au  dos  des  lettres  de  licence  un  vu ,  qui  con- 
tient le  détail  àts  infcriptions ,  interflices ,  aâes  ÔL  temps  d'étude  du  droit 
François. 

Outre  ces  fondions ,  il  y  a  plufieurs  objets ,  fur  lefquels  les  gens  du  Roi 
ont  un  droit,  une  infpeétion  ou  autorité  fpéciale  en  vertu  de  titres  parti- 
culiers, comme  fpr  la  Bibliothèque  de  St.  Viâor,  celle  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine ,  le  Collège  Malaria  ^  ils  ont  part  au0i  avec  les  trois  premiers  Pré* 
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fidens  de  la  Chambre  des  Comptes,  du  Parlement  &  delà  Cour  des  Aides ^ 
à  la  fondation  des  Ducs  de  Nevers  pour  marier  des  filles,  des  terres,  qui 
«ppartenoient  à  la  Maifon  de  Gonzague,  &  trois  des  gens  du  Roi  afliftent 
tous  les  ans,  le  jour  de  la  St.  Louis,  au  compte  qui  fe  rend  de  Texécu- 
tion  de  cette  fondation  aux  Grands-Auguftins  de  Paris,  &  y  reçoivent 
chacun  50  jettons  d'argent  &  quelques  livres  de  bougie  :  le  quatrième 
n'y  adifte  pas  ,  parce  que  fa  charge  n'a  été  créée  que  depuis  cette  fon* 
dation. 

Chaque  Avocat-Général ,  à  fa  réception ,  reçoit  un  compliment  du  corps 
de  ville  &,  un  préfent,  qui  confifte  en  une  belle  écritoire  d'argent. 

La  place  des  Avocats-Généraux  étoit  autrefois  pour  les  grandes  audien^ 
ces  fur  le  banc  des  Baillis  &  Sénéchaux  :  ce  ne  fut  que  le  9  Février  1589^ 
qu'ils  commencèrent  à  fe  placer  fur  le  banc  des  Secrétaires  de  la  Cour , 
par  rapport  au  Préddent  de  Verdun ,  qui  étoit  un  peu  fourd.  Dans  les  pe* 
cites  audiences ,  leur  place  efl  derrière  le  premier  banc  ,  ou  au  premier 
barreau. 

Ils  font  à  la  tête  du  barreau  comme  étant  les  premiers  dans  Tordre 
des  Avocats  ;  c'efl  pourquoi  ils  pafTent  auflî  les  premiers  au  ferment.  M. 
Talon  ,  portant  la  parole  à  la  grand'chambre  le  27  Janvier  1687  ,  difoir, 
que  le  flus  grand  avantage  des  charges  ,  qu^ils  ont  Phonneur  dUiccuper , 
€^eft  celui  ttktre  les  premiers  de  Vordre  des  Avocats ,  éCétre  à  la  tête  d^un 
<orps  fi  illufire  ,  duquel  ils  eftiment  à  honneur  de  faire  partie.  Auflî  les 
Avocats-Généraux  fe  font-ils  tait ,  dans  tous  les  temps ,  un  devoir  de  défen- 
dre l'ordre  des  Avocats  &  de  le  maintenir  dans  fes  privilèges. 

Le  premier  Avocat-Général  précède  le  Procureur-Général ,  comme  por- 
tant la  parole  pour  lui ,  &  les  deux  autres  marchent  après  lui. 

Les  Avocats-Généraux  ont  le  titre  &  les  appointemens  ^e  Confeilleri 
d'Etat  \  ils  jouiffoient  même  autrefois  de  la  féance  au  Confeil  ,  &  Denis 
Talon  ,  lorfqu'il  quitta  fa  charge  &  fut  fait  Confeiller  d'^at,  prit  féance 
au  Confeil  du  jour  de  fa  réception  d'Avocat-Général  ;  cependant  cela  ne 
fe  pratique  plus,  depuis  que  Mrs.  d'Agueflèau  &  Gilbert  le  font  mis  à  la 
queue  du  Confeil. 

En  conféquence  de  ce  titre  les  Avocats-Généraux  prétendent  avoir,  lors 
de  leurs  fonctions,  rang  de  Confeillers  d'honneur ,  &  paffer  avant  tous  les 
Confeillers  au  Parlement  &  les  Maîtres  des  requêtes,  hors  des  marches  & 
féances  de  la  compagnie.  Ce  qui  fait,  qu'ils  ne  fe  trouvent  point  aux  ce-, 
xémonies  ,  dans  lefquelles  ils  pourroient  faire  valoir  leurs  prétentions ,  & 
où  elles  leur  feroient  conteftées.  Lorfqu'ils  font  dans  leur  hôtel  ou  qu'ils 
vont  ailleurs  qu'en  cour  ou  au  palais,  ils  font  toujours  en  fimarre,  com^ 
me  le  Chancelier  &  le  premier-Préfîdent, 
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ETTE  ville  ttt ,  dans  le  cercle  de  Souabe  ^  au  confluent  des  rivie* 
res  de  Lech  &  de  Wercach ,  &  au  milieu  d'une  contrée ,  où  l*on  ne  fe 


pas  une  ville  de  fondation  moderne  qu'Aulbôurg  :  grâces  a 
avantages  que  lui  donna  la  nature  ,  elle  exiftoi;  chez  les  Vindeliciens 
long^temps  avant  que  les  Romains  les  connurent  :  long-temps  avant  que 
Drufus  parvint  chez  ces  peuples ,  elle  portoit  un  nom  fur  lequel  les  fa- 
vans  fe  difputent  ,  &  qus  ceux  de  Vinddica ,  ou  ^Aupifta  Vinddica* 
rum  y  ou  à^AuguJîa  Rhœtoriim ,  peuvent  bien  à  jufte  titre  avoir  &it  oublier. 
C'eft  au  moins  lous  ces  derniers  noms ,  que  dans  la  décadence  de  l'Em- 
pire ,  elle  pafTa  fucceflivement  fous  le  joug  deftruâeur  dés  Allemands  pro- 
prement dits  y  des  Goths  &  des  Francs ,  &  que  fous  le  règne  de  Charle- 
magne  elle  commença  de  fe  relever  d'un  abaiffement^  dont  elle  ne  fortit 
complettement  à  la  vérité ,  que  fous  l'Empereur  Henri  III.  Ce  a'eft  pour* 
tant  pas  encore  du  règne  de  ce  Prince  ,  que  doivent  fe  dater  le  rang  & 
la  liberté  d'Aufbourg  \  l'Allemagne  vit  dans  l'onzième  liecle ,  les  combats 
de  fon  Empire  contre  le  Sacerdoce  ,  mais,  non  pas  l'afiranchiflement  & 
l'annobliffement  de  fes  villes.  Ce  fpeékcle  étoit  réfervé  aux  deux  fiecles 
fuivans  ,  &  ce  ne  fut  que  fous  Frédéric  Barberouffe  ,  vers  la  fin  du 
XIP  fiecle,  &fous  Frédéric  II  &  Rodolphe  d'Habfbourg  dans  le  courant 
du  XIIP  9  que ,  munie  d'abord  de  quelques  privilèges ,  &  honorée  enfuite  de 
prérogatives  &  de  dignités,  Ausbourg  alla  prendre  une  place  diftinguée 
parmi  les  villes  libres  &  Impériales.  Elle  adifle  aux  diètes ,  &  fiege  im- 
médiatement après  Ratifbonne.  Dans  les  affemblées  du  cercle  de  Souabe^ 
elle  précède  toutes  les  autres  villes.  Ses  mois  Romains,  originairement 
de  900  florins  font  réduits ,  depuis  65  ans,  à  200  \  fa  contribution  à  Wetzlar 
eft  de  501  rixdalers  ic\  creutzers ,  &  elle  t&  taxée  à  400  florins  par  le 
cercle  de  Souabe,  lorfqu'il  s'agit  du  contingent  particulier  de  ce  cercle. 

La  Cathédrale  d'Aufbourg,  grande  églife  qui  contient  quatorze  chapel- 
les >  e(l  aux  Catholiques,  avec  fix  autres  églil es  paroifliales  ,  &  une  dixaine 
de  couvens  pour  l'un  &  pour  l'autre  fexe.  Les  Luthériens  de  leur  côté  y 
jouiffent  auifi  de  fix  églifes  de  paroiffe  ,  &  d'un  collège  pourvu  d'une  fort 
bonne  bibliothèque.  L'on  fait  que  fous  les  aufpices  de  l'Empereur  Fran« 
cois  I  il  s'érigea  dans  cette  ville  une  académie  des  beaux-arts  en  x.7^5  » 
&  qu'il  n'y  manque  pas  non  plus  d'hôpitaux,  de  maifons  d'orphelins,  d'in- 
firmeries,  &c.  La  maifon  de  ville  d'Aufbourg,  paffe  pour  la  plus  belle  de 
rAUemagne. 


AUSTRASIE.    AUTEURS   POLITIQUES.      6^^ 

le  Gouvernement  de  cette  ville  eft  entre  ries  mains  de  quarante-cinq 
Magiftrass ,  dont  trente-un  font  de  l'ordre  des  Patriciens ,  quatre  des  fit- 
milles  qui  leur  font  alliées ,  cinq  de  la  clafTe  des  marchands ,  &  cinq  de  la 
iimple  bourgeoifie.  L'on  conçoit  que  c'efl  une  Ariflocratie  bien  plus  qu'une 
I>émocratie.  La  garnifon  ordinaire  en  eft  de  )oo  hommes. 

Le  commerce  &  les  arts  d'Aufbourg  ont  eu  long-temps  beaucoup  d'éclat: 
jon  s'enrichiflbit  fur-tout  dans  cette  ville ,  lorfque  Venife  pourvoyoit  l'Al- 
lemagne des  marchandifes  de  l'Orient.  D'ailleurs  elle  a  vu  naître  bien  des 
fens  de  réputation  ;  tels  font  Ulric  Fugger ,  Guillaume  Xilander ,  Conrad 
eutinger ,  David  Hoerfchel ,  Marquard  Frecher ,  Jean  Jacques  Thurmius  ^ 
Jean  Forfter  &  plufieurs  autres,  C'efl  aufli  dans  fes  murs  que  fut  (ignée 
contre  Louis  XIV  en  1686  ,  la  grande  alliance  entre  l'Empereur,  PEf-^ 
pagne ,  la  Suéde  &  plufieurs  Princes  &  Cercles  de  l'Empire. 


AUSTRASIE.     (Royaume  d') 

L  eft  difficile  de  fixer  les  limites  de  Pancien  Royaume  d'Auftrafîe.  Il 
comprenoit,  à  ce  qu'on  dit,  Pefpace  de  terre  contenu  entre  le  Rhin,  TEf- 
caut ,  la  Meufe,  &  les  moâts  de  Vofge.  On  y  ajoute  la  Province  que  nous 
appelions  aujourd'hui  Lorraine,  &.que  les  Latins  nomment  quelquefois 
Auftrafie  ;  l'a^ncienne  France  &  les  contrées  conquifes  au-delà  du  RhiiK 
Thierri  I  fut  le  premier  Roi  d'Auftrafie.  Clotaire ,  dit  le  vieux  ^  la  réunit 
à  la  Couronne;  elle  en  fut  féparéé après  fa  mort,.&  Sigebert  fon  fils  la 
pofféda.  Elle  fiit.  réunie  à  la  couronne  :  pour  la  féconde  fois»  fous  Clotaire  II 
<|ui  l'en  fépara  lui*^méme  en  fiivenr  dW  de  fes  fils  na;turels  appelle  Sigc-' 
hcrt  fécond.  On  croit  que  Dagobert,  fils  :de  Sigebert. ,vlui'fuGcëda  en  AiiC- 
trafie,  &  qu'après  Dagobert  l'Auftrafie  fut  réunie. à  Ja. couronne  pour  la 
-troifieme  fi}is  :ice^  qu'il  y  à  de  fiW ,  x'ell  qu'elle.  n'eut:.plus  de  Roi.  Le 
Royaume  d'Auftrafie  s'appelloit  aufit  le  Ràyau)nc  dé  Mèt^i^^Sc  fes  villes  prin«- 
«cipales  étoient  Blamonc,  Amance,  6ar-le*Dùci/£)tîeii2e,.£fpinal,  Pont4l«- 
MoufTon,  Charmes,  Metz,  Mirecourt,  Nancy ,  Totrl  ,^  Verdun ,^  Neuf*Châ« 
teau  ,  Raon, -Remiremom ,  Vaudemont^ 


AUTEURS    POLITI  QV  E  S. 

ETTE  Bibliothèque  de  l'Homme   d'Etat  feroît  certainement  înçwn-  ' 
plette,  malgré  l'immenfité  dç$  objets  )dlP>Pplittqu«  qui  y  font  traités,  jfi  je 
m'y  donnois  pas  une  idée  fuffifwte  de£^prw(4^aux  ouvrages  compofés  fur 
cette  matière  9  en  quelque  temps  &  en  qli^HÇ  f^y^  que  çe.foit.  Naudé» 
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Auteur  François ,  &  quelques  autres  Ecrivains  ont  publié  des  Bibliogra* 
phies  Politiques,  mais  loin  que  ces  ouvrages  puflent  nous  difpenfcr  de 
cette  partie  de  notre  travail ,  ils  l'ont  plutôt  rendu  néceflàire.  Ils  ont  rap- 
porté des  titres  de  livres  ^  &  nous  en  donnons  des  analyfes  fuivies,  de$ 
extraits  plus  ou  moins  détaillés;,  ou  au  moins  des  notices»  félon  l'impor- 
tance des  ouvrages  &  la  manière  dont  les  matières  y  font  approfondies* 
Ils  ont  indiqué  où  l'on  trouveroit  les  connoilfances  qu'on  cherche ,  6c 
nous  les  donnons.  Il  n'ont  eu  qu'un  objet  particulier  ^  &  nous  nous  en 
propofons  un  général.  Ils  ont  rarement  éclairé  le  leâeur  par  le  flambeau 
d'une  fage  critique,  &  nous  tâchons  par -tout  de  le  mettre  en  état  de 
porter  un  jugement  fur  de  chaque  ouvrage  ;  de  fentir  les  beautés  &  les 
dé&uts  des  livres,  foit  qu'ils  aient  été  compofés  par  les  anciens^  ou  par 
les  modernes.  Les  Auteurs  qui  ont  traité  de  la  Morale  ^  ont  ici  leur  arti- 
cle ,  par  la  raifon  que  leurs  traités  fe  rapportent  au  droit  naturel.  Ceux  qui 
Dnt  icxit  fiir.  Téducàtion  des  Princes  ^  y  trouvent  aufli  leur  place,  parce 
que  l'éducation  politique  des  Souverains  eft  la  bafe  de  leur  Gouverne^ 
nient.  Ceux  qui  ont  difcuté  les  différends  des  deux  Puiflances ,  y  font  éga- 
lement examinés ,  attendu  que  leurs  livres  regardent  le  droit  eccléfiaflique. 
Enfin  tout  livre  de  quelque  confidération ,  dont  ilb  fujet  entre  dans  la  fcience 
du  Gouvernement ,  forme  un  article.  C'eft  ainfî  que  nous  avons  ralfemblë 
en  un  petit  nombre  de  volumes  la  fageffe  de  tous  les  âges. 

Ces  analyfes  ou  extraits  d^ouvrages,  joints  aux  articles  fcientifiques  qui 
traitent  des  mêmes  points  ou  queftions  de  politique,  compofent,  par  leur 
enfemble ,  un  corps  de  doârine  aufli  complet  qu'il  eft  moralement  poflî*- 
ble  de  l'avoir  dans  Pétat  aâuel  des  choies.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire 
que  nous  nous  fbyons  piqués  de  n?omettre  aucun  Auteur  ,  aucun  ouvrage 
politique*  N'ayant  pour  but  que  d'être  utile ,  nous  n'avons  point  cherché 
à  tirer  de  l'oubli  des .  rapfodies  qui  méritent  d'y  refier  éternellement.  Les 
ouvrages  médiocres  n'occupent  de  même  que  peu  de  lignes  ;  &  c'efl  tou* 
jours  l'importance  des  matières  &  le  mérite  des  livres  qui  règlent  la  ion* 
gueur  des  analyfes.  Lorfque  les  Auteurs  ont  été  employés  dans  les  a£ûres 
publiques ,  foit  comme  iMiniflres ,  Négociateurs  ou  Magiflrats ,  &c.  y  alors 
on  eft  entré  dans  l'examen  de  leur  miniflere,  ou  de  leur  magiftrature,  &c. 
Hors  ce  cas  ,  on  dit  peu  de  chofe  de  leur  vie,  parce  qu'elle  n'a/ien  d^ifir 
téreffant  en  politique ,  ni  d'inflruâif  pour  l'Homme  d'Etat. 
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pLfàé  par  le  Saint  Office ,  comme  ïon  jour  dt  triomphe.  Pour  que  ta  cé- 
rémonie s^en  faflfe  avec  plus  de  célébrité  ^  l'on  a  foin  de  l'annoncer  au 
prône  dans  t9ures  les  Paroifles ,  long-temps  avant  qu'elle  fe  faffe.  En  Efpa-^ 
gtie,  les  Inquisiteurs  vont  eux-^mêmes.  Pannoncer,  un  mois  d'avance,  dant 
k  grande  place  de  Madrid»  Ils  s  Y  rendent  en  fuperbe  cavalcade,,  précédéi 
de  leurs  bannières  &  au  fbn  d'un  grand  nombre  d'infthimens.  Dès  que  le 
jour  marqué,  eft  arrivé^  un  peu  avant  le.  lever  du  foleit,  les  airs  commen- 
cent à  retentir  de  toutes  parts  y  du  fon  des  cloches.  C'eft  comme  le  (ignal 
pour  avertir  les  peuples  d'accourir  voir  l'augufte  cérémonie  de  l'Auto  dafë. 
Des  gardes  viennent  ordonner  aux  prifoaniers  de  fe  préparer  ^  &  leur  ap-« 
portent  l'habit  que  portent  ce  jour  •là  généralement  tous  tes  f>rifonnierf.. 
Cetliabit  Êital,  qui  les  diftingue,  coniifle  en  une  vefte  dont  les  matiche& 
viennent  jufqu'au.  poignet  &  un  caleçon  qui  défcend  jufques  for  les  talons  1, 
le  tout  de  toile  noire  rayée  de  blanc;.  Quand  on  croit  leur  avoir  donné 
ailèz  de  temps  pour  s'hamller,  oh  les  fait  fortir  de  prifon ,  &  ils  font  con-^ 
duits  dans  une  lonme  galerie  où  on  les  fait  ranger  de  file^  &  où  tous 
gardent  le  plus  profond  filence.  Vêtus  tous  de  la  même  façon  ^  ces  infor-» 
tunés  prifonniers  ne  fa  vent  pas  encore  quel  eft  le  fiiq)plice  particulier  qui 
les  attend^  ni  quel  fera  leur  fort  :  ils  vont  bientôt  en  être  inftruits  ;  ^^ 
moins  le  foupçonnéront-ils.  Enfin  paroiflent  ces  lugubres  habits  dont  U 
différence  bizarre  va  leur  annoncer  la  différence  des  peines  auxquelles  ils 
font  condamnés.  On  diftribue  à  ceux  qui  doivent  être  condamnés  au  fèa 
(  ce  font  ceux  qui  font  relaps ,  ou  ceux  qui  font  tenus  pour  convaincus  ^ 
quoiqu'ils  aient  perfifté  à  nier  tes  &its  dont  ils  font  accufés)  on  leur  di(^ 
tribue,  dis-je,  une  efpece  de  fcapulaire  ou  de  dalmatique  dont  le  fond  efl 
gris.  Le  portrait  du  patient  y  efl  repréfènté  au  naturel  devant  &  derrière  ^^ 
pofé  fur  des  tifons  embrafés,  avec  des  flammes  oui  s'élèvent,  &  dés  dé« 
mons  tout*alentour  :  leurs  noms  &  leurs  crimes  font  écrits  au  bas>  du  por-^ 
trait.  Outre  ces  habillemens  épouvantables ,  ils  portent  encore  fur.  leur  tête 
de  grands  bonnets  de  carton  terminés  en  pointe,  en  forme  de  pain  de  fu- 
cre ,  &  couverts ,  comme  l'habillement ,  de  flammes  &  de  démons.  Tant 

aue  la  proceffîon  ne  s'efl  pas  mife  en  marche  vers  le  lieu  du  fupplice^ 
dépend  encore  de  ceux  qui  ont  conftamment  foutenu  leur  innocence^ 
même  après  leur  condamnation,  d'éviter*  d'être  impitoyablement  brûlés 'i 
ils  n'ont  qu'à  s'avouer  enfin  coupables,  en  témoigner  du  repentir.  Alor» 
on  leur  ôte  leurs  premiers  habillemens  pour  leur  en  donner  d'autres ,  oîk 
font  peintes  aufli  des  flammes ,  mais  renverfées  la  pointe  en  bas.  Les  ha«* 
bits  de  ceux  qui  ont  commis  ou  qui  paffent  pour  avoir  commis  des  cri-»' 
mes  contre  la  foi,  font  faits  de  toile  jaune, &  auffi  en  forme  de  dalmati<^ 
que  :  par  -  deffus  font  peints  en  rouge ,  devant  &  derrière ,  des  croix  do 
S.  André  ;  on  en  donne  aux  Jui6 ,  aux  Mahométans ,  aux  forciers  &  hé«* 
rétiques ,  qui  auparavant  ont  été  Catholiques.  Les  plus  coupables  d^entre  les: 
iibrciers  portent  encore  de  ces  grands  bonnets  dont  nous  avons^  parlé.  E%» 
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fuite  de  cette  diflribution ,  tin  donne  à  chacun  un  cierge  de  cire  jaune  ; 
ëc  quelques  alimens  à  ceux  qui  en  veulent  prendre.  Après  ^ue  tour  a  été 
ainfi  difporé ,  on  fait  (brtir  les  prifonniers  de  la  galerie ,  un  à  un ,  &  oa 
les  fait  paffer  dans  une  grande  faite ,  à  la  porte  de  laquelle  eft  a(fis  rin-* 
quidteur,  ayant  près  de  lui  un  Secrétaire  debout,  &  tenant  en  fes  mains 
une  longue  lifte  où  font  écrits  les  noms  d'un  grand  nombre  de  perfohnes 
de  toutes  qualités,  qui  fe  trouvent  auflî  dans  la  même  falle.  En  même 
temps  qu'on  fait  fortir  uq  prifonnier ,  le  Secrétaire  nomme  un  de  ces  Mef- 
fieurs ,  qui  s'approche  aufïi-tôt  du  criminel  pour  l'accompagner  &  lui  fer- 
vir  de  parrein  en  l'Aâe  de  foi.  On  donne  aufli  aux  prifonniers  des  Con- 
^(èffeurs  qui  né  cefTent  de  lès  exhorter  &  de  leur  préfenter  le  crucifix  ^ 
tout  le  temps  que  dure  la  proce(fîon  :  elle  ne  commence  guère  à  fe  met* 
tre  en  marche  que  fût  les  fept  à  huit  heures  du  matin.  En  Efpaçne,  c'efl 
iin  corps  de  cent  charbonniers  tous  armés  de  piques  &  de  moulquets  qui 
ouvrent  cette  marche  :  ils  ont  ce  privilège ,  parce  qu'ils  fbumiflTent  le 
bois  qui  fert  au  fupplice  de  ceux  qui  font  condamnés  au  feu.  En  Portu- 
gal ,  on  ne  voit  point  de.  ces  charbonniers  à  la  proceffîon  :  elle  commence 
par  la  Comnninauté  des  Dominicains ,  qui  ont  ce  privilège  à  caufe  que  S. 
Dominique ,  leur  Fondateur,  l'a  auffî  été  dé  l'Inquifition.  Us  font  précédée' 
par  la  bannière  du  Saint  OfHce ,  dans  laquelle  l'image  du  Fondateur  eft  re- 
préfentée  en  broderie  très-riche  ,  tenant  un  glaive  d'une  main ,  àc  de  l'au- 
tre une  branche  d'olivier  avec  cette  infcriptiori  :  /£/y?/>//i  j&  mifericordia. 
Ces  Religieux  font  fuivis  des  prifonniers  qui  marchent  l'un  après  l'autre 
Ta  tête  oc  les  pieds  nuds ,  ayant  chacun  fon  pafrein  à  fon  côté ,  &  un 
cierge  à  la  main.  :L'ordre  de  la  marche  n'eft  point  réglé  par  la  diverfité 
des  fexes»  mais  par  l'énormité  des  crimes  :  les  femmes  y  vont  pêle-mêle 
avec  les  hoqimes.  Les  moins  coupables  marchent  les  premiers  ;  ceux  qui 
doivent  être  condamnés  au  feu  font  tous  les  derniers.  Immédiatement  de- 
vant eux ,  on  porte  un  grand  crucifix ,  dont  la  face ,  tournée  vers  ceux 
qui  le  précèdent ,  marque  la  miféricorde  dont  on  a  ufé  à  leur  égards  en 
les  délivrant  de  la  mort ,  quoiqu'ils  l'euffent  juftement  méritée ,  &  dont  Id 
4os  tourné  vers  ceux  qui  lefuivent,  fignifie  que  ces  infortunés  n'ont  plus 
de  grâce  à  efpérer.  Souvent,  au  nombre  de  ces  derniers,  on  voit  des  hom- 
mes qui  portent ,  au  haut  d'un  bâton ,  des  figures  en  carton  repréfentant 
des  perfbnnes  au  naturel ,  &  revêtues ,  comrhe  les  perfonnes  vivantes  qui 
doivent  foufFrir  le  fupplice ,  de  ces  vêtemens  de  toile  grife  que  nous  avon^ 
dit  être  tout  peints  de  diables,  de  flammes  &  de  tifons  embrafés.  Ces  fia-* 
tues  font  les  figures  de  ceux  qui  ont  été  Condamnés  par  contumace ,  ou 
qui  ont  échappé  au  fupplice,  çn  s'échappant  des  prifons.  On  voit  eiicore 
d'autres  hommes  porter  fur  leurs  épaules  de  petits  cofires  peints  en  noir  ^ 
&  aufl]  couverts  de  diables.  Dans  ces  coffres  font  enfermés  les  os  des  cri* 
minels  qui  font  morts ,  ou  à  qui  l'on  a  fait  le  procès  avant  ou  après  leur 
décès  I  pendant  ou  avant  leur  détention  ^  afin  de  donner  lieu  à  la  confifca* 

tion 
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tîon  de  leurs  biens.  (  L'Inquifîtion  ne  borne  pas  fa  jundiâion  aux  perfon- 
nés  vivantes  ou  à  celles  qui  fpnç  mortes  dans  les  prifons  ^  elle  fait  même 
fouyent  le  procès  à  des  gens  qui  font  décédés  pluueurs  années  avant  que 
d'avoir  été  accufês^  lorfqu^aprèsleur  mort  ils  font  chargés  de  quelque  crime 
conddérable  ;  dans  ce  cas ,  on  les  exhume ,  &  sHls  iont  convaincus  ^  oa 
brûle  leurs  offemens  dans  l'Aâe  de  foi ,  ôc  Ton  con6fque  tous  leurs  bienft 
dont  on  dépouille  (ôigneufement  ceux  qui  otit  recueilli  leur  fucceflion») 


.       ,  .  ,  qui 

eft  ordinairement  couvert  de  fix  chandeliers  d'argent.   Celui  qui  porte  la 

croix  va  la  dépofer  fur  l'Autel  au  milieu  des  (ix  chandeliers.  Vers  les  deux 

côtés  de  l'Autel  font  placés  deux  trônes,  Pun  à  droite  pour  l'Inqui(iteur:& 

Tes  Confeillers ,  &  l'autre  pour  le  Roi  &  fa  Cour  :  plus  loin ,  en   allant 

vers  les  portes  de  i'Eglife ,  font  placés  plufieurs  rangs  de  bancs  fur  lefquels 

viennent  s'affeoir  les  prifonniers  &  leurs  parreins ,  à  mefure  qu'ils  entrent 

dans  I'Eglife ,  en  forte  que  les  premiers  venus  font  plus  proches  de  l'Au*-* 

tel.   Quand  tout  le  monde  efl  placé,  &  qvie  I'Eglife  eft  remplie  d'autant 

de  monde  qu'elle  en  peut  contenir ,  un  rrédicateur  monte  en  chaire ,  & 

n'a  pas  honte  de  venir ,  devant  ces  infortunées  viâimes  de  l'Inquifition  , 

faire  Ton  panégyricjue.  Le  Sermon  étant  fini,  deux  Leâeurs  montent  tour- 

à-tour  dans  la  chaire  pour  y  lire  publiquement  le  procès  de  tous  les  cou* 

J)ables.  Celui  dont  on  lit  le  procès ,  efl ,  pendant  ce  temps ,  conduit  par 
'alcaïde  ou  garde  des  prifonniers ,  au  miUeu  de  la  galerie  que  laiffent  en* 
tr'elles  les  deux  colonnes  de  bancs  dont  nous  avons  parlé.  11  y  refte  de* 
bout ,  un  cierge  allumé  en  la  main ,  jufqu'à  ce  que  fa  fentence  foit  pronon- 
cée. En  Efpagne ,  il  e(l  conduit  dans  une  cage  élevée  prefque  vers  le  pied 
de  l'Autel ,  ann  que ,  pendant  qu'on  lit  fa  fentence ,  il  puine  être  reconnu 
de  tout  le  monde.  Quand  le  Leâeur  a  lu  le  procès  d'un  certain  nombre^, 
il  ceffe  cette  leâure  pour  prononcer  à  haute  voix  une  confeffîon  de  foi  » 
après  toutefois  qu'il  a  brièvement  exhorté  les  coupables  à  la  réciter  de 
cœur  &  de  bouche  en  même  temps  que  lui  ^  ce  qui  étant  fait,  il  recom- 
mence à  lire  les  procès ,  en  obfervant  toujours  la  même  cérémonie.  En- 
fin ,  lorfque  chacun  a  entendu  la  leâure  de  fon  procès ,  le  grand  Inquifî<« 
teur ,  revêtu  de  fcs  habits  pontificaux ,  defcend  de  fa  place  ,  &  donne  l'ab- 
folurion  à  ceux  qui  ne  doivent  point  être  exécutés,  ou  à  qui  l'Inquifitioa 
a  accordé  la  vie.  Pour  les  autres ,  après  la  leâure  de  leur  procès ,  ils  font 
incontinent  livrés  aux  Juges  féculiers  ,  qui ,  fans  autre  examen ,  perfuadés 
de  l'infaillibilité  de  l'Inquifition ,  fe  bornent  à  leur  demander  dans  qudle 
Religion  ils  veulent  mourir?  Au(fî-tôt  qu'ils  ont  répondu  à  cette  unique 
interrogation ,  l'Exécuteur  fe  faiQt  d'eux ,  les  attache  à  des  poteaux  fur  le 
bûcher ,  où  ils  font  premièrement,  étranglés ,  s'ils  meurent  Chrétiens  \  & 
brûlés  vifs ,  s'ils  meurent  dans  leur  héréfie.  Le  lendemain ,  on  attache  do» 
Tome  YL  Nnna 
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vant  le  portail  des  Eglifes  les  portraits  de  ceux  qu^on  a  fait  mourir  :  on 
met  au  bas  leur  nom  ;  celui  de  leur  père  &  de  leur  pays  i  la  qualité  du 
crime  pour  lequel  ils  ont  été  condamnés,  avec  Tannée,  le  mois,  ôc  le 
jour  de  Texécution.  Ceux  des  prifonniers  qui  en  font  quitte  pour  le  fouet 
ou  pour  les  galères ,  &  en  général  ^  tous  ceux  qui  fortent  la  vie  fauve  des 
mains  de  Plnquifition ,  font  obligés  au  fecret  le  plus  inviolable  fur  tout  ce 
îqui  s'efl  pafTe  à  leur  égard,  pendant  leur  captivité  :  la  plus  légère  indif^ 
crétion  fur  ce  fujet  feroit  un  crime  impardonnable.  Cependant  ce  que  nous 
rapportons  ici  des  rigueurs  de  llnquifition ,  nous  le  tenons  de  M.  Dillon  , 
Médecin  François,  qui  a  décrit  lui-même  la  trifle  aventure  de  fa  capti* 
vite ,  qui  finit  par  cinq  armées  de  galère. 
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X-i 'AUTONOMIE  efl  le  droit  ou  le  privilège  de  fe  gouverner  foî- 
même  ou  par  fes  propres  Loix.  Ce  mot  eft  compofé  de  deux  mots  Grecs 
mCi\i  foi^mime  &  fifM%  loi ,  re^c.  Ainfi  Autonome  (ignifie  qui  fc  regU  ou  qui 
ft  gouverne  foi-m^me. 

Les  Grecs  &  les  Romains  accordèrent  l'Autonomie  à  plufieurs  villes  de 
leur  domination.  Mais  ce  n'étoit  qu'une  Autonomie  impar&ite  &  plus  ou 
moins  limitée.  Les  villes  qui  fe  glorifioient  du  titre  d'Autonome,  jufqu'à 
afFeâer  de  le  prendre  fur  leurs  monnoies  ou  médailles ,  ne  jouiffoient  |pas 
à  beaucoup  près  de  toute  l'étendue  de  liberté  &  d'indépendance  qu'il  an- 
sionce.  Le  privilège  qu'elles  (kifoient  fonner  fi  haut,  confifloit  principale* 
ment  dans  la  pertnimon  de  conferver  la  forme  de  leur  ancien  Gouverne- 
ment, &  de  fuivre  leurs  propres  Loix,  fans  être  affujetties  à  celles  de  la 
Fuiflance  dont  elles  dépendoient.  On  leur  laiflbic  encore  affez  fbuvent  le 
droit  d'avoir  des  Magiftrats  tirés  de  leurs  propres  citoyens ,  avec  celui  de 
les  choifîr  eux-mêmes ,  ce  qui ,  à  certains  égards ,  rendoit  ces  villes  indé- 
pendantes des  Gouverneurs  &  autres  Magiftrats  envoyés  dans  les  provinces 
par  la  PuifTance  dominante  Elles  fe  regardoient  comme  des  efpeces  de  Ré- 
publiques &  prenoient  quelquefois  la  qualité  de  villes  libres. 

Nous  avons   auflî  des  villes  libres  de  nom,  dont  la  liberté  efl  précaire 
dans  le  fait,  au  moins  à  plufieurs  égards. 

Les  Romains  donnoient  l'Autonomie  prefqu'à  toutes  les  villes  dont  ils 

faifoient  la  conquête  ;  mais  ils  y  mettoient  de  fl  grandes  reftriâions ,  que 

ces  villes  n'avoient  qu'une  ombre  d^ndépendance.  Elle  étoit  plus  ou  moins 

relferrée,   félon  que   ces  villes  s'étoient  foumifes  à  leur  empure  avec  plus 

-ou  moins  de  répugnance. 

Outre  l'admîniftration  de  la  juftîce  ordinaire ,  il  reftoît  aux  villes  Auto* 
Bornes  quelque  Gouvernement  politique ,  foit  pour  ce  qui  avoit  rapport  à 
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IMntérét  particulier  de  chaque  ville ,  foit  pour  ce  qui  regardoic  Tintérét  gé<* 
néral  de  la  Nation  donc  elle  faifoit  partie ,  ou  celui  des  villes  avec  lef^ 
quelles  elles  étoient  afTociëes ,  &  qui  jouifToient  aufli  de  l'Autonomie. 

De  quelque  manière  qu'on  pût  acqdërir  l'Autonomie  ,  &  quels  qu'en 
fufTent  les  privilèges ,  iet  peuples  qui  en  jouiflbient  relevoient  de  la  Fuif- 
fance  dont  ils  tenoient  cette  prérogative,  promettoient  de  lui  être  fidèles;  & 
félon  le  langage  dts  Hiftoriens ,  étoient  obligés  de  reconnôitre  la  Majefté 
de  l'Etat  dont  ils  dépendoient.  Le  Préteur,  le  Préfet,  ou  tout  antre  Ma«' 
eiftrat  qui  étoit  envoyé  dans  ces  villes ,  y  préHdoit  aux  jeux  qui  fe  celé*- 
broient  pour  le  falut  des  Empereurs ,  &  y  exerçoit  une  grande  autorité.  Il 
avoit  le  droit  de  s'oppofer  à  toute  alliance  qui  poùvoit  être  fufpeâe  à  l'Er. 
tat  dominant ,  l'infpe6Hon  fur  tout  ce  qui  regardoit  le  militaire,  la  fa«: 
culte  de  propofer  les  Sénatus  -  Confultes  ou  les  Edits  des  Empereurs.  Il 
veilloit  à  ce  que  les  impôts  fufTent  payés,  lorfque  les  villes  n'en  étoient 
pas  exemptes,  car  il  yen  avoit  plulieurs  qui,  par  un  privilège  fpécial^ 
d'y  étoient  point  fujettes.  Enfin  il  jugéoit  les  différends  entre  line  ville  fiC; 
une  autre.  Si  quelquefois  les  villes  Autonomes  n'écoient  pas  affranchies  de 
tous  tributs,  elles  en  payoient  beaucoup  moins  que  les  autres  villes  qui 
ne  jouiffoient  pas  de  ce  privilège,  &  d'ailleurs  on  ne  les  exigeoit  pas  avec 
la  même  dureté.  Ces  tributs  n'étoiçnt  pour  lors  regardés  que  comme  ce 
que  nous  appelions  en  plufieurs  pays  d'Etat,  dons  gratuits;  &  la  recette 
en  étoit  fouvent  faite  par  les  Officiers  des  villes  même.  De  plus ,  ce  qui 
en  provenoit  étoit  prelque  toujours  employé,  en  tout,  ou  en  partie,  àl'u« 
tilité  ou  à  l'embelliffement  des  villes  où  l'impôt  avoit  été  levé,  c'eft-à-dire, 
à  y  conflruire  des  grands  chemins ,  des  amphithéâtres ,  des  bains ,  &  autres 
édifices  publics. 

C'étoit  une  maxime  j^énérale,  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Ro* 
main3,  de  n'accorder  jamais  l'Autonomie  aux  villes  foumifes,  qu'on  ne 
leur  donnât  en  même-temps  le  titre  d'alliées  :  nouveau  titré  qui  faifoic 
une  charge  onéreufe  d'un  privilège  déjà  illufoire  à  plufieurs  {égards,  car 
dès  ce  moment  elles  fe  trouvoient  dans  la  néceflité  de  fournir  les  troupes 
de  terre  &  de  mer,  audî  bien  que  les  vaiffeaux  qu'on  leur  demandoit,  &  de 
les  entretenir  à  leurs  dépens.  Les  Officiers  des  troupes  alliées  étoient  à  la 
vérité  nommés  par  les  peuples  qui  les  fourniflbient ,  mais  elles  avoienc 
toujours  un  Commandant  appelle  Préfet ,  qui  étoit  à  la  nomination  des  Con« 
fuis  ou  des  Généraux  de  la  Puiffance  domiriante. 

Les  villes  confédérées  &  libres  étoient  encore  obligées  de  fournir  le  lo^ 
gement  aux  foldats  Romains  qui  paffoient  fur  leur  territoire  pour  aller  en 
quelque  expédition;  &  quelquefois  même,  quand  les  places  étoient  im« 
portantes ,  de  fouffrir  que  l'Etat  dont  elles  dépendoient ,  s'en  alTurât  par  une 
forte  garnifon. 

■  Mais  fous  les  Empereurs,  le  titre  d'allié  n'étant  plus^  qu'un  titre  honorai 
ble  ^  fans  réalité,  les  Proconfpls . avoient  toute  l'autocité  fur. ce  qui  re? 
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gardoit  le  militaire;  &  fi  les  viHes  Autonomes  finiraSilbieiit  &  entrerez 
noient  un  certain  nombre  de  troupes  comme  alliées  ^  elles  obéUToient  de 
même  ablolument  en  tout  comme  fujettes. 

Les  Perfes  &  les  Rois  qui  démembrèrent  cette  vafle  monarchie,  ne  fu« 
rent  pas  au(fi  âciles  que  les  Romains  ^  à  accorder  l'Autonomie  9  mais  ils  la 
refbeâoient  davantage. 

.le  Diâionnasre  Rncyclopédique  définit  VAuionûmit^  ude  (brte  de'Gou* 
vernement  Anarchique,  où  le  peuple  fe  gouverne  par  cantons  ,  fe-  don* 
nant  des  chefs  pendant  la  guerre  ql  de<  Juges  pendant  la  paix  ^  donc  Pau-* 


toricé  ne  durent  qu'autant  qu'il  plaît  à  ceux  qui  la  leur  ont  confëiée.  Héro« 
dote  (ajoute  l'Abbé  Mailet,  Auteur  de  cet  aiticle)  rappone  que  cette  ef» 
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De  VAutoritc  en  général  ;  de  fa  nature  &  de  fes  efpeces. 

JLj  E  mot  Autorité  vient  du  latin  auSoritas ,  qiTC  q*T€Îques  étymologidef 
dérivent  du  mot  auSor^  Auteur.  Une  telle  origine  iniînueioit  que  PAuto* 
rite  Tur  les  perfonnes  eft  fondée  fur  ce  qu'on  ell  l'auteur  de  leur  exiflence; 
D'autres  le  font  venir  du  paiticipe  auâus^  du  verbe  augere  ^  augmenter; 
ce  qui  marqueroit  q'i'tl  faut  avoir  reçu  foi  même  une  augmentation  de  di- 
gnité ou  de  mérite ,  ou  avoir  augmenté  la  perfeâion  &  le  bonheur  des 
autres  pour  avoir  fur  eux  de  l'Autoriré.  Quoiqu'il  en  foit  de  ces  étymolo- 
gies,  &  de  bien  d'autres  encore  que  l'on  donne  à  ce  mot,  mais  dont  no*.is 
lie  faifons  pas  mention  ici  ;  il  e(t  certain  que  le  mot  Autorité  a  été  pris 
déjà  par  les  latins,  en  difféiens  fens,  dont  quelques-uns  ont  ailèz  peu  de 
rapport  entr'eux ,  comme  on  peut  s'en  convaincie,  en  confultant  le  Tréfbr 
de  latinité  d'Henri-Etienne.  Les  Auteurs  François  ,  ceux  même  qui  onc 
écrit  direftement  fur  ce  qui  concerne  l'AiHorité ,  n'ont  pas  toujours  éga- 
lement joint  ^  ce  mot  la  même  idée»  &  ne  font  pas  d'accord  fur  la  na- 
ture, les  fondemens  &  l'étendue  de  ce  qu'ils  nomment  Autorité.  Cepen- 
dant au  milieu  de  cette  trop  grande  diveihté  d'acceptions,  on  ne  laifte  pas 
de  reconnoitie  dans  chacune  un  caraâere  fondamental^  qui  détermine  ce 
mot  à  défigner  toujours  une  fupériorité,  qui  donne  à  celui  en  qui  elle  (e 
trouve,  une  influence  efFcacc  fur  les  penlées»  les  femimens  &  les  volontés 
de  ceux  qui  leur  font  inférietirs.  Les  uns  à  la  vérité  regardent  P  autorité  ^ 
qi.c^Ic  qu'elle  fott  ^  comme  n*étant  fondée  que  fur  la  nature^  &  ne  tirant 
fca  inâueoce  efficace  for  les  inférieurs,  quede  la  feule  (upitioàsé  ^ac  U 
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nature  donne  à  certaines  perfonnes  fur  d'autres;  &  ils  ne  font  eonfifter 
cette  fupérioricé  que  dans  un  plus  grand  degré  de  mérite  qui  rend  le  fu- 
përieur  digne  de  plus  d  eflime  &  de  refpeél ,  que  celui  qui  a  moins  de  ce 
mérite.  D'autres  envifageant  l'Autorité  comme  emportant  une  idée  de  droit 
parfait  d'exiger  des  inférieurs  non-feulement  du  refpeâ,  mais  encore  de 
l'obéiffance ,  veulent  que  la  fupérioriré  de  mérite,  ne  foit  qu'un  acceflbire 
dans  les  fondemens  de  l'Autorité  ^  &  que  fon  véritable  appui  fe  trouve 
dans  les  relations  d'auteur  &  de  produaion,  d'ouvrier  &  d'ouvrage  ,  de 
créateur  &  de  créature;  relations  qui  donnent  un  droit  abfolu  de  difpofer 
de  ce  qui  nous  doit  l'exiftence.  Des  troifiemcs  regardent  l'Autorité  comme 
un  droit  de  fupériorité  donné  &  fixé  uniquement  par  les  loix  &  les  con- 
ventions. D'autres  enfin  la  regardent  comme  un  droit  que  Ton  acquiert 
f^ar  la  fupériorité  des  forces ,  auxquelles  les  foibles  font  contraints  de  céder. 
1  efl  furprenant  que  Ton  foit  ù  peu  d'accord  fur  un  fujet  qui  nous  inté* 
refle^  tous  aulfî  effentiellement  que  la  dépendance  dans  laquelle  nous  pou* 


—  ^       —  y      . 

_  _.  par  lefqnels  on  déligi      __ 

fupériorité^  contre  lefquelles  les  hommes  reclament  u  fouvent^  &   aux- 
quelles la  plupart  voudroient  atteindie. 

Il  eft  quatre  expreflîons  dont  on  fe  fert  pour  défigner  cette  fupériorité^ 
en  conféquence  de  laquelle  on  influe  fur  les  penfées,  les  fentimens  ôc  les 
volontés  des  êtres  réputés  inférieurs ,  &  que  par  défaut  d'attention  fur  les 
caraderes  qui  les  différencient,  on  emploie  fouvent  Tun  &  Pautre  comme 
fynonymes  :  ce«î  mots  font  Autorité ^  pouvoir ^  empire^  puijflince^  Les  trois 
premiers  de  ces  mots  ^en  gardant  le  fond  de  la  fîgnificarion  que  nous  avons 
indiquée  comme  leur  étant  commîmes,  ont  deux  acceptions  différentes; 
l'une  fert  uniquement  à  exprimer  Tinfluence  qu'une  fupériorité  naturelle 
a  fur  les  hommes  indépendamment  de  toute  tniHtution,  de  tout  établiffe- 
ment,  de  toute  loi  civile  ou  politique ,  de  toure  relation  phyfique  d'au*-* 
leur  &  de  produdVion.  L'autre  fert  à  exprimer  Tinfluence  que  Ton  a  fur 
les  autre^*  hommes  };>2tr  l'effet  des  conventions ,  des  loix ,  des  établiflèmens 
formés  par  une  volonté  pofitivc.  \ 

Dans  le  premier  fens  on  peut  avoir  de  l'Autorité^  du  pouvoir,  de  Peni* 
pire  ^  fur  des  erres  que  la  nature  a  faits  njs  égiux  en  droits  &  en  obliga^- 
tions.  Un  citoyen  a  de  TAutorité  fur  fts  concitoyens ,  qui  ne  dépendent  pas 
plus  de  lui  qu'il  ne  dépend  d'eux.  Une  femme  a  du  pouvoir  fur  fon  marî 
auquel  les  loix  raffifetiiffent.  Un  valet  peut  avoir  de  l'empire  fur  fon  maî- 
tre, dont  par  les  inftitutions  civiles  il  doit  dépendre  abfolument» 

Dans  le  fécond  fens  ^  l'.Autoriré  eft  donnée  aux  Magillrats  fur  leurs  fu- 
fidiciables  :  le  pouvoir  i  ceux  qui  font  chargé.^  de  piocurer  Texécurion  des 
loix  ;  la  puiildoce  à  ceux  <^ai  dominent  ;  enfia  Tempire  réunit  dan»  le 
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fouverain  degré  toutes  ces  relations ,  &  celui  qui  en  eft  revêtu  »  eft  au« 
deflfus  de  tout. 

Sous  le  premier  point  de  vue ,  qui  ne  préfente  qu'une  influence  pure* 
ment  naturelle ,  M.  l'Abbé  Girard ,  dans  Tes  Synonymes ,  met  en  parallèle 
les  mots  Autorité ,  pouvoir  &  empire  ,  &  emploie  fa  fagacité  ordinaire  à 
en  déterminer  les  diflërences  ;  qu'il  nous  (bit  permis  de  le  commenter ,  & 
de  le  prendre  ici  pour  guide  ;  (on  jugement  lur  cette  matière  eft  ceruine* 
ment  une  Autorite. 

Il  commence,  &  à  fon  exemple  nous  commençons  auffî-par  le  fens  na- 
turel  de  ces  mots  ;  quel  meilleur  direâeur  pourrions-nous  prendre  que  la 
nature  même  ,  pour  juger  du  mérite  des  inftitutions  humaines  ?  Toutes  celles 
qui  s'écartent  de  ce  qu'elle  ordonne ,  feront  néceflfairement  vicieufes. 
.  Tandis  que  prefque  toutes  les  voix  s'empreflent  à  dire  que  la  nature 
nous  a  faits  tous  égaux ,  ne  paroitrons-nous  pas  avancer  un  paradoxe  ^  en 
parlant  d'une  Autorité  par  laquelle  la  nature  élevé  un  homme  au-deffus 
de  fts  femblables)  &  les  lui  affujettit  en  quelque  forte»  au  point  de  ren- 
dre blâmable  aux  yeux  de  la  faine  raifon ,  celui  qui  refuferoit  de  déférer 
à  fa  fupériorité  ?  Approfondiffons  ce  fujet,  &  pourvu  que  nous  trouvions 
la  vérité,  peu  importe  comment  on  qualifiera  les  proportions  qui  Vexr 
priment. 

Nous  voulons  tous  être  heureux  :  pour  être  heureux ,  il  faut  qu'en  toute 
occafion ,  nous  agiflîons  conformément  à  ce  que  nous  fommes ,  à  ce  que 
font  les  chofes ,  a  ce  que  nous  fentons ,  à  ce  que  nous  pouvons  fentir.  Il 
eft  ainfi  trois  principes  de  déterminations  pour  notre  volonté  :  la  vue  claire 
&  diftinâe  de  la  nature  des  chofes  &  de  leurs  rapports ,  c'eft  la  raifon 
éclairée  qui  en  juge  ;  le  fentiment  involontaire  de  notre  état ,  qui  nous  fiût 
diflinguer  &  préférer  ce  qui  eft  pour  nous  une  fource  de  fentimens  agréa* 
blés  ;  le  défir  de  notre  confervation ,  ou  de  la  conftitution  de  notre  exiften* 
ce  y  qui  nous  fait  craindre  tout  ce  qui  pourroit  nous  priver  de  nos  plai« 
firs ,  nous  caufer  de  la  douleur  ,  &  enfin  nous  détruire.  Il  eft  deux  prin« 
cipes  qui  modifient  ces  refforts  de  détermination ,  c'eft  le  degré  naturel  de 
forces  que  nous  avons  en  partage,  &  le  plus  ou  moins  de  difpofition  ou 
de  facilité  à  nous  en  fervir. 

L'homme ,  pour  parvenir  au  bonheur  qu'il  défire ,   a  deux  reflbrts  aux- 

Suels  il  cède ,  le  défir  &  la  crainte ,  &  il  doit  avoir  des  lumières  pour  le 
iriger ,  des  forces  pour  vaincre  les  obftacles ,  de  l'adivité  ^  ou  la  difpofi- 
tion à  faire  ufage  de  fes  forces  ,  &  de  l'habileté  pour  les  appliquer  con- 
venablement. On  a  lieu  de  douter  fi  le  défir  du  plaifir ,  &  la  crainte  de 
la  peine  font  des  pafiions  égales  en  degré  chez  tous  les  hommes  ;  mais  il 
eft  très-certain  que  tous  n'ont  pas  la  même  étendue  de  lumières  pour  ju- 
ger (urement  de  ce  qui  convient  le  mieux  ;  le  même  degré  de  force  pour 
lever  les  obftacles  qui  s'oppofent  à  leur  bonheur  ;  la  même  adivité  ou  la 
même  difpofition  à  taire  ûfage  de  ces  forces  naturelles  \  une  égale  habileté 
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'k  s'en  fervir  &  à  les  appliquer  efficacement.  Ce  ne  font  pas  les  loix ,  les 
inftitutions  civiles  &  politiques ,  qui  ont  mis  entre  les  hommes  ces  difFé* 
rences  qui  en  produifent  une  fi  feniible  dans  leur  capacité ,  relativement  au 
fuccès  de  leurs  foins  pour  le  rendre  heureux. 

Si  les  hommes  vivoienc  ifolés,  fans  penchant  naturel  les  uns  pour  les 
autres ,  n'ayant  rien  de  commun ,  ne  prenant  nul  intérêt  à  ce  qui  concerne 
leurs  femblables,  ces  différences  de  lumières  &  de  force,  d'aâivité  &  d'ha- 
bileté, ne  donneroient  naiffance  entr'eux  à  aucune  relation,  à  aucune  in- 
fluence ,  à  aucune  fupériorité  de  l'un  fur  l'autre  ;  cette  fupérîorité  fans  ef- 
ficace entr^eux  ne  feroit  fenfible  que  pour  un  fpedateur  intelligent  qui  les 
verroît  agir.  Mais  la  nature  nous  a  faits  pour  vivre  en  fociété  \  ce  n'efl 
pas  ici  le  lieu  de  le  prouver.  Voye^^  Sociabilité.  Nous  nous  recherchons 
réciproquement ,  nous  aimons  à  agir  enfemble  &  les  uns  pour  les  autres , 
à  réunir  nos  efforts  pour  réuffîr,  indépendamment  de  toute  loi,  de  tout 
établiflement.  Nous  pouvons  trouver  dans  nos  femblables  &  être  pour  eux 
une  fource  d'agrémens  &,  d'avantages,  de  fecours  &  de  facilité  a  réuffîr, 
tout  comme  de  peines  &  de  douleurs,  de  craintes  &  d'efpérances.  De 
ces  liaifons  naturelles ,  de  cette  proximité  dans  laquelle  la  nature  nous 
place  les  uns^à  l'égard  des  autres,  qui  nous  met  en  état  de  nous  voir  & 
de  nous  connoître,  naît  l'occafion  de  faire  comparaifon  de  la  capacité  de 
nos  femblables  avec  la  nôtre,  des  avantages  qu'ils  peuvent  nous  procurer 
avec  ceux  qu'ils  peuvent  tirer  de  nous.  Mais  cette  comparaifon  que  nous 
ne  faurions  nous  empêcher  de  faire ,  peut  -  elle ,  malgré  les  féduoions  de 
famour-propre ,  nous  permettre  de  ne  pas  appercevoir  chez  les  uns  une 
fupériorité  réelle  de  qualités  eftimables  oc  refpeâables ,  des  lumières  plus 
étendues ,  un  jugement  plus  fur ,  un  coup  d'œil  plus  jufle  ,  une  capacité 
fupérieure  pour  découvrir  dans  chaque  cas  le  véritable  état  des  chofes,  le 
parti  le  plus  avantageux  à  prendre ,  un^  fageffe  qui  laifTe  moins  aifémenc 
éblouir  par  de  trompeufes  apparences,  &  qui  dans  toutes  les  conjonâures 
prend  toujours  le  parti  le  meilleur  pour  tous  ?  Peut-on  fentir  cette  fupério- 
rité ,  fans  juger  en  même  temps  que  nous  ferions  blâmables  à  nos  propres 
yeux ,  fans  nous  condamner  nous-mêmes  comme  déraifonnables ,  fi  nous 
ne  déférions  pas  aux  décifions ,  aux  confeils ,  aux  demandes  de  la  perfonne 
que  nous  trouvons  ainfi  digne  de  notre  eflime  &  de  notre  refpeâ  ;  non 
parce  que  nous  croyons  lui  appartenir  &  dépendre  d'elle ,  mais  parce  que 
nous  fommes  perfuadés  qu'elle  juge  mieux  que  nous  de  ce  qu'il  convient 
de  faire?  Ce  droit  que  nous  lui  accordons  de  décider,  cette  difpofition  où 
nous  fommes  de  laifler  diriger  nos  penfées ,  nos  fentimens  &  nos  volon- 
tés ,  parce  qu'elle  approuve  ou  qu'elle  ordonne ,  efl  ce  que  fous  l'empire 
de  la  feule  nature  nous  devons  nommer  Autorité.  Nous  regardons  celui  à 
qui  nous  accordons  cette  Autorité,  comme  valant  mieux  que  nous,  comme 
nous  étant  fupérieur  en  mérite  ;    fon  approbation  quand  il  nous  la  donne 

eft  un  témoignage  dont  nous  nous  applaudiifons  davantage  que  de  celle  de 
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ceux  que  nous  eftimons  moins.  Le  jugement  Ëivorable  que  notre  raifbû 
porte  fur  le  mérite  fupérieur  d'une  perionne ,  eft  donc  le  fondement  réet 
de  TAutorité  naturelle. 

A  envifager  le  pouvoir  fous  le  même  point  de  vue  que  nous  venons  de 
confidérer  l'Autorité ,  il  efl  moins  fondé  fur  l'eftime  aue  fur  l'intérêt  ;  fur 
la  fupériorité  du  mérite  moral ,  que  fur  la  capacité  phyuque  ^  &  fur  la  force 
du  corps.  Il  fuppofe  en  celui  dont  nous  difons  qu'il  a  du  pouvoir,  une 
capacité  particulière  &  fupérieure  d'exécuter  ce  qui  a  été  réfolu,  ou  de 
nous  procurer  certains  plainrs  &  certains  avantages  dont  nous  £iifbns  cas , 

3ue  nous  défirons  avec  ardeur ,  dont  la  privadon  nous  efl  pénible ,  & 
ont  la  jouillance  dépend  pour  nous  du  fecours  de  la  perfonne  qui  a  plus 
d'habileté ,  de  force  &  de  capacité  pour  nous  la  procurer  ^  c'eft  donc  l'in« 
térêt  de  nos  plaifirs,  de  notre  fatisfaâion  qui  nous  fait  accorder  du  pou- 
voir à  quelqu'un.  L'Autorité  nous  foumet  par  la  raifon }-  le  pouvoir  nous 
afTujettit  par  notre  fenGbilité ,  il  nous  laifTe  moins  de  liberté  dans  le  choix^ 
&  il  a  fur  nous  plus  de  force  que  l'Autorité  ^  parce  que  nous  fommes  plus 

Î^arefTeux  que  raifonnables ,  nous  aimons  plus  le  repos  que  la  vérité ,  nous 
bmmcs  plus  fenfibles  aux  plaifirs  phyfiques  qu'à  la  beauté  métaphyfique 
de  la  venu ,  &  que  les  penchans  de  notre  cœur  ont  plus  d'efficace  pour 
déterminer  notre  volonté  que  les  jugemens  de  notre  intelligence.  Ainfî 
nous  accordons  du  pouvoir  fur  nous ,  à  ceux  dont  la  force  fupplée  ï  no- 
tre foiblefTe  ;  l'aâivité  à  notre  indolence  ;  l'habileté  à  notre  mal-adrefTe  ; 
la  bonne  volonté  à  nos  befoins  ^  à  ceux  fur-tout  dont  la  préfence  &  l'ac- 
tion nous  caufent  des  fenfations  agréables.  L'Autorité  efl  ainfi  plus  hono* 
rable  pour  celui  qui  en  efl  revêtu  que  ne  l'efl  le  pouvoir. 

L'empire  s'annonce  fous  ce  même  point  de  vue,  indépendant  des  loir 
&  des  conventions ,  comme  bien  plus  abfolu  dans  fes  prétentions ,  bien 
plus  affuré  du  fuccés  de  fes  vues ,  que  l'Autorité  &  le  pouvoir.  U  fuppofe 
tout  ce  qui  donne  naiffance  à  l'un  oc  à  l'autre ,  &  il  v  joint  la  crainte  des 
privations  &  des  douleurs  ;  il  captive  l'efprit  par  la  fupériorité  du  mérite  ; 
il  affujettit  le  cœur  par  l'intérêt  de  fes  penchans ,  il  enchaîne  la  volonté 
par  la  crainte  des  peines.  Si  un  être  s'of&oit  à  nous  comme  doué  d'une 
fupériorité  inconteflable ,  de  ce  mérite  qui'  nous  force  à  lui  faire  hommage 
de  notre  eflime  &  de  notre  refpeâi  d'une  habileté  capable  de  tout  exé- 
cuter ,  d'rne  force  qui  peut  lever  tous  fies  obflacles ,  d'une  bienveillance 
confiante  qui  l'occupe  fincérement  de  notre  bonheur ,  &  d'une  étendue  de 
puiffance  qui  pouvant  vaincre  notre  réfiflance ,  feroit  en  état  de  nous  pri« 
ver  de  nos  plaifirs  &  de  nous  plonger  dans  la  mifere,  quand  nous  nous 
oppoferions  a  fa  volonté  ;  fon  empire  fur  nous  feroit  parndt  &  fans  bor- 
nes. Il  n'y  auroit  qu'une  raifon  aveuglée,  une  ame  inlenfible  au  beau  & 
au  vrai,  un  cœur  dépravé  &  ennemi  de  fon  propre  bonheur  qui  fuffent 
capables  de  pcnfer  à  s'y  fouflraire  ;  mais  nul  membre  de  l'humanité  n'exiile 
tel  pour  nous ,  &  ce  a'efl  pas  par  la  réalité  de  chacun  de  ces  tin-es  que 

quelques-uns 
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cTuelques-uns  prennent  Tempire  fur  notre  volonté  ;  fouvent  il  n'eft  fondé 
d'un  côté  que  fur  les  plus  faufTes  apparences  de  cette  fupériorité^  fur  la 
capacité  de  nous  procurer  des  plaiurs  peu  réels ,  mais  que  la  paffîon  & 
l'habitude  nous  ont  rendus  néceflaires^  fur  Part  de.faifir  nos  fbibles  ,  de 
(es  augmenter  &  de  les  flatter  \  &  d'un  autre  côté  fur  notre  ignorance , 
notre  indolence  ,  notre  fbibleflè  ^  nos  paflîons  ^  notre  lâcheté. 

.  D'après  ces  détails  on  voit  avec  combien  de  raifon  l'Abbé  Girard  a  dît 
dans  les  Synonymes  :  »  que  l'Autorité  laifle  plus  de  liberté  dans  le  choix  : 
i>  que  le  pouvoir  paroit  avoir  plus  de  force  :  que  l'empire  eft  plus  abfolu. 
»  L'Autorité  qu'on  a  fur  les  autres ,  vient  toujours  de  quelque  mérite ,  elle 
»  fait  honneur.  Le  pouvoir  vient  pour  l'ordinaire  de  quelque  liaifon  de 
»  cœur  ou  d'intérêt.  L'empire  vient  d'un  afcendant  de  domination ,  arrogé 
9  avec  art,,  ou  cédé  par  imbécillité;  il  donne  quelquefois  du  ridicule.  Cejfl 
»  à  un  ami  fage  &  éclairé  que  nous  devons  donner  quelque  Autorité  & 
j>  quelque  pouvoir  fur  notre  efprit;  mais  nous  devons  nous  défendre  de 
D  tout  autre  empire  que.de  celui  de  la  raifon.  Les  hommes  font  (bùvent 
»  tout  le  contraire  :  ils  regardent  les  avertiffemens  que  l'honneur  &  l^i 
»  probité  forcent  un  véritable  ami  à  leur  donner ,  comme  une  Autorité 
r  odieufe  qu'il  affeâe ,  ou  comme  un  pouvoir  qu^il  s'arroge  mal  à  propoii 
»  au  préjudice  de  leur  liberté ,  tandis  qu^ils  fe  livrent  à  l'empire  d'un  flat- 
»  teur  étourdi,  quelquefois  d'un  valet  artificieux,  &  fouvent  d'une  mai* 
»  trcffe  emportée,  qui  leur  fait  embraffer  avec  effronterie  le  parti  de  l'in* 
»  juflice,  &  fuivre  opiniâtrement  les  routes  de  l'iniquité.» 

^  Si  telle  eft  la  vraie  notion  de  l'Autorité , .  on  ne  rauroit  nier  qu'il  n^y 
ait  pour  les  hommes  une  Autorité  natiurelle ,  une  Autorité  fondée  fur  l'état 
originaire  des  chofes,  &  reconnue  par  la  rain>n ^  indépendamment  desloix> 
des  conventions,  des  établiflemens  humains,  &  des  conftitutions  civiles  & 
politiques.  Pour  refiifer  d'en  convenir,  il  faudroit  nier  ce  que  nous  avons 
vu  ci-deffus  être  inconteftable ;  il  faudroit  dire  qu'il  n'y  a  ni  lumière,  nî 
fagefle ,  ni  vertu  fupérieure  à  la  nôtre  ;  mais  quel  eft  l'efprit  aveuglé  qui 
olèroit  fbutenir  cette  abfurdité  que  tout  condamne? 

Il  eft  un  Être  fupréme ,  qui  ayant  tout  fait ,  eft  fans  doute  doué  dans 
un  degré  très-fupérieur ,  &  auquel  nous  ne  faurions  fixer  de  bornes,  de 
toutes  les  perfections  dont  on  voit  des  traces  'dans  fes  créatures  :  tout  nous 
^it  -à  fbn  égard ,  ce  que  rien  ne  nous  dit  par  rapport  i  aucun  autre  être  t 
que  fes  lumières  embraffent  tout ,  &  qu'il  n'ignore  rien  ;  que  fa  fageffe  eft 
au-deflus  dé  toute  erreur,  incapable  de  fe  tromper,  que  fa  droiture,  fa 
vertu  ,  bu  plutôt  fa  fainteté  font  fans  tache  ;  que  rien  d'irrégulicr ,  de  con- 
traire au  vrai,-  au  bon,  à  la  convenance  &  à  l'ordre,  ne  peut  fe  trouver 
ni  dans  fes  aâiotos,  ni  dans  fes  volontés.  Si  jamais  un  tel  Etre  venoit  à 
prononcer  fur  la  vérité  d'une  propofition ,  avec  quelle  confiance  ne  nous 
conviendrott'il  pas  d'y  ajouter  une  foi  entière  fans  le  moindre  mélange  de 
doute.  S'il  prdîid&ce  fur  la  certitude  d'un  £dc  |  pourrons-nous  le  regarder 
TQmc  VI.  Qooo 
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vine  qui  fbir  confiante  &  fans  bornes ,  parce  que  la  fupériorité  de  Dieu 
fur  nous  efl  infinie  &  inefFàçable.  S'il  eft  entre  Dieu  &  les  hommes  des 
intelligences  auxquelles  nous  ne  pouvons  jamais  nous  égaler ,  elles  auront 
toujours  fur  nous  une  Autorité  proportionnée  à  la  fupériorité  que  nous  leur 
connoltrons.  Mais  parmi  les  humains  il  n'eft  point  d'Autorité  rendue  inef* 
façable  &  complette  par  la  nature ,  parce  qu'il  n^ell  point  d'homme  natu- 
rellement infaillible  dans  aucun  cas ,  &  tel  qu'aucun  mortel  ne  puifle  l'é* 
galer  en  lumières  ,  en  fageffe ,  en  vertu  ;  point  par  conféquent  d'homme 
autorifé  par  la  nature  à  prétendre  que  fes  Semblables  fe  foumettent  à  tou- 
tes fes  décidons  de  théorie  ou  de  pratique.  L'Autorité  paternelle  a  donc 
(es  bornes,  &  elles  fe  trouvent  dans  un  degré  de  connoiffance  affez  étendu 
chez  Ten&nt  pour  le  rendre  capable  de  juger  fainement ,  pour  lui-même  g 
de  ce  qui  eft  vrai,  convenable,  &  vertueux,  félon  fon  état  adhiel,  les 
circonftances  où  il  fe  trouve ,  &  les  relations  qu'il  foutient.  Mais  la  fin  de 
cette  Autorité ,  qui  rend  l'enfant  refponfable  tout  feul  de  fa  conduite,  ne 
détermine  pas  la  fin  des  obligations  qui  découlent  de  fes  relations  phyfi*^ 

2ues  avec  fon  père,  de  la  reconnoiflance  qu'il  lui  doit  pour  fes  bontés , 
i  des  droits  que  la  puiffance  paternelle  peut  conferver  fur  les  membres 
de  fa  famille  :  à  ces  égards  le  fils  ne  peut  jamais  devenir,  dans  le  fens 
abfolu,  l'égal  de  fon  père. 

Ces  principes  Tur  l'Autorité  paternelle ,  font  les  mêmes  pour  toute  autre 
forte  d'Autorité  humaine  naturelle. 

Un  vieillard  fage ,  éclairé ,  qui  a  beaucoup  vu ,  a  une  Autorité  natu« 
relie  fur  les  jeunes  gens  qui  ont  moins  de  fa  voir ,  de  prudence ,  &  d'ex<- 
périence. 

Un  homme  qui  a  beaucoup  étudié  une  matière ,  qui  a  fur  un  fujet  pan* 
ticulier  une  habileté  reconnue ,  acquife  par  une  méditation  afiidue ,  par  une 
grande  application  à  s'inftruire  de  tout  ce  qui  la  concerne ,  doit  fans  doute 
avoir ,  relativement  à  cet  objet ,  une  Autorité  proportionnée  à  la  fupério- 
rité de  fes  lumières  ;  Autorité  que  l'on  peut  nommer  dogmatique  ,  & 
qui  peut  fe  divifer  en  autant  de  branches  qu'il  y  aura  de  diverfes  fciences 


[quelles  les  hommes  s'appli* 
quent 

Soit  amour  d'une  liberté  qui  ne  veut  être  gênée  par  rien  ;  foit  orgueil 
qui  ne  peut  foufFrir  de  fupérieur,  on  s'eft  beaucoup  récrié  contre  toute  ef^ 
pece  d'Autorité  dogmatique  ;  on  eti  a  voulu  faire  envifager  l'idée  comme 
contraire  aux  droits  les  plus  précieux  de  l'humanité,  &  comme  l'effet  le 
plus  odieux  de  la  tyrannie  ;  mais  d'un  côté  on  a  confondu  l'abus  de  la  puif- 
fance ,  qui  par  la  force  veut  contraindre  les  efprits  à  regarder  comme  vraie 
une  doarine  qui  ne  paroit  pas  telle  à  la  raifon ,  avec  la  fimple  Autorité, 
quin'eft  autre  chofe  que  le  jugement  par  lequel  tout  homme  de  bon  fens 

Oooo  a 
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lui-même  vérifiés.  Dire* comme  quelques  icepriques,  qu^il  ne  faut  rien  ad* 
xiieccre  dans  la  fpéculacion  comme  vrai^  mais  que  dans  la  pratique  il  faut 
agir  comme  fi  ce  qu'on  dit  être  vrai  Tétoit  en  effet ,  c'eft  fe  contredire  foi- 
même  ,  &  fe  moquer  des  humains ,  en  fe  parant  d'un  doute  affeâé  ^   qui 
n'eft  Que  dans  le  difcours  ,    &  que  la  confcience  défavoue.  Chacune  des 
fuppoutions  que  nous  venons  de  faire,  étant  d'une  fauffeté  reconnue ,    & 
conduifant  à  d'abfurdes  conféquences  ,   nous  ferons  forcés  de  reconnoitre  ^ 
quY  ayant  un  grand  nombre  de  vérités  importantes  dont  la  découverte  & 
la  vérification  exigent  des  talens,  des  fecours,  des  circonftances  ,   qui  ne 
font  pas  accordées  à  tous  les  hommes,  que  par  là  même  elles  fontau-def-- 
fus  de  la  portée  de  la  plupart,  il  faut  ou  qu'ils  foient  toute  leur  vie  à  cet 
égard  dans  l'ignorance  ou  dans  l'erreur  ;  ou  qu'ils  s'en  rapportent  aux  déci- 
fions  de  ceux  qui  font  mieux  inftruits  ^  &  qu'ainfi  ,    indépendamment  de 
toute  loi,  de  tout  établifiement  civil  ou  politique,  il  eft  entre  les  hommes 
des  différences  de  talens  &  de  lumières  qui  mettent  les  uns  en  état  d'en- 
feigner  les  autres,  âcquiimpofent  à  ceux-ci  la  néceflîté  de  fe  laiffer  diriger, 
relativement  à  ce  qu'ils  ignorent,  par  ceux  qui  font  plus  éclairés;  qu^il  efl: 
dohc  une  Autorité  dogmatique  fondée  fur  la  nature,  rendue  néceffaire  par 
elle  ^&  approuvée  par  la  raifbn.  Je  reconnois  cette  Autorité  chez  quiconque 
m'eft  Ibpérieur  en  fcience.  En  vain  une  ignorance  Drgueilleufe ,  aidée  des 
padions  qui  ne  veulent  point  de  frein ,   &  du  libeninage  d'efprit  &  de 
caur  ,    qui  voudroit  feçouer  tout  joug  ,    fe  révolte  contre  cette  Autorité 
philofophique,  &  cherche  à  en  faper  les  fondemens.  Il  n'eft  point  d'homme 
qui  ne   foit  &  ne  doive  être  foumis  à  fon  influence  ,    puifqu'il    n'en  eft 
aucun  qui  fâche  par  lui-même ,  &  qui  conûoiffe  immédiatement  tout  ce 
qui  eft  connu  par  le  refte  des  hommes;  aucun  par  conféquent  qui  ne  foit 
obligé  de  s'en  rapporter  fur  bien  des  chofes,  au  témoignage  &  au  Jugement 
de   quelqu'un  de  fes  femblables  ;    qui  ne  fente  ,   que  les  décifions  d'un 
homme  qui   a  étudié  une  fcience  à  fond  ,    qui  s'eft  rendu  habile  dans  un 
art,  ont  fur  cette  fcience  &  fur  cet  art  une  Autorité  à  Tinfluence  de  la^ 

Siuelle  il  ne  fauroit ,  fans  être  condamné  par  fa  propre  raifbn ,  chercher  à 
e  foufb-aire ,  fous  prétexte  que  les  hommes  étant  égaux  ,  perfbnne  n'a  le 
droit  de  décider  ce  qu'il  doit  croire.  Aufiî  voyons-nous  que  tout  comme 
le  charbonnier  s'en  rapporte  à  fon  curé  pour  ce  qu'il  doit  croire  en  matière 
de  religion ,  le  fa^  de  même  s'en  rapporte  au  médecin  pour  fa  fanté ,  à 
l'architeâe  pour  fes  bâtimens,  au  jurifconfultë  pour  fes  droits,  au, grand 
capitaine  pour  la  guerre ,  au  voyageur  pour  la  defcription  des  pays  qu'il  a 
vus ,  à  l'aftronome  pour  le  cours  des  affres ,  les  éclipfes  ,  &  les  comètes  ^ 
au  tnathématicien  pour  le  calcul  des  grandeurs ,  auxEulers  pour  les  fciences 
:omathématiques ,  aux  Haller  pour  la  phyfiologie ,  aux  Buffon  pour 
lire-naturelle  des  animaux ,  aux  Voltaire  pour  tout  ce  qui  efl  du  ref^ 
fort  du  bel*efprit ,  tout  comme  il  s'en  rapporte  à  fon  cordonnier  pour  fa 
chauffure  ^  &  à  fon  palefrenier  pour  fes  chevaux.  Sera-t*il  furprenant  fi. 
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la  (impie  poffibilicé  phyfique  qu'ils  nous  trompent.  Toute  la  confëquence 
légitime  qu'il  nous  efl  permis  de  tirer  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  des 
fourbes  &  des  ignorans,  c'eft  que  nous  devons  i^.  Nous  mettre  en  état  de 
juger  par  nous-mêmes  autant  que .  nous  le  pouvons.  ^  de  tout  ce  qu^il  nous 
importe  de  f avoir  ,  %^.  prendre  ^  toutes  les  informations  propres  à  vérifier 
PrÂutorité  réelle  des  perfonnes  dont  Us  jugemens  nous  font  propofés 
pqur  guides. 

I  ^  En  donnant ,  dés  le  commencement  de  cet  article  ^  la  définition  de 
l'Autorité  Y  &  fur-tout  en  décrivant  l'Autorité  paternelle,  nous  avons  dit 
qu'elle  fuppofoit  néceflairement  l'ufage  de  la  rai  ton  &  aflèz  de  connoifTance 
chez  l'enfant  pour  juger  des  fondemens  de  T Autorité  ;  puifquelle  ne  s'exerce 
que  fur  la  raifon,  &  de  l'aveu. de  la  raifon.  11  ne  peut  donc  pasfuivrede 
i'exiftence  réelle  de  cette  Autorité,  que  ceux  qui  s'y  foumettent  ne  foient 
pas  en  droit. de  faire  ufage  de  leur  raifon.  Doués  par  le  Créateur  de  cette 
précieufe  faculté,  qui  ne  nous  eft  donnée  qu'afin  que  par  fbn  moyen  nous 
faffîons  chaque  jour  des  progrès  en  connoiffance ,  il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune Autorité  naturelle  qui  nous  interdîfe  l'étude  de  tout  ce  qu'il  peut  nous 
être  utile  de  connoitre.  L'Autorité ,  telle  que  nous  l'avons  définie ,  n'étant 
que  le  réfultat  du  rapport  d'un  mérite  fupérieur ,  avec  un  inférieur  :  l'Au^ 
torité  celTe  dés  que  ce  rapport  a  été  anéanti  par.  1^  progrés  que  l'infé- 
rieur a  fait  en  mérite.  Or  la  nature  nous  appelle  à  nous  perfèâionner  cha- 
que jour  ^  elle  ne  peut  donc  avouer  aucune  Autorité  qui  tendroit  ^à  nous 
tenir  dans  l'ignorance  :  fi  quelqu'un  donc  prétendoit  employer  fon  Auto- 
rite  à  perpétuer  notre  ignorance  &  fa  fupériorité  fur  nous ,  fon  Autorité 
feroit  injufle»  &  contraire  à  la  volonté  fupréme  du  Créateur.  Il  n'efl  donc 
aucune  Autorité  naturelle  qui  ait  le  droit  de  nous  empêcher  de  nousinf- 
truire  &  de  nous  mettre  en  état  de .  juger  par  nous-mêmes  de  tout  ce  donc 
la  connoiflance  peut  nous  intéreffer;  aucune  qui  ait  le  droit  de  nous  re*- 
fufer  l'explication  des  raifons  ,  &  l'expofé  des  preuves  qui  établiffent  la 
vérité  des  décifions  qu'elle  prononce.  Concluons  de-là  que  quiconque  re- 
fufe  de  nous  expofer  les  preuves  de  ce  qu'il  veut  que  nous  croyions  y  qui 
veut  que  nous  nous  contentions  des  aflertiohs  magistrales  qu'il  donne.,  fans 
nous  mettre  en  état  de  les  vérifier  fi:nous  le  voulons,  efl  non  un  fupérieur 
revêtu  d'une  Autorité  refpe;£bble ,  mais  un*  defpote  qui  veut  dominer  ty«- 
ranniquement  fur  nous,  &.qui  perdant  par. là  potre  confiance,  anéantit  lui- 
même  dans  notre  efprit  toute  ion  Autorité. 

S'il  y  a  une  vraie  tyrannie  dans  celui  qui  veut  nous  dérober  la  lumière 
de  la  vérité ,  il  n'y  a  pas  moins  de  baffeffe  d'ame  chez  celui  qui  conf 
fent  à  refier  dans  l'ignorance  &  à  s'en  remettre  aveugléitient  aux  décifions 
des  autres  hommes ,  tandis  qu'il  peut-)  iinon  découvrir  par  lui-même  la  vé- 
rité ,  au  moins  juger  de  la  foli^ité  des  preuves  qui  l'établiflènt  ;  &  l'affiirer 
fi  elles  n'ont  rien  en  elles-mêmes  &  dans  les  conféquences  qu'on  en'  tire', 
d'incompatible  avec  des  vérités  ^iconteflables  qu'il  connoit  immédiatement. 
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opiniâtreté  d'autant  plas  difficile  à  vaincre  ,  audits  les  ont  appris  des  per* 
fonnes  en  qui  ils  fe  fioient  le  plus ,  qu'ils  refpeâoient ,  qu'ils  eitimoient^ 
&  qu'ils  croyoient  incapables  ke  les  tromper.  Ils  s'attachent  ainfi  de  bonne 
foi  à  Terreur  ,  &  fe  préviennent  contre  la  vérité  avec  la  même  droiture 
d'intention  :  nul  foupçon  ne  sMlevant  dans  leur  eTprit,  ils  ne  penfent  pas 
même  à  examiner  ce  qu'ils  croient ,  &  à  en  vérifier  les  fondemens  ;  c'eftr 
là  ce  qu^on  nomme  préjugé  d^utorité. 

Le  mal  n'efl  cependant  pas  incurable  :  on  peut  le  guérir ,  en  fe  faifant 
une  loi  d'examiner  avec  foin  chacune  des  opinions  que  l'on  profefTe  ^  pour 
rechercher  fi  c'eft  la  vue  de  la  vérité ,  le  lentiment  de  la  force  des  preu-- 
vesy  ou  (èulement  la  confiance  en  celui  qui  nous  a  enfeigné,  qui  a  dé* 
terminé  notre  efprit  à  croire.  On  peut  prévenir  ce  malheur  en  ufant  de  la 
.même  précaution  à  mefure  que  l'on  nous  o^rt  de  nouvelles  idées ,  &  eh 
vérifiant  le  fécond  confeil  que  nous  avons  donné ,  la  réalité  de  l'Autorité 
-de  celui  qui  nous  ofGre  fespropres  jugemens  pour  guide. 

2P.  Deux  chofes  font  eflentiellement  requifes  pour  fonder  une  légitime 
Autorité  dogmatique.  La  première  confifie  dans  un  degré  de  lumière  fuf- 
•fifant  pour  découvrir  tout  ce  qu'il  importe  de  favoir  fur  le  fujet  dont  nous 
devons  être  inftruits;  la  féconde  confifie  dans  une  droiture  d'ame  incapa- 
ble de  cacher  la  vérité  qu'elle  connoit,  ou  d'y  mêler  à  defiein  aucune 
erreur. 

Il  n'efl  pas  toujours  en  notre  pouvoir  de  juger  par  nous-mêmes  du  dc^ 
gré  de  fcience  qu'a  acquis  un  Doâeur ,  un  Théologien ,  un  Philofophe  , 
un  Auteur  oui  publie  des  ouvrages  ^  un  homme  qui  décide  &  oui  pro- 
nonce dans  la  converfation.  Il  eft  fort  aifé  à  un  homme  d'efprit  d'en  im« 
pofer  à  un  leâeur  ignorant ,  ou  à  un  cercle  de  gens  oui  ne  favent  rien* 
Mais  une  première  reflburce  contre  l'erreur  dans  laquelle  il  peut  induire^ 
fe  trouve  dans  la  précaution  de  lui  demander  de  fournir  &  de  développer 
les  preuves  de  ce  qu'il  avance ,  &  d'indiquer  les  fources  où  Ton  peut  pui- 
1er  aflèz  de  connoiifance  pour  s'inftruire  fur  ce  fujet  &  vérifier  ce  qu'il 
avance  :  s'il  n'eft  pas  en  état  de  fatisfaire  à  une  demande  fi  raifbnnable  p 
il  donne  lieu  de  le  regarder  comme  trop  peu  inftruit  pour  avoir  le  droit 
^e  parler  avec  Autorité.  S'il  allègue  des  preuves,  il  faut  les  examiner  avec 
foin;  s'il  cite  des  fourcés  de  lumières  fiir  ce  fujet,  il  faut  inceffamment 
les  aller  vérifier ,  &  confiater  la  jufteffe  de  fes  citations. 'La  prudence  exige 
en  (ècond  lieu ,  que  l'on  ne  s'en  tienne  pas  au  jugement  que  l'on  apporte  ' 
foi-même  fur  les  enfeignemens  que  l'on ,  reçoit  ;  mais  que  l'on  confultê 
fur  ce  fujet  des  perfonnes  éclairées ,  qui  connoiflènt  &  celui  qui  veut  en« 
feigner,  &  Tobjet  fur  lequel  il  prononce  :  du  nombre  des  perfonnes  à 
confulter ,  je  mets  &  les  journaux  eftimés ,  dans  lefquels  on  rend  compte 
des  ouvrages  qui  paroifient ,  on  relevé  leurs  défauts,  on  critique  leurs  er* 
reurs,  on  rend  juftice  à  leur  mérite,  &  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  écrit 
fur  la  même  matière  |  fur-tout  s'ils  font  dantf  des  idées  différentes. 
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brafler  aveuglément  &  fans  examen  une  croyance  comme  vraie  j  ne  ferolt-ce 
pas  lorTqu'on  y  feroit  déterminé  par  rAutorité  réunie  de  gens  auffi  refpec- 
tables  à  tous  égards  que  les  Bacon ,  les  Bayle  ,  les  Newton  ,  les  Clark  ,  les 
Loke,  les  Woîlafton  ,  les  Leibnitr,  les  Wolf,  les  Puffendorf ,  les  Grotius, 
les  s'Gravefande  ,  les  Boerhaave  ,  tes  Defcartes  9  les  Malebranche,  les 
Pafchal ,  les  Haller ,  &C  tous  ces  autres  grands  hommes ,  dont  la  fcience  ; 
la  philofophie  ,  la  fincérité ,  ont  réuni  en  leur  faveur  tous  les  fuffrages  } 
Leur  autorité  en  faveur  de  la^  religion  ,  feroit  -  elle  ébranlée  par  celle  des 
Spinofa  ,  des  Boulangers ,  des  Auteurs  de  la  Contagion  facrct  8c  du  Syf- 
timc  de  la  Nature  ,  &  de  quelques  autres  Auteurs  anonymes  ,  qui  ont 
attaqué  la  Religion  que  ces  grands  hommes  refpeâoient,  aimoient,  avoient 
étudiée  avec  fom ,  embraflbient  avec  la  ferme  perfuafion  de  fa  vérité ,  & 
défendoient  avec  un  zèle  philosophique  contre  ceux  qui  Tattaquoient  fans 
la  bien  connoître  }  L'accord  unanime  de  tant  de  gens  dignes  d^éclairer  leurs 
femblables  ,  qui  étoient  d'ailleurs  de  diflférens  pays  ,  qui  différoient  fur  plu- 
fieurs  autres  points  9  qui  ne  vivoient  pas  dans  le  même  temps ,  me  parort 
propre  à  former  l'Autorité  dogmatique  la  plus  grande ,  la  plus  refpeâable 
qui  puiiTe  exiller  parmi  les  hommes.  Elle  eft  bien  fupérieure  fans  doute 
pour  déterminer  à  croire ,  à  celle  de  quelques  afTemblées  formées  exprès 
pour  prononcer  fur  la  foi.  Ceux-là ,  fans  s'être  concertés  ,  font  d'accord 
iur  tout  ce  qu'il  importa  au  général  des  hommes  de  connoître  ;  ils  ont  penfé 
les  uns  comme  les  autres ,  lans  y  être  engagés  par  la  politioue ,  par  l'in- 
térêt ,  par  la  crainte  >  par  Tefprit  de  parti  :  mais  combien  d'aflemblées  reli- 
gieufes  n'ont  été  formées  que  par  la  paffion  ,  par  la  haine  contre  les  oppo- 
fans  >  par  l'intérêt  perfonnel ,  par  Tefprit  de  corps  ,  par  l'orgueil  de  leur 
état  y  par  la  tyrannie  des  chefs ,  par  la  crainte  des  peines  ^  par  la  dépen- 
dance oix  étoit  leur  fortune  de  la  volonté  de  quelques  Grands  j  par  Tefpoir 
des  récompenfes  ?  Leurs  décidons  ne  peuvent  donc  pas  être  toujours  envi- 
fagées  comme  des  règles  (ures ,  puifque  l'amour  iincere  de  la  vérité  ne  les 
a  pas  toutes  diûées  ;  qu'un  examen  rigoureux  &  impartial  ne  les  avoit  pas 
toutes  préparées  &  vérifiées.  A  quoi  donc  fe  réduira  l'Autorité  dogmatique 
de  certains  Conciles  ou  Synodes  j  prononçant  fur  la  croyance  religieule  ? 
Elle  ne  peut  fervir  qu'à  conftater  que  telle  étoit  l'opinion  que  les  chefs  de 
quelques  Eglifes  dans  ce  tems-4à  avoient  intérêt  que  l'on  crût ,  &  vouloient 
rendre  dominante  :  elle  ne  prouve  rien  autre  :  elle  ne  peut  pas  décider 
que  telle  étoit  la  vérité  9  puifque  ces  aflemblées  ne  furent  jamais  faites  pour 
la  chercher  ;  mais  pour  condamner  avec  empire  telle  opinion  qui  déplai«- 
foit  à  tel  parti;  elle  ne  peut  pas  même  prouver  que  telle  étoit  la  croyance 
dn  plus  grand  nombre  dans  ce  tems-là  ;  il  faudrott  pour  cela  que  tous  ceux 
qui  y  ont  donné  leur  fuffi'age ,  eufTent  été  libres  de  le  donner  comme  ils 
l'auroient  voulu  ,  fans  craindre  que  le  pouvoir  des  plus  puifTàns  s'exerçât 
à' venger  fur  eux  le  mépris  qu'ils  auroient  paru  faire  de  leur  croyance  en 
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la  rejettant.  Il  fallok  ,  pour  que  leur  avis  conftatât  Toptokm  du  flkis 
nombre  de  leurs  contemporains ,  qu'aucune  loi  n'eût  encore  dédééce  qsTû 
falloit  croire.  Que  Ton  applique  maintenant  à  ces  affemblées  paffionnées  am 
prononcent  fur  ce  qu'on  doit  croire  ,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des 
raiions  qui  peuvent  diminuer  &  même  détruire  entièrement  TAutorité  dog- 
matique d'un  particulier  ,  &  on  fentira  combien  les  canons  de  ces  affem- 
blées ont  peu  d'Autorité  naturelle  pour  fixer  ce  qui  eft  k  plus  vrai.  Je  dis 
plus  9  il  ne  fauroit  y  avoir  d'Autorité  dogmatique  naturelle  dans  des  Con- 
grégations qui  n'ont  rien  de  naturel ,  &  qui  n'exiftent  que  par  l'eBfet  des 
établifTemens  civils ,  cccléiiaftiques  Sf,  defpotjques.  U  n'eft  pas  dans  la  nature , 
que  la  loi  commande  à  l'efprit  de  croire  ;  il  n'eft  pas  dans  la  nature ,  qu'un 
feiil  ordre  de  citoyens  s'aflemble  pour  impofer  aux  autres  l'obligation  de 


de  regarder  comme  vrai.  Une  telle  Autorité  eft  d'un  autre  ordre  que  le  fyftême 
naturel  de  l'humanité  ,  lors  (ur-tout  qu'on  l'étendra  iufqù'à  décider  de  la 
vérité  ou  de  la  fauffeté  des  dogmes ,  &  qu'elle  ne  fe  bornera  pas  à  cons- 
tater fimplement  quelle  eft  la  doûrine  que  les  chefs  embraflent,  ou  veulent 
qu'on  embrafle.  C'cft  donc  à  TAutorité  civile  qu'il  faut  rapporter  tout  ce 
qui  n'a  d'influence  fur  Tefprit  des  hommes  &c  fur  leur  volonté  que  par  un 
effet  des  loix. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'Autorité  &  la  définition  que  nous 
en  avons  donnée  j  il  peut  paroitre  abfurde  que  nous  parlions  d'une  Auto- 
rité civile  qui  femble  être  abfolument  impoflible  ;  cependant  fi  l'on  y  ùk 
bien  attention  ,  on  trouvera  qu'il  y  a ,  &  qu'il  doit  y  avoir  dans  les  focié- 
tcs  politiques ,  divers  objets  que  les  loix  révêtent  d'Autorité ,  &  dont  oo 
peut  dire  qu'ils  ont  une  Autorité  qui  porte  fur  les  mêmes  principes  que 
l'Autorité  naturelle ,  &  qui  dans  la  fociété  eft  d'une  néceflité  abfolue  pour 
le  bien  de  rhumanitc. 

Si  nous  concevons  que  cette  fociété  dont  nous  fommes  membres  9  & 
dont  la  confiftance  eft  affermie  par  les  loix ,  n'a  été  formée  que  parce  oue 
le  bons  fens  &  la  raifon  ont  trouvé  qu'un  tel  établiffement  étoit  le  plus 
avantageux  pour  la  perfeâion  &  le  bonheur  de  chaque  membre ,  la  conf- 
titution  même  de  cette  fociété  jious  paroitra  un  objet  refpeâable ,  &  tout 
ce  qui  en  fera  une  conféquence  j  s'offrira  à  notre  efprit  comme  l'ouvrage 
d'une  fageffe  ^  aux  vues  de  laquelle  nous  devons  déférer  &  concourir ,  en 
nous  abftenant  de  tout  ce  qui  nous  rendroit  blâmables  aux  yeux  de  ceux 
qui  préfident  au  maintien  de  ce  corps ,  ou  aux  yeux  du  corps  entier  :  on 
peut ,  dans  ce  fens  ^  reconnoître  V Autorité  tCune  nation  »  d*un  ptupU  , 
d*unc  fociété  :  Elle  fignifiera  les  refpeâs  ,  les  égards  ,  la  déférence ,  que 
tout  homme  fage  doit  avoir  pour  les  ufages  ,  les  inftitutions  ,  les  intérêts 
ôc  les  volontés  de  ces  corps ,  qui  n'exiftent  que  parce  que  le  befoin  en 
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i  exîgë  &  que  la  raifon  en  a  approuvé  &  en  approuve  encore  la  con« 
formation.  - 

•  Les  loix  elles-mêmes,  envifagées  comme  diâées  par  la  fagefTe  réfléchie 
des  plus*  prudens  &  des  plus  refpeâjicles  Citoyens  ,  confidérées  comme 
étant  les  confeils  &  les  direâions  d'une  prudence  éclairée,  doivent  avoir 
iiir  refprit  de  tout  homme  fage  une  autorité  réelle ,  qui  les  lui  rende  ref* 
peâables,  qui  l'engage  à  en  prendre  connoilTance  »  à  olâmer  ceux  qui  les 
ignorent  volontairement ,  à  déférer  dans  la  conduite  à  ce  qu'elles  prefcri* 
vent ,  à  ne  fe  permettre  ni  difcours ,  ni  aftion  qui  pourroient  porter  at- 
teinte au  refpeâ  qu'elles  méritent,  &  à  l'influence  qu'elles  doivent  avoir 
fur  les  mœurs  &  les  démarches  des  Citoyens.  Audi  voyons-nous  que  Ton 
parle  dans  ce  fens  de  V Autorité  des  Loix ,  &  que  l'homme  eftimable  ref- 
peâe  cette  Autorité,  lors  même  qu'il  n'a  à  craindre,  en  les  violant,  l'effet 
d'aucun  pouvoir  vengeur. 

Non- feulement  des  loix  envifagées  fous  ce  poirit  de  vue,  ont  une  Au- 
torité réelle ,  elles  peuvent  auflî  conférer  de  l'Autorité  à  certaines  perfon- 
nes.  C'eft  ce  qu'elles  font  lorfqu  elles  afiîgnent  à  un  individu  un  rang  de 
fupériorité,  un  degré  de  pouvoir  qu'elles  l'appellent  à  exercer  fur  fes  con- 
citoyens ,  lorfqu'elles  lui  donnent  un  caraftere  de  dignité  qui  l'élevé  au- 
dedus  des  autres  ;  bien  plus  encore ,  quand  elles  lui  confient  la  puiflTance 
fouveraine.  Chaque  Citoyen  n'efl  pas  en  état  de  juger  du  mérite  perfonnel 
de  ceux  dont  les  fervices  font  néceffaires  au  bien  de  la  fociété  :  fouvent 
la  capacité  réelle  efl  inconnue  comme  leur  perfonne ,  à  ceux  fur  le  bon- 
heur defquels  ils  doivent  préfîder  :  c^efl  aux  loix ,  c'efl-à-dire ,  à  ceux  qui 
font  chargés  d'en  procurer  l'obfervatioh ,  de  déterminer,  conformément  à 
ce  qu'elles  prefcrîvènt,  quelles  font  les  perfonnes  auxquelles  on  confiera 
Tadminiflration ,  ou  une  partie  de  l'adminiflration  publique  :  les  loix ,  en 
le  revêtant  du  pouvoir  ou  de   la  puiffance  néceffaire  au  fuccès  des  foins 

Su'on   lui  remet,  font  &  doivent  être  cenfées  lui  communiquer  auffi  une 
lUtorité  réelle, 

L'adminiflration  publique  exige ,  de  ceux  à  qui  on  l'a  confiée  par  préfé- 
rence, une  fupériorité  réelle  de  mérite  qui  les  rend  capables  de  s'acquitter 
des  devoirs  qu'on  leur  impofe,  mieux  que  tout  autre  :  les  loix,  en  les  re- 
vêtant d'un  emploi,  les  dîéclarent ,  ou  font  cenfées  les  déclarer  doués  de 
ce  mérite  fupérieur ,  &  folliciter  en  leur  feveur  de  la  part  des  Citoyens , 
un  refjpeâ  éc  des  égards  proportionnés  au  degré  de  capacité  fuppolée  en 
eux ,  oc  exigée  par  l'importance  de  l'adminifb'ation  qu^on  leur  confie.  Les 
loix  leur  confèrent  donc  une  Autorité  réelle,  un  droit  à  prétendre  au  ref- 

}}e6ï  &  à  la  déférence  des  autres  membres  de  la  fociété;  &  elles  impo* 
fent  \  ceux-ci  l'obligation  de  les  refpefter,  &  de  déférer  à  leur  avis,  dans 
les  choies  fur-tout  qui  font  de  leur  refïbrt.  Le  militahe  doit  avoir  de  l'A u« 
torité  fur  l'efprit  des  fubatternes    qu'il  commande;   le  Magifliat  fur  celui 

des  Citoyens;  le  Fafieur  fur  les  Faroifliens;  l'£véque  fur  le  Clergé  infé^ 
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rieur  ;  le  Miniflre  d^Erat  fur  tout  ce  qui  efl  fournis  à  Ton  département  ; 
enfin  le  Prince ,  écabli  par  les  Loix  au-deflus  de  tous  les  ordres  de  TEtat, 
doit  toujours  être  préfumé  avoir  une  fupérioriré  de  mérite  fi  confidéraUe» 
qu^il  ait  fur  tous  les  Citoyens  une  Autorité  oui  fe  nomme  Autorité  Sauve* 
raine ^  parce  qu^en  effet  Tes  avis,  Tes  volontés , doivent  être  plus  refpeâéea 

2ue  celles  de  tout  autre.  On  peut  ainfi  trouver  dans  la  fociété  autant 
^Autorités  différentes  c^u'il  y  aura  de  départcmens  diflSrens.  L'Autorité  Sott« 
veraine ,  appanage  du  Souverain  :  l'Autorité  politique  ou  du  Gouvernement, 
qui  appartient  à  ceux  qui  forment  les  Conieils  Souverains  de  l'Eut  :  l'Au* 
torité  civile, qui  efl  celle  des  Magiffarats  qui  règlent  la  police  &la  juftice; 
l'Autorité  Eccléfiafiique,  qui  appartient  à  ceux  que  le  Gouvernement  charge 
de  préfider  à  ce  qui  concerne  la  Religion  ;  l'Autorité  Militaire,  &c.  Sans 
quelaue  Autorité  il  n'efl  aucun  ordre  de  l'Etat  qui  puiilè  remplir  avec  fuc- 
cès  oc  agrément  les  fondions  dont  il  efl  chargé  ;  tous  fuppofent  du  mérite , 
tous  devroient  en  avoir. 

'  On  fent  bien  en  effet  que  cette  Autorité  civile  ou  polirique,  confirée 
par  les  loix,  auroit  peu  de  réalité  &  d'influence,  fi,  abflraction  &ite  du 


pouvoir  &  de  la  puifTance ,  elle  n'étoit  foutenue  par  un  mérite  réel ,  re- 
connu fupérieur,  par  des  lumières  plus  étendues  lur  les  objets  d'adminif- 
tration  confiée,  par  une  vertu  &  une  droiture  dignes  de  l'eflime,  &  par 
une  bonté  &  une  bienveillance  capables  d'infpirer  une  enriere  confiance  : 
que  deviendra  fans  cela  l'influence  des  fupérieurs  civils  &  politiques  fur 
les  volontés  &  les  efprits  des  inférieurs  ?  on  craindra  le  pouvoir ,  mais  on 
ne  refpeâera  pas  la  perfonne  ;  on  ployera  par  crainte ,  on  ne  déférera  pas 
aux  ordres  par  l'idée  qu'ils  font  fages  ;  on  ne  fentira  pas  au  dedans  de  foi 
la  raifon  dire ,  qu'il  eft  convenable  de  céder  aux  réquifitions  d'un  homme 
fans  vertu  ;  le  cœur  fans  confiance  murmurera  contre  les  facrifices  que  le 
pouvoir  exige  quelquefois  ;  &  l'on  violera  toutes  les  ordonnances  dès  qu'on 

f courra  s'affurer  de  l'impunité  :  rien  de  tel  n'aura  lieu ,  là  où  le  mérite  réa- 
ifera  l'autorité  conférée  par  les  loix.  Sous  une  telle  autorité,  l'obéiffance 
fera  toujours  volontaire  ;  on  fe  feroit  un  crime  d'un  manque  fecret  de  dé- 
férence j  la  préfence  du  fupérieur  infpire  l'amour ,  la  confiance ,  l'efHme 
&  le  refpeâ.  C'efl  bien  la  aufli  l'idée  que  les  Romains  fe  faifoient  de  l'au^ 
torité ,  en  la  diflinguant  de  la  puiffance.  Evander  tum  ca ,  profugus  ex  Pe» 
loponncfo  ^  autoritate  magis  quant  imperio  regebat  loca^  dit  Tite  Live,  Lib.L 
C'efl  ainfi  que  penfoit  Tacite,  lorfque  dans  fon  Livre  des  mœurs  des  Ger^ 
mains ,  rapportant  leur  manière  de  délibérer  dans  leurs  afTemblées ,  il  dit  : 
mox  rex ,  vel  princeps ,  pro  ut  estas  cuique  ,  pro  ut  nobilitas ,  pro  ut  de^ 
eus  beUorum^  pro  ut  facundia  eft^  audiuntur^  auSoritat^  fuadtndi  ^  magis 
quàm  jubendi  potejlate.  L'un  &  l'autre  diflinguent  l'autorité  fondée  fur  le 
mérite  reconnu ,  de  la  puiffance  donnée  par  les  loix  :  Tite  Live  fait  en« 
pore  fentir  cette  différence,  lorfque  Lib.  XXIX.  parlant  de  Lapufa,  6\$, 
fliné  de  Dçfalçe  ^  Roi  des  Numides  ^  il  dit  que ,  magis  jure  gcntis  quàm 
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auSoritati  intet  fuos ,  aut  virihiis ,  regnum  ohtinuit  En  effet ,  il  n'eft  de 
puiffance  ftable  ,  honorable ,  réellement  efficace ,  que  celle  qui  eft  foute- , 
nue  par  cette  Autorité  que  donne  le  mérite  reconnu.  Mais  de  cela  même 
que  pour  être  efficace ,  le  mérite  qui  fonde  cette  Autorité  doit  être  connu  , 
il  fuit  qu^il  efl  nécefTaire  que  les  loix  y  pourvoient,   en  faifant  préfumer 
Texiflence  d'un  mérite  non  connu  encore.  Delà  chez  toutes  les  nations  lés 
cérémonies  publiques  tifitées  dans  Tinllallation  des  Magiftrats  ou  des  per* 
îbnnes  revêtues  d'un  caraâere  public  \  delà  Tonâion  &  le  couronnement 
des  Rois^  delà  l'exaltation  des  Princes  chez  certains  peuples;  tous  a£les 
deflinés,  non^feulement  à  marquer  qu'on  leur  confie  l'empire,  mais  en- 
core qu'on  leur  confère  une  Autorité  dont  on  les  juge  dignes.  Si  tous  les 
hommes  connoiffoient   bien  le  mérite  de  leurs  fupérieurs,  &  leur  accor- 
doient  en  conféquence  fur  eux  cette  Autorité  dont  ils  doivent  être  dignes^ 
le  mot  feul  d'Autorité  feroit  connu  dans  les  fociétés  \  il  ne  feroit  queilion 
ni  de  loi,  car  l'Autorité  n'ordonne  pas,  elle  décide,  elle  prononce,  elle 
confeille  ^  ni  de  pouvoir ,  car  l'Autorité  ne  parle  qu'à  la  raifon  que  rien 
ne  force  ;  ni  de  puiffance ,  car  on  n'oppoferoit  nulle  réfiflance  à  ce  que 
demande  une  Autorité  refpeftée  &  refpeâable.  Son  empire  feroit  celui  de 
la  raifon  &  de  la  fageffe.  Mais  ,  foit  àéhui  de  connoiflance  &  de  fenti- 
ment  raifonnable  chez  les  inférieurs  ;  foit  défaut  de  mérite  réel ,  &  par  là 
même  d'Autorité  efficace  chez  le  fupérieur,  fon  influence  fur  fes  inférieurs 
trouve  fouvent  une  réfiflance   opiniâtre  dans  leurs  paffions ,  leurs  vices  ^ 
leurs  penchans.  Un  père  efl  obligé ,  pour  la  vaincre  chez  fes  enfans,  d'em- 
ployer les  châtimens.  Un  Magiftrat  doit  ufer  de  fon  pouvoir ,  pour  conte- 
nir ceux  qui  font   fous  fa  dépendance  :  le  Prince  doit  faire  ufage  de  (a 
puiffance  pour  foumettre  des  volontés  rebelles  :  Dieu  même  a  recours  aux 
promefTes ,  aux  menaces ,  aux  punitions ,  pour  ramener  les  hommes  à  l'ob- 
lervation  des  devoirs  que  leur  impofe  fon  Autorité. 

Tant  qu'un  Prince ,  même  fans  mérite ,  gouvernera  félon  les  loix ,  il 
jouira  fur  fes  fujets  de  toute  l'Autorité  que  l^s  loix  lui  donnent ,  ou  plutôt 
Ion  Autorité  fera  celle  des  loix  :  mais  s'il  s'écarte  dès  loix,  s'il  ne  fuit 
tjue  fon  caprice,  fon  Autorité  efl  nulle;  l'exercice  de  fon  pouvoir  n'eft 
plus  qu'une  violence  odieufe ,  fon  empire  qu'une  tyrannie  haïflable  »  fa  puif^ 
fance  qu'un  joug  contre  lequel  le  cœur  fe  révolte.  C'efl  donc  des  loix  que 
dépend  la  légitimité  du  pouvoir  :  c'efl  du  mérite  qu'elles  fiippofent,  que 
nait  l'Autorité  qui  rend  refpeélable ,  &  qui  obtient  l'obéiffance  volontaire  : 
c'efl  de  la  réunion  du  mérite  connu ,  &  des  loix ,  que  nait  cet  empire 
fuprême,  auquel  tout  cède  fans  réfiflance  &  avec  plaifir,  &  qui  bit  des 
princes  légitimes  &  eflimables,  les  images  vifibles  de  Dieu. 

Tels  font  aux  yeux  de  la  droite  raifon ,  les  fondemens  &  la  nature  de 
l'Autorité  :  aux  yeux  de  l'ignorance  &  des  préjugés ,  elle  efl  fondée  quel- 
quefois: fur  des  ba^es  moins  refpeâables  :  la  force  du  corps  a  fouvent  fufK 
pour  donner  des  chefe  aux  nations ,  plutôt  que  le  génie  »  la  fageffe  &  la 
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vertu.  Les  richefTes,  la  naifTance,  Téclat  des  habits  &  des  équipages,  h 
grandeur  des  bàtimens ,  en  impofent  fouvent  à  la  multitude  lâche  &  igno« 
rante  ;  elle  accorde  fur  elle  à  ces  objets  une  Autorité  qui  PaiTervit  ;  (ans 
doute  parce  qu^elIe  fe  perfuade  que  fans  mérite  on  ne  jouiroit  pas  de  tous 
ces  avanuges  qu'elle  confond  avec  la  perfonne  qui  les  poflede.  Quelque 
(aufle  que  foit  cette  manière  de  juger ,  elle  ne  laifTe  pas  cependant  d'a- 
voir quelque  fondement  raifonnable,  dans  l'apparence  vraifemblable  que 
ceux  qui  font  au  defllis  des  autres  par  la  naiuance  &  les  richeflès,  ont 
pu ,  s'ils  l'ont  voulu ,  fè  rendre  auflî  fupérieurs  à  eux  en  lumière ,  en  gé- 
nérofité  d'ame ,  en  noblefle  de  fentimens ,  &  en  vrai  mérite ,  puifqu'ils  ont 

Jm  fe  procurer  les  fecours ,  aux  moyens  defquels  des  hommes  du  peuple 
entent  bien,  qu'ils  auroient  cultivé  avec  fuccès  les  talens  de  leur  efprirp 
&  les  penchans  vertueux  de  leur  cœur.  Mais  fi  la  fuppofition  fi  naturelle 
&  £ûre  9  que  les  grands  &  les  riches  ont  fait  un  ufage  u  convenable  de  ces 
circonftances  heureufes ,  fe  trouve  démentie  par  le  fait  \  à  cette  Autorité 
déplacée  n'eil-on  pas  en  droit  de  fubflituer  le  plus  fouverain  mépris  l 
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U  c  u  N  homme  n'a  reçu  de  la  nature  le  droit  de  commander  aux  au- 
tres. La  liberté  efl  unpréfent  du  Ciel^  &  chaque  individu  de  la  mémeef- 
Eece  a  le  droit  d'en  jouir  aufli*tôt  qu'il  jouit  de  la  raifon.  Si  la  nature  a  éta* 
11  quelque  Autorité ,  c'eft  la  Puiflance  paternelle  ;  mais  la  PuifTance  pater- 
nelle  a  les  bornes  ;  &  dans  l'état  de  nature  elle  finiroit  auflî^tôt  que  les 
enfans  fèroient  en  état  de  fe  conduire.  Toute  autre  Autorité  vient  d'une  au- 
tre origine  que  la  nature.  Qu'on  l'examine  bien  ,  &  on  la  fera  toujours  re- 
monter  à  l'une  de  ces  deux  fources  :  ou  la  force  &  la  violence  de  celui 
qui  s'en  eft  emparé  i  ou  le  confentement  de  ceux  qui  s*y  font  foumis  par 
un  contrat  fait  ou  fuppofé  entre  eux  &  celui  à  qui  ils  ont  déféré  l'Autorité. 

La  FuilTance  qui  s'acquiert  par  la  violence  n'eft  qu'une  ufurpation,  & 
ne  dure  qu'autant  que  la  force  de  celui  qui  commande  l'emporte  fur  celle 
de  ceux  qui  obéifTent  \  enfbrte  que  fi  ces  derniers  deviennent  à  leur  tour  les 
plus  forts ,  &  qu'ils  fecouent  le  joug ,  ils  le  font  avec  autant  de  droit  & 
de  juftice  que  l'autre  qui  le  leur  avoir  impofé.  La  même  loi  qui  a  fait  l'Au« 
torité  la  défait  alors  :  c'efl  la  loi  du  plus  fort. 

Quelquefois  l'Autorité,  qui  s'établit  par  la  force,  change  de  nature;  c'efl 
lorfqu'eile  continue  &  fe  maintient  du  confentement  exprès  de  ceux  qu'on 
a  foumis  ;  mais  elle  rentre  par-là  dans  la  féconde  efpece  dont  je  vais  par- 
ler ;  &  celui  qui  fe  l'étoit  arrogée,  devenant  alors  Prince,  ceffe  d'être  tyran. 

La  Puiflànce  qui  vient  du  confentement  des  Peuples,  fuppofe  nécefiki- 
rement  des  conditions  qui  la  rendent  légitime ,  utile  à  la  fociécé ,  avanta* 
geufe  à  la  République ,  &  qui  la  fixent  &  la  reftreignent  entre  des  lirni^ 
Ks  :  car  l'homme  ne  doit  ni  ne  peut  fe  donner  entièrement  &  fans  réferve 
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à  un  autre  homme ,  parce  qu'il  a  uit  maître  fupérieur  au-deffus  de  tout , 
à  qui  feul  il  appartient  tout  entier.  C'eft  Dieu,  dont  le  pouvoir  eft  toujours 
immédiat  fur  la  créature ,  maître  auffi  jaloux  qu'abfolu ,  qui  ne  perd  jamais 
fes  droits  &  ne  les  communique  point.  Il  permet ,  pour  le  bien  commua 
&  pour  le  maintien  de  la  fociété,  que  les  hommes  établifTent  entre  eux  un 
ordre  de  fubordination ,  qu'ils  obéiiTent  à  l*un  d'eux  \  mais  il  veut  que  ce^ 
foit  par  raifon  &  par  mefure,  &  non  pas  aveuglément  &  fans  réferve , 
afin  que  la  créature  ne  s'arroge  pas  les  droits  du  Créateur.  Toute  autre  fou- 
miffion  eft  le  véritable  crime  d'idolâtrie.  Fléchir  le  genou  devant  un  honx<* 
me  ou  devant  une  image ,  n'eft  qu'une  cérémonie  extérieure ,  dont  le  vrai 
Dieu  qui  demande  le  cœur  &  l'eiprit,  ne  fe  foucie  guère  ^  &  qu'il  aban-v 
donne  à  l'inftitution  des  hommes  pour  en  £ûre.,  comme  U  leur  cônyien-^ 
dra  ,  des  marques  d'un  culte  civil  &  politique  ,  ou  d'un  culte  religieux, 
Ainfi  ce  ne  font  point  ces  cérémonies  en  elles-mêmes ,  mais  l'efprit  de  leur 
établilTement  qui  en  rend  la  pratique  innocente  ou  criminelle.  Un  Angloi» 
n'a  point  de  Icrupule  à  fervir  le  Roi ,  le  genou  en  terre  :  le  cérémonial  ne 
(ignifie  que  ce  qu'on  a  voulu  qu'il  fignifiàt  ;  mais  livrer  fon  cœur,  fon  eP- 
prit  &  fa.  conduite  fans  aucune  réferve  à  la  volonté  &  au  caprice  d'une  pure 
Créature /en  faire  l'unique  &  dernier  motif  de  fes  aâions-,  c'eft  affurément 
un  crime  de  leze-majefté  Divine  au  premier  chef  ;  autrement,  ce  pouvoir 
de  Dieu  dont  on  parle  tant,  ne  feroit  qu'un  vain  bruit  dont  la  politique 
humaine  uferoit  à  fa  fantaifie ,  &  dont  l'efprit  d'irréligion  ppurroit  le  jouer  à 
fon  tour  ;  de  forte  que ,  toutes  les  idées  de  Fuiffance  &  de  fubordinatioa 
venant  à  fe  confondre ,  le  Prince  fe  jouéroit  de  Dieu ,  &  le  fujet  du  Frince. 

La  vraie ^&>  légitime  Fuiffance  a  donc  néceffairemem  à&s,  bornes.  AuCfi 
l'Ecriture  nous  dit-^elle  :  »  que  votre  ïoumidîon  foit  raifonnable  %  »  fit  ration 
nahilt  obfcquium  vcfirum  :  »  Toute  .Fuiffance  qui  vient  de  Dieu ,  efl  unei 
Fuiffance  réglée.  »  Omnis  potcftas  à  Dco  ordinata  eft.  Car  c'eft  ainfi  qu'ij 
faut  entendre  ces  paroles  conformément  à  la  droite  raifon  &  au  fens  litté^ 
rai  y  &  non  conformément  à  l'interprétation  de  la  baffeife^ât  de  la  âatterici 
qui  prétendent  que  toute  Fuiffance,  quelle  qu'elle  foit,  vient  de  Dieu.  Quoi 
donc  !  n'y  4-t-il  point  de  Fuiffance  injufte  >  n'y  a-t-il  pas  d^s  autorités  quî^ 
loin  de  v^nir  de  Dieu,  s'établiffent  contre  fes  ordres  &f,  cpacrè  fa  vçlpnn 
té?  Le4  ufurpateurs  ont- ils  Dieu  pour  eux?  Faut-il  obéir  en  tout,  aux  per* 
fécuteurs  de  la  vraie  Religion  ?  *  &  pour  fermer  la  bouche  à  l'imbécill)iîté^Y^ 
la  puiffance  de  l'Antechrift  fera-t-elle  légitime?  Ce  fera  pourtant  une  grande 
Fuiffance.  Enoch  &  Elie  qui  lui  réfifteront ,  feront-ils  des  rebelles  &  des; 
iëditieux  qui  auront  oublié  qu^  toute  Fuiffance  vient  de  Dieu  \  ou  des  hom- 
mes raifonnables  t  fermes  &  pieux  ^  qulXaùront  que  toute  Fuiflknce  ceffe  d^ 
l'être  ,  dès  qu'elle  fort  des  bornes  que  k  raifon  lui  a  prefcr^es ,  iSc  qu'elle 
s'écarte  des?  reglçs  que  le  Souverain  des  Princps  &  des  fujpts-a.étaal^^ 
des  hommes  enfin  qui. penferont,  comme- S.. Paul ,  jquçijoufe  Fuiffance 
û'eftdp  Cieu. qu'Autant  qii^^Ue  eft; jufe^^  .,  ,,    ,„c.^,';  ^,    .  ,    ' 
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to  que  dans  les  Etats  Monarchiques  héréditaires ,  il  y  a  une  erreur  qu'on 
»  peut  appelier  auiii  hérédiraire ,  c^efl  que  le  Souverain  eft  maître  de  la 
n  vie  &  des  biens  de  tous  Tes  fujets  ;  que  moyennant  ces  quatre  mots, 
»  tel  eft  notre  plaifir  ^  il  eft  difpenré  de  manifelter  les  raifons  de  fa  con- 
»  duite  ,  ou  même  d^en  avoir  ;  que ,  quand  cela  feroit  ^  il  n^  ^  point 
»  d'imprudence  pareille  à  celle  de  ie  faire  haïr  de  ceux  auxquels  on  eft 
2>  obligé  de  confier  à  chaque  inftant  fa  vie,  &  que  c'eft  tomber  dans  ce 
3»  malheur  que  d'emporter  tout  de  vive  force.  Ce  grand  homme  perfuadé, 
D  dis-je ,  de  ces  principes ,  que  tout  l'artifice  des  courtifans  ne  bannira  ja- 
91  mais  du  cœur  de  ceux  qui  lui  reffembleront,  déclara  que  pour  éviter 
»  tout  air  de  violence  &  de  contrainte ,  il  n'avoit  pas  voulu  que  Taflem- 
3)  blée  fe  fit  par  des  députés  nommés  par  le  Souverain ,  &  toujours  aveu- 
»  glément  foumis  à  fes  volontés;  mais  que  ion  intention  étoit  qu'on  y 
»  admit  librement  toutes   fortes  de  perfonnes  de  quelqu'état  &  condition 

)i»  qu'elles  puftent  être  ;  afin  que  les  gens   de  favoir  &  de  mérite  eufTent 

-»  le  moyen  d'y  propofer  fans  crainte ,  ce  qu'ils  croiroient  nécelTaire  pour 
»  le  bien  public  ;  qu'il  ne  prétendoit  encore  en  ce  moment  leur  prefcrire 
»  aucunes  bornes;  qu'il  leur  enjoignoit  feujement  de  ne  pas  abufer  de 
9  cette  permillion  ,  pour  l'abaiflèment  de  l'Autorité  Royale  qui  eft  le  prin- 
»  cipal  nerf  de  l'Etat;  de  rétablir  l'union  entre  fes  membres;  de  foulager 
»  les  Peuples;  de  décharger  le  Tréfor  Royal  de  quantité  de  dettes  aux- 
»  quelles  il  fe  voyoit  fujet  fans  les  avoir  contraâées;  de  modérer  avec  la 
»  même  juftice  les  penfions  exceffives ,  fans  faire  tort  aux  néceffaires ,  afin 
s>  d'établir  pour  l'avenir  un  fonds  fuffifant  &  clair  pour  l'entretien  des  gens 
s>  de  guerre.  Il  ajouta  qu'il  n'auroit  aucune  peine  à  fe  foumetrre  à  des 
B  moyens  qu'il  n'auroit  point  imaginés  lui-même,  d'abord  qu'il  fentiroit 
»  qu'ils  avoient  été  diflés  par  un  efprit  d'équité  &  de  défintérefTement  ; 
»  qu'on  ne  le  verroit  point  clocher  dans  fon  âge,  dans  fon  expérience  & 
I»  dans  fts  qualités  perfonnelles ,  un  prétexte  bien  moins  frivole  que  celui 

.»  dont  les  Princes  ont  coutume  de   fe   fervir  pour  éluder  les  réglemens; 

*»  qu'il  montreroit  au  contraire  par  fon  exemple,  qu'ils  ne  regardent  pas 
•>  moins  les  Rois  pour  les  faire  obferver,  que  les  fujets  pour  s'y  foumettre. 

•  m  Si  je  faifois  gloire ,  ajouta-t-il ,  de  pajfer  pour  un  excellent  Orateur , 
»  j^aurois  apporté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne  vçlonté  ;  mais 
»  mon  ambition  a  quelque  chofe  de  plus  haut  que  de  bien  parler.  Vafpirc 
»  au  glorieîix  titre  de  Libérateur  &  de  Rejlaurateur  de  la  France.  Je  ne  vous 
su  ai  donc  point  appelles^  comme  f ai f oient  mes  Prédécejfeurs y  pour  vous 
7>  obliger  d^approuver  aveuglément  mes  volontés  :  je  vous  ai  fait  ajfembler 
»  pour  'recevoir  vos  confeils ,  pour  les  croire ,  pour  les  fuivre  ;  en  un  mot 
»  pour  nu  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.    Oefl  une  envie  qui  ne  prend 

'  »  guère  aux  Rois ,  aux  barbes  grifes  &  aux  viSorieux ,  comme  moi  ;  mais 
y>  V amour  que  je  porte  à  mes  fujets  ^  &  t extrême  défir  que  j^ai  de  confer^ 

l  »  v€r  mon  Etai^  me  font  tout  trçuvtr  facile  &  tout  honorable,  » 
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»  Ce  difcaurs  achevé,  Henri  fe  leva  &  fortit,  ne  laiflant  que  M.  de  Sully 
»  dans  raflemblée  pour  y  communiquer  aux  Etats  ,  les  mémoii:es  &  les 
»  papiers  dont  on  pouvoir  avoir  befoin.  « 

On  n'ofe  propofer  cette  conduite  pour  modèle ,  dans  toutes  les  circoaf- 
tances' quelles  qu'elles  foient,  parce  qu'il  y  a  des  occafions  oii  les  Princes 
peuvent  avoir  moins  de  déférence  fans  toutefois  s'écarter  des  fenrimens  qui 
Font  que  le  Souverain  dans  la  fociété  fe  regarde  comme  le  père  de  famille , 
6c  î^%  fujets  comme  fes  enfens.  Le  grand  Monarque  que  nous  venons  de 
citer,  nous  fournira  encore  l'exemple  de  cette  forte  de  douceur  mêlée  de 
fermeté ,  fi  requife  dans  les  occafions  où  la  raifon  eft  fi  vifiblement  du 
côté  du  Souverain,  qu'il  a  droit  d'ôter  à  fes  fujets  la  liberté  du  choix,  & 
de  ne  leur  laiflèr  que  le  parti  de  lobéiffance.  L'Edit  de  Nantes  ayant  été 
vérifié  après  bien  des  difficultés  du  Parlement,  du  Clergé  &  de  l'Univcr- 
fité ,  Henri  ÎV  dit  aux  Evêques  :  Vous  rn^ave^  exhorté  de  mon  devoir ,  /t 
yous  exhorte  du  vôtre.  Faifons  bien  à  Penyi  les  uns  des  autres.  Mes  prédé^ 

juei 
ai  i 

.  ^      ,  .  ,  qui 

venu  lui  faire  des  remontrances:  Vous  me  voye^^  en  mon  cabinet  ou  je  viens 
vous  parler  ,  non  pas  en  habit  royal ^   ni  avec  Pépée  &  la  cappe ,  comme 


volonté  devroit  fervir  de  raifon  ;  on  ne  la  demande  jamais  au  Prince ,  dans 
vn  état  obéijfant.  Je  fuis  Roi ,  je  vous  parle  en  Roi.  Je  veux  être  obéi. 
jMém.  de  Sully  in-j^to.  p.  594..  T.  L 

Voilà  comment  il  convient  à  un  Monarque  de  parler ,  quand  il  a  évidemt- 
ment  la  juftice  de  fon  côté  •,  &  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  ce  que  peut  tout 
homme  qui  a  l'équité  de  fon  côté  ?  Quant  aux  fujets ,  la  première  loi  que 
la  Religion,  la  raifon  &  la  nature  leur  împofênt,  eil  de  refpeâer  eux*- 
mêmes  les  conditions  du  contrat  qu'ils  ont  &it  ^  de  ne  jamais  perdife  de 
Vue  la  nature  de  leur  Gouvernement. 


»' 
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J-jOrsque  plufieurs  familles  ont  réuni  leurs  forces ,  il  en  eft  réfulqé 
un  corps  politique  ;  &  l'ufage  de  ces  forces ,  ou  le  pouvoir  de  les  txor 
ployer,  eft  ce  qu'on  appelle  dans  les  Etats  Autorité  ou  Puiffancc  fuprimt. 
Tout  peuple  libre  &  indépendant,  qui  peut  fe  fervir  de  Tes  forces  faos  te 
confentement  d^un  autre  peuple,  poflede  cette  autorité.  Le  titre  ne  dé* 
pend  ni  de  la  grandeur  ni  de  la  force  de  l'Etat ,  ni  de  la  dignité  de  ceux 
qui  le  gouvernent.  Il  a  fa  fource  dans  l'indépendance  de  la  nation,  dans 
le  libre  exercice  de  fes  forces. 

-  De  la  réunion  des  forces  particulières  fe  forme  une  force  unique,  l'au- 
torité de  la  nation ,  la  puifTance  fondamentale  du  peuple  :  puifTance  qui  ré- 
fide  dans  toutes  les  nations ,  &  qui  ne  cefTe  jamais ,  parce  qu'elle  efl  le 
principe  de  toutes  les  efpeces  de  pouvoir  &  d'Autorité  qui  font  dans  un 
Etat.  Mais,  comme  le  peuple   en  corps,  eft   peu  propre  à  exercer  cette 

^  puifTance  fuprême ,  il  eft  néceflaire  qu'il  décide  comment  &  par  qui  elle 
fera  exercée.  La  réfolution,  ou  le  confèntemem  du  peuple  à  ce  fujet, 
manifefte  au  dehors  l'AutoHté  fuprême,  &  lui  donne  une  bafe  fblide.  Il 
l'exerce  le  premier ,  quand  il  la  &it  exercer  ;  &  lorfqu'il  en  confère  l'exer- 
cice ,  c'eft  un  dépôt  qu'il  confie  ;  &  il  eft  cenfé  fe  réfèrver  le  droit  de  le 
reprendre  dans  un  befoin  extrême.   Ce  premier  décret  de  l'autorité  léeif- 

-  •  lati ve  qui  émane  originairement  de  l'Etat  peuplé ,  ou  de  la  nation ,  eft  le 
principe  de  la  confKtution ,  &  la  loi  fondamentale  de  l'Etat.  C'eft  de  l'E- 
tat que  procède  l'a£Hvité  de  la  puifTance  fuprême.  Il  efl  indubitable  que 
la  majefté  du  Trône  &  route  efpece  de  puiflance  viennent  du  peuple. 

C'eft  donc  par  une  grande  ignorance  des  principes  fondamentaux  de  la 
fociéré ,  qu'on  a  foutenu  en  diflFérens  temps ,  &  chez  différentes  nations  ^ 
la  propofition  contraire.  Ce  fut  par  une  adulation  bien  fervile,  &  un  en- 
têtement digne  d'un  efprit  borné ,  qu'un  Danois  poru  la  Cour  de  Cop« 
penhague  à  envoyer  à  l'Eleâeur  de  f>axe ,  il  y  a  un  peu  plus  de  foixante 
ans  f  un  écrit  dans  lequel  on  repréfentoit  la  propofition  que  je  viens  d'a- 
vancer comme  trés-^dangereufe ,  &  fort  défavantageufe  à  tous  les  Souve** 
rains.  Cependant  '\\  n'y  a  perfonne  aujourd'hui  qui  puifTe  en  contefter  la 
vérité  ,' pour  peu  qu'il  connoifTe  la  nature  des  fociétés  politiques  ^  &  il  n'y 
a  point  de  Monarque  inftruit  qui  ne  l'adopte ,  comme  lui  étant  d'un  avan- 
tage plus  réel  que  la  propofition  oppofée.  Nous  avons  vu,  en  parlant  du 
pouvoir  prétendu  abfolu  de  quelques  Rois,  qu'il  n'en  eft  aucun  qui  foit 
au  defTus  des  loix  fondamentales  de  l'Etat  qu'il  gouverne.  Foyq,  Absolu. 
Les  changemens  dans  la  forme  conftitutive  du  gouvernement ,  dans  l'ordre 
de  la  fucceflion  au  trône ,  &  dans  tous  les  autres  principes  fondamentaux,  font 
entièrement  hors   des  limites  de  fa  puifTance.  Comment  les  Rois  pour- 
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roieiiMls  être  tu  delTus  de  ta -Loi  qui  eft  le  principe  &  le  fondement  de  leur 
Autorité. 

Il  faut  diftinguer  deux  efpeces  de  puiflfànce  dans  les  corps  politiques  : 
l'une  eft  Texercice  de  la  puifTance  fuprême  que  les  conftitutions  de  TEtae 
attribuent  à  telle  perfonne ,  telle  famille  ^  ou  tel  corps  de  l'Etat  ;  l'kutre 
eft  la  puiflànce  fondamentale  du  peuple  raflemblë  qui ,  par  fon  choix  dé« 
claré  ou  confenti ,  conftitue  l'Autorité  de  la  puifTaijKre  exécutrice.  Cetta 
puifllmce  du  peuple  exercée  au  commencement ,  ou  préfumée  Tavoir  été 
pour  fermer  la  conftitution ,  femble  refter  en  repos  »  quoique  tout  fe  fàfl» 
réellement  dans^TEtat  par  tine  force  émanée  d^elIe.  Mais  (i  elle  femble 
dormir  y  on  la  voit  fe  réveiller  &  montrer  fon  énergie  lorfque  PEtat  eft 
menacé  d'une  ruine  prochaine,  oti  feulement  d^une  l^coufle  violente. 

'  Ceft  en  vertu  de  ^ette  puilfance  fondamentale^  que  le  peuple  fc  choi^» 
fît  un  nouveau  Souverain  lorfque  le  trône  eft  vacant,  ou  qu'il  change  \% 
forme  d^  f(m  gouvernelnent,  à>hime  les  Suédois  firent  à  la  mort  de  Char^ 
les  XII,  &  comme  ils  ont  encore  fait  de  nos  jours.  Ceft  en  vertu  de 
cette  puiflànce ,  que  le  pieuple  eft  autorifé  à  exclure  du  trône  une  famille 
que  le  droit  de  fucceflîon  y  appelle ,  lorfqu'en  Py  admettant  il  prévoie 
que  fôfl' pays  feroit  en  danger  de  deveifk  une  pi'ovince  fu jette  d'un  royaux 
me  plus  puifTànt,  eu  i|uaitd  il  craint  pour  fa  Religion  dont  il  regarde  lai 
coniervâtfon  Comme  uti  ^e  fes'  droits  les  pluâ  facrés  :  ainfi  la  Maifon  de 
Stuard  s'eft  vue  exclue  éti  Trône  d'Anglérerre.  Ceft  encore  en  vertir  de 
l'Autorité  originaire  de  la  nation ,  que  fë  font  les  changemens  dans  lai 
Religion  qui  appartient  toujours  à  Itt  eonfKmtion  fondamentale;  &  fur  ta-» 
quelle  un  Monarque  n'eut  jamais  de  pouvoir  fôparé  de  celui  du  peuple. 
Lors  enfin  que'l^Etat  eft  dans  unf  danger  évident  &  prochain  de  deftruc- 
riôn,  foit  qit^l  vienne  des  attaques  d'un  ént>enn  étfangeir,  ou  des  trouble» 
intérieurs','  &  des  maux  occafionnés  par  l'abus  de  ta  puiflTance  exécutrice ,[ 
l'Autorité  de  la  nation  doit  naturellement  reparoitre.  En  effet ,  quand  une 
nation  voit  qu'on  ne  peut  pas  remédier  à  la  (imation  critique  des  affaires 
par  la  manière  dont  on  emploie  la  force  icju'elle  a  confiée,  &  que  l'Etat 
touche  véritablement  au  moment  de  fa  ruine,  le  falut  du  peuple  eft* la 
loi  fupréme;  il  n'eft  point  conforme  au  but  des  fociétés  de  confentir  à 
leur  diffolution ,  &  de  n'oppofer  au  malheur  que  le  défefpoir  ou  l'anéan- 
tiftement  de  l'Etat.  La  nation  doit  au  contraire  fe  fervir  de  foA  Autorité 
fondamentale  potir  connoître  la  trifte  condition  où  elle  fe  trouve,  &  dé- 
cider des  remèdes  qu'il  eft  \  propos  d'apporter  à  fes  maux.  Toute  Autorité 
qu'on  tient  d'un  autre,  cefle  &  retourne  à  fon  principe,  dès  qu'il' eft  re- 
connu que  celui  qui  en  a  été  Vé\fôtu  ne  peut  i>as  remplir  l'objet  pour  le«* 
quel  elle  lui  a  été  confiée.         -'^ 

*  Cependant  on  tomberoit  dans  une  três-grandè  erreur  fi  l'on  concîuott  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  le  pouvoir  fondamental  de  la  Nation 
lui  donne  une  juridiAion  fur  ceux  qu'elle  a  choifis  pour  exercer  Hi  pXiiP» 
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fance  fouveraine,  &  qu'elle  eft  en  droit  de  les  juger.  Il  me  femble  que 
les  Anglois  firent  un  étrange  abus  de  TAutorité  fondamentale  ,  lorsqu'ils 
jugèrent  leur  Roi  Charles  1 ,  &  qu'ils  le  firent  mourir  fur  un  échafraud. 
Le  peuple ,  enthoufiafte  de  fa  liberté  ,  fe  regarda ,  en  veitu  de  fon  Auto- 
rité fondamentale ,  au-deflfus  de  celui  à  qui  Ta  Loi  avoir  donné  ou  confié 
l'exercice  de  la  fouveraine  puiffance ,  comme  un  Souverain  eft  au-deflii» 
d'un  de  fes  Sujets  à  qui  il  a  donné  une  commiffion  à  remplir.  C'étoit  une 
erreur.  Le  peuple ,  au  moyen  de  fon  Autorité  fondamentale  ,  établit  la 
Conflitution  &  les  Loix  primitives  de  l'Etat  ;  c'eft*là  qu'il  eft  légiflateur. 
Mais  lorfque  fa  Icgiflation  eft  achevée ,  il  eft  lié  par  un  contrat  réciproque 
envers  celui  qu'il  a  chargé  de  l'exercice  de  fa  fupréme  puiflance.  X.e  peu- 
ple n'eft  en  aucune  manière  légiflateur  à  l'égard  de  celui  ou  de  ceux  qu'il- 
a  choilis  pour  dépofitaires  de  la  puiffance  fouveraine  :  il  n'eft  par  rapport 
^  eux  qu'une  des  parties  contraâante^.  Or  une  partie  ne  peut  jamais  avoir: 
uae  juridiâion  fur  l'autre.  Cela  ferolt  direâement  contraire  à  la  nature  de 
la  réciprocité.  En  s'attribuant  cette  juridiction,  là  partie  qui  fe  pl^indroit, 
ièroit  en  même  temps  celle  qui  jugeroit  dans  fa  propre  caufo.  Tout  ce  que 
la  Nation  eft  en  droif' de.,  faire  ,  par  fa  puiftance  fondamentale  ^ ,  lorfque. 
ceux  qui  font  revêtus  de*  la  puiflance  fouveraine  fe  cenduifent  d'une  xna^ 
niere  tout  oppofée  à  l'efpric  des  Loîx  conftitutivps  &  au  bien  public ,  c'eft 
de.  retirer  le  pouvoir  qu'elle  a  donné  d'exercer  U  pMiftance  fouveraine.  Elle 
le  peut  en  ceruins  Cas  extraordinaires  &  défe(pérës  ,>  rares  à  la  vérité  » 
mais  que  la  méchanceté  humaine  rend  poflibles  ;  elle  le  peut  alors  par  la 
même  raifon  que  tout  homme  peut  inconteftablement  retirer  un  plein*pou- 
voir  qu'il  a  donné,  lorfque  celui  qui  en  eft  chargé  fe  conduit  d'une  ma- 
nière oppofée  aux  vues .  qu'avoir  le  commettant  en  le  forgeant  de  fes  af-- 
faires.  Cette  faculté  de  retirer  un  pouvoir  donné,  lorfque  celui  auquel  on 
l'a  confié  9  s'en  fert  d'une  manière  contraire  aux  vues  de  celui  de  qui  il  le 
tient ,  avoit  du  moins  lieu  dans  l'état  de  nature ,  puifqu'à  conddérer  la 
chofe  dans  les  principes  du  droit  naturel ,  il  n'y  avoit  aucun  autre  moyen 
de  fe  garantir  du  mal  qui  pouvoir  en  arriver.  La  cbofè  envifagée  fous  ce 
point  de  vue  ne  préfente  aucune  difficulté.  J.  H.  D..  J. 

ï  t. 

Une  autre  fource  de  l'Autorité  de  la  Nation  ,  c'eft  le  ferment  qu'un 
prince  fait  à  fon  avènement  à  la  Couronne;  ce  font  les  conditions  &  mo« 
difications  que  le  peuple  met  au  droit  de  le  gouverner  ;  ce  font  les  enga* 
gemens  aue  le  Souverain  prend  avec  fes  ^Sujets  en  quelque  temps  que  ce 
foit.  Il  eft  évident  que  le  Monarque  ef^  lié^envers  la  Nation  par  toutes  ces 
promefTes  ,  &  qu'elle  eft  autorifée  k  exiger  qu'il  foit  fidèle  à  obferver  le, 
ferment  qu'il  a  fait  v^  tenir  les  conditions  auxquielles  il  a  accepté  la  Cou-^ 
ronne/;  ^  remplir  tous  les  engagemens  qu'il  a  pris  ^  foit  avec  la  Nation. en- 
tière.,, foit  avec  chaque  citoyen  en  particulier, 

.........  ^    ...  -^^^ 


AUTORITÉ    DE    LA    NATION.  6Si 

Qui  peut  douter  que  les  conventions  faites  par  les  Souverains  avec  leurs 
Sujets ,  ne  foient  foumifes  aux  Loix  des  contrats  que  les  citoyens  font  en- 
tre eux ,  parce  que  la  Loi  naturelle  oblige  les  Princes  comme  les  Sujetg 
à  garder  leur  foi  ?  Les  Souverains  font  d'autant  plus  obligés  à  garder  U 
leur,  que  la  fource  de  leurs  engagemens  a  été  plus  libre,  leur  puiffance 
excluant  toute  forte  de  contrainte.  Dieu  lui-même  .toujours  indépendant  Se 
toujours  fidèle  dans  fes  promefTes,  eft  lié  par  celles  qu'il  &it.  Comment 
les  Souverains  ne  le  feroient-ils  pas  par  les  leurs? 

Les  règles  des  contrats  entre  un  Prince  &  fcs  Sujets  font  donc  les  mê^ 
mes  que  celles  qui  doivent  s'obferver  de  particulier  à  particulier.  Lorf^ 
qu'un  Sujet  a  vendu  quelque  chofe  à  fon  Prince ,  le  Prince  n'eft  pas  moini^ 
tenu  de  payer  le  Sujet  que  tout  autre  acquéreui^  y  feroit  obligé.  Si  les  be« 
foins  publics  fufpendent  pour  un  temps  l'effet  des  promeffes  du  Prince  j» 
il  doit  toujours  conferver  la  volonté  de  remplir  fon  engagement ,  &  i| 
faut  qu'à  la  fin  le  Sujet  foit  payé  de  ce  qui  lui  efl  dû ,  &  dédommagé  du 
préjudice  que  le  retardement  peut  lui  avoir  caufé.  Si  le  Prince ,  par  do 
folles  dépenfes,  des  profufions  arbitraires,  le  fàfte  d'un  luxe  exceffîf,  en  un 
mot  par  la  diffîpation  des  finances ,  fe  met  hors  d'état  de  fatisfaire  aux  en* 
gagemens  qu'il  a  pris  avec  fes  Sujets  ou  quelques-uns  d'eux,  il  fe  rend 
coupable  du  crime  d'un  débiteur  devenu  infolvaole  par  fa  faute. 

Le  Souverain  peut  contraindre  fon  Sujet  à  lui  payer  ce  qu'il  lui  doit| 
mais  le  Sujet  créancier  du  Prince  ,  a-t-il  pour  lui  quelque  chofe  de  plu9 
que  l'autenticité  de  l'engagement?  Dans  toutes  les  Monarchies  modérées^ 
les  Princes  permettent  à  leurs  Sujets  d'expliquer  leurs  prétentions  devant  les 
Juges  qu'eux-mêmes  ils  leur  donnent  ,  &  il  n'eft.  pas  rare  de  voir  inter- 
venir des  jugemens  qui  les  déclarent  bien  fondées.  Si ,  dans  ces  cas-là ,  le 
droit  public  ne  donne  à  perfonne  une  Autorité  coaâive  fur  le  Prince,  Vé^ 
quité  naturelle  ne  l'oblige  pas  moins  à  payer  au  Sujet  ce  qu'il  lui  doit.  Uif 
Roi  fage  ne  refîifera  jamais  d'exécuter  un  jugement  rendu  contre  lui ,  s'il 
fait  réflexion  que  fon  éminente  dignité  &  fa  propre  confervation  ne  font 
fondées  que  fur  la  bonne  foi  des  conventions ,  oc  que  rien  n'efl  fi  hon^* 
teux  à  un  homme  établi  pour  faire  régner  la  juftice  ^  que  de  la  refiifer  j 
au  gré  de  fon  intérêt  particulier 

Si  les  Sujets  obtiennent  de  leur  Souverain  la  même  juflice  qu'ils  pour* 
roient  forcer  les  particuliers  de  leur  rendre ,  c'efl  une  marque  de  la  bontë 
de  fon  Gouvernement  &  de  la  félicité  de  fon  règne.  Cefl  dans  les  circonf^ 
tances  particulières  que  chaque  citoyen  d'un  Etat  Jibre  reconnolt  qu'il  n'eft 
point  gouverné  par  une  volonté  arbitraire  ,  &  qu'il  conferve,  par  la  force 
&  fous  la  proteâion  des  Loix  ,  une  Autorité  capable  d'arrêter  tout  abus 
de  Ja, puiffance  fuprême. 

Les  Sujets,  qui  fe . révoltent^,  violent  Içurs  engagemens. envers  leur  Sou« 
verain,,  Si  fe  privent' de  la  proteâion  qu'il  leur  devoit.  Ils  rompent  le 
paâe  focial.  VÈm  cR  diffoutî  les  Sujeci  font  .en-  état  4e  gc»erre  avec  leur 

Tome  VL  Rrrr 


6$ii  AUXaRITÉ    DE    LA    NATION. 

JRoi.  S'ils  font  fournis  par  les  armes ,  le  Prince  irrité  peut  fe  faire  telle 
juiiice  qu'il  juge  à  propos.  Mais  s'il  t(ï  entré  dans  quelque  accommodement 
avec  eux ,  ils  font  autorifés  à  en  exiger  l'obfervatîon  pleine  &  entière ,  & 
le  i^rince  ne  peut  y  manquer  fans  fe  parjurer  ,  &  les  inviter  par-là  i  ure 
nouvelle  révolte.  Qu'il  faffe  paflTer  au  fil  de  l'épée  des  Sujets  révoltés  pris 
les  armes  à  la  maîa^  qu'il  faccage  une  ville  rebelle  qui  préfère  fa  deftruc- 
tion  à  ime  capitulation ,  Tliumanité  eh  gémit  ;  mais  enfin  ft$  Sujets  révol- 
tés en  agiflant  en  ennemis ,  ont  mérité  d'être  traités  comme  tels.  Ils  n'ont 
plus  pour  eux  que  le  droit  de  la  guerre  que  le  Prince  leur  doit.  Ainû  il 
obfervera  les  trêves,  i!  confervera  aux  trompettes  &  aux  hérauts,  le  pri- 
vilège qui  les  rend  inviolables.  Tant  que  la  guerre  civile  dure,  la  Majefté 
eft  éclipfée ,  la  Souveraineté  fufpendue ,  &  tous  fes  droits  comme  anéanri^. 
Le  droit  des  armes  s^cxerce  feul  de  part  &  d'autre  ;  &  il  doit  être  auflî  in- 
violablement  obfervé  de  la  part  du  Prince  que  du  coté  de  la  Narion , 
ainfi  que  toutes  les  conventions  faites  pour  terminer  la  guerre.  Par  le  trai- 
té, les  rebelles  redeviennent  membres  de  l'Etat;  ils  prêtent  à  leur  Souve- 
rain un  nouveau  ferment;  &  ils  ne  lui  promettent  une  ndele  obéiffance ,  qu'à 
condition  qu'il  obfervera  de  fon  côté ,  ce  à  quoi  il  s'efl  engagé  envers  eux. 
Ce  traité  devient  une  Loi  fondamentale  de  l'Etat ,  qui  autoriœ  la  Nation  à  exi- 
ger que  le  Souverain  en  remplifTe  toutes  les  claules ,  fous  peine  de  la  voir 
rentrer  dans  fbn  indépendance ,  puifqu^fle  ne  s'efl  fbumife  qu^  ces  conditions. 
Les  droits  des  Sujets  ne  s^étendent  pas  feulement  aux  engagemens  pris 
par  le  Monarque  aâuellement  régnant ,  mais  encore  à  ceux  de  fes  prédé- 
cefTeurs  qu'il  efl  obligé  de  tenir.  La  raifon  en  eft  que,  malgré  la  divers 
ûté  des  individus  fur  la  tête  defquels  la  royautf^  pafTe  fuccefiivement ,  c'efl 
toujours  la  même  royauté,  la  même  Autorité  royale  qui  gouverne,  com- 
me le  même  Etat  qui  eft  gouverné,  quoiqu'après  un  certain  laps  de  temps, 
il  ne  fubfifle  plus  un  feul  des^  individus  qui  exiftoient  à  telle  époque ,  il 
y  a  deux  cens  ans ,  par  exemple.  Quand  un  parriculier  prête  fon  bien  au 
Souverain  ,  ce  n'efl  pas  à  tel  homme  qui  efl  Roi  ,  mais  au  Souverain, 
comme  tel ,  au  chef  de  l'Etat ,  quel  qu'il  foit.  C'efl  donc  le  Souverain ,  le 
chef  de  l'Etat ,  comme  tel ,  qui  s'engage  envers  ee  particulier  ;  &  dès- 
lors  cet  engagement  lie  tout  Souverain ,  tout  chef  de  l'Etat ,  comme  tel , 
parce  que  c'efl  toujours  moralement  le  même  Roi  qui  règne ,  comme  c'efl 
toujours  le  même  Etat  fur  lequel  il  règne. 

JDcs  bornes  que  Pon  doit  mettre  à  P Autorité  de  ceux  qui  dirigent^  Us  affai^ 

res  publiques. 

jr\PRès  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  du  pouvoir  arbitraire  ,  aux 
mots  Absolu  oc  Arbitraire  ,  de  fa  nature  &  de  fes  cruels  efïet^  ,  il 
efl  ^  propos  maintenant  d'ajouter  Quelque  chofe  fur  la  néceflité  de  reflreiih" 

drç  rautoricé  de  ceux  qui  lom  à  la- tête  du  Gouvernemeott 
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Il  n'y  a  pas  de  nation  au  monde  ^  pour  peu  fage  &  prudente  qu^elIe  fur^. 

2ui  eue  voulu  Ce  confier  entièrement  à  la  direélion,  à  la  merci  £(  à  la 
ifcrétion  abfolue  de  fes  Magiflrats ,  s'il  lui  eût  été  poflible  de  £dre  autre*- 
ment  \  &  parmi  le  nombre  des  Souverains  qui  ont  eu  une  autorité  abfolue 
fur  leurs  peuples ,  il  en  ^eft  peu  qui  nVient  abufé  de  leur  pouvoir,  en  Iç 
^fant  tourner  à  la  ruine  de  TEtac,  &  ordinairement  à  leur  propre  perte;  cac 
ce  pouvoir  .abfolu   efl  un  poifon  qui  finit  par  tuer  celui  qui  l'emploie. 

Audi  long-temps  que  les  hommes  fe  tailleront  dominer  par  leurs,  paf*: 
fions ,  leurS'  paflions  augmenteront  à  proportion  de  leur  pouvoir.  Far  con* 
féquent  fi  tout  un  peuple  ou  (implement  une  partie  dq  peuple ,  cherche  à 
accroître  les  pafGons  du  Prince  qui  le  gouverne ,  on  i^e  peut  douter  que* 
ce  Grince  ne.  ÊkfTe  fervir  fès  pafliofis  contre  la.  n^don  entière  ou  du  moins 
contre  ceux  qui  l'auront  ofFenlé ,  &  il  aimera  mieux  détruire  tout,  un  peu* 
pie,  plut9t  que  de  contrarier  en  rien  fes  pailions*  On  trouve  dans  l'Hilr 
toire  mille  exemples  de  cette  vérité;  le  public  ;  deviendra  u>ujours  }a  vie-* 
rime  des  fantaides  d'un  particulier ,  quand  ce  même  particulier  gouvernera 
le  public,  n  n'y  a  que  la  crainte  ou  l'amour  de  fa  propre  exifience  qui: 

Î)iiifle  retenir  les  hommes,  dans  des  bornes  raifonnabl^s  :  &  il  n'y  a  que 


comme  à  la.meilkure.,div^n|t^^po^r  reftreindfe  1-ambition  défordoninée  des. 
hommes,  &  poi^r  maintenir  les  Souverains,  dans  ;les  limites  de  leurs 
devoirs*  •  /     ,  v. 

Une  nation  n'a  que  deux  fortes  d'ufurpatîons  à  .craindre  ;  l'une  qui  pro*< 
vient  des  puinfances  étrangères  ^^  â^  Pautre  de.rfes  propres  Magiftrats  ;;  Sç 
4e  ces  deux  ufurpations  la  p)us'dangereufç,ej|<:faf^  contredit  la. dernière, 
parce  que  l'ennemi  doxneilique.  efttoujoun^  plus' d|fÇ<ç^c  ,^  repouflèr.  Corn* 
me  elle  gagne  pèu-a-peu  fur  le  peuple ,  on  efl  fouvent  tout  étonné  dç. 
la  voir  parvenue  au  plus  haut  période  ^  ftnsinême  qu'on  fe  foit  apperçu  de 
iès  progrés.  Il  en  eft  à-peu-prés,  comme  de ^cesrhêtes  féroces  qui  vivent 
dans  une  forêt  entourée  dç  filets.  Tant  qu'elles  n'ont  aucune  connoiffance 
^es  pièges  qu'on  leur  j,  jtendus ,  elles  fe  Çf/oient  parfaitement  libres  ;.  mais 
au  rrioment  qu'elles  veulent  jouir  de  leur  liberté  en  courant  de  côté  &  d'au- 
tre ^  elles  fe  trouvent  prifesfdans  les  c}iaines  .  qui  leur  avoient  été  prépar 
fées  depuis  bien  du  temps.. JD'ailleurs  on  Voii;-  datis  tDutes  les  Hiftoires^ 
qne  pour  un  conquérant  étranger ,  qui  s'eft  emparé  par-  hafard  d'un  Etat 
voifm,  il  y  ja  dix  ufurpateurs  domelhques  qui  ont  réduit- leur  patrie  eti 
fervîrude,  au  lieu  de  la  défendre  &  de  la  protéger^  comme  c'étoit  de 
leur  devotf.    .    '  ,  .  .  . 

Comment  peut-on  (e  fier  indifcrétement  à  dès  maîtres  abfoIu$,  lorfque 
l'on  vpit  dans  lés  Gouver^emens  les,  plus  limités ^  le  peuple  avoir  fouvent 
biea  de  la  peina,  i  rêâer£er  ^l'Àuto^ié;  4!j^  fmce,  d^çs  le^  bornes  natuxe^^ 
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les?  Les  Princes  cherchent  prefque  toujours  à  étendre  le  pouvK)ir  qui  leur 
a  été  confié  par  la  nation.  Ce  mal  a  fa  fource  dans  la  nature  humaine  ; 
les  hommes  ne  croient  jamais  en  avoir  afTez  ,  tant  qu'ils  font  à  même 
d'en  prendre  davantage;  &  ils  ne  fe  contentent  point  d'une  partie,  lors- 
qu'il eft  en  leur  puiffance  de  s'emparer  du  tout.  On  trouve ,  il  cft  vrai , 
quelques  exemples  de  Princes  abfolus  ,  qui  étoient  bons ,  &  qui  euflenc 
rougi  d'opprimer  leurs  Sujets  ;  mais  la  nature  de  leur  pouvoir  reodoit  leurs 
bonnes  qualités  entièrement  infruéhieufes  &  fournifToit  à  leurs  Miniftres 
une  occalion  de  commettre  en  leur  nom  &  fous  leur  autorité ,  des  cruautés 
qu^ils  euflfent  eu  en  horreur.  D'ailleurs  dans  la  lifte  des  Princes  abfolus, 
on  en  trouve  à  peine  un  fur  dix,  dont  le  Gouvernement  ait  été  tolérable, 
êi  qui  ne  fe  foit  pas  montré  tyran  inhumain ,  ou  qui  n'ait  pas  permis  à 
les  Miniftres  de  le  devenir;  &  lorfqu'un  Prince  ablolu  a  de  Donnes  qua«* 
lités,  il  arrive  ordinairement  qu'elles  defcendent  avec  lui  au  tombeau,  fans 
pour  cela  devenir  héréditaire  à  fes  Succefleurs. 

Je  conviens  cependant  qu'il  a  pu  fe  faire  que  le  premier  Souverain  d*une 
race  fe  foit  comporté  dVine  manière  plaufible ,  &  que  par-là  il  ait  acquis 
une  autorité  &  un  crédit  dangereux  fur  fes  peuples.  Mais  eut  -  il  été  un 
ange ,  la  nation  ne  lui  pardonnera  jamais ,  de  ce  qu'il  aura  tranfmis  (on 
pouvoir  à  un  Succefleur  qui  en  aura  infolemment  abufé.  L'oeuf  du  croco- 
dile ne  fait  aucun  mal  tant  qu'il  refte  œuf;  mais  s'il  vient  à  éclore,  & 
que  le  crocodile  qui  y  eft  renfermé  prenne  de  Taccroiffement,  c'eft  alors 
qu'on  a  tout  fujet  de  craindre.  Heinlius  a  bien  raifon  de  dire  :  Nec  un-^ 
quam  fcrvitus  ^  nefpeciofa  guident  ^  legit  quibus  ferviat  ^  fcd  accipiL  Le  plus 
bel  efclavage  entraine  toujours  après  lui  ce  malheur  qu'il  n'a  pas  le  choix. 
<le  fe  donner  un  maître ,  mais  qu'il  doit  accepter  celui  que  la  fortune  ou 
le  hafard  lui  préfente.  Vefpafîen  laiftk  après  lui  le  bienfaifant  Titus,  pour 
gouverner  les  Romains;  mais  il  leur  laiffa  au(B  le  cruel  &  fanguinaire 
Domitien. 

Si  Jules  *  Céfàr  &  Augufte  eufTent  été  réellement  des  Dieux ,  comme 
leurs  Courtifans  s'efibrçoient  de  le  leur  perfuader,  ils  n'euftent  pas  laiffé 
après  eux  des  Succefleurs  qui  paroiflbient  plutôt  fbrtir  d'une  race  de  Dé« 
nions,  qui  om  imprimé  fur  leurs  Prédécefteurs  le  caraâere  ineffaçable  de 
tyrans  orgueilleux  &  déteftables.  Tibère,  Caligula,  Néron,  Claude,  tels 
(ont  les  Succeffeurs  bienfâifans  que  ces  grands  Princes  laifferent  à  l'Empire. 
luts  noms  de  ces  quatre  peribnnages  font  univerfellement  abhorrés ,  tandis 
ue  tout  le  monde  a  la  plus  grande  vénération  pour  ceux  de  Jules -Céfàr 
i  d'Augufte ,  quoiqu'ils  aient  donné  naif&nce  à  ces  redoutables  fléaux  du 
genre  humain.  Je  ne  fais  cependant  fi,  tout  bien  confédéré,  Jules-Céfar  Se 
î^ugufte  ne  cauferent  pas  plus  de  maux,  &  fi  leur  ambition  ne  fît  pas  pé« 
'  rir  plus  de  monde  que  toutes  les  cruautés  de  Néron  &  de  Caligula. 

Il  eft  rare  que  le  peuple  fonge  à  tout  cela  ;  mais  les  chofes  n'en  font 

pas  moins  vraies ,  prîtes  au  pied  do  U  lettre.  Quoi  !  dira  quelqu'un  i  le  gé^ 
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fiéfeux  Céfar  &  le  doux  Augufle ,  ont  occafionné  autant  de  maux  que  le 
féroce  Caligula  &  le  barbare  Néron  >  Oui  ;  &  cinquante  fois  plus.  Si  Né- 
ron mit  à  mort  vingt  perfonnes ,  Céfar  &  Augufte  en  firent  périr  vingt 
mille;  &  c'eft  en  outre  à  Jules -Céfar  &  à  Augufte  qu'on  doit  rapponer 
tous  les  meurtres  de  Néron.  Tibère ,  Caligula ,  Claudius ,  Néron ,  firent  de 
Rome  le  théâtre  de  leurs  cruautés,  où  Ton  vit  égorger  à  la  fois  les  plus 
grands  &  les  plus  courageux  perfonnages  de  la  République,  foit  par  ja- 
loufie ,  foit  par  excès  de  barbarie.  Mais  Céfar  &  Augufte  choifirent  non- 
feulement  Rome ,  mais  le  monde  entier  pour  le  fîege  de  leur  boucherie  \ 
ils  donnèrent  la  mort  à  plus  de  grands  hommes  que  ces  quatre  Empereurs 
qui  paftent  maintenant  pour  autant  de  monftres  dans  la  nature  humaine/ 

Il  eft  vrai  que  Jules-Céfar  &  Augufte  réuniflbient  de  grandes  qualités  en 
leur  perfonne  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  font  moins  excufables  d'avoir  oc- 
cafionné d'aufli  grands  maux.  Leurs  Succefleurs  qui  avoîerit  hérité  de  toute 
leur  ambition ,  mais  qui  n'avoient  pas  à  beaucoup  près  leurs  talens ,  pri« 
rent  une  route  toute  oppofêe,  pour  fe  faire  haïr. 

Le  pouvoir  fans  bornes ,  ou  l'Autorité  abfolue  dans  une  ou  quelques  per- 
ibxmes ,  déroge  tellement  à  la  raifon  &  à  la  nature ,   qu'il  n'y  a  rien  de 


Îûus  monftrueux  dans  l'Univers.  Briarée  avec  ks  cent  mains,  l'Hydre  avec 
es  nombreufes  têtes ,  &  les  Centaures ,  moitié  hommes  &  moitié  bêtes  y 
n'étoient  pas  fi  hideux,  ni  plus  épouvantables.  Je  dis  plus^  c'eft  que  l'oa 


aura  moins  de  peine  à  regarder  ces  fiâions  comme  fabuleufès ,  qu'à  croire 
^u'un  peuple  libre  ait  jamais  pu  fe  forger  de  pareilles  entraves.  Y  eut  •  il 
jamais  de  chimère  plus  abfurde  que  celle  d'un  homme,  doué  des  mêmes 

Srérogatives  que  fes  femblables ,  &  qui  fe  croit  en  droit  par  fa  naiftancc 
e  dominer  fur  fes  concitoyens ,  de  les  réduire  en  fervitude ,  de  les  faire 
égorger ,  ou  de  les  dépouiller  de  leurs  biens ,  félon  fon  bon  plaifir. 

Cette  Autorité  eft  tellement  monftrueufe ,  qu'elle  rend  les  hommes,  qui 
en  font  revêtus ,  femblables  à  des  monftres  ;  c'eft  pourquoi  une  perfonne  qui 
veut  fe  faire  chérir  &  eftimer  de  fes  concitoyens ,  ne  recherchera  point  à 
l'obtenir,  de  quelque  manière  que  le  fort  la  lui  préfente.  Les  hommes 
changent  de  caraâere  en  changeant  d'état;  &  il  arrive  très*>rarement  qu'on 
faffe  fervir  fon  pouvoir  à  l'avantage  d'autrui.  Cela  nous  démontre  bien 
évidemment  que  fi  les  hommes  s'abfHennent  quelquefois  du  mal ,  ce  ne 
peitt  être  que  dans  la  crainte  d'en  reffentir  eux  -  mêmes  les  triftes  confé*- 
quences ,  ou  parce  qu'ils  manquent  d'occafions  &  de  proteâion.  Mais  s'il 
arrive  qu^ils  ioient  revêtus  du  pouvoir  public ,  c'eft  alors  qu'on  découvre 
évidemment  que  leur  vertu  n'étoit  qu'amour-propre ,  &  leur  tranquillité  « 
appréhenfion  des  châtimens.  C'eft  ainfi  que  les  hommes  doués  du  meil- 
leur caraâere ,  ont  fait  de  grands  maux ,  &  qu'ils  ont  occafionné  la  ruine 
de  leur  patrie,  en  voulant  la  fervir.  Le  même  motif  qui  les  rendoit  bons, 
les  a  rendu  méchans. 

Les  Médiçis  commencèrent  à  fe  rendre  puiffans  à  FIt>rencc  |  en  k  ffion^ 
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trant  zélés  pour  le  bien  de  la  République.  Comme  ils  £dfoient  fervir  leur 
fortune  à  affilier  les  premières  familles ,  leur  crédit  6c  leur  influence  de- 
vinrent tels ,  qu'en  peu  de  temps  ils  réduifirent  en  fervitude  cette  grande 
êc  puiflante  Ville.  îdquc  apud  imperitos  vocahatur  humanitas ,  quod^pars 
fervituris  crat.  Periclés  gouverna  la  Ville  d'Athènes  en  homme  qui  étoit 
verfé  dans  le  maniement  des  affaires  ^  mais  il  détruiiit  la  liberté  de  cette 
République ,  qu'il  adminiftra  jufqu'à  là  fin  de  Tes  jours  de  la  Aianicre  la 
plus  defpotique.  Agathocles  combattit  heureufement  pour  &  contre  la  Ville 
de  Syracufe  ;  &  après  avoir  défendu  fes  Concitoyens  contre  leurs  ennemis  ^ 
il  devint  à  fon  tour  le  plus  cruel  ennemi  de  fa  patrie  »  puifqu'en  un  grand 
mallacre ,  il  fit  périr  les  meilleurs  Citoyens  »  réduifant  le  refte  au  plus  dur 
&  au  plus  humiliant  èfcUvage.  Marius  &  SvUa ,  Pompée  &  Céfar  étoient 
tods  d'excpUens  Généraux  qui  défirent  ptufieurs  grands  Rois ,  &  même 
des  nations  entières.  Mais  ils  s'arrogèrent  tout  le  fruit  de  leurs  viâoires  ; 
&  de  foldats  braves  &  expérimentés ,  ils  devinrent  les  plus  pernicieux  & 
les  plus  arbitraires  des  Magiflrats. 

.  pt ,  ces  grands  hommes  fe  cro voient  en  droit ,  par  le  bien  qu'ils  &î- 
foient ,  d'occafîonner  de  plus  grands  maux  \  comme  fi  le  pouvoir  de  &ire 
le  bien  dût  renfermer  hecefGûrement  celui  de  faire  le  mal.  Cefl  donc  uni 
motif  bien  preflant  pour  les  Nations  de  mettre  des  entraves  à  ceux  qui 
font  revêtus  du  pouvoir  civil ,  ■  tels  que  les  Magiftrats.  Sans  cela  il  eft  à 
craindre  qu6  la  Société  ne  jouifTe  jamais  du  repos;  Il  y  a  plus'  :  c'efl  que 
les  crimes  des  Souverains  devroient  être  punis  avec  plus  de  rigueur ,  parce 
qu^ils  font  plus  dangereux  que  ceux  des  particuliers.  Car /fi  Te  peuple  efl 
en  général  vertueux  ou  corrompu ,  fuivant  que  fes  maîtres  font  l'un  ou  l'au« 
cre,  un  pays  efi  heureux  ou  malheureux  félon  la  mefure  du  pouvoir  qui 
eft  accorde  à  ceux  qui  font  à  la  tête  du  Gouvernement.  Quand  on  per- 
met à  une  perfonne  de  fi'anchir  une  fois  les  bornes,  il  efl  bien  à  craindre 
ue  d'autres  ne  tentent  de  le  faire  avec  impunité.  Enforte  que  par  la  fuite 
es  temps ,  les  Souverains  ne  regarderont  plus  leur  élévation  ^  comme  une 
marque  de  la  bonté  &  de  la  confiance  de  leurs  Sujets  ;  mais  peu-à-peu 
ils  s'accoutumerpnt  à  Tenvifager  comme  un  bien  qui  leur  appartient  légi- 
timement ,  &  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  feuK  Par  conféquent  fi  un  Etat 
veut  conferver  long-temps  fa  liberté  &  ks  prérogatives,  il  eft  abfolument 
effentiel  d'avoir  conflamment  l'œil  à  ce  que  fes  Princes  ne  franchisent 
pas  les  bornes  qui  leur  font  prefcrites  par  les  loix. 

Un  Peuple  eft  libre,  lorfque  fes  Magiftrats  ne  font  que  les  ferviteurs  de 
la  Patrie  \  &  il  eft  efclave  ,  quand  fes  Magiftrats  font  maîtres  abfolus.  La  Ré- 
publique ne  leur  appartient  pas  \  mais  ils  appartiennent  à  la  République^. 
Ceft  avec  bien  de  la  raifon  que  Tacite  dît^^  que  les  Peuples  ne  devroient 
jamais  donner  à  leurs  Souverains  une  autorité  abfolue  :  IJec  unquam  fatis 
fidc ,  potcntia  ubi  nhmis  tfl.  Les  Peuples  ont  toujours  beaucoup  à  craindro 
des  Magiftrats  trop  puifTans* 
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Ciccron,  dans  une  de  Tes  Lettres  à  Appius  Pulcher,  expofe  ainfi  le  trîfie 
état  de  la  Cilicie ,  dont  il  étoit  Proconful.  )>  La  compaflîon ,  dit-il ,  auflî 
bien  que  la  juftice,  me  font  un  devoir  de  foulager  les  maux  ibus  Icfquels 
gémiflent  routes  les  villes  de  cette  Province,  par  la  tyrannie  de  leurs  Ma.- 
giftrars.  ï>  Il  paroît  delà  que  Ciceron  éroit  du  nombre  de  ces  bonnes  gens 
qui  défirent  nncérement  le  bien  des  Peuples  qu'ils  gouvernent.  Ce  carac- 
tère admirable  n'cft  plus  regardé  maintenant  que  comme  un  vieux  pré- 
jugé ,  ou  comme  une  chofe  impraticable.  Si  Ciceron  eut  vécu  de 
nos  jours ,  il  n'efl  pas  douteux  qu'il  ne  fe  fut  fait  niéprifer  par  cette  con- 
duire. 

Ariftote  exige  ^  pour  qu'un  Etat  foit  vraiment  libre,  que  ceux  qui  font 
à  la  tête  de  Padminiflration ,  foient  eux-mêmes  fournis  aux  Loix.  Et  cer- 
tainement le  pouvoir  légal  n'étant  qu'un  dépôt  confié  entre  les  mains  d'une 
ou  de  plufieurs  perfonnes,  quand  elles  s'acquittent  de  leurs  devoirs,  elles 
font  des  a£les  d'obéilTance  &  de  commandement  tout  à  la  fois.  Ce  dépôt  n'eft 
jamais  mieux  gardé,  que  lorfque  ceux  à  qui  on  l'a  confié,  font  contraints, 
d'en  rendre  compte  au  Public  ;  autrement  il  eft  à  craindre  qu'on  ne  le  fafle 
fervir  au  détriment  de  la  patrie.  Y  eut-il  jamais  de  meilleur  Concitoyen 
que  le  Chevalier  Thomas  Wentworth ,  lorfqu'il  n'étoit  que  particulier  ?  & 
y  eut-il  de  Miniftre  plus  abfolu  que  Thomas  Wentwonh  ,  Comte  de  StraiP- 
tord?  Il  eft  namrel  à  tous  les  hommes  d'afpirer  au  pouvoir,  &  de  chet^- 
cher  à  l'étendre  dès  qu'ils  en  font  revêtus.  Perfonne  mieux  qu'Olivier  Crom- 
well ,  n'étoit  imbu  des  principes  de  liberté  ;  &  perfonne  mieux  <kie  lui 
n'adhéra  aux  maximes  de  la  tyrannie  Je  pourrois  citer  ici  deux  rameux 
partis  formés  en  Angleterre  contre  l'autorité  Royale ,  &  qui  dès  qu'ils  eu- 
rent le  pouvoir  en  main ,  ne  reconnurent  d'autres  Loix  que  les  prérogati- 
ves de  la  Royauté.  Tant  l'homme  eft  diffèrent  de  lui-même ,  fuivant  les 
différentes  pofitions  où  il  fe  trouve. 

Il  eft  aflez  ordinaire  qu'on  faffe  le  bien  dans  on  temps ,  afin  de  faire  le 
mal  2Lprè$:Sejanus ,  incipicntc  adhuc  pottflatt ,  bonis  conjtliis  noufccrc  volcbat^ 
Séjan,  au  commencement  de  fon  adminiftrarion ,  râcha  de  mériter  la  le- 
putation  d'un  bon  Miniftre ,  &  cependant  il  n'y  eut  dans  aucun  (lecle  de 
Miniftre  plus  déteftable  que  Séjan.  Solyman ,  Empereur  des  Turcs  ,  avoit 
coutume  de  dire  qu'un  Prince,  pour  être  bien  fervi  par  fes  Miniftres,  ne 
doit  pas  donner  plus  de  puiffance  à  l'un  qu'à  l'autre  ,  parce  que ,  ajou-* 
toit- il ,  plus  les  hommes  ont  de  pouvoir  ,  plus  ils  en  abufent ,  &  plus  ils  de- 
viennent méchans.  Je  crois  que  c'eft  Tacite  qui  a  dit  :  Suptrbirc  homincs 
ctiam  annud  defignationc  ;  quid  fi  honorent  per  quinqucnnium  agitent  ?  fi 
un  homme  devient  înfolent,  parce  qu'on  lui  confie  l'Autorité  civile  pen- 
dant un  an,  que  ne  fera-t-il  pas ,  lorfque  l'éleftion  n'aura  lieu  que  tous 
les  cinq  ou  les  fept  ans?  Ariftote  regardoit  comme  un  très-grand  defkut , 
que  le  Sénat  de  Sparte  fÛt  perpétuel,  &  je  crois  qu'il  dit  qu'un  Sénat  hér 
réditaire  devient  comix^e  iline  dot  pour  les  familles. 
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Qui  el-ce  qui  voudroic  établir  une  Banque  dans  un  Royaume  Arbitrai- 
re,  ôc  y  dépolèr  fans  cefle  Ton  argent  > 

Je  douce  qu^en  Angleterre ,  où  les  Conftîcutions  du  Gouvernement  font 
abfolument  libres  ,  je  doute ,  dis-je ,  aue  la  Banque  fût  aufli  florifTante  , 
fi  elle  étoit  abandonnée  à  la  direâion  abfolue  de  la  Cour;  ou  fi  le  Gou« 
vernement  de  la  Banque ,  qui  efl  entièrement  Républicain ,  devenoic  Mo^ 
iiarchique ,  par  une  combinaifon  des  plus  mal  entendue  ;  on  verroit  tout 
nos  Courtifans  courir  à  la  Banque  ,  pour  en  retirer  leurs  fonds  ,  mal* 
gré  leur  ferme  attachement  aux  prérogatives  Royales....  à  moins  qu'ils 
n'aient  Timbécillité  de  croire ,  que  leur  argent  fera  plus  en  (ùreté  fous 
une  Adminiflration  defpotique,  que  fous  un  Gouvernement  libre.  Quant 
à  moi,  je  penfe  que  dans  le  cas  d'un  pareil  changement ,  la  Banque 
ne  pourrait  fubfifler  long  -  temps  &  qu'on  la  verroit  bientôt  couler 
1^  fond. 

Tout  cela  nous  prouve  que  ceux  qui  fe  récrient  le  plus  contre  la  liberté 
en  général ,  n'agiuent  ainfi  que  parce  qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt  parti« 
culier  \  car  autrement  on  les  verroit  bientôt  changer  de  langage.  J'ofe  dire 
même  qu'un  Lauderdale ,  un  Tyrconnel ,  un  Jefferier  ^  tous  trois  partifans 
jzélés  du  pouvoir  abfolu,  n'euffent  jamais  excité  le  Prince  à  récompenfec 
jàts  Miniltres  tyrans ,  s'ils  ne  fe  fulfent  rendus  Mx-mémes  coupables  de 
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que  le  rrince  n'a  pas 
pondent  que  non ,  comme  cela  ne  peut  manquer ,  s'ils  veulent  dire  la  v(f<" 
rite ,  alors  je  leur  demanderai  encore ,  pourquoi  ils  fe  mêlent  de  parler 
pour  les  autres ,  plutôt  que  pour  eux-mêmes ,  ou  bien  pourquoi  ils  vou- 
droient  jouir  d'une  liberté  parfaite ,  &  réduire  leurs  concitoyens  en  efcla* 
vagc?  Une  chofe  bien  certaine,  c'eft  que  ces  gens  voudroient  accroître 
^Autorité  de  la  Couronne ,  afin  d  augmenter  la  leur  en  même  temps ,  ou 
pour  obtenir  d'autres  avantages. 

Le  Renard  de  la  Fable ,  ayant  intention  de  voler  quelques  poules ,  de** 
manda  pour  toute  grâce  qu'on  lui  permit  de  paffer  feulement  fa  tête  dans  le 
poulailler.  Mais  quand  la  tête  y  fut,  tout  le  corps  fuivit  bientôt.  Il  en  eft 
de  même  des  Cours  ^  fi  on  leur  accorde  un  pied ,  elles  en  auront  bientôt 
pris  quatre.  Finftrate  obtint  d'abord  des  Athéniens,  qu'il  auroit  cinquante 
gommes ,  armés  fimplement  de  bâtons ,  pour  la  fureté  de  fa  perfonne ,  qui 
étoit  menacée,  difoic-il,  du  plus  grand  danger.  Mais  bientôt  il  augmenta 
le  nombre  de  fes  gardes  &  les  transforma  en  une  puiffante  armée ,  avec 
laquelle  il  réduifit  en  (ervitude  fa  Patrie  libre.  J'ai  lu  aufli  quelque  part, 
que  les  Etats  d'une  certaine  contrée ,  ayant  permis  à  leur  Frincf  dans  un 
c^s  d'extrême  néceflîté,  de  mettre  de  (a  propre  Autorité  un  impôt  fur  Iç 
peuple  I  bientôt  tous  le;  cas  devinrent  des  cas  d'extrêmç  péceflité  v  âc  fe» 
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beibins  furent  tels  par  la  fuite ,  que  tous  les  revenus  de  TEtat  pouvoient 
à  peine  y  fuffire. 
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'AUTRICHE,  enclaflëc  parmi  les  Cercles  d'Allemagne,  à  la  diète 
de  Cologne ,  tenue  fous  Maxîmilien  I.  en  i  ^  1 2  ,  fut  très-exprelfément  & 
ar  voie  de  confirmation ,  reconnue  pour  telle  ,  aux  diètes  de  Worms  & 
e  Nuremberg,  tenues  fous  Charles-Qurnt  aux  années  1521,  &  içix.  Dans 
cette  inftitution,  ce  Cercle  comprenoit,  à  titres  d'immédiats,  divers  mem- 
bres, qui  n'en  ont  plus  été  dans  la  fuite  ,  que  des  Etats  médiats  :  tels 
étoient  les  évêchés  de  Gurk,  deSeckau,  de  Lavant  ,  &€.  Aujourd'hui  il 
n'eft  compofé  que  des  fept  membres  fuivans ,  lefquels  forment  en  même- 
tems  chacun  par  foi-même,  autant  d'Etats  immédiats  du  S.  Empire  Romain. 
Ce  font  i®.  TArchiduc  régnant  d'Autriche;  2°.  l'Evêque  de  Trente,  ^o.  l'E- 
vêque  de  Brixen,  4*^.  l'Evêque  de  Coire,  ç°.  l'Ordre  Teutonique  à  caufe  de 
divers  bailliages  qu'il  poflede  en  Autriche  &  au  Tyrol.  6°.  L'Ordre  de  S. 
Jean,  à  caufe  des  terres  qu'il  tient  dans  le  Bri(gau,  &  7^.  les  Princes  de 
Dietrichftein  à  caufe  de  leur  feigneurie  de  Trafp  dans  le  Tyrol, 

Par  la  conftitution  de  TEmpire,  &  de  droit,  iodépendans  les  uns  des  au-* 
très ,  ces  divers  Etats  pourroient  fe  convoquer  en  diète  particulière  d'Au- 
triche &  délibérer  enfemble,  fuivant  la  pratique  du  refle  de  l'Allemagne, 
foit  (lir  les  objets  privés  relatifs  à  leur  éercle  commun ,  foit  fur  les  objets 
généraux  relatifs  à  l'Empire  Germanique.  Mais  à  raifon  de  la  prépondérance 
foutenuedes  Archiducs,  ce  Cercle  n'eft  point  dans  Pufage  de  s'affembler  en 
diète;  foit  en  y  penfant,  foit  fans  y  penfer,  fes  ùx  autres  membres  con« 
courent  tacitement  &  fans  interruption ,  à  tous  les  deffeins  ,  à  toutes  les 
mefures  ,  à  tous  les  aâes  de  leur  chef  :  ils  s'abftiennent ,  comme  par 
fcmpule,  de  toute  contradiâion  à  fon  égard;  en  forte  que  par  le  fait,  l'Àr* 
chiduc  d'Autriche  eft  plutôt  le  prince  que  le  collègue  des  Eveques  de  Trente^ 
de  Brixen ,  de  Coire ,  &  des  autres  Etats  qui  lui  font  affociés. 

Dans  les  cas  cependant  oii  la  fureté  de  l'Empire  eft  compromife  ,  ce 
Cercle  fournit ,  comme  tout  autre ,  (a  quote-part  des  fecours  qui  font  jugés 
néceftaires.  Il  eft  vrai  que  dès  le  règne  de  Frédéric  I,  &  en  vertu  d^iti 
privilège  authentique  ratifié  par  Charles-Quint ,  les  Archiducs  d'Autriche 
font  exempts  envers  l'Empire  de  toute  redevance  ordinaire  ou  extraordi- 
naire ;  mais  il  eft  vrai  aufti ,  que  par  une  générofité  très-bien  aftbrtie  avec 
leur  puiflknce,  ces  Archiducs  fe  font  volontairement  chargés  d'une  contri* 
bution  confidérable;  eux  feuls  paient  autant  que  deux  Eleâeurs  enfemble; 
&  encore  la  pofleffion  où  ils  font  de  la  plus  grande  partie  du  Tyrol ,  les 
a-t-elle  portés  à  prendre  fur  eux .  dans  les  cas  extraordinaires ,  les  tstxes 
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auxquelles  feroient  affujettis»  tant  les  Evêquesde  Trente  &  de  Brixen;  que 
les  princes  de  Dietrichftein.  Mais  enfin,  dans  le  befoin,  le  Cercle  d^Autriche, 
donne  communément  à  PAlIemagne  un  ^^.  de  la  totalité  des  fecours  que 
lui  doivent  les  membres  de  fon  Empire.  LorfquM  (bt  réglé  en  1702,  que; 
les  10  Cercles  enfemble  mettroient  fur  pied  39993  hommes,  il  y  en  eut 
8018  fur  le  compte  de  ce  Cercle;  &  lorfqu'en  1707  la  caifTe  militaire  de 
TEmpirefut  fixée  à  lafomme  de  ;oo  mille  florins,  ce  Cercle  en  paya  61278. 
La  chambre  impériale  efl  aufli  pourvue  d^un  afTefTeur  nommé  par  PAu- 
triche  »  &  fi  cène  chambre  étoit  complette  ,  ce  Cercle  lui  en  fourniroit 
deux  ,  &  tous  deux  de  la  religion  catholique  ,  parce  que  dès  le  règne  de. 
Ferdinand  II.  il  n'y  a  plus  eu  de  proteftans  reconnus  pour  n>embres  des> 
Etats  d'Autriche. 
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E  nom  (P Autriche^  Ocflreich  ,  défigne  uji  pays  fitué  vers  l'Eft  ,  Plaga  (xt 
l^rovincia  orientalisj  &  fe  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  diplôme  d'Ottoo: 
III  de  l'année  996,  où  on  lit,  in  regîonc  vulgari  nominc  OJlirrichL  Voyez 
Hundii  Mttrop  Salisb.  T.  /.  p.  1 55.  Par  une  corruption  propre  à  la  baffe 
latinité  ,  les  auteurs  du  moyen  âge  confondoient  Auftralis  &  Aujhius 
avec  Oricntalis  ^  &  au  lieu  de  mettre  Terra  ou  Rcgio  ou  Provincia  Oricn/alis^ 
ils  écrîvoîent  Terra  ou  Rcgio  ou  Provincia  Aujiria  ;  ils  ont  même  fubftan- 
tifié  l'épithete  Aiijlria ,  en  omettant  le  terme  principal ,  &  cet  ufage  s'efV 
foutenu  jufqu'à  nos  jours. 

Cette  Autriche  proprement  dite  eft  divifèe  en  deux  parties  principales, 
mais  très-différentes  quant  à  l'étendue.  La  plus  grande  ,  qui  eft  la  partie 
orientale,  s'appelle  le  pays  au-^ejfous  dcPEns^  la  plus  petite  nommée  le 
pays  aii-dejus  de  cette  rivière^  eft  la  partie  occidentale,  qui  en  iiç6  fut 
détachée  de  la  Bavière  par  l'empereur  Frédéric  I  &  ajoutée  au  marquifat 
d'Autriche  alors  érigé  en  duché.  Par  la  paix  de  Weftphalie  l'éledeur  de 
Bavière  a  renoncé  pour  lui  &  fes  fucceffeurs  à  toutes  les  prétentions,  qu'il' 
pourroit  avoir  fur  ce  pays.  Une  petite  bande  large  d'environ  j  de  mille  du 
pays  au-deffus ,  de  l'Éns  tire  auifi  de  l'endroit  où  cette  rivière  fort  de  la 
Stirie  pour  entrer  en  Autriche  jufqu'à  la  ville  de  Steyr.  Du  coté  oriental 
de  l'Ens  depuis  Steyr  jufqu'au  confluent  de  cette  rivière  &  du  Danube, 
elle  forme  exaftement  la  féparation  des  deux  pays.  Du  coté  fiîptentrional 
du  Danube  les  bornes  partent  du  point  où  la  petite  rivière  d'Ifper  fe  con- 
fond avec  le  Danube  au-deffus  de  Sarblingftain  &  vont  en  ligne  courbe 
jufques  vers  la  Bohême. 

L'air  du  pays  au-deffus  de  l'Ens  feroît  mal  faîn ,  s'il  n'étoit  purifié  par 
des  vents  continuels,  qui  pour  l'ordinaire^ font  ceux  de  l'Eft,  qui  s'élèvent 
le  matin  &  s'appaifent  vers  le  foir.  Cette  contrée  eft  pour  la  plupart  iné[gale 
&  remplie  de  montagnes ,  dont  les  plus  hautes  &  le  plus  grand  nombre  fê 
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trouve  du  côté  de  la  Stirie.  On  diftingue  principalement  celle  qui  com- 
mence à  une  lieue  au-delTus  de  Vienne  prés  du  Danube ,  &  dont  la 
chaîne  longue  de  50  milles  s'étend  jufqu'à  la  Save  en  Carniole.  Elle  efl 
fort  haute  &  s'appelle  der  kahlc  Bcrg  ou  plus  exadement  Catenùcrg,  nom 
ui  probablement  lui  vient  d'un  village  très-ancien  appelle  Kalen ,  (itué  à 
es  pieds.  Son  premier  fommet  eft  appelle  Liopoldsbcrg ,  tandis  que  le  fé- 
cond porte  le  nom  de  CaUnbcrg  proprement  dit.  En  latin  on  lui  a  donné 
celui  de  Mons  Cctius  de  l'ancienne  Colonia  Cetia  des  Romains ,  qu'il  &uc 
vraifemblablement  chercher  à  la  place  delà  ville  de  Clofter-Neubourg  ,  &  en- 
fuite  celui  de  Montes  Comageni  de  la  ville  romaine  Comagena^  dont  on  peut 
voir  les  débris  entre  Greiffenflein  &  Zeifelmauer  près  du  Danube.  Quelques 
parties  de  cette  grande  chaîne  ont  leurs  noms  particuliers,  comme  Annaberg^ 
Sauriijfel,  Tcuffeljfaig,  Golachj  Schnccbcrg^  Semmering  &c.  Pour  paflTer  le 
Semmering ^  dont  la  cime  fait  les  bornes  entre  l'Autriche  &  la  Stirie,  on 
a  pratiqué  en  1728  une  route  digne  d'admiration.  Le  pays  eft  très-chaud; 
auâi  y  commence-t-on  la  moiffon  dés  la  fin  de  Juin  ;  il  e(l  très-bien  cultivé, 
fertile  en  fafFran  Se  en  vin.  La  culture  du  fafFran  nourrit  une  grande  quan- 
tité de  laboureurs.,  fon  prix  excède  du  triple  celui  qui  nous  vient  de  Tur- 
quie. La  culture  du  vin  ^it  la  principale  nourriture  du  pays.  Ce  vin  a  beau*- 
coup  plus  de  force  que  celui  du  Rhin ,  il  efl  de  couleur  verdâtre  &  devient 
bientôt  potable.  Le  meilleur  croit  fur  le  Calenberg  de  même  qu'à  Clofler- 
Neubourg ,  Gumpoldskirchen^  Mœdling ,  Brunn  Çrc.  Celui  qui  vient  dans 
les  cantons  méridionaux  du  Danube^  appelle  Vin  des  fnonts^  fe  conferve 
20  jufqu'à  30  ans,  &  alors  il  tient  du  vin  de  Rhin,  tandis  que  celui  des 
cantons  feptentrionaux  du  Danube»  dont  il  porte  le  nom  »  ne  fe  foutienc 
que  quelques  années.  Il  eft  défendu  depuis  long-temps  de  tranfporter  les 
vins  de  Danube  dans  les  quaniers  méridionaux ,  ce  qui  fe  pratique  néan- 
moins au  grand  détriment  de  la  culture  des  vignes  dans  ces  mêmes  quar- 
tiers. On  trouve  en  plufieurs  endroits  de  la  vigne  fauvage  ,  dont  le  fruit 
fert  de  nourriture  aux  faifans  &  au  bécafTes.  Les  fruits,  que  ce  pays  produit, 
font  des  pêches,  des  abricots,  des  figues,  des  amandes,  des  châtaignes,  des 
prunes ,  plufieurs  efpeces  de  fruit  fauvage ,  lies  trufHes  &  autres  fortes  de 
fruit  &  de  plantes  inconnues  dans  les  autres  provinces  de  l'Allemagne.  Lat 
tenue  du  bétail  n'y  eft  pas  bien  confidérable ,  parce  que  les  vignes  abfor^ 
bent  le  terrein  des  prairies  &  que  l'herbe  eft  brûlée  par  la  grande  chaleur. 
Les  forêts,  qui  font  en  bon  état,  produifentdu  gibier  de  toute  efpece.  La 
quantité  de  bêtes  fauves  incommode  fort  l'agriculteur  &  le  vigneron  ;  les 
langliers  fur-tout  font  fouvent  beaucoup  de  dégâts  dans  les  vignes  au  temps 
des  vendanges.  Il  y  a  des  loups  dans  la  forêt  de  Vienne ,  ol  quelquefois 
on  y  rencontre  des  ours.  Mr.  de  Jufti  a  découvert  à  une  petite  diftance  de 
St.  Atmaberg  vers  la  frontière  de  Stirie ,  une  riche  mine  d'argent ,  qui  fut 
ouverte  en  17^41  H  faut  remarquer,  qu'on  y  a  trouvé  un  nouveau  miné^ 
fais  d'argent,  de  fubfiance  alcaUne.  Cependant  on  m'a  mandé  ea  1 770 , 
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3ue  cette  mine  ëtolt  fur  Ton  déclin.  Il  y  a  une  mine  de  charbon  de  terre 
ans  le  territoire  de  l'abbaye  de  Gœttveig.  On  trouve  près  de  Krems  une 
riche  mine  dVlun.  On  prépare  le  falpétreen  grande  quantité,  ce  qui  après 
le  vin  fait  l'objet  principal  de  la  nourriture  des  habitans.  Les  bains  ther- 
maux de  Hade  font  en  réputation.  On  commence  à  cultiver  beaucoup  les 
vers  à  foie ,  &  la  foie  qu'on  en  tire  ,  ne  le  cède  en  rien  à  celle  d'Italie.  Le 
Danube,  qui  parcourt  toure  l'Autriche  de  l'Occident  vers  l'Orient,  &  dont 
nous  avons  donné  la  defcription  ci-defTus ,  reçoit  toutes  les  grandes  &  pe- 
tites rivières  du  pays.  Parmi  les  premières  on  compte  la  Traun,  l'£ns,  la 
Morave  ou  March,  qui  reçoit  la  Teya  &  fépare  une  partie  du  pays  d'avec 
la  Hongrie  ;  la  Leitha ,  qui  forme  pareillement  la  tifiere  de  la  Hongrie  ; 
les  rivières  de  Traffen,  Erlaf,  Ips^  Kamp  &  plufieurs  autres,  qui  pour  la 
plupart  prennent  leurs  fources  da«s  tes  pays  voifins  &  abondent  en  poilfons. 
Le  Pays  au-deflus  de  l'Ens  eft  montueux,  principalement  vers  la  Stirië* 
&  la  Bohême  ;  àudî  y  trouve-t-on  plufieurs  contrées  incultes ,  tandis  que 
le  refte  du  pays  eft  bien  cultivé.  Le  plus  gt-and  nombre  des  montagnes  fe 
trouve  dans  les  quartiers  de  Traun  &  de  Hausriick  ;  elles  font  très-hautes  du 
côté  de  la  Stirie  ;  les  autres  contrées  font  femées  de  petites  collines.  Le 
Traunftein  fur  le  lac  de  Gmiindeh  &  le  Greflènberg  font  les  montagnes  les 
plus  élevées.  C'eft  à  tort  que  ce  dernier  porte  dans  les  cartes  le  nom  de 
Fricly  car  le  grand  Pricl,  eft  beaucoup  plus  bas,  &  ceux,  qui  fe  trouvent 
fur  la  platte  forme,  font  obligés  de  lever  la  tête  pour  appercevoir  la  cime 
du  Greffe  nberg.  Des  fontaines  innombrables  imbibent  le  terrein  ^  &  l'air  y 
eft  humide  &  frais  toute  l'année.  Cette  fraîcheur  paroit  provenir  de  la 
qualité  falée  du  fol  &  principalement  de  la  fituation  du  pay^y  qui  fe  trouve 
à  l'ombre  de  fes  oropres  montagnes  &  de  celles  de  la  haute  Stirie  &  du 
Salzboug  ,  plus  ferrées  &  plus  hautes  encore  ;  ce  qui  empêche  les  doux 
vents  du  midi  &  du  couchant  d'y  pénétrer.  Ceft  aufli  cette  qualité  du  foL 
&  de  l'air,  que  nous  venons  de  décrire,  qui  rend  le  pays  au-deffus  de  l'Ens 
fupérieurement  fertile  en  champignons  ,  &  par  la  même  raifon  les  habi- 
tans cultivent  une  quantité  prodigieufe  d'arbres  fruitiers,  fur-tout  des  pom- 
miers &  des  poiriers,  dont  iis  font  un  cidre,  qui  leur  fert  de  boiffon; 
car  on  peut  dire  que  les  vignobles  finiffent  ici,  attendu  que  les  vins  d'Af- 
chach  &  de  Rottenberg  ne  méritent  pas  d'être  comptés.  Ce  pays  eft  aufli 
le  premier,  ou  l'on  trouve  de  la  bierre  en  remontant  le  Danube  au  fortir 
du  pays  au-deffous  de  TEns.  Le  bled  n'y  fuffit  pas  pour  nourrir  tous  fes 
habitans,  mais  ils  y  fuppléent  par  les  importations  du  pays  au-deffus  de 
l'Ens  &  de  la  Hongrie.  La  nourriture  du  bétail  y  eft  aflez  bonne  ;  on  y  a 
aufli  toute  forte  de  gibier.  Du  côté  de  la  Bohême  &  de  la  Stirie  les  bois 
&  les  forêts  font  les  mieux  garnis.  Près  de  Hallftadt  &  d'Ifchel  il  y  a 
des  mines  de  fel,  mais  qui  offrent  rarement  une  cryftallifation  bien  pure. 
C'eft  ordinairement  une  pierre  de  fel  brune  ou  rougeâtre ,  chargée  de  par-^ 
ties  terrefhres ,  &  qui  dans  la  langue  du  pays  eft  nommé  Kcrnficin.  Oa 
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conduit  de  Peau  douce  dans  les  fofTes  ,  qui  par  la  difToIution  du  Tel  de-* 
vient  faumâtre  ;  elle  eft  tirée  des  fofTes  par  des  machines  hydrauliques  &  con« 
duite  par  des  canaux  de  pins  à  Gmiinden  ,  Ifchel  &  dans  d^autres  en- 
droits pour  en  cuire  un  fel  blanc.  Elifabech ,  fille  de  Menard  ,  comte  du 
Tyrol,  &  époufe  d'Albert  I,  fut  la  première,  qui ,  au  rapport  de  Fugger,  dé- 
couvrit ces  mines  en  1303,  &  fuivant  Gérard  de  Roo  douze  années  plutôt. 
Il  y  a  des  fontaines  falées  près  de  Spital ,  auffî  -  bien  qu'aux  environs  de 
Hall  dans  le  quartier  de  Traun.  La  plupart  des  fources  du  côté  de  Krems- 
miinfter  pétrifient  &  exhaulTent  les  lits,  oii  elles  fe  jettent  en  petites  ca- 
taraâes.  Elles  enduifent  la  moufle  qui  y  croît  d'une  croûte  de  tuf,  & 
comme  ce  gazon  mouflli  fe  reproduit  tous  les  ans,  il  en  ré  fuite  des  parois 
entiers  &  des  couches  profondes  de  cette  pierre,  qui  fe  débrutent  enfuîte 
pour  l'employer  à  la  bâtifle.  On  y  trouve  encore  d*autres  efpeces  de  tufE 
Ces  fontaines  pétrifiantes  ne  laiflent  pas  de  donner  la  meilleure  eau  de 
cette  contrée ,.  dont  les  hommes  &  les  beftiaux  s'abbreuveht  fans  la  moindre 
incommodité.  Les  plus  grands  Lacs  de  ce  pays  font  dans  le  quartier  de 
Traun  &  de  Hausruch.  Les  principaux  portent  le  nom  de  Traun  ,  de  Hall^ 
ftadr^  à^Atter,  de  Mann  &  à^Albcn;  il  y  en  a  de  moindres  »  qui  font  ert 
grand  nombre.  Toutes  les  rivières  tant  grandes  que  petites ,  qut  y  font  en 
quantité,  fe  déchargent  dans  le  Danube.  Nous  ne  ferons  mention  que  de 
quelques-unes  des  plus  confidérables.  VEns^  qui  entre  de  la  Stirie  dans  la 
haute  Autriche,  reçoit  près  de  la  ville  de  Steyr  la  rivière  du  m'ême  nom  ^ 
qui  prend  fa  fource'  dans  la  vallée  de  Stoder,  &  delà  elle  tombe  dans  le 
Danube  au-deflbus  d'Ens  près  de  Mautbaufen.  La  Traun*  &  les  ruiflèauit 
qui  lacôtoyent,  fortent  d'une  montagne  riche  en  feî ,  derrière  Auflëe  ert 
Stirie  ,  du  lac  appelle  Gnmdelfée  ,  &  traveHe  le  lac  de  Hallftadt  &  de 
Gmiinden ,  ou  pour  mieu^  dire ,  le  Traurtféc  î  elle  reflbrt  de  ce  dernier  au- 
deflous  de  Gmiinden,  reçoit  plufieurs  rivières  plus  petites  &  fe  mêle  avec 
le  Danube  au-deflbus  d'Ebersberg  dans  la  contrée  appellée  Ztzlau.  Les 
rivières ,  lacs  &  étangs  donnent  toutes  fortes  de  poiflbns.  Il  y  a  auflî  dans 
ce  pays  deux  bains  médicinaux  j  celui  de  Millaker  dans  le  quartier  de 
Mihel  aflèz  près  du  Danube ,  &  celui  de  Kirfchlàgen  du  côté  de  la  Bo- 
hême dans  le  quartier  de  Machland.  Il  y  a  de  plus'  diverfes  mines  de  fer. 
Nous  remarquerons  encore  que  l'Archiduché  dMutriche  ne  donne  point  S 
fes  habitans  une  quantité  fumfante  ni  de  bled  ni  de  beftiaux  ^  tant  pour 
l'attelage  que  pour  la  boucherie.  La  Hongrie  voifine  y  fupplée  ,  &  cette 
branche  de  commerce  lui  feroit  très-avantageufe ,  fans  les  droits  escceflifs 
mis  fur  l'importation.  Un  payfan  Hongrois  par  exempte  y  qui  portera  au  marché 
à  Vienne  trois  Qics  de  bled,  en  paiera  au  moins  la  valeur  d^un  fac' pour  les 
droits.  Cependant  la  Hongrie  fournit  à  l'Autriche  annuelletnenr  plufieurs 
centaines  de  bœu&  engraiffés ,  &  une  quantité  plus  confidérable  de  porcs« 
La  difette  des  chevaux  fe  fait  fentir  dans  toute  l'Autriche,  &  même  dani 
tous  les  pays  héréditaires  de  cette  maifoo ,  hormis  U  Hongrie.  Oa  a  pouc« 
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tant  commencé  en  17^3  de  mettre  les  haras  en  meilleur  état  aux  frais  de 
la  caifTe  du  commerce.  La  tenue  des  brebis  demanderoit  la  même  atten- 
tion, pour  lui  procurer  l'amélioration^  dont  elle  eft  fufceptible. 

On  compte  dans  le  pays  au-defTous  de  VEns  17  Villes  princieres,  c^eft-à- 
dire  Ârchiducales  ,  dont  15  feulement  ont  voix  &  féançe  aux  diètes,  17 
Villes  ï  des  Seigneurs  particuliers  ,  quatre  Bourgs  Archiducaux  avec  voix  & 
féance  aux  dieres ,  i  zo  autres  Bourgs  prefque  tous  à  la  NoblefTe  ,114  Ab- 
bayes &  Couvens  des  deux  fexes,  qui  renferment  3693  perfonnes  Écclé- 
iiafliques  ,  &  parmi  lefquels  il  y  a  26  Abbayes  &  Couvents  revêtus  du 
^roit  de  féance  aux  afTemblées  de  la  Province ,  606  Châteaux  &  Terres'No- 
bles  &  1510  Villages.  Le  pays  au-defTus  de  l'Ens  renferme  fept  Villes  Ar- 
chiducales,  ^inq  Seigneuriales,  81  Bourgs,  3$  Abbayes  &  Ôouvens  des 
deux  Sexes j  contenant  1083  p^i^fonnes  Eccléiiafliques,  &  parmi  lefquels  tl 
y  a  treize  tant  Abbayes  que  Couvens ,  qui  ont  voix  &  féance  aux  alTem- 
olées  du  pays,  223  Châteaux  &  Terres  Nobles,  &  ^43  Villages,  On  ap- 
pelle Bourgs  les  endroits ,  qui  ont  le  droit  d'ériger  un  carcan.  Quoique 
l'Autriche  ait  été  plus  peuplée  avant  la  réfbrmation  &  avant  les  incurfions 
•des  Turcs  dans  les  années  1^29  &  1683  qu'elle  ne  l'efl  à  préfent,  elle 
peut  contenir  aujourd'hui  au  moins  un  million  d'habitans.  Les  Villages  font 

Srefque  tous  au  Clergé  &  à  la  Noblefle,  &  l'on  y  remarque  une  étonnante 
iverfité  de  jufticiables.  Il  s'en  trouve ,  oii  quatre ,  cinq ,  fix  jufqu'à  treize 
Seigneurs  ont  des  fujets.  On  entend  par  les  endroits  Archiducaux  ou  Prin- 
ciers ,  dont  nous  venons  de  parler,  tous  ceux  où  l'Archiduc  exerce  les 
droits  Régaliens  ^  qui  ont  voix  &  féance  aux  affemblées  des  Etats ,  &  qui 
chaque  mois  paient  au  Prince,  une  contribution  fixe.  Le  Receveur- Général 
à  Vienne  perçoit  ces  contributions,  pour  les  dépofer  enfuite  dans  la  caiflè 
des  Etats.  Le  Prin^ce  ne  pofTede  aujourd'hui  que  deux  biens  domaniaux 
£ans  le  pays.  Ouûre  les  Villes  &  les  Bourgs  Seigneuriaux ,  on  trouve  dans 
ce  pays  des  Bourgs  municipaux  apparcenans  à  leurs  habitans  mêmes.  C'é* 
toient  autrefois  des  Domaines  du  Prince,  qui  ont  été  baillés  en  gage  & 
retirés  par  les  habitans  à  leurs  frais*,  qui  par-là  fe  font  mis  en  liberté  ^  ou  bien 
ils  fe  font  rachetés  eux-mêmes  fous  l'Impératrice -Reine  Marie-Thérefe  ^ 
qu^nd  elle  expofa  en  vente  tous  les  biens  Domaniaux,  qui  fiirent  accep- 
tés, par  les  Etats  en  bloc  moyennant  une  grolfe  fomme  d'argent.  Ces  Bourgs 
fe  gouvernent  eux  -  mêmes  fur  le  pied  des  autres  Seigneuries  &  Bourgs 
Princiers  ;  ils  paient  les  mêmes  contributions ,  en  les  adreffant  direâement 
%  la  caiffe  des  Etats  ;  cependant  ils  n'ont  ni  voix  ni  (Bance  aux  affemblées 
du  pays.  Par  le$  Loix  toutes  les  novations  font  inœrdi^es  aux  Podèifeurs 
des  biens  fpnds  ;  il  faut  que  les  vigne$  &  les  champs  refient  dans  leut 
Etat  aâuel.  Le  Pay fan ,  par  exemple ,  ne  peut  convertir  en  vî^pes  fa  plan^ 
tation  de  fafFran  ou  fon  champ  de  millet.  Les  habitans  des  bpi9  ,  auffi  biea 
que  quelques  vieillards  dans^  les  Villes,  portent  de  longues  barbes^  d'au* 
très  deti  mouHache^.  L'habiliomem  du  Fouple  ,eil.finguUçr.»  fuj^tout  celui 
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des  femmes  au-delà  de  la  Traun.  Le  dialeâe  Allemand  Autrichien ,  bien^ 
différente  de  celle  de  Saxe,  eft  reçue  depuis  la  mer  Adriatique  vers  le 
Nord-Nord-Oueft  &  TOueft  jufqu'à  la  Siléfie,.  la  Saxe,  la  Franconie,  la 
Souabe  &  la  Suifle.  Il  s'étend  aufli  vers  TEft  &  le  Sud-Eft  par  la  Hon- 
grie  &  les  pays  Efclavons;  on  remarque  néanmoins  dans  les  contrées  par-^ 
ticulieres  de  cette  grande  étendue,  certaine  différence  pour  la  prononciation 
&  un  petit  nombre  de  termes  propres  aux  habitans  de  chaque  diftriâ.  Les 
noms  des  endroits,  qui  font  compofés  avec  le  mot  Windifch^  nous  prou- 
vent qu'il  y  avoit  autrefois  en  Autriche  des  Venedcs  (  Windtn  ou  Wcndtn) 
&  dans  la  belle  vallée  de  Stodcr,  on  s'en  apperçoit  à  la  prononciation^ 
traînée  ôc  chantante  ^  &  à  là  manière  dont  les  habitans  s'habillent  &  bàtif-*- 
fent   leurs  demeures. 

Les  Etats  de  l'Archiduché  font  compofés  i^  de  Prélats.  Le  Préfident  de* 
oe  Collège  efl  l'Abbé  de  Mœlk ,  qui  en  a  le  direâoire  \  il  en  convoque  les 
membres  &  leur  notifie  les  ordres  du  Prince.  Les  Prélats  font  :  (i)  Dan& 
le  pays  au-deflbus  de  t'Ens,  l'Archevêque  de  Vienne,  l'Evêque  de  Neuf- 
tadt,  (mais  tous  deux  .fans  voix  ni  féance)-les  Abbés  &  les  Prévôts  de 
Mœlk,  de  Clofter-Neubourg ,  de  Gœttweig,  de  Ste.  Croix  de  la  Forêt,  de 
St.  Hyppolite,  de  Herzogbourg,  de  Lilienfeld,  du  Couvent  des  Ecoffois  à 
Vienne,  d'Altenbourg  ,  de  Seitenftetten ,.  de  Ste.  Dorothée  à  Vienne,  de. 
St.  André  fur  la  Traife,  Seifenftein,  Mariazell,  Tierenftein,  Neuftadt,  Ge- 
Txs^  Perneck ,  Maurbach  ,  G>zming  ,  Agfpach ,  Ardaker,  Zwettel  ^  Eifgarn, 
fè  Prévôt  de  la  Cathédrale  de  Vienne  oc  l'Abbé  de  Montferat  de  la  même 
Ville.  (2)  Dans  le  pays  au-deffus  de  PEns,  les  Abbés  &  Prévôts  de 
Kremfmiinfler  ,  St.  Florien  ,.  Lambach,  Steyergxrflen ,  Baumgartenberg^. 
WilKering,  Waldhaufen,  Monfée,  Gleink,  Schlœgl,  Engelhanszell,  Spital 
fur  le  Pyrn ,  &  Schlierbach.  a^  De  Seigneurs  (fforr«)  ,  parmi  lefquels  on 
compte  des  Princes  ,  Comtes  &  Barons.  3^  De  Nobles  ou  Chevaliers 
(Rittcr) ,  &  40.  de  Villes  &  de  Bourgs.  La  Ville  de  Vienne  fait  feule  la 
moitié  de  ce  dernier  &  quatrième  ordre;  le  refie  des  Villes  &  deh Bourgs 
en  compofe  l'autre.  Le  Grand  -  Maréchal  de  la  Province  eil  toujours  pris 
dans  la  clalfe  des  Seigneurs ,  au-lieu  que  le  Sous*Maréchal  efl  tiré  de  l'or« 
dre  équeftre.  Les  diètes  font  ou  univerfelles  ou  des  affemblées  en  comité  ^. 
qu'on  foufdivife  en  grands  &  petits.  Elles  font  convoquées  par  l'Archiduc,, 
ocles  propofitions  s'y  font  ou  par  le  Chancelier  de  U  Cour  ou  par  leCom-? 
ipiflaire  du  Prince,  mais  les  délibérations  toujours  (bus  la  préfidence  du 
Maréchal  de  la  Province.  On  y  traite  des  impôts  ,  des  contributions ,  dm 
militaire  en  tant  qu'il  regarde  les  fubfides  ,  la  recrue  &  autres  livraifons 
femblables.  Le  refultat  de  la  diète  rédigé  en  Recés  eft  confirmé  par  le- 
Prince  &  promulgué  enfuite  pour  avoir  force  de  loi.  La  diète  du  pays  au* 
deffous  de  l'Ens  fe  tient  à  Vienne  &  celle  du  pays  au-de(fus  à  Linz.  L'af* 
femblée  des  Etats,  (qu'il  faut  diflinguer  des  diètes)  efl  perpétuelle^  en  ce 
^ue  les  députés  1  qui  ordinairement  gardent  leurs  poûes  pexidant.  quelques; 
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années,  forment  un  Sénat  Provincial  Régulier  &  permanent.  Outre  le  droit 
de  chafTe  &  celui  de  coUeâe ,  les  Etats  ont  encore  dans  leur  territoire  la 
juridiâion  civile  &  criminelle  ^  l'une  &  l'autre  fous  la  dépendance  du 
Prince.  La  jurididion  civile  eft  affeélée  à  la  terre  &  relevé  de  PArchiduc; 
la  criminelle  au  contraire  eft  exercée  au  nom  &  par  privilège  fjpécial  du 
Souverain.  Ils  ont  au(Ti  le  droit  de  maitrife,  qui  condfte  dans  la  lacultéde 
faire  des  réglemens  foreftaux  &  d'avoir  grurie.  Au  refte  les  privilèges  des 
Etats  ne  font  plus  (i  confidérables ,  qu^ils  le  furent  autrefois. 

La  NoblelTe  Autrichienne  eft  nombreufe  &  opulente;  elle  eft  diviféeen 
titrée  &  non  titrée  (  hohcw  und  niedern  AdtL  )  Les  biens  des  Nobles  font 
ou  allodiaux  ou  fiefs.  Les  Marggraves  de  Brandebourg-Culmbach  ont  la  di- 
reâe  {dominium  dircSum)  de  quelques  fiefs  (itués  en  Autriche.  Mais  com-* 
me  il  y  eft  défendu  aux  vafTaux  de  recevoir  Pinveftiture  en  pays  étranger, 
les  Marggraves  ont  érigé  dans  cet  Archiduché  une  Coùr'fëodale,  où  ces 
VafTaux  font  obligés  de  comparoltre.  Cette  même  Cour  juge  auffî  des  con- 
teftations  féodales  ;  mais  la  partie ,  qui  fe  croit  léfée ,  peut  en  appeller  à 
la  régence  Autrichienne.  Les  Comtes  de  Zinzendorf  &  de  Pottendorf  ont 
encore  plus  de  fitk  fous  leur  mouvance,  ainfî  que  quelques  autres  fk« 
milles  Autrichiennes  &  PEvêché  de  Paffau.  Le  droit  de  battre  monnoie 
eft  attaché  à  quelques  anciens  Châteaux  de  la  Nobleflè  titrée  :  témoin  les 
Princes  &  les  Comtes  de  Dieterichftein  ,  les  Comtes  de  Windifchgnttz 
&  piufieurs  autres ,  qui  font  frapper  dans  leurs  Châteaux  des  ducats  & 
d'autres  efpeces. 

Depuis  le  huitième  fiecle ,  la  Doârine  chrétienne  s^eft  répandue  de  plus 
en  plus  en  Autriche ,  qui  dès-lors  s'eft  foumife  au  St.  Siège.  Dans  le  qua- 
torzième fiecle  il  s'y  trouva ,  de  même  que  dans  les  pays  voifins ,  quan-- 
tité  de  Vaudois ,  qui  fe  foulevoient  contre  l'Eglife  Rt>maine  ;  mais  ayant 
d'abord  été  extirpes,  le  refte  fe  retira  en  Moravie.  Dans  le  feizieme  fiecle  « 
les  dogmes  de  Luther  pénétrèrent  bientôt  en  Autriche,  &-  le  nombre  des 
feâateurs  de  la  confemon  d'Augsbourg  s'agrandit  d'année  en  année,  mal- 
gré tout  ce  qu'on  fit  pour  s'y  oppofer.  Eh  1 541 ,  les  Proteftans  de  l'Au- 
triche ,  de  la  Stirie ,  de  la  Carinthie  &  de  la  Camiole  préfenterent  à  l'Em- 
f^ereur  Ferdinand  une  requête  trés-touchante ,  pour  obtenir  la  liberté  de 
eur  culte,  ce  qu'ils  réitérèrent  dans  les  années  i55$t  56 '&  ^8  fans  au«> 
cun  fuccés.  Mais  en  is^4t  Pufage  du  calice  dans  la  communion  laïque, 
accordé  par  le  Pape  à  la  follicitation  de  l'Empereur  Ferdinand ,  fut  intro* 
duit  en  Autriche,  &  en  1568,  l'Empereur  Maximilien  II  permit  le  libre 
exercice  de  la  Religion  Luthérienne  aux  Seigneurs  &  aux  Nobles  du  Pays 
au'deffus  &  au-defl&us  de  TEns,  ainfi  qu'aux  fept  villes  Archiducales  au- 
deftus  de  l'Ens;  les  Seigneurs  &  Nobles  du  Pays  au-deffous  de  TEns  ea 
obtinrent  même,  le  14  Janvier  1571,  une  patente  formelle  pour  confir- 
mer cette  conceilîon.  Mais  dés  le  règne  de  Rodolphe  II ,  le  Luthéranifme 
fut  infenfiblemenp  opprimé  ea  Autriche  ^  jufqu^  ce  qu'en  1621  ce  culte  y 
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fut  entièrement  aboli  \  néanmoins  on  y  trouve  encore  aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  Luthériens.  L'Impératrice  Marie-Thérefe ,  par  un  aâe  de  ia 
magnanimité,  a  publié  en  1753,  que  tous  Tes  fumets  Proteftans  en  Âutri"* 
che ,  en  Stirie  &  en  Carinthie  »  qui  fe  tiendroient  tranquilles ,  n'efluieroient 
pas  la  moindre  contrainte  ni  perfécution  pour  caufe  de  Religion  ^  &  que 
ceux  d'entre  eux ,  qui  fouhaiteroient  le  libre  exercice  de  leur  culte  ,  paflë'* 
roient  en  Tranfylvanie,  où  on  en  auroit  un  foin  égal  pour  le  fpiricuel  & 
le  temporel.  On  trouve  encore  dans  le  Pays  au-deflous  de  TEns  plufieurs 
Gentilshommes  polTeffîonnés,  qui  DrofèfTent  ouvertement  le  Luthéranifme ^ 
&  à  Vienne  le  nombre  des  Proteftans  eft  confîdérable. 

Depuis  Tannée  1722,  le  ci-devant  Evéché  de  Vienne  immédiatement 
fournis  au  St.  Siège ,  mais  auquel  TArchiduc  a  le  droit  de  nommer  ^  a  été; 
érigé  en  Eglife  Métropolitaine  &  Archevêché  par  le  Pape  à  la  prière  de 
Charles  VI.  L'année  luivante,  ce  Prince  envoya  au  nouver  Archevêque  \é 
Fallium  &  la  Croix,  &  en  i7;9,  une  partie  du  Diocefe  de  l'Evêque  de 
FafTau ,  (ituée  en  Autriche ,  fut  réunie  au  fien. 

L'Archevêque  eft  Prince  du  St.  Empire;  dignité  dont  l'Evéque  Antoine 
fut  le  premier  revêtu  en  163 1.  Il  a  pour  SufFragant  l'Evêque  de  Neuftadt^ 
mais  il  eft  fournis  à  la  fouveraineté  des  Archiducs  d'Autriche.  Le  Confii^ 
toire  Archiépifcopal ,  préfidé  par  l'Archevêque  lui-même ,  eft  compofé  de 
plufieurs  Confeillers  6c  Affeifeurs,  tant  Eccléfiaftiques  que  Séculiers, &  d'un 
Notaire ,  qui  porte  le  titre  de  Chancelier.  Comme  la  juridiâion  Eccléftafti- 
que  de  l'Evêque  de  Paftau  s'étend  encore  fur  une  bonne  partie  de  l'Autri- 
che, ce  Prélat  a  dans  Vienne  un  Conftftoire  particulier  compofé  d'un  Of- 
ficiai ,  d'un  certain  nombre  de  Confeillers  Eccléfiaftiques  &  Séculiers ,  d'un 
Notaire  &  de  plufieurs  Officiers  fubalternt;s.  L'Empereur  Charles  VI  a  ar-- 
rêté  par  une  Loi  folemndle ,  que  le  Clergé  Autrichien  ne  pourroit  plus  &ire 
acquifition  de  biens  immeubles.  Une  Eglife  ou  un  Couvent,  qui  veut  ache* 
ter  une  maifon  ou  terre  à  fa  convenance,  eft  tenu  de  revendre  à  des  per-; 
fonnes  laïques  de  fes  biens  antérieurs  jufqu'à  la  concurrence  de  la  même 
valeur. 

Les  us  &  CQUtnmes  du  Pays  difierént  beaucoup  du  droit  canon  dan^'- 
certains  cas,  qui  regardent  les  droits  de  dixmes,de  patronage,  lès  mariages  ' 
fecrets  des  mineurs ,  Finquifltiôn,  Eçcléfiâftxque  contre  les  forcîers ,  héréti- 
ques ,  &c.  Les  ajppels.  à  Rome  netfont  pas:;» permis  ;.  ceux  des  confiftoires  ' 
font  portés  dans  plufieurs  cas  devant  la  juftice  féculiere.  Les  privilèges  des 
lieux  de  refuge  pour  les  malfiiteurs  ont  déjà  été  refferrés  par  le  Duc  Al-^ 
bert  &  depuis  par  l'Empereur  Ferdinand  L   L'Impératrice  Marie*Th^efe 
les  a.  abolis  preiquTendérenlent.  Le  Clergé  en  général  participe  à  tomes  leir' 
charges  &  impots  publics ,. tant  pour  leurs  perfonnes  que  pour  leurs  biens.  ' 
Ea  certains  cas^  Us  fbmi  même  obligés  de  comparoitre  devant  les^  Xri«  ' 
bimaux  féculiers.    ^k.i:  ,  t.*.  ..•.   .       .  î  .i  -  j»     :        'îf 

Les  iciences  fè  |mr&£Ubnneixt  ea  Autriche  v  elles  font  favorifées  par  des 
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écoles  Se  des  collèges  j  l^niverfité  de  Vienne  réformée  en  17^2,  le  col- 
lège Théréfien  &  TAcadémie  Noble  de  Savoie-Lichtenftein  à.  Vienne  ,  l'A* 
c^âémie  de  Lœvenbourg  ^  fondée  chez  les  Pères  des  Ecoles  «pieuies ,  dans 
le  Fauxbourg  de  Jofephftadc ,  prés  Vienne ,  &  par  TAcadénûe  Noble  de 
Kremfmunfter.  La  Bibliothèque  Impériale  eft  fans  féconde  en  Allemagne 
&  Tune  des  plus  riches  du  moode.  L'Académie  de  peinture ,  de  fculpture 
&  d'architeéture  à  Vienne  v  fait  fleurir  les  arts. 

Pour  éclaircir  Thifloire  oc  Tétat  aâuel  du  commerce,  des  manufàâures 
^  des  fabri(}ues  en  Autriche  &  dans  tous  les  Pays  héréditaires  de  cette 
maifon ,  j'inlérerai  ici  mot  à  mot  ce  qu'un  de  mes  amis  à  Vienne  m'a 
communiqué  fvr.cefte  matiere.au  mois  de  Juillet  1770.  d  Les  Pays  Au* 
trichiens  produifent  abondamment. la  matière  brute  pour  tout  genre  de  ma- 
Bufaâure.  De  plus  leur  fituation  eft  trés-avantageule  au  commerce,  en  ce 
u'ils  om  pour  limites  le  Khin  ^  la  mer  Adriatique ,  l'Italie  »  la  Pologne 
c  la  Turquie ,  &  qu'ils  font  traverfés  par  le  Danube  ,  l'£lbe  &  autres 
rivières  navigables.  Le  temps  n'cft  pas  bien  éloigné,  qu'on  ne  favoit  pas 
encore  profiter  de  tous  ces  avantages  namrels ,  qu'il  n'y  avoir  ni  fabriques, 
xû  ipanufafhires ,  ni  commerce,  qu'à  Vienne  même  on  ne  favoit  pas  far^ 
briquer  un  bas  de  foie.  « 

L'Empereur  Charles  VI  fbngea,  à  la  vérité,  à  introduire  les  manufac- 
tures &  le  commerce.  Poiu*  cet  effet,  il  attira  à  Vienne  plufieurs  riches 
négocians  Froteflans  des  Villes  Impériales ,   en  leur  accordant  de  grands 

}>rivileges  &  prérogatives ,  &  conftruifit  le  port  de  Triefie.  Ce  moyen  ne 
ervit  qu'à  favorifer  de  plus  en  plus  ^exportation  de  la  matière  brute  & 
l'importation  des  marchandifes  étrangères.  Les  guerres^  onéreufes,  que  l'Env- 
pereur  avoir  à  foutenir  tantôt  contre  la  France  ôc  l'Efpagne ,  tantôt  contre 
la  Porte  Ottomane ,  interrompirent  ces  projets  »  dont  l'exécution  (ur-tout 
n'étoit  point  agréable  aux  Anglois  alors  fes  alUés.  On  acquittoir  par  un 
|>éage  modique  la  matière  brute ,  qui  fortoit  du  Pays ,  &  changée  enfuite 
en  marchandife,  on  l'achetoit  à  un  prix  fort  haut.  De  cette  manière  l'An* 
gleterre,la  France,  la  Hollande,  la  Saxe,  l'Italie  détournèrent  annuelle^ 
n^ent  des  fonimes  immenfes  pour  les  néceflités  de  la  vie,  &  l'Autriche 
s'appauvrit  de  jour  en  jour. 

■  Après  U  paix  d'Aik4a^Chapelle.de.J74E  ,.  la  Cour  Impériale  fentit  enfin 
la  néceflîté  d'introduire;  des  mamifaâiuies^  :  &  d'exciter  l'induftiie  de  fe» 
fujets.  Les  obflacles,  qui  s'élevèrent  de  tous  côtés  contre  cette  entreprife, 
n'effrayèrent  point  l'Impératrice  Marie-Thérefe.  Un  des  plus  grands  éroit 
le. manque  de  bons  manufkâuriers,  de  Ëibriquâns  &  de  fileufes.  On  avoit 
été  obligé  jufqu'alors  dé  &ire  venir  du  lin,  de  là.  laine  &  du  coton  filés 
dQ  la  Saxe  &  d'autres  Pays  voilins.  Pour  remédier,  à  cet  inconvénient ,  on 
établit  dans  plufieurs  villes  &  villages  des  écoles:  de  filature,  où  non-feu- 
lement on  apprend  gratuitement  à  fiier  aux  enfans ,  mais  on  leur  accorde 

même  deux  kreutzer  par  jour  >  outre  uue  petite  récozàpenfe^  que  les  plus 
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habiles  reçoivent  chaque  mois.  Dfe  plus ,  on  invita  pludeurs  habiles  manu- 
faâuriers  de  la  France ,  de  la  Hollande  ^  de  l'Angleterre ,  des  Pays-Bas , 
de  l'Italie ,  de  la  Suiffe ,  de  la  Saxe  &  d'autres  Pays.  L'exportation  de  la 
matière  brute  fut  d'abord  alTujettie  à  des  impôts  fort  confidérables ,  enfiiite 
prefqu'entiérement  défendue,  après  qu'on  eut  établi  en  1752  une  Chambre 
confulaire  ou  Direâoire  du  commerce,  décoré  du  titre  oc  des  prérogatives 
d'un  Tribunal  de  la  Cour ,  dépendant  immédiatement  du  Prince ,  &  corn** 
pofé  d'un  Préfident,  d'un  Vice-Préfident ,  de  huit  ou  neuf  Aflcfleurs  (por- 
tant le  titre  de  Confeillers  de  la  Cour,  )  de  trois  Seorétaires  &  de  vingt 
Officiers  fubalternes.  On  établit  auflî  à  Vienne  une  Banque,  à  laquelle  fu- 
rent affignés  des  revenus  confîdérables ,  dont  on  confia  le  dépôt  à  la  Cham^ 
bre  confulaire.   Tous  ceux,   qui  veulent  établir  des  maninaâures  &  des 
fabriques ,  ou  qui  défirent  faire  des  entreprifes  pour  l'avancement  du  com- 
merce &  des  manufactures,  reçoivent    de  cette   banque   des  avances  de 
xo  ,  50  jufqu'à   100,  CGC  florins  fans  intérêt,    pourvu  que  la  reftitutioii 
de  la  fomme  capitale  paroilTe  aifurée  &  folide;  Dans  les  onze  capitales  de 
chaque  Province,  favoir  à  Vienne,  Linï,  Infpruck,  Fribourg  fur  le  Rhini 
Prague  ,  Brunn  ,  Troppau  ,  Grxtz ,  Klagenfurt ,  Laybach  &  Gcertz ,  on  éri*^ 
gea   des  Chambres  confulaires,  fubalternes  &  dépendantes  de   celle  de 
Vienne.   On  en  érige  de  pareilles  dans  la  Tranfylvanie  ÇA  à  Témeftrar« 
Chaque  Chambre  a  un  PréHdent,    qui  efl  toujours  Confeiller-Pfivé ,   & 
fix  à  huit  Afleffeurs  avec  un  Secrétaire  &  autres  Officiers.  Les  Affeiifeurs 
portent  le  titre  de  Confeillers  de  commerce,  &  ont  1200  jufqu'à  aooo 
florins  d'honoraires  .Chaque  Chambre  a  fa  caifle  particulière ,  à  laquelle  on 
a  affigné  differens  revenus ,  &  qui  efl  foutenue  en  cas  de  befoin  par  celle 
de  Vienne.  Ces  onze  Chambres  envoient  le  protocole  de  chaque  féance 
au  Direâoire  général  de  Vienne  ,  &  en  reçoivent  les  ordres  fur  les  af&ires 
d'importance ,  telles  que  la  conceffîon  de  nouveaux  privilèges ,  les  avances 
pour  les  fabriquans,  la  défënfe  des  marchandifes  étrangères,  l'augmenta-* 
tion  ou  la  diminution  des  péages ,  la  nomination  des  nouveaux  Confeillers 
&  d'autres  Officiers.  Tous  les  Pays  Autrichiens  fur  la  mer  Adriatique  ont 
été  réunis  &  fubordonnés  comme  Colonies  au  Direâoire  général ,  qui  les 
(kit  régir  par  l'intendance  établie  à  Triefle.  On  créa  enfuite  1 8  Confuls  ; 
pour  les  principales  Villes  conimerçantes  &  Ports  du  Portugal ,   de  l'Ef^ 
pagne,  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Turquie  Européenne  &  Afiatique. 
Les  Confuls ,  quoiqu'à  la  nomination  du  Direâoire ,  ne  lui  font  point  di« 
reâement  leurs  rapports;  ceux  des  Pajrs. Occidentaux  les  adreffent  à  l'In- 
tendance de  Triefle,  &  ceux  de  l'Orient  ou  de  la  Turquie  au  Miniftre  Im- 
périal réfidant  à  Conflântinople ,  qui  en  qualité  de  Conful  général  de  ces 
Pays ,  efl  fubordonné  au  Direâoire  général ,  auquel  il  fait  les  rapports  en 
matières  de  commerce.  La  Cour  de  Vienne  a  depuis  conclu  des  Traités 
de  commerce  &  conventions  avec  la  plupart  des  Nations  commerçantes. 
Pour  l'amélioration  des  produâions.  naturellf  s  du  pays^  en  tant  qu'elles 
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donnent  la  première  matière  aux  manu&âures,  on  a  érigé  à  Vienne  Si 
dans  les  autres  dix  Capitales  du  pays  aux  frais  de  la  caifTe  du  commerce 
une  Société  économique  ou  d'agriculture.  Chacune  de  ces  Sociétés  propofe 
annuellement  un  problême  \  elle  en  fait  imprimer  la  folution  qui  rem« 
porte  le  prix,  lequel  efi  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  36  ducats.  L'Au- 
triche n'a  pas  été  long-temps  à  fè  reflentir  de  Pheureufe  influence  de  cet 
inflitut.  La  culture  des  plantes  qui  fervent  à  la  teinture  ^  s'eft  tellement 
améliorée ,  qu'au  lieu  de  faire  venir  des  pays  étrangers  le  paftel  &  la  ga- 
rance ,  les  Autrichiens  en  exportent  aujourd'hui  leur  fuperau.  On  cultive 
l'indigo  en  Efclavonie  &dans  le  bannat  de  Temefvan  L'entretien  des  vers 
A  foie  a  tellement  été  perfèâionné  aux  frais  de  la  caiffe  du  commerce  dans 
l'EfcIavonie ,  la  Dalmatie ,  la  Croatie ,  l'Iftrie  en  Frioul  ^  en  Tyrol  &  it 
Temefvar,  que  l'importation  de  la  foie  crue  venant  de  l'étranger,  va  bien- 
tôt être  limitée  par  l'impofition  de  gros  droits.  La  (oie  qu'on  fabrique  dans 
l'EfcIavonie,  l'emporte  fur  celle  des  autres  Provinces ,  &  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  d'Italie.  L'EfcIavonie  feule  a  fourni  en  1769,  plus  de  1600 
quintaux  de  galettes  ou  bourres  de  (oie ,  dont  dix  livres  donnoient  une 
livre  de  foie  crue.  Four  dévider  les  gallettes,  le  Direâoire  général  a  £dt 
conflruire  çà  &  là,  fur  de  petites  rivières,  douze  moulins  filatoires.  Celui  de 
Fara  en  Frioul,  dont  la  conftmâion  a  coûté  10,000  florins,  eff  le  jneil- 
leur  &  le  plus  grand.  Pour  perfèétionner  l'entretien  des  brebis,  on  a  £iit 
venir  de  la  Barbarie  &  de  la  Natolie  une  quantité  de  béliers ,  qui  don- 
nent  de  bonnes  efpeces  dans  la  Camiole  &  dans  l'EfcIavonie.  On  fè 
fert  cependant , pour  la  ^briquedes  draps  fins,  de  la  laine d'Efpagne^  donc 
il  entre  une  grande  quantité  par  le  Port  de  'Trjefte. 

Par  ces  moyens  &  par  le  lage  emploi  de  plus  de  deux  millions  de  flo« 
rins ,  on  parvint  à  la  fin ,  malgré  tous  les  ooftacles ,  à  établir  &  à  perfec- 
tionner les  manufaéhires ,  &  à  éveiller  par-tout  l'induflrie  des  habitans. 
Les  premières  manu&âures  s'établirent  en  Bohême  &  en  Frioul;  le  voi- 
finage  de  la  Saxe  &  de  l'Italie  y  contribua  beaucoup.  Infenfiblement  elles 
fe  répandirent  par  tous  les  Domaines  de  l'Archiduché ,  &,  la  dernière  guerre 
hâta  plus  .leurs  progrès ,  qu'elle  ne  les  retarda.  Car  les  malheurs  de  la 
guerre,  qui  défolerent  alors  la  Saxe&  autres  Provinces,  forcèrent  un  grand 
nombre  d'habiles  Manufàéluriers  à  s'expatrier,  &  à  chercher  leur  fubfif- 
tance  dans  les  Etats  dépendans  de  l'Autriche ,  où  ils  trouvèrent  de  la  pro« 
teâion  &  des  lubfides.  Dans  le  cours  de  l'année  1770,  les  manufiiâures 
Ibnt  parvenues  à  ce  degré  de  force  &  d'opulence ,  que  le  Gouvernement 
a  défendu  l'entrée  à  prefque  toutes  les  marchandises  étrangères^  particu- 
lièrement à  celles  qui  font  fabriquées  en  fer,  en  acier,  en  lin,  en  chan- 
vre ,  en  laine  &  en  foie ,  en  tant  que  leurs  propres  produâions  fufiifent 
non-feulement  aux  befoins  des  Sujets,  mais  qu'elles  font  en  .état  d'en  en- 
voyer à  l'étranger.  Les  principales  marchandifes ,  qui  fe  ^briquent  dans  les 
Etais  de  l'Autriche ,  font  toutes  fortes  de  toile  grofiiere^  fine^  &  damaf- 
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fëc ,  des  glaces  &  miroirs ,  des  verres ,  toutes  fortes  d'ouvrages  en  aCîer 
&  en  fer,  du  drap  d'un  florin  jufqu'à  deux  ducats  Taune,  du  camelot, 
du  bârracan ,  du  chalons ,  des  bas  de  laine  &  de  foie ,  du  galancas  ,  des 
indiennes,  dont  il  y  a  onze  fabriques,  des  étoffes  de  foie  unies,  &  ti(^ 
fues  d'or  &  d'argent ,  des  péruviennes ,  des  gros  de  Tours ,  des  luftrines  ^ 
du  fatin ,  des  tapifferies  en  foie ,  du  damas ,  du  taffetas ,  toutes  fortes  àt 
velours  unis  &  à  fleurs ,  de  la  peluche ,  toutes  fortes  d'étoffes  pour  culot- 
tes ,  de  la  moire  ondée  &  à  fleurs ,  du  broçat ,  du  velpa  ou  velours  de 
Berlin ,  des  galons  d'or  &  d'argent ,  plufieurs  ouvrages  en  fer  blanc  &  en 
laiton,  des  grenats  de  Bohème  polis,  dont  le  débit efl  confidérable  en  An- 
gleterre ,  des  marchandifes  brodées  en  or  &  en  argent ,  de  la  dentelle  ^ 
de  la  mouffeline ,  de  la  batifle ,  des  montres ,  des  tabatières  d'or  incruflées 
&  à  figures ,  du  cuir ,  &c. 

Vienne  efl  le  centré  du  commerce  dans  les  Etats  de  la  Maifon  d'Autri- 
che. On  y  trouve  des  négocians  de  prefque  tous  les  Etats  de  l'Europe  & 
de  l'Afie.  Les  négocians  régnicoles ,  établis  à  Vienne ,  &  qui  trafiquent  en 
gros ,  font  prefque  tous  Proteflans  ,  &  defcendans  de  ceux  que  Charles  VI 
y  attira  des  Villes  Impériales.  Ils  font  appelles  Magafîniers ,  &  forment  un 
corps  politique  à  part  \  ils  jouiffent  de  grands  privilèges ,  font  exempts  de 
tout  impôt,  &  ne  paient  qu'une  petite  contribution  à  la  caiffe  du  com- 
merce. Leur  nombre  efl  de  48,  11  y  en  a  plufieurs,  qui  font  en  mê- 
me temps  banquiers ,  &  la  plupart  d'eux  commencent  à  ériger  des  fa- 
briques. Parmi  la  roture  commerçante  il  y  en  a  plufieurs  qui  trafiquent 
en  gros. 

Le  commerce  principal  fe  fait  avec  la  Turquie.  Par  la  paix  de  Belgrade 
en  1739,  ^  ^  ^^^  flipulé  qu'en  fait  de  commerce  les  Turcs  jouiroient  de 
certains  privilèges  confidérables  en  Autriche ,  de  même  que  les  Autrichiens 
en  Turquie  ,  &  par  les  termes  du  Traité ,  ces  deux  Nations  doivent  fe  re- 
garder réciproquement  comme  Nations  amies,  (  tanquam  gens  amiciffima). 
Aufli  plufieurs  Turcs,  Grecs,  Arméniens  &  autres  Sujets  de  la  Porte  fe 
font  établis  à  Vienne  ^  à  Triefle  &  en  Hongrie  ;  cependant  pour  demeu- 
rer Sujets  du  Grand-Seigneur,  ils  lui  paient  tous  les  ans  leur  capitation. 
La  plupart  des  marèhandifes  d'Autriche  qui  paffent  en  Turquie,  font  des 
Verres,  des  miroirs  &  glaces,  du  drap,  des  écus  d'Autriche  monnoyés  à 
Vienne ,  des  Pîaflres  d'Efpagne ,  &  qui  ont  cours  dans  toute  la  Turquie  ^ 
&  principalement  de  la  ferraillerie.  L'exportation  du  gros  fer  en  gueule  & 
en  barre  étant  défendue  ,  on  ne  fait^  pour  la  plupart  des  envois  en  Tur- 
quie ^  que  des  couteaux  &  des  faux.  Pour  donner  une  idée  de  l'importance 
de  ce  commerce ,  il  feut  remarquer  ,  qu'à  Kirchdorf  &  à  Muhldorf  dans 
le  pays  au-deffous  de  TEns,  on  trouve  42  fabriquans  ,  qui  envoient  tous  les 
ans  en  Turquie  pour  400,000  florins  de  faux.  Les  marchandifes  au  con- 
traire ,  qu'on  reçoit  de  ce  pays ,  font  principalement  du  coton ,  du  poil  de 
chèvre,  du  cuir,  du  caffé,  du  fruit ,  du  vin ,  de  la  laine  de  Macédoine,  &ç. 
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Dans  Tefpace  de  deux  ans,  il  eft  entré  par  Triefte  12,000  quintaux  de 
coton  de  Turquie. 

pour  l'avancement  du  commerce  on  a  établi  avec  privilège,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  cinq  Compagnies  de  Commerce.  La  plus  ancienne  e&z 

1^.  La  Compagnie  de  Fiume  ,  dont  l'objet  principal  eH  la  rafinerie  de  fu«- 
cre.  Elle  échange  les  marchandifes  du  pays  contre  le  fucre  brut.  En  1750 
elle  a  obtenu  un  oâroi  pour  25  ans ,  par  lequel  il  efl  défendu  à  tout  par* 
tiçulier  d'établir  des  rafineries  de  fucre ,  &  de  fe  fervir  de  fucre  étranger. 
T)elà  les  aâions  de  cette  compagnie  montent  fort  haut ,  &  (a  dividende 
c&  annuellement  de  quinze  juiqu'à  vingt  pour  ioo« 

2P.  La  Compagnie  de  Temefwar  fait  un  grand  commerce  en  bled ,  cire  ; 
potaffe  &  laine  d'Hongrie,  qu'elle  envoie  par  Triefie  en  France /en  Efpa- 
gne  &  en  Italie.  Son  fonds  eft  un  million  de  florins* 

3^.  La  Compagnie  de  Janofchatz  entretenoit  un  commerce  confidérable 
avec  la  Turquie  avant  Tannée  1769 ,  que  les  a&ires  furent  fort  dérangées 
par  la  cupidité  de  fon  Direâeun 

4°.  La  Compagnie  de  Bohême  commerçante  en  toile^  a  un  fonds  d'un  miU 
lion  de  florins  ;  elle  prit  naifTance  à  Vienne  en  1768,  &  trafique  en  Amé« 
rique  par  Cadix. 

5^  La  Compagnie  d'Egypte  trafique  en  Egypte  &  en  quelques  autres 
pays  de  l'Afie.  Son  entrepôt  principal  efl  à  Smirne ,  &  fon  Direaeur  réfide 
à  Vienne.  Elle  tranfporte  toutes  les  productions  des  manufaâures  d'Autri- 
che en  Afie ,  &  en  rapporte  la  matière  brute.  Le  même  Direâoire  géné- 
ral a  établi  à  Vienne  deux  nouvelles  Académies,  &  trois  Ecoles,  dont  il 
s'efl  réfervé  la  direâion ,  de  même  que  les  honoraires  des  maîtres  &  au^ 
très  frais.  Ce  font  i^.  Une  nouvelle  Académie  de  gravure  en  taille  douce  ^ 

3ui  a  un  Direaeur ,  un  Profeffeur ,  flx  Maîtres  &  fix  Elevés  penfionnés, 
In  y  donne  gratuitement  aux  jeunes  gens  des  leçons  de  defTein  &  de  gra- 
vure. Cette  Académie  a  plufîeurs  Membres  attitrés  &  d'autres  honoraires  : 
à  un  certain  jour  de  l'année  on  diflribue  aux  élevés  trois  prix ,  on  expofe  ' 
les  meilleures  pièces,  on  reçoit  de  nouveaux  Membres,  qui,  quinze  ]ours 
avant  l'éleâion,  doivent  foumettre  un  deflein  à  l'examen  de  l'Académie« 
2P.  Une  Ecole  publique  pour  apprendre  la  manière  noire  {Mc^ip  tinto\ 
30.  Une  Académie  de  defTein ,  qui  a  à-peu*près  la  même  forme  que  celle 
de  gravure.  Un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de  la  ville  y  reçoivent  des 
inflruâions  gratuites  pour  les  defTeins  ^  qui  fervent  aux  faifeurs  d'étoffes  de 
foie^  aux  tapifliers  &  à  d'autres  artiftes  ;  on  leur  diftribue  même  tous  le$ 
ans  des  prix.  Les  dimanches  &  jours  de  fête  on  admet  aufli  les  apprentifis 
&  garçons  de  différens  métiers  à  cet  ijtile  exercice.  40.  Une  Ecole  de  gra- 
vure en  pierres  fines ,  qui  a  des  Maîtres  &  des  Elevés  penfionnés.  On  y 
donne  des  leçons  dans  l'art  de  deffîner ,  de  modeler ,  de  pouffer  en  cire  ^ 
de  graver,  de  tailler  en  pierres  précieufcs,  &c.  5^  Une  Ecole  de  com- 
merce pour  des  jeunes  gens,  qui  défirent  apprendre  le  commerce  fyfté- 
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matîqucmcnt ,  ou  qui  n^ont  pas  envie  d'entrer  en  boutique.  On  y  enfei-» 

re  toutes  les  fciences   qui  font  efTentielles  aux  négocians ,  principalement 
connoifTance  des  marchandiles ,  l'Arithmétique,  la  Géographie  &  la  re* 
lation  des  différens  pays  pour  le  commerce. 

Du  temps  des  Rois  des  Francs  y  &  principalement  de  Charlemagne ,  le 
pays  au-defTous  de  TEns  appartenoit  à  la  Pannonie;  mais  le  pays  au-def- 
fus  de  cette  rivière  étoit  fous  la  dépendance  des  Ducs  de  Bavière.  Charle- 
magne ayant  dépofé  Taflîlon  y  Duc  des  Bavarois ,  fubjugua  ia  partie  de  U 
Pannonie  qui  s'étend  de  l'Ens  jufqu'à  la  Raab ,  &  l'ayant  jointe  à  la  Baviè- 
re,  il  y  établit  les   premiers  Marggraves ,  qui  furent  Gonterain ,  Weren- 
chaire,  Albrique,  Godefroi  &  Gerolde.  Après  la  mort  de  Charlemagne^ 
l'Empereur  Louis  I  envoya  en  814  fon  fîlsLothaire  régner  en  Bavière,  6c 
confia ' l'adminiftration  de  la  Pannonie,  dont  nous  venons  de  parler ,  à  quel- 
ques Bavarois ,  qu'il  y  établit  à  titre  de  Comtes.  En  817  il  donna  la  Ba-» 
viere  à  fon  fits  Louis  avec  titre  de  Roi  ;  Ratbod ,  Marggrave  d'Autriche  ^. 
lui  étoit  immédiatement   foumis.  Voyez   le    Chronic.  Aujiriac.  de  Berri'^ 
hard.  Norcus ,  inféré  dans  les  Script.  Aufir.  de  Pc{ius  ;  ainû  que  lés  Rcs 
geftœ  Caroli  Magni   cum  Hunnis ,    qu'on  trouve   dans   Duchtjhe ,  T.   11^ 
p.  %xz.  Tous  les  Marggraves  poftérieurs  établis  dans  ce  pays,  furent  de^ 
même  fous  la  dépendance  immédiate  des  Rois  de  Bavière ,  &  lorfqu'en  88 z 
la  Bavière  &t  réunie  au  reile  de  la  Germanie ,  ils  demeurèrent  Princes  im* 
médiats  de  l'Empire ,  dignité ,  qui  leur  fut  confirmée  par  les  Empereurs- 
&  les  Rois  de  Germanie  9  mais  en  matière  militaire  ils  dépendoient   des 
Ducs  de  Bavière  &  étoient  obligés  dé  paroitre  à  leurs  diètes.  Léopold ,  fur- 
nommé  nUuftre ,  Comte  de  Babenberg  ou  Bamberg ,  fut  le  premier  Marg'- 
?rave  d'Autriche ,  dont  la  dignité  eut  été  rendue  héréditaire  en  944  par 
le  Roi  Henri ,  &  qui  par  fes  guerres  heureufes  avec  Etienne  II  y  Roi  de 
Hongrie ,  étendit  au  levant  les  bornes  de  fon  marquifat.  En  ii<;6  le  pays* 
au-deffus  de  TEns  ayant  été  détaché  du  Duché  de  Bavière  ^  &  ajouté  aa 
pays  au-deffous  de  cette  rivière,  c'eft-à-dire,  au  Marquifat  d'Autriche;  ces- 
provinces  réunies  furent  érigées  en  Duché  par  l'Empereur  Frédéric  I.  Henri  II 
ou  Jafamergott,  fut  le  premier  Duc  d'Autriche  &  reçut  ce  titre  de  l'Em- 
pereur Frédéric  I  dans  la  même  année.  En  1 186  la  Stirie  fut  léguée  à  foa 
fils  Léopold  VI,  dont  le  fils  nommé  Frédéric  II  ou  le  Vaillant,  acquit  en- 
1232  la  Carniale,  &  fut  le  dernier  Duc  d'Autriche  de  la  race  de  Baben* 
berg.   Après  fa  mort  en   1246  Przemyslas  - Ottocar  II,  Roi  de  Bohême^, 
s'empara  de  tous  les  pays  Autrichiens  ^  qui  lui  furent  bientôt  repris  par  Ro-^ 
dolphe  I,  Roi  des  Romains. 

Ce  Rodolphe  I  dit  de  Habsbourg  eft  la  fouche  de  la  maifon  d'Autriche^ 
qui  a  régné  dans  la  fuite.  Les  opinions  fur  l'origine  des  Comtes  de  Habs- 
bourg font  bien  partagées;  cependant  il  parolt  décidé  aujourd'hui,  qu'ilis 
dcfcendent  d'Etticon ,  Duc  d'Allemagne  &  d'Alface ,  mort  vers  690  ;  mais 
les  hifloriens  ne  peuvent  fe  concilier  fur  k  manière ,  dont  ils  les  font  for-- 
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tir  de  ce  prince.  Il  faut  convenir  que  jufqu^aux  Comtes  Gontram  leur  hîA 
toire  eft  très-obfcure  ;  auffi  les  arores  généalogiques,  que  Vignier,  Ec- 
card ,  Herrgott  &  Schœpflin  nous  ont  donnés  depuis  Étticon  jufqu'à  Gon- 
tram ,  difFerent-ils  beaucoup  les  uns  des  autres  ;  mais  à  compter  de  Gon« 
tram  le  riche ,  qui  \rivoit  au  milieu  du  dixième  fiecle ,  &  qui  étoit  Comte 
d'Alface  jufqu'à  Rodolphe  I»  élu  Roi  des  Romains,  nous  avons  une  gé^ 
iiéalogîe  très-authentique,  depuis  que  les  Aâa  Murcnfia  ont  été  mis  au 
jour.  Voyei^  les  Articles  MURI  oc  HABSBOURG  dans  la  fuite  de  ce 
Diétionnaire.  Le  Comte  Rodolphe  I  hérita  de  fon  père  Albert  le  Sage ,  le 
Comté  de  Habsbourg  &  le  Haut  Landgraviat  d'Alface ,  &  en  1 164  des  Com<* 
tés  de  Ky bourg,  de  Baden  &  de  Lenzbourg.  En  12^3  il  fut  élu  Roi  des 
Romains  &  accumula  de  grandes  richefles  fur  fa  maifon.  En  1282  fon  fils 
Albert  reçut  à  la  diète  d'Augsbourg  Tinveftiture  de  l'Autriche,  de  la  Sti- 
rie  ^  de  la  Carniole ,  &  de  la  Marche  Venede  ;  pays ,  que  fon  père  ,  au 
nom  de  l'Empire,  avoir  enlevés  au  Roi  de  Bohême,  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  fut  ftatué  en  même-temps  qu'à  l'extinâion  de  fa  famille  ^  foi^  btre 
Rodolphe  &  fa  poftérité  lui  fuccederoient  dans  ces  fi^k.  En  1283  ^^  ^^^ 
enrichit  encore  fa  maifon  du  Marquifat  de  Burgau^  fief  de  l'Empire,  qui 
▼enoit  de  vaquer ,  &  après  fa  mort,  Albert I ,  fon  fils  ainé,liii  (ticcéda  dans 
toutes  fes  vaftes  poffeifions.  Sous  le  règne  de  fon  iils  Otton,Ia  Càrinthie 
tomba  à  la  maifon  d'Autriche  en  1331  en  vertu  du  traité  de  1286,  & 
ce  prince  en  fut  invefli  l'année  1335*  De  plus  l'Empereur  Louis  de  6a« 
viere  lui  engagea  les  villes  de  Brifac  &  de  Rheinfèlden.  Albert  II ,  autre 
fils  d'Albert  I,  propagateur  de  la  maifon  d'Autriche,  l'enrichit  du  Comté 
de  Ferrette  &  des  villes  de  Rupperfchweil ,  Wandelbcrg  &  Stein.  Rodol* 
phe  IV  y  joignit  le  comté  du  Tyrol.  Sous  Albert  III  quelques  autres  en- 
droits y  furent  ajoutés,  &  Léopold  III  acheta  les  Comtés  de.Feldkirchen^ 
de  Pludenz,  de  Sonnenberg  &  de  Hohenberg.  Enfin  la  préfèâure  de  la 
Suabe  lui  fut  engagée.  Le  titre  d'Archiduc ,  que  Rodolphe  IV  s'étoit  at* 
tribué,  &  dont  il  avoit  pour  la  première  fois  &it  ufage  dans  une  charte 
de  1 3  5  9  )  fut  introduit  dans  la  Chancellerie  de  la  mai(bn  d'Autriche  en 
vertu  d'un  diplôme  de  14^3  du  Duc  Frédéric  III,  qui  portoit  en  même- 
temps  la  Couronne  Impériale.  Cependant  ce  titre  ne  fut  confiamnient  em*> 
ployé  que  par  Maximilien  I ,  qui  par  fon  mariage  iajouta  les  Pays-Bas  à 
les  pofleflions.  Sous  le  même  prince  les  pays  Autrichiens ,  qui  avoient  été 
partagés  pendant  1 34  ans  confëcutifs ,  fiirent  réunis  &  augmentés  en  Moo 
du  Comté  de  Gœrtz.  Charles,  fils  aine  de  l'Archiduc  Philippe ,  fut  la  fou- 
che  de  la  branche  Bourgnignonne-Efpagnole  de  la  maifon  d'Autriche,  qui 
s'éteignit  en  1700  avec  Charles  II,  Roi  d'Efpagne.  Son  frère  puîné  Fer- 
dinand I ,  par  qui  les  Royaumes  de  Hongrie  «  de  Bohême  furent  invaria« 
blement  annexés  à  la  maifon  d'Autriche ,  continua  la  branche  AUemaade* 
Il  laiiïa  trois  fils  :  l'ainé ,  Maximilien  II ,  fut  Archiduc  d'Autriche ,  Roi  de 
Hongrie  &  de  Bohême ,  &  Empereur  \  dignités  ^  dans  lefquelles  fes  deux 

fiU 
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fîls  Rodolphe  II  &  Mathîas  le  remplacèrent  fuccedîvement.  Le  fécond^ 
Ferdinand^  fonda  la  branche  Tyrolienne,  qui  s'éteignit  avec  Tes  enfans. 
^  Charles ,  troifieme  fils  de  Ferdinand  I ,  auquel  la  Scirie ,  la  Carinthie  &  U 
Carniole  tombèrent  en  partage  ^  fut  auteur  de  la  branche  connue  fous  le 
liom  de  Gretz ,  &  foh  nls ,  Ferdinand  III ,  qui  fut  le  fécond  de  ce  nonx 
parmi  les  Empereurs ,  fut  adopté  par  l'Empereur  Mathias  ^  auquel  il  fuccéda 
dans  tous  fès  Etats.  II  eut  pour  fuccefleur  fon  fils  Ferdinand  IV ,  le  troi- 
fieme  au  nombre  des  Empereurs ,  &  fon  petit-fils  Léopold ,  qui  à  l'extinc-» 
tion  de  la  nouvelle  ligne  de  Tyrol ,  fondée  par  ion  grand-oncle ,  réùnift 
ce  comté  à  TArchiduché,  auquel  il  eft  demeuré  attaché  jufqu'ici.  Ses  fiU 
Jofeph  &  Charles  VI  lui  fiiccéderent  l'un  après  l'autre»  &  ce  dernier  agran- 
dit fa  maifon  par  les  Etats  d'Italie  &  des  Pays-Bas,  foibles  débris  do 
la  fucce(fîon  de  Charles  II ,  Roi  d'Efpagne.  Ce  Prince  retira  audi  plufieum 
terres,  qui  avoient  été  engagées.  Il  fit  en  17 13  la  £imeufe  pragmatiques 
fanâion,  qu'il  confirma  en  1724.  En  vertu  de  cette  conftitution,  tous  let 
pays  héréditaires  d'Autriche  feront  &  demeureront  inféparablement  unis  & 

Î gafferont ,  fuivant  le  di'oit  d'aineffe ,  aux  enfans  mâles ,  &  à  leur  défiiut  aux 
emmes.  Sa  mort  arrivée'  en  1740  ayant  terminé  la  branche  mafculine  da 
la  maifon  archiducale  d'Autriche,  Marie  Thérefe,  fa  fille  aînée,  époufe 
de  François ,  Duc  de  Lorraine ,  Grand-Duc  de  Tofcane  &  depuis  Empe- 
reur ,  fe  mit  en  poffeflion  de  tous  les  royaumes  &  pays  héréditaires  d'Au- 
triche. Mais  une  bonne  partie  de  ces  provinces ,  qui ,  comme  nous  ve* 
nons  de  voir ,  étoient  fucceflivement  échues  à  la  maifon  d'Autriche ,  efi 
ont  été  démembrées  dans  la  fuite  ;  comme  par  exemple ,  les  pays  hérédi-  ^  t 

caires  de  la  maifon  de  Habsbourg  en  Suiffe ,  une  grande  partie  de  la  Sua-  ' 

be ,  les  Pays-Bas  unis ,  le  landgraviat  d' Alface ,  le  Sundgau  ,  la  préfeâurv 
des  ci-devant  dix  villes  Impériales  d' Alface,  la  plus  grande  partie  de  la 
Monarchie  d'Efpagne ,  les  Royaumes  de  Naples  &  de  Sicile ,  une  grande 
partie  du  Milanois ,  les  duchés  de  Parme ,  de  Plaifance  &  de  Guafialla , 
&  prefque  toute  la  Siléfie. 

Les  Prérogatives  de  la  maifon  d'Aiitrîche  font  :  1*^.  Le  titre  d'Archî*  , 
duc ,  qu'aucun  autre  Prince  n'eft  autorifé  de  porter,  a^  La  dignité  royale , 
à  laquelle  elle  fut  élevée  par  l'Empereur  Frédéric  II  en  1245 ,  quoique  les 
Archiducis  n'aient  jamais  pris  le  titre  de  Roi.  3^  La  liberté  ,  qu'ont  les 
Archiducs  de  paroître  à  la  diète  ou  de  s'en  abfteiiir  ',  quoiqu'ils  y  foient 
toujours  invités  par  l'Empereur.  (Privilège  de  Frédéric  I  de  l'année  ii$5.) 
Mais  s'ils  y  paroiffent  en  perfonne  ou  par  leurs  Minières,  ils  jouiffcnt  de 
la  diftinâion  de  pouvoir  fe  ranger  dans  le  confeil  des  Princes  fur  le  banc 
cccléfiaftique ,  &  d'y  occuper  d'abord  la  première  place ,  qu'ils  cèdent  en- 
fuite  alternativement  à  l'Archevêque  de  Mlzbourg ,  avec  lequel  ils  obfer- 
vent  audi  l'alternative  dans  le  Direâoire,  quand  les  circonftances  le  per- 
mettent f  fans  néanmoins  avoir  jamais  plus  d'une  voix.  4^  La  qualité  de 
Confeillers  perpétuels  &  très-intimes  de  l'Empereur  6c  de  l'Empire,  faut 
t   tome  VL  Vvvv 
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la  participation  defquels  rien  ne  peut  fe  conclure  ni  s^exëcater.  (Privilège 
de  Charles  V  de  l'année  1^30).  5^  La  proteôion  ,  qu'ils  peuvent  exiger 
de  PEmpire,  fans -être  tenus  à  aucune  contribution.  (Privilège  de  Frédé- 
ric I).  6^.  L'exemption  de  la  juridiâîon  de  tous  les  Tribunaux  de  PJEm- 
pire  (  Privilège  de  Frédéric  I  )  ,  &  le  droit  qu'ont  leurs  Cours  Souveraines 
de  juger  fans  appel ,  les  évocations  même  n'y  ayant  lieu  qu'au  cas  de  déni 
de  juftice.  7^  Le  droit  de  ne  recevoir  que  chez  eux  l'inveftiture  de  l'Em- 
pire (Privilège  de  Frédéric  I)  &  d'être  exempts  de  toute  redevance  à  cet 
égard.  8^.  La  vidamie  fur  toutes  les  églifes ,  Evêchés  &  Couvens  de  leur 
territoire,  (Privilège  de  Henri  IV  &  de  Charles  V;)  droit  qu'ils  s'arrogent 
audî  fur  les  Evêchés  de  Salzbourg ,  de  Paflau  ,  de  Ratifbomie,  de  Freyiîn-r 
0en  ,  de  Brixen  ,  de  Trente  ,  fur  l'abbaye  de  Murbach ,  le  couvent  de 
ÏCœnigsbruun ,  l'abbaye  d^  Lindau  &  le  couvent  de  Zwyfkltcn.  9^.  Ils  re-f 
gardent  comme  leurs  terriers  tous  les  Princes  poffelfîonnés  dans  leur  Ar- 
chiduché ,  duflent-ils  même  avoir  voix  &:  féance  à  la  diète,  i^o^  Les  Ar- 
chiducs peuvent  conférer  la  dignité  de  Baron ,  de  Comte  &  de  Prince ,  & 
ceux  qu'ils  en  décorent  fotit  réputés  tels  par  tout  l'Empire  Romain.  (  Pri- 
vilège de  Frédéric  III  &  la  capitulation  de  Jofeph  î).  ii**.  Les  pays  hé* 
réditaires  d'Autriche  prétendent  être  exempts  de  la  juridiâion  des  Vicaires 
de  l'Empire.  i2^  L'Empiré  ne  peut  avoir  des  fiefs  dans  l'Archiduché ,  mais 
par  contre  les  Archiducs  peuvent  acquérir  de  tous  les  membres  de  TEm- 
pire  des  biens  féodaux  &  allodiaux  ,  établir  dès  péages  &  aliéner  leurs 
fîefs  félon  leur  bon  plaifir ,  (Privilèges  de  Frédéric  I,  de  Charles  V,  de 
Henri  IV  &  de  Frédéric  III).  13^  Ils  ont  l'expeâative  fur  tops  les  fiefs, 
j^ui  échoient  à  l'Empire  dans  la  préfefhire  de  la  Suabe  &  le  droit  de  re- 
tirer tous  les  biens ,  que  l'Empire  a  engagés  dans  cette  Province.  (  Privi- 
lège de  Wencedas  de  l'année  i379).  14^  La  dignité  de  Maréchal  hérédi- 
taire de  l'Evêché  de  Ratifbonne. 

L'Empereur  Frédéric  I  a  introduit  par  fon  Diplôme  de  11 56,  dans  la 
tnaifon  d'Autriche ,  le  droit  de  Primogéniture  &  ordonné  qu'en  cas  d'ex- 
tinélion  des  mâles  ,  la  fille  aînée  fuccéderoit.  La  même  difpofition  a  été 
confirmée  &  rcnouvellée  par  Frédéric  II,  Frédéric  III,  Charles  V  &  Char- 
les VI.  Les  puînés  reçoivent  une  penfion  annuelle  en  forme  d'appanage  ^ 
&  on  a  foin  de  leur  affîgner  une  réfidence  convenable.  A  l'âge  de  1 8  ans 
les  Archiducs  font  majeurs^  mais  en  qualité  de  Rois  de  Bohême^  ils  le 
font  dès  l'âge  de  quatorze.  ^ 

Un  nouvel  Archiduc  hérédit^aire ,  au  commencement  de  (on  règne ,  f^ 
fait  prêter  hommage  par  les  Etats  aflemblés.  Il  porte  alors  la  Couronne  ar<* 
chiducale  &  confirme  les  privilèges  &  les  libertés  des  Etats.  Les  Grands- 
.  Officiers  héréditaires  exercent  leurs  fonâions  à  cette  cérémonie  de  même 
qu'à  celle  du  banquet  ^ui  s'enfuit.  La  charge  de  Grand-Maitre  héréditaire^ 
{obcrfit  Erhland'HofmciJIcr'jimt]  pour  le  pays  au-deilbus  de  l'Ens,  eft  de- 
puis i6zo  eatje  Içs  jouios  dç$  Comtes  ^  aujourd'hui  Friaces  de  Traïufoo^ 
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pour* celui  autdeflus  ,  elle  eft  exercée  depuis  i6<9  par  les  Comtes  de 
Weiflenwolf.  La  charge  de  Premier-Chambellan  héréditaire  ,  (  oberfle  Er^ 
hland^Kœmmenr^^mt)  pour  le  pays  au-deffous  de  l'Ens ,  eft  depuis  i6l9 
4ans  la  maifo0  des  Comtes  de  Breuner.,  qui  pofTedent  en  même  temps  U' 
charge  hërëdîtâire  de,  Sur-Intendant  des  plaifirs  {oberjîc  Erb-Spiclgraf)  k, 
laquelle  èO  attachée  ta  juridiâio^  fur  tous  tes  bateleurs  &  ménétriers. 
Four  le  p;^ys  aù-deffus ,  la  clef  de  Grand-Chambellan  héréditaire  eft  aifeâée 
depuis  ia7<  aux  Comtes ^  aujourd'hui  Princes,  de  Lamberg.  La  dignité d» 
Grand-Maréchal ,  (oberjfe  .Erbtand-Marfchall)  des  pays  au-de(Ius  &  au-^ 
defTous  del'Ens,  appartient  depuis  17 17  aux  Comtes  de  Stahrenberg.  Cello 
de  Grand-Ecuyer  {oberjlc  Erbland-Stallmciftcr)  pour  les  deux  pays,  eft  de- 
puis 1559  aux  Comtes  de  Harrach*  Celle  de  Gxand-Echanfon  ,  {oberjlc 
hrbland-MundJchcnk)  pour  le  pays  au-deftbus  de  l'Ens,  eft  depuis  146? 
Iiux  Comtes  de  Hardeg  \  pour  le  pays  au-deflus  aux  Comtes  de  Zinzéndorf' 
depuis  1624.  :  celle  de  Grand-Sénéchal  (obcrjlc  Erbland-Truchfcfs)  poiur 
toute  l'Autriche  aux  Comtes  de  Schœnborn  :  celle  de  Grand- Veneur , 
{oberfic  Erbland-Jœgermeijler)  pour  le  pays  au-deflbus  de  PEns,  aux  Com- 
tes de  Zinzendorf ,  &  pour  le  pays  au-defliis  aux  Princes  de  Lamberg.  La 
charge  de  Grand-Argentier,  {obcrfic  Erbland'Silbcrkœmmcrcr)  pour  toute; 
PAutriche ,  eft  depuis  1 644  aux  Comtes  de  Kufftein  ;  celle  de  Grand-Mal* 
trc  d'hôtel  {^obtrjtc  Erbland  KûchclmciJIcr)  pour  les  deux  pays,  depuis  i6çc 
aux  Barons  de  Hegenmuller  ;  celle  de  Grand-Huidier  de  la  chambre  ^ 
(oberjle  ErbUnd^Thurhiiter)  pour  le  pays  au-deftbus  dePEns,  eft  exercée 
par  les  Comtes  de  Haugwitz,  &  dans  le  pays  au-deflus  par  ceux  de  Cho*- 
teck  ;  celle  de  Grand-Maflier ,  (  ober/le  Erbland'Stœbclmciflcr)  pour  toutc^ 
l'Autriche  aux  Seigneurs  de  Rappach,  celle  de  Grand- Ecuyer-Tranchant^ 
(oberjie  Erbland-Vorfchntidcr)  pour  toute  l'Autriche  aux  uomtes  de  Zin-» 
zendorf^  celle  de  Grand-Fauconnier,  {obtrjlc  Erbland'-FalkenmeiJIer)  pour 
le  pays  au-deftbus  de  PEns,  eft  depuis  1736  aux  Comtes  de  St.  Julien  ,  & 
dans  le  pays  au-deftlis  aux  Comtes  de  Thierheim  ;  celle  de  Grand-Banne-<» 
ret ,  (  oberjie  Erbland^Panier)  pour  toute  P Autriche  aux  Comtes  d'Abenfl>erg 
&  de  Traun  ;  celle  de  Sur-Intendant  de  la  monnoie ,  (  oberjie  Erbland-*^ 
Munimeijler)  pour  toute  l'Autriche  depuis  1672  aux  Comtes  de  Sprin* 
zenftein;  celle.de  Grand-Maître  d'Artillerie,  {oberjk  Erbland-Zeugmei/ler} 
pour  toute  l'Autriche,  appartenoit  aux  Comtes  de  St.  Hilarion,  qui  n'onr 
pas  été  remplacés  à  leur  extinéUon  ;  celle  de  Grand  Juge  de  Camp  &  de 
Port  d'armes,  (oberflc  Erbland- Kampfrichter  und  Kampf-Schildtrceger y 
.pour  toute  l'Autriche  aux  Comtes  de  Zinzendorf;  celle  de  Premier- Au- 
mônier de  la  Cour,  (oberjie  Erb-und  Hof-Kaplan)  eft  exercée  par  le  Pré** 
vôt  de  St.  Hypolite  pour  le  pays  au-deffous  de  PEnsj  pour  celui  au-deffu^ 
par  l'abbé  de  Steyergerften.  Enfin  la  charge  de  Sur-Intendant  Général  def 
JPoftes,  {^oberjie  Hof-und  GénéraUErbland-FoJlmeiJler)  eft  aux  Comtes  de 
Faar.  Toutes  ces  charges  héréditaires  font  données  en  fiefs  mafculins ,  pa&* 
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fent  aux  defcendants  mâles ,  font  exercées  par  Talné  du  nom  &  de  la  fa- 
mille y  Se  jouifTent  de  plufieurs  avantages  confidérables  \  mais  aujourd^ui 
elles  ne  peuvent  être  exercées  que  par  des  Catholioues. 

Voicî  les  titres  de  l'Impératrice-Reine  régnante  Alarie-Thérefè  :  Impéra- 
trice Romaine  Douairière  ^  Reine  de  Hongrie  »  de  Bohême,  de  Dalmatie» 
de  Croatie,  d'Efclavonie ^  Archiducheflè  d*Autriche  ,  Dacheflè  de  Bour- 
gogne y  de  Stîrie ,  de  Cafinthîe ,  de  Carniole  y  Grande- Prîncefle  de  Tranfil- 
vanie,  Marggrave  de  Moravie  ,  Ducheflfe  4e  Brabant,  de  Limbourg^  dé 
Luxembourg  &  de  Gucldres  ,  de  Wiirtemberg  ,  de  la  haute  &  bafle  Silé- 
fie  ,  de  Milan ,  de  Mantoue  y  de  Parme  ,  de  Ptaifance ,  de  Guaftatia , 
Princefle  de  la  Suabe  y  Comtefle  princîere  de  Habfbourg,  de  Flandre, 
de  Tyrol ,  de  Hainaut ,  de  KybpUrg  ,  de  Gœrtz  &  de  Gradifca  y  Marg- 
grave du  Saint  Empire  Romain  ,  de  Burgau,  de  ta  haute.  &  bafle  Lu- 
lace,  Comtefle  de  Naraur  ^  Seigneurefle  de  la  Marche.  Vciede ^  de  Ma- 
Knes,  &c. 

On  voit  par  les  titres  que  porte  aujourdTiuî  TEmpereur  Jofeph  II ,  que 
fon  titre  archiducal  va  être  le  fuivant  :  Roi  de  Hongrie,  de  Bohême  y  de 
Dalmatie ,  de  Croatie ,  d'Efclavonie ,  Archiduc  d'Autriche ,  Duc  de  Bour- 
gogne, de  Lorraine,  de  Stirie,  dé  Carinthie  &  de  Carniole , 'Gr^nd^Duç 
de  Tofcane,  Grand-Prince  de  Tranfilvanie ,.  Marggrave  de  Moravie^  Duc 
de  Brabant^  de  Limbourg ,.  de  Luxembourg,  de  Gueldres,  de  Wiîrrem* 
berg,  de  la  haute  ôc  bafle  Siléfîe,,  de  Milan,  de  Mantoue,  de  Parme,;  dé 
Plaifance  &  de  Guaflialla ,  de  la  Caîabrie ,  de  Bar ,  de  Montferrat  &  de 
Tefchen,  Prince  de  la  Suabe  &  de  CharleviHe,  Comte  princier  de  Habf- 
bourg ,  de  Flandre  y  de  Tyrol ,  de  Hainaut ,  de  Kybourg ,  de  Gœrtz  &  de 
Gradifca,  Marggrave  du  Saint  Enipire  Romain,  de  Burgau,  de  la  haute 
&  bafle  Luface,  de  Pont-à-Mouflbn  &  de  Nomeny^  Comte.de  Namur^ 
de  Provence,  de  Vaudemont,  de  Blankenberg,  de  Ziitphen,  de  Saarwer- 
den ,  de  Salm  ik  de  Falkenflein  y  Seigneur  de  h  Marche  Vénede ,  &  de 
Malines,  &c. 

Les  nouvelles  armes  de  TArchiduché  d'Autriche  font  une  fàfce  d'argent 
dans  un  champ  de  gueules. 

Les  Dtcafleres  généraux  de  la  maifon  archiducaîe ,  qui  ont  Ta  jurîdiâion 
fur  tous  les  pays  héréditaires  en  Allemagne,  font  aujourd'hui  :  i^.  Le  Confeil 
d'Etat,  établi  en  1760;  toutes  les  autres  Cours  font  fubordoonées  à  celui- 
ci ,  &  le  Souverain  y  préfide  lui-mcme.  2°.  La  Chancellerie  de  la  Cour 
pour  ta  Bohême  &  l'Autriche ,  qui  a  le  département  àts  affaires  d'Etat  & 
de  la  régence  du  pays.  3**.  La  Chancellerie  d'Etat  pour  les  affaires  étrangè- 
res. 4^.  La  Chambre  fupérieure  ou  des  Finances ,  qui  préfide  aux  affaires, 
de  la  Chambre  &  des  Finances.  5^  La  dcputation  du  crédit  &  de  la  ban- 
que. 6°.  La  Chambre  fupérieure  des  Comptes.  7^  Le  Confeil  aulique  de  lia. 
guerre ,  compofé  du  Coïkcil  de  politique  &  de  juftice.  8®.  Le  Confeil  im- 
médiat de  la  Cuur  pour  le  commerce^  dont  il  uut  bien  £flinguer  le  J^ie- 
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Krâoîrc*  dé  cphirtérce  ^e  fa- Biffe- Aotnçhëi  Vieiihe.  9^  la  cotjf  de  fufttce 
fupérieure,  qui  eft  le  dernier  Confeild'a^^el  dans  tous  lés  pays  Wréditàîretf 
d^AHemagne.  Toutes  ce^  Cours,  qui  réfident  à  Vienne,  ont  mbt  depuis  idi- 
vers  changemens.  Le  Tribunal  partieuKer  pour  le  pays  au-deflbus  &  au-» 
deffus  de  l'Ens  eft  la  régence  de  la  baffe  Autriche  à  Vienne.  Les  Tribunéiwc 
&  Cours  de  Juftice  de  l'Autriche,  éhVifegée  cdnime  pays  d^tar,  forif  le 
Trîbufial  ilu  Tilart^hat  de  la  ïVévlïiKfe,  {Làm<^Marfchalhgtrîchtyivtè  la 
Chambre  des  Tuteles ,  (  ff^aifénra$}iM:(>lle^iu/n,y\t  Comité  &  les  -Délpn-i 
tés  des  troii  prtf/niers  Ordres  &lei$  Comn>iffiîre&-Généfàux  des-^oatrequar-* 
tiers,  la  Chambré  des  Comptes,  {R^t  ou  Rechnungs-Collegium)  les  deux 
Çpmmtffartâts  fiî'la  Recette  géûérale  {Oher-Einnchmeramt.)  *  '    ' 

lié  Droîff  écrit  -eft  fuivi  en  A^trich^,  excepté  les  cas  où  les  Ordonnan- 
ces dit  Ç?Hicé\  &  la  Coôiturne  ii  pays  y  dérogent.  Les  priilcipales  Ordîn*^ 
lïàfnçes  font  le-  Régleifvetlt^ijudicîaire.  {Xandgtricfitsorânung)  cëlutVde^pbi 
îicfe  èc -célut  t^ut  a  pour 'titre,  ^Gerhabjehaftsordnung ^  &  qut'fei  tréuvèdâîf* 
le  corprdu  dipoit  Autrichien  ■•&  dans  le  recueil  des^^Loiît  &  Cfrdfonnartcés^ 
qui  lui  fert  de  fuj>pîément.:'0&  a  travaillé  depuis  quelque  tetil^s  4^  la  càfi^ 
^eâibn  d*^un  code^  Thér^en ^'^ dont  la  partie,  qui  contient  kf  codé  crîîfnî-^ 
îiêi;'a%é^bliëé  éiî  17^.  •  ... 
"  -Ces  ReVènt*  dtt  I^A^icWdgc  roufetiil  fdf  tes  «btitrfbufionS  iïftÉte  CHreafeVi 
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permifïîon  du  ^Tape  Nicolas  V,  les  Archiducs  petivetift  aûffi  àffeoif  des  înv* 
pots  fur  les  perfonnes:  ccdéfiaftiques.  H-fàut'Obfcrverijh  général  que  4^ 
pays  au-deffous  &  au-delfife  de  l?£ii«'  ra^portieif^  au-  Prince'  dix  millions  dé 
florins' par  an,  À<îii^  les^ï^eveUtt^d^'IaSti^iè^i  dè4a-GàfAnt$£\c  i&dela  Cài^ 
niole  ëgâlétit  ôttJXHttetfÔéàxfâysrtè»  lév^iiiftl^rm^  éhariés-l^r}^  daiis'là 

'plus  grande '(|)lendôdr  de  (bft  regrtë ,  ^c^^lMhié  de^sP^T^S"-^^ 


niftration  .ïf^  €ftt  éoj»iiéeAà.Up^dè(fkâ(fitm:'!âtf  labafi^ô^\  qfiÂ  ^ê^^^é\xi  le 
même  objet  tout  le  bannat  de  TemefVar, 

L'état  de  Tarmée  ^ûtrichiefthé)  à^ViUiSkàtiTiyfa  /étoît  r 
i^.  Troupes  Allemandes  &  Hongroifes;  57  Régimens  d'Infenterîe,  i^Tiff 
Cuiraffiers ,  treize  de  Dr^gonsf  &  douftél  ck:  Dou&i^i  noir;  '  f  T  ^  ! ..  J 
2°.  Troupes  frontières;  Quatre  H ^ifnens^dliiftntc^ie^dtlâf^Géii^^nté  dfc 
Carlftadt,  deux  Régimens  d'Infanterie '4e  la  G^îi^KlH«é[Ujd  Wàrasdiri^j  qi»^ 
tre  compagnies  de  Houflàrds  des  Cénéralîtéi  dtt'CftrMttdltfit^de^'Wafa^ditfy 
trois  Régimens  tflnfantetie  ErclavonneyUii''Régfcticflt  dt'^fefftfrdS^fifclii- 
Tons,  deux  Régimeas  d'Infanterie  4u^Baûnac  Àe^^Cvogà^^^^ég^ 


\ 
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Houifards  du  mâme  Bauxm/ quatre  Régimenad'f^^nferjbçd^.^raiifilvai^;^ 
un  Régiment  de  JDragonf,  &  up  Régiment  de  HoufTards  de  la  mémel'rovincé* 
.    30.  L'Arrillerie,  compofée  du  corps  d'artillerie  en  lui-même  (  qui  n'eft 
point  çnréginienté  )  &  d'un  Régiment  d'artillerie  avec  les  Sappeurs* 
4°.  Le  corps  du  Génie.  , 

^9,.  Les  Pan;onicrs  &  les  PatelieffSr^milicaîr^p  \  .  ,:u.< 
Le  û>tal  mpntoit  à  72  Régimens  dUf[fa4;iteric;  &  49  dt.  1  Cavalerie,  m^ 
compté  le  Corps.  d'Artillerie  p  celui  di^.^Çëniey  les  ,Ppptpnièrs^  les  Bate^ 
iiers  militaires ,.  ce  qui  fait  en  tout  à-peu-'prés  2ob|Ooo  hommes.  L'Etat^ 
Major  fe;mpntpit  à.348  perfonnes.  Il  jtaut  encore  recnarquet  U\Ç^<ie*du« 
CorpsHohgroife  &  la  Garde-du-Corps  Âllôm^nde  i  cheval^  compofées  dç 
Nobles^  &  ^1^  Gardes  du  Palais  à  pied  y- qui  gardent  le  Chàcei^^  Impérial 
à  Vienne,  4^  les  :  Châteaux  de  plailance;.  iJ^  ^p^^Çfb  poujf^l'JStac  rmilitairç 
en  temp^  (ïe  paix  fe  monte  aujourd'hui  à  18  rn^îll^oos  &  demi  de  flprio^ 
par  an^  La.  paie  d'un  foldat  eft  de  cinq  Kreut:^r  ;pa^  Jour  &  le;  pain.  L'ira*f 
péracrice-^çine  fonda  en  1752  ,  à  Neuftadt  ^  uqei  A-ç^cmie  ou  Ecole  milif 
taire  pour,  des  Cadets  gentilshommes^  en  1754  elle  créa,  pne  ^^^?  milir 
taire  à  Vienne.  En  1759  elle  établit  un  Ordre:  0)ilitaire  fous  le  nom  df 
Marie^Thérefe ,  pour  en  décorer  tous  les  OfHcifF^  dç  mérite^  Ççt  .Onlrç 
a  1 50^x^00  âoriti&  d|Ç  revenus-,  dont  1^  vinet.g^âÀ^^AQrpiy  ^{irçt\t  miç i^pn- 
iion.  annuelle;  de  ij5op  f}oriiis;  le.refte^eft  ^ttiiJb}î^ri§Qfxe:^lts  Chevaliers 
les  plus  anciens  fur  le  pied  de  pendon  de '4P0  j^fqi4^  4.piO  florins ,  doo| 
Ic^rs  veuves  cirent  Ja  moiûé  le  refie  de  leur  vie.  rLes.lÇhev^Kej's  reçoivent 
auffi  à  la  Cour  de^  diftioâions  particulières.  La  Crflix  dePQnlre  ennoblit 
.^es  roturiers  par  elle-même, -&  leur  donne  tous. les  droits  &  prérogatives 
ides  Barons  de.  PEnipire  ;  ;  dç  plus  les  lettres  de  jj^hW^.  IjE^ur  font  expédiéep 
gratis.  Celui  qui  pofie^jcef  ;  pirdre«:ùe  pç^t,  éorQ^Chey^alier  d'aucua -^utrç 
flrdrÇj  mîlîtaiiiB^  »  jij^.fC^ik,  à^  la  Toilon  dV.-L'Jîçij^eireur^  Jofejph  :n  ^i 
z^jga^tjçnér  cet  ^or^e^  ;eaj.7^ /{r/lejCht^vaUers  commar>d^Wi5  ,..^uî  conftitueac 
^nc^'OOMy^dle'  claij^  fintcths,  .Gfands-Croîx  &  lesauis^es.  Chevaliers;  de  plus 
^  a  accordé  a^ux  Grands-Croix  une  «.nouvelle  marque ,  qui  eft  une  croiK 
il'âi^enc  en  chanip  rouge,  entouré  d^in  laurier^  avec  i'infcriptîon^. For/49 
jfidinli^'Jiifpdé  AûT  1^  CQté  gauche  de  J'habitl 
0  :  Vim^  ^çû  U  C^î^e  de  «mt .  I^Arcjuduché.  iVvy^i  Vimwe. 


'■r/' 
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Et  TE  Maifon  .Souveraine ;,) l'une  des  plus  puiflàntes  de  l'Europe ,  a 
donné  iin  gçand  crtombre  d'Ett^ereurs  à  l'Allemagne ,  à  l'Efpagne ,  fix  Rois  ^ 
.^  ppiTede  i€(i  (i^^efSiifJl^é  non  «>  feulement  le  pays  dont  elle  porte  le 
.l^m  v.niaiS';..p}i)ifi4ur9l::iiUtres>  Etats  confidérables ,  dont  quelques-uns  oitc 
lie  ti^re  di3}r|[fi^MmQ<«:':i<Htf^  la  Bohême  &  ^la  Hongrie.  Ce  n'eft  pas 
tWS^pfifÛe  tî^c^t  ^^^^SA.  développer  l'origine»  Heureusement  il  vient  de 
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pairokre  un  Ouvrage  de  M.  le  Baron  de  Zurlauben ,  qu^on  peut  regarder 
comme  un  guide  des  plus  afllirés  dans  ces  recherches.  11  a  été  en  état  de 
connoitre  toi  s  les  anciens  documens ,  principalement  ceux  qu'on  conferve 
encore  en  Suifle,  pays  qui ^' plus  qu'aucun  autre;  pouvoir  toùrnir  des  do- 
^umensf^cpncerj^r^k^t  cçtce  aiLigufte  M^^^  dont,  elle  iè  .glorifie -d'avoir 
((tè  là  première  patrie. 

On  fait  qu'elle  defccnd  de  Rodolphe  ,  Comte  de  Habsbourg ,  Prince  qui , 
i  la  plus  h^ute  valeur  ^  joignoirune  hiibileté  fupérieure.  Ottocare^  Roi  de 


en  viiit  à  une  bataille  dans  laquelle  Rosdolphe  tua  Ottocaré  tdJMXyi.  Etant 
élu  Empereur  ^  il  donna  I^nveftitur^  de  1  Autriche  à  fon  fils  aine  ^  du  conr 
fentement  des  Princes  ^^ Etats  de  l'Empire,  Pan  1282»  Dès  lors  ils  ea 
préférèrent  le  nom  à  celui  de  Habsbourg  qu'ils  portoient  .auparavant.  Jut 
ques  à  cette  époque^  on  peut  marcher  \  pas  fûrs  v  &  il  n^en  endroit  pas 
davantage  pour  montrer  qu'ay;aot  Ps^vénemépt  de  Rodolphe,  à-  l'Empire ,  fa 
Maifon  étoit  Souveraine,  &  déjà* fort  pui(Tante. 

-^  Maf5  on'  eft  en  peine  de. favt^ic4'où  ^^fcendoit  la  Maîfotl.  4e  Hàbs^oUrg. 
On  n'ignore  pas  que  c^eft  le  non>  4'v)ne  terre  dans  l'Argau ,  qui  fait  part 
tie  du  Canton  de  Berne.  On  y  vent  encorer  les  débris  d'un  château  qui 
appartenoit  aux  ancêtres  de  Rodolphe.  Il  efl  fitué  fur  une  hauteur  prés  de 
PAar,  à  une  lieue  de  Bruck.  Il  y  re/le  une  ancienne  tour,  près  de  laquelle 
efl  un  bâtiment ,  qui  fert  de  demeure  à  un  garde ,  qui  delà  peut  découT 
vrir  à  une   grande  diftimce  ce  qui  fe  paffe  d^ns  tés    environs.  On  tient 

Zu'il  fut  bâti  l'an  10.27,  par  Werner,  Evéque  de  Strasbourg,  à  qui  ce 
omté  étoit  échu  eo  partage  ;  qu^après  fa  mort  il  le  donna  à  Radbodt 
fon  frère ,  dont  le  fils  Werner  prit  le  nom  de  Comte  de  Habsbourg  & 
le  tranfmit  à  fes  defgendans^  Ceux-ci  ^yant  craquts  d'autres  terres,  les 
/archiducs  infëoderentçe,  château  à  la  j&ijntUe  de  Wildeck^  cnAiite  &  celle 
de  Wohlen.  L'an  141  <;  l'Etat  de'  Berne  s'«q  empara,  &  l'inféoda  aux  Ser 
guefer  de  Bruneck^  Pun  d'eux. le  vendit  à  PAbbaie  4e  Kœnigsfelden.  Voye^^ 
Bdfçhing  'Tome  V.  ' 

Ceci  n'eft  pourtant,  pas  tout-à-fait  fans  difficulté.  Il  y  a  en  Suifle  un 
autre  château  nommé  Habsbourg ,,  dans  le  Canton  de  Lucerne  ^  peu  éloigné 
du  lac  qui  porte  le  nom  de  cette  ville.  C'eil  un  des  Bailliages  de  ce  Can- 
ton,  â(  .quelques  écrivaiûs  veulent  que  ce  dernier  Habsbourg  fiit  la  de- 
meure dbs  anciens  Comtes  de  ce,  nom,  ce  qui  me  parolt  pourtant  deftitué 
de  toute  vraifemblancé.  .       :  .       ,  - 

Sandoval^  Evéque  de  Fampelune,  pouffe  la  généalogie  de  la  Maifon 
d'Autriche  jufques  à  Adam,  &  compte  120  générations.  Ceci  me  furprend 
pounant  moins  que  ce  qu!on  Ut  dans,  le  poème  de  M.  Addiffon  iur  la 
j^ampagne  de  Hoâettein  qvà  lui  a  attiré  tant  d'éloges.  Parlant  de  P£mpereur 
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Jofeph  qui  n*écoic  encore  que  Roi  des  Romains  j  il  die  de  la  âtoDle  do 
ce  Fnnce  : 

ff^Âtfi  boafitd  Anctflry  fo  h\%h  Exundâ, 

That  in  the  Pagan  Gods  his  Uacâft  ends.  ^      .      .. 

•  I  i  •  ,  ^ 

•  » 

Ce  trait  d'un  Ecrivain  tu(H  judicieox  -  que  (pîrîtuel ,  m'a  para-  frappant  ; 
il  fignifie  :  dont  la  généalogie  détend  fi  loin  qu^ilfaut^  pour  en  trouver  té 
commencement^  remonter  jufques  aux  Divinités  Payennes. 

Un  autre  Hiftorien  la  fait  defcendre  d^un  nommé  Sigebert,  frère  de 
Cloraire  &  de  Merovée,  fils  de  Theodeberc  II,  Roi  d^Auftrafie.  Malheu« 
reufbment  pour  ce  Généalogifte  »  l'hiftoire  ne  connolt  point  ce  Sigebert; 
Auffi  y  dit  «-on,  que  quand  il  préfenta  fon  ouvrage  à  ^Empereur  Charles* 
Quint,  ce  grand  Prince  qui  ne  fàifoit  cas  de  la  gloire  que  quand  elle  étoit 
acquife  par  un  vrai  mérite ,  le  reçut  très-froidement.  Il  fit  voir  dans  cette 
occafion ,  qu'on  ne  doit  pas  appliquer  à  tous*  les  Princes  ce  ncait  fatyri*- 
que  de  Juvenal  ; 

Nihîl  tfl  quod  .crederc  de  fi 
Non  poffit  cùm  laudatur  his  aqua  potefiail 

Je  n'ai  pas  dellèin  d'examiner  tous  ces  dif^ens  fentimens.  Je  ne  pré- 
tends pas  même  les  rapporter.  Je  m'en  tiendrai  à  la  table  généalogique 
de  M.  de  Zurlauben.  Il  me  paroît  que  ce  favant  militaire  n'a  rien  omis 
de  ce  qui  pouvoit  donner  du  jour  à  fa  matière ,  &  qu'en  furetant  les  an- 
ciennes Chartes,  il  a  découvert,  bien  des  choies  qui  avoient  échappé  aux 
recherches  des  plus  grands  littérateurs.   - 

Il  fait  defcenare  les  Maifbns  d'Autriche  &  de  Lorraine  des  anciens  Ducs 
d'Alface,  &  il  en  donne  une  table  depuis  Ethico  ou  Athie,  Duc  d'Alface 
en  666^  mort  environ  l'an  690,  jufques  à  Contran,  dit  le  Riche,  Comte 
en  Argau,  de  qui  defcend  l'illuftre  Maifon  d'Hablbôurg. 

Ce  Contran  laifTa  un  fils  nbmmé  Kanzelin ,  Comte  d'AItenburg  en  Ar« 

Î[au ,  mort  en  990.  Celui-ci  fïif  père  de  Wemer ,- Evéque  de  Strafbourg, 
ondateur  du  château  de  Hafbottt-g  &  de  l'Abbaye  de  Mûri ,  &  de  Radbot 
ou  Radeboton,  &  de- plufieurs  autres  ènfàns.  Cetui-^-ci  époufa  Ide  de  Lor* 
raine,  fœur  de  Theodoric  ou  Thierri,  Il  mourut  en  1027.  ^^  \^^^  phi- 
fieurs  enfans ,  entr'autres  Werner  &  Ricken2à  ,  mariée  à  un  Comte  de 
Lentzbourg.  Ce  Werner ,  dit  le  Pieux ,  fut  père  d'Otton  &  d'Ide ,  mariée 
à  un  Comte  de  Thierftcin.  11  eut  pour  fils  Werner.  Celui-ci  fut  père  de 
Adalbert,  ou  Albert  I,  dit  le  Richç,  Comte  de  Hablbourg,  &  Land- 
grave de  la  haute  Alface,  mort  <en tM99:,-qui  fiit  père  de  Rodolf  I,  die 
rancien,  lafFable  ou  le  paifible,  mort  en  1232.  li  fut  père  d'Albert  ou 
Adalbert,  dit  le  Sage,  qui  fut  au(fi  Comte  de  Habsbourg,  &  Landgrave 
d'Alface.  II  fut  père  de  Rodolf  I ,  dit  le  Grand ,  Comte  de  Habsbourg  & 
de  Kibourg,  Landgrave  de  la  haute  Alface^  né  le  premier  Mai  1218,  élu 
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Roi  des  Romains  en  127) ,  couronné  à  Aix-la-Chapelle  le  14^  Oâobre  de 
la  même  année»  mort  l'an  1291,  âgé  de  73  ans,  daçs  la  I8^  année  de 
Ton  règne. 

Gouvernement  des  Etats  Autrichiens* 

Jtv  O  D  O  L  F  H  E  ,  tige  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  élqvé  à  PEmpire ,  ea 
1 274 ,  donna  nnvediture  des  Duchés  d'Autriche ,  de  Stirie ,  &  de  Car* 
niole  à  Albert  I ,  Ton  fils  aîné ,  &  conféra  à  Adolphe ,  fon  fils  cadet ,  ce 
qu'il  avoir  acquis  du  Duché  de  Suabe ,  refle  de  l'héritage  de  l'infortuné 
Conradin. 

Albert  I  époufa  Elifabeth  ,  fille  de  Meinhard  ,  Duc  de  Carinthie  Se 
Comte  de  Tirol ,  qui  mourut  fans  taifler  d'autre  héritier ,  de  forte  que 
par  fon  décès  le  Duché  de  Carinthie  &  le  Comté  de  Tirol  furent  dévo- 
lus à  la  Maifon  d'Autriche. 

Albert  11^  dit  le  Sage  ou  le  Philofophe  ,  époufa  Jeanne  ,  fille  &  héri- 
tière d'Ulric  dernier  Comte  àt  Pfirdt  y  &  acquit  par  ce  mariage  le  Comté 
de  ce  nom  qui  &it  partie  du  Sundgou. 

Albert  V,  Duc  d'Autriche  &  le  fécond  Empereur  de  ce  nom,  époufa 
Elifabeth ,  fille  &  héritière  de  l'Empereur  Sigiimond^  Roi  de  Bohême  & 
de  Hongrie.  /^ 

Maximilien  I ,  Archiduc  d'Autriche ,  fils  de  l'Empereur  Frédéric  III , 
époufa  Marie  héritière  de  Bourgogne. 

Philippe  fon  fils  fut  marié  avec  Jeanne  héritière  de  Caflille« 

C'efl  par  ces  cinq  mariages  que  la  Maifon  d'Autriche  acquit  de  fî  vaf- 
tes  Etats ,  qu'ils  touchoient ,  pour  ainfi  dire ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'an- 
-tre,  ce  qui  donna  lieu  au  Vers  latin  que  je  mets  en  note  {a)\  elle  pof« 
fédoit  dans  le  feizieme  fiecle  le  Royaume  de  Hongrie ,  l'Autriche  hautç 
&  bafle,  les  Duchés  de  Carinthie ,  Stirie,  Carniole,  une  partie  de  la  Dal-» 
matie ,  le  Tirol ,  le  Brifgaw  y  le  Sundgou ,  l'Alface ,  le  Comté  de  Bourgo* 
gne ,  les  dix-fept  Provinces  des  Pays-Bas ,  le  Milanez ,  les  Royaumes  de 
Naples  &  de  Sicile ,  l'Efpagne ,  ^  le  Portugal  y  les  Indes  Orientales  &  Oc-- 
cidentales« 

Des  riches  mariages,  des  Eleâions,  &  un  efprit  de  politique  toujours 
Je  même ,  avoient  élevé  la  Maifon  d'Autriche  à  ce  haut  degré  de  puiffance. 
L'Empereur  Charles  VI ,  le  dernier  Prince  de  cette  Maifon ,  poflédoit  en- 
core ,  des  débris  de  cette  puiffance ,  la  Hongrie  &  la  Bohême ,  l' Archi-* 
duché  d'Autriche,  la  Stirie,  le  Carniole,  la  Carinthie,  le  Tirol,  l'Autri- 
che antérieure  (i),  les  Pays-Bas  que  de  fon  nom  on  appelle  Autrichiens^ 


i«M«i 


(a)  Bella  gérant  alii ,  tu  fclix  Auflria  nuhe* 

(b)  Ceft-à-dîre,  Confiance,  Bregantz,  &  les  autresj>ays  que  cette  Maîfon  a  dans  le 
Cercle  de  Suabe;  le  Brifgaw,  oc  les  Villes  Foreftieres.  Tous  ces  pays  font  appelles  Pays 
Mntérieurs  d  Autriche ,  relativement  à  la  Suiffe  &  à  l'Italie ,  parce  que  ce  font  les  premier» 
qu'on  trouve  en  arrivant  en  Allemagne  1  par  Tune  ou  par  l'autre  de  ces  G)ntrées, 

Tome  VJ.  Xxxx 
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le  Milanez,  le  Mantouao ,  le  Farmefan  &  le  Plaifantin.  La  Reine  de  Hon- 
grie y  fa  fille  akiée ,  en  recueillit  la  fucceflion  Utigiéufe.  Ce  Prince  non- 
leulemenc  avoit  renouvelle  le  droit  de  primogéniture ,  mais  encore  il  Ta 
érigé  en  forme  de  Pragmatique-Sandion  (^)  &  d'Edit  perpétuel  &  irré- 
vocable. Expliquant  le  droit  de  primogéniture ,  il  déclara  qu^au  dé&ur  des 
mâles,  la  fucceilion  écherroit  en  premier  lieu  aux  ArchiducheflTes  fes  filles; 
en  fécond  lieu ,  aux  ArchiducheflTes  fes  nièces  y  Hlles  de  l'Empereur  Jofeph  ; 
&  en  troideme  lieu,  aux  Archiducheffes  fes  fœurs,  filles  de  TEmpereur 
Leopold  ;  &  enfin  à  tous  les  héritiers  defcendans  de  l'un  &  de  fautre  fexe  ^ 
voulant  que  dans  tous  ces  cas  ces  Princelfes  gardaffent  entr'elles  Tordre  de 
la  fuccefhon  linéale. 

Le  fort  des  prétentions  formées  fur  la  fucceflion  de  TEmpereur  Char- 
les VI ,  a  été  divers ,  félon  les  diverfes  fituàtions  où  étoient  les  Puiflan- 
ces   Belligérantes;  &  cette  différence  a  &t  le  deftin  de  la  Pragmatique. 

Le  Roi  de  Prufle  qui  le  premier  avoit  pris  les  armes ,  fut  auflî  le  pre- 
mier à  les  pofer ,  moyennant  le  traité  de  Breflau.  La  Reine  de  Hongrie  fit 
fa  paix  avec  ce  Prince,  à  des  conditions  que  j^énoncerai  en  traitant 
du  Gouvernement  de  Prufle.  Ce  même  Prince  reprit  les  armes  ^  non  plus 
en  fon  nom  ,  mais  comme  Puiffance  auxiliaire  de  TEleâeur  de  Bavière^ 
&  c'eft  ce  que  je  dirai  aufli ,  en  parlant  du .  traité  de  Drefde  qui  termina 
cette  féconde  guerre. 

Le  Roi  de  Pologne ,  à  la  vue  du  traité  de  Breflau  y  fit  aufli  fa  paix  par- 
ticulière y  &  PEleâeur  de  Bavière  en  fut  abandonné ,  comme  il  Tavoit  été 
par  le  Roi  de  Prufle, 

Les  circonftances  étoient  favorables  à  la  Cour  de  Turin.  Le  Roi  de  Sar- 
daigne  marqua  le  prix  auquel  ta  Reine  de  Hongrie  pouvoir  Pattacher  à  ks 
intérêts,  &  cette  Princefle  le  lui  aflura.  .    . 

'  Le  Roi  Très  -  Chrétien ,  qui  protégea  toujours  conflamment  &  PEmpe- 
reur  Charles  VIT  ,  &  le  Prince  fon  fils  &  fon  fuccefleur  dans  PEleâorat 
de  Bavière ,  cefla  d^étre  puiflance  auxiliaire  de  cette  Maifon ,  dès  que  le 
jeune  Eleâeur  de  Bavière  eut  abandonné ,  par  le  traité  de  FuelTen,  les  pré- 
tentions que  fa  maifon  avoit  à  la  fucceflion  Autrichienne  \  mais  ce  Mo- 
narque déclara  la  guerre  à  la  Reine  de  Hongrie  {b)  &  au  Roi  d'Anglcr 
terre  (c).  Ses  différends  perfonnels  avec  ces  deux  Puiffances  ont. été  ter- 
minés par  le  traité  de  paix  conclu  à  Aix-la-Chapelle  {d). 

L'article  XXI  de  ce  même  traité  d'Aix-la-Chapelle^  qui  a  décidé  du 
fort  de  la  Pragmatique  -  Sanftion  -  de  Vienne ,   eft  conçu  en  ces  termes  : 


{a)  Publiée  à  Vienne  le  19.  d'Avril  1713. 
{h)  Ordonnance  du  Roi  du  26  d'Avril  1744, 
(c)  Ordonnance  du  Roi  du  15  de  Mai  1744» 
Id)  Articles  préliminaires  du  30  d'Avril  1748  >  & 


,_,  , ^ .  ,  -  Traité  définitif  du  18  d'Odobre  de 

h  mcme  année» 
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»  Toutes  les  Puiflances  intéreflees  au  préfent  traité ,  qui  ont  garanti  la 
»  Sanâion  -  Pragmatique  du  19  d'Avril  171 3,  pour  tour  l'héritage  du  feu 
»  Empereur  Charles  VI,  en  faveur  de  fa  fille  Plmoératrice-Reine  de  Hon- 
»  grie  &  de  Bohême,  a6Hiellement  régnante ,  &  de  fes  defcendans  à  per- 
»  pétuité ,  fuivant  l'ordre  établi  par  ladite  San6Hon  Pragmatique ,  la  re- 
»  nouvellent  dans  la  meilleure  forme  qu'il  e(l  poflible  ,  à  l'exception  ce- 
m  pendant  des  cédions  déjà  faites ,  foit  par  ledit  Empereur^  foit  par  ladite 
9  Princeiïe  ,  6c  de  celles  qui  font  flipuléës  par  le  préfent  traité  «c. 

Tous  les  Etats  poffédés  par  la  Reine  de  Hongrie  font  gouvernés  md- 
narchiquement ,  &  l'Autorité  du  Souverain  y  eft  plus  ou  moins  étendue , 
félon  les  ufages  de  ces  divcrfes  Provinces.  Cette  différence  dans  les  Loix 
eft  une  fuite  néceffaire  de  la  diverfité  des  pays  qui  forment  aujourd'hui 
une  feule  Monarchie. 

La  difperfiàn  de  tous  ces  jEtats  afFoiblit  extrêmement  la  Puiflànce  Autri- 
chienne. Sts  revenus  &  fes  forces  ont  varié  à  proportion  de  l'étendue  de 
fes  Etats.  Cette  Maifon  eft  néanmoins  regardée  comme  l'un  des  baffîns  de 
la  balance  de  l'Europe^  &  c'eft,  dit-on,  pour  cette  raifon,  que  les  An- 
glois  &  les  Hollandois,  qui  ont  autrefois  tâché  de  la  détruire,  fe  croient 
aujourd'hui  intéreifés  à  la  foutenir  \  mais  pour  les  efforts  qu'ils  font  tous 
les  jours  en  fa  faveur ,  ils  exigent  des  égards  &  des  ménagemens  infinis  : 
témoin  le  Traité  de  Barrière ,  l'affaire  de  la  Compagnie  d'Oftende,  la  paix 
de  Breflau,  le  Traité  de  Worms,  &  la  convention  de  Hanover. 

La  Reine  de  Hongrie  a  eu  fur  pied  dans  la  dernière  guerre  près  de  300 
mille  hommes,  favoir  200  mille  de  troupes  réglées,  &  100  mille  de  trou- 
pes irrégulieres ;  mais  l'Angleterre  &  la  Hollande  (es  Alliés,  foudoyoienc 
une  grande  partie  des  premières. 

En  temps  de  paix,  cette  PrincefTe  entretient  environ  180  à  200  mille 
hommes ,  tant  en  troupes  réglées  qu'en  troupes  irréguGeres ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dteffus. 

Pour  faire  connoître  ce  que  les  Pays  Héréditaires  de  cette  Cour  en  Alle- 
magne font  entr'eux,  je  mettrai  ici  un  Etat  qui  parut,  en  1748 ,  des  cotx- 
tingens  que  doivent  fournir  ces  Pays  Héréditaires  à  la  caiflè  militaire^ 
conformément  à  un  nouveau  plan  que  cette  Cour  a  adopté  pour  l'entre*- 
tien  des  troupes.  .  * 

La  Baffe  Autriche  payera  •  -  -  -     2-008-968.  florins, 

La  Haute  Autriche  -  •  -  *  -     i -200-000. 

Le  Royaume  de  Bohême  -  -  -  -     ç-270-4^8. 

Celui  de  Hongrie  -  -  -  -  -     2-44.7-772. 

La  Tranfylvanie  '  -         .-  •  •  .         721-832. 

Le  Bannat  de  Temeswar  -  -  -  -        355-3^0. 

L'Efclavonie,  la  Servie ,  &  les  territoires  qui  en  dépendent  1 39-9^4. 
£a  Moravie  *  -  -  -  -^  .       1-856-490. 
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7i6  AUTRICHE.    (Maifon  dP) 

La  partie  que  rimpératrice  -  Reine  a  confervée  dans  la 

Haute  Siléfie    -          -          *          -          -          -  24^-29?.. 

La  Stirie               ------  1-182-54$. 

La  Carinthîe         -          -           -          -          -          -  637-79^» 

la  Croatie            -          -           -           -           -           -  ^36-171. 

Gorice  &  Gradiska         -     '      r          -          -          -  4i-$.o2. 

Vienne  eft ,  comme  on  fait ,  la  Capitale  d'Autriche ,  &  la  réfidence  de 
la  Souveraine.  On  peut  juger  du  Peuple  qui  Thabite  par  le  détail  que  je 
.fais  ici,  qui  eft  le  feul  que  j'aie.  En  1720,  il  y  mourut  6825  perfonnes;. 
en  1729,  il  y  en  naquit  5573;  en  1742,  les  morts  furent  de  6513,  & 
les  nailTances  de  384^;  en  1743,  les  morts  de  31749  &  les  naifTances 
de  4696;  en  1744,  il  y  mourut  4223  perfonnes ,  &  il  y  en  naquit  448  3  ; 
en  1747»  il  eft  mort  à  Vienne  &  dans  (es  Fauxbourgs  5^76  perfonnes^fic 
il  y  a  été  baptifé  5202  enfans  ;  en  comparant  ces  nombres  avec  ceux  de 
Tannée  précédente^  il  y  eft  mort  en  1747,  89  perfonnes ,  &  né  607  plus 
qu'en  1746.  Selon  une  autre  relation,  &  fuivant  l'état  des  Paroifles  de 
.Vienne  &  de  fes  Fauxbourgs ,^  il  y  eft  mort  en  1747»  1298  hommes, 
1J77  femmes  ,  &  1387  filles,  en  tout  Ç376,  dont  il  y  en  avoit  un  âgé  de 
106  ans,  un  de  104,  un  de  102,  un  de  ici  ,  cinq  de  100,  deux  de  99, 
trois  de  9^,  trois  de  94,  quatre  de  93  ,  deux  de  92,  trois  de  91  ,  cinq 
^  de  90,  quinze  de  89.  Le  nombre  des  enfans  nés  &  baptifés  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année  fut  de  5202  :  au-lieu  qu'en  1746,  il  n'avoit  été 
que  de  459$.  Il  eft  mort  à  Vienne  &  ks  Fauxbourgs  en  1748,  1369  hom- 
mes, 1403  femmes,  1238  garçons,  &  1181  filles,  en  tout  ^191  perfon- 
nes.  En  1757,  ^5^9  perfonnes,  dont  3328  hommes  ou  garçons,  &  3231 
femmes  ou  filles.  11  y  eft  né  ^384  en&ns,  ainfi  le, nombre  des  morts  ex- 
cède celui  des  naiftànces  de  1175.  ^^  '75^)  ^^  X  ^^  mort  1691  perfonnes 
de  plus  que  l'an  17)^1  &  il  y  a  de  moins  201  naifTances.  Enfin,  en  1759» 
il  y  eft  mort  6369  perfonnes ,  il  y  en  dft  né  .{186. 

Je  rapporterai  ici  fuccintement  quel  eft  le  Droit  Civil  reçu  dans  les  dif» 
férens  pays  que  poftede  l'Impératrice  Marie-Thérefe  d'Autriche.. 
.  Les  Hongrois  ne  font  aucun  ufage  du  Droit  Romain.  Ils  font  uniqise* 
ment  gouvernés  par  trois  fortes  de  Loix  qui  leur  font  propres.  I.  Par  le 
Droit  Coutumîer  du  Royaume ,  qu'Etienne  Verbetrîus  rédigea  par  écrit  ^ 
de  l'ordre  du  Roi  de  Hongrie  en  1^14,  &  qui  contient  le  Droit  qu'on  y 
bbferve,  félon  les  décrets  des  Rois,  les  privilèges  des  Provinces,  les  fen«- 
tences ,  &  les  arrêts  des  Juges,  auxquels  un  long  ufage  a  donné  force  de 
Loi.  II.  Far  le^  Statuts  du  Prince. .  C'eft  ainfi  que  les  Hongrois  appellent 
les  Loix  qui  ïont  faites  par  le  Souveraia,  du  confentement  du  Peuple. 
III.  Par  les  Décrets  qu'on  appelle  de  ce  nom  dans  ce  Royaume-là  ^  &  que  le 
Roi  fèul  a  ordonné  (ans  le  concours  des  peuples. 

Lorfque  Charles  IV  fut  élevé  à  l'E^npire^  les  Juges  deBoheme  rendement 


SUPPLÉMENT  X   LA   GAZETTE 

Du  Mardi  S  Juin  JJJ^. 


SxrnA  IT  des  Traités  &  Conventions 
conclus  &  fîgnis  a  Tefchen,  dans  la  Haute- 
Siléfie,  le  I  ^  Mai  m  yyp  ,fous  là  médiation 
&  la  garantie  de  la  France  &  de  la  RuJJie. 

JLiES  Ades  de  cette  pacification  entre  les 
Puiflànces  belligérantes  &  contendantes , 
font  : 

I  .•  Un  Traité  de  paix  conclu  entre  l'Im- 
pératrice-Reine de  Hongrie  &  de  Bohême  ^ 
&  le  Roi  de  Prude.  Après  les  ftipuiations 
générales  ufitées  dans  les  Traités  de  paix  ^ 
on  y  confirme,  Art.  VII ,  la  Convention 
conclue  le  même  jour  entre  l'Impératrice*^ 
Reine  &  TÉIeéteur  Palatin  ,   concernant 
la   fucceflion  de  Bavière.    On  rappelle, 
Art.  VIII,  les  Padles  de  famille  conclus  en 
1766  &  17749  entre  le  feu  ÉleAeiur  de 
Biavière  &  i'Éledeur  Palatin  ;  ces  Paéles 
ibnt  confirmés  &  garantis  en  tant  qu'ils  font 
conformes  au  Traité  de  paix  de^eftphalie, 
&  l'on  étend  cette  confirmation  &  garantie 
à  toute  la  Maifbn  Palatine ,  &  nommément  à 
la  ligne  de  Birckenfeld.  UArt.  IX,  confirme 
&  garantit  la  Convention  conclue  le  même 
jour  entre  TÉIeAeur   Palatin  &  fÉleâeur 
de  Saxe  »  relativement  à  la  fucceffion  ailo- 
diale    du    feu  Éleéleur  de  Bavière.    Par 
VArt.  X,  l'Impératrice  -  Reine  s'engage  à 
ne  point  mettre  d'oppofition  à  ce  que  les 
deux  Principautés  de  Bareith  &  d'Anfpach , 
en  cas  de  Textinâion  de  la  ligne  des  Princes 
de  Brandebourg  qui  les  pofsèdent  a6hiel-> 
lementy  foient  réunies  à  la  primogéniture 
de  i'Éledlorat  de  Brandebourg.  UArt.  XI, 
ftatue  y  au  cas  de  cette  réunion  éventuelle , 
que  les  droits  de  mouvance  &  de  direâe , 
appartenans  à  la  Couronne  de  Bohême  fur 
quelques  diftriéls  de  ces  deux  Principautés , 
ainfi  que   ceux  appartenans  au  Margrave 
de  Piireith  &  d' Anlpach  fur  quelques  terres 
fituées  en  Autriche ,  feront  &  demeureront 
réciproquement    abolis.    On    rappelle    & 
confirme  par  Y  Art*  XII ,  les  Traités  de 


^  ^eftphalie  &  de  Bredau  1742  ,  dePireiHe 
I74ji&de  Hubertfbourg  1763.  L'Impé- 
ratrice-Reine  s'engage ,  Art.  XIII,  d'em-  • 
ployer  fes  bons  ofllîces  nuprès  de  l'Empereur 
&  de  l'Empire ,  à  l'effet  de  faire  conférer 
à  l'Éledeur  Palatin   &  à  toute  la  Alaifon' 
Palatine,  tous  les  fiefs  d'Empire  nouvelle- 
ment acquis  par  la  Maifon  de   Bavière  ,- 
ainfi  que  les  a  pofifédés  le  feu  Éleélèur. 
Par  Y  Art.  XIV,  on  convient  de  requérir 
TEmpereur  &  l'Empire  d'accéder  au  pré- 
fent  Traité  ,    &  aux   autres  Conventions 
qui  en  font  partie.    L'Impératrice  •  Reine 
promet,  par  VArt.  XV,   d'interpofer  (es- 
bons  offices  auprès  de  l'Empereur ,  pour 
le  porter  à  accorder  au  Duc  de  Meck- 
lenbourg  le   privilège  de   non   appellandôl 
illimité,  c'eft-à-cfire  l'abolition  de  l'appel' 
de  fes  cours  de  juftice  aux  Tribunaux  de 
l'Empire.    On  requiert   par  VArt.  XVI, 
la  France  &  la  Ruflîe  de  (è  charger  de  lâ 
garantie  de  ce  Traité  &  des  Conventions  ' 
acceflbires.  Ce  Traité  eft  figné  par  le  Comte* 
de  Cobenzl ,  au  nom  de  l'Impératrice-Reine , 
&  par  le  Baron  de  Riedefel  au  nom  du  Roî 
de  PruflTe. 

Suit  une  déclaration  des  Plénipotentiaires 
de  France  &  de  Ruflie ,  par  laquelle  ils 
certifient  que  le  Traité  ci  -  defilis  a  ét^ 
conclu  fous  la  médiation  &  la  garande  de 
ces  deux  Puiflânces  ;  cette  déclaraticm  eft 
ffgnée  par  le  Baron  de  Breteuil ,  &  Nicolas 
Prince  Repnin. 

Un  Article  féparé  comprend  expre/Hf* 
ment  dans  ce  Traité  de  paix  l'Éleéteur  de 
Saxe  comme  partie  contractante. 

2.**  Une  convention  entre  l'Impératrice*- 
Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  &  r  Éleéleur 
Palatin. 

En  vertu  del'^rr. //^  rimpératrice-Reine 
délie  l'Éledeur  Palatin  de  la  Convendoa 
conclue  entre  Sa  Majefté  Impériale  &  Son 
AUefle  Éleâoraiei  le   3  Janvier  1778» 
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£n  conftfquence ,  oette  Soararaine  f eAituc  à 
l'ÉIeAenr  &  à  b  Maifen  Pdatôie,  tous  les 
diltriâs  qu*eile  avoit  occupés  en  Bavière, 
&  reODnce  à  perpéruhé  ,i  tomes  les  pr^n- 
fions'  qu'elle  avoh  formées  fur  aucunes  par- 
ties de  la  fuccefllon  du  feu  £le<fleur.  Par 
VArt.  II,  l'Impératrice-^emecède  à  l'Élec- 
teur Palatin  tous  les  droits  quelconques  de 
la  Couronpe  de  Bohême ,  fur  les  Se^neuries 
de  Giaucka,  Waldenbourg  &  Licbtenflein , 
appartenantes  aux  Comtes  de  Schrenbourg  ; 
Sa  Majefté  Impériale  &  Royale  confent 
pareillement  à  conférar  à  toute  la  Maifon 
Palatine  les  Fiefs  de  Bohême  fitués  dans  le 
Haut  -  Polatinat.  Art.  Jdl ,  l'Impératrice- 
Reine  promet  fes  bons  toffices  auprès  de 
l'Empereur  &  de  l'Empire jpour.faire  inveflir 
l'Éleveur  Palatin  &  tqute  la  Maifon  Palatine, 
des  .Fiefs  d'Empire  nouvellement  acquis 
par  la  Maifon  de  Bavièiii?.  Par  VArt.  IV, 
fÉieâeur  Palatin  cède  à  .perpétuité  à  la 
Maifon  d'Autriche  le  diftrid  du  Duché  de 
Bavière,  qui  ell  fitué  au-delà  des  rivières  de 
l'Inn  &  de  la  Saliza ,  comprenant  les  Bailliages 
de  Schœrding  ,  de  Ried ,  de  Bsauiuu ,  de 
Wildshut ,  de  Matighofen ,  de  Fribourg  & 
de  Maurkirchen.  UArt.  V  déclare  libre  le 
cours  èi  la  navigation  des  rivières  de  Tlnn , 
du  Danube  &  de  Saitza ,  dans  les  lieux  où 
cjles  fépareront  déformais  les  deux  domina- 
tions. Par  VArt.  VI,  l'Impératrice- Reine 
renonce  à  toutes  les  prétentions  qu'elle  pour- 
roit  former  en  raifon  de  ces  Bailliages  cédés 
à  la  Maifon  d'Autriche,  fur  d'autres  parties 
de  la  Bavière  ;  elle  renonce  pareillement  à 
tous  droits  de  féance  à  la  Diète  de  l'Empire 
&  à  celle  du  Cercle  de  Bavière  y  fous  la 
condition  que  l'Eleéteur  Palatin  prendra  fur 
lai  toutes  les  dettes  &  charges  de  f  Empire, 
afFeélées  auxdits  Bailliages,  h' Art.  VI/Àgiue 
la  reftitution  &  remi(e  réciproque  des  papiers 
relatifs''  aux  lieux  refpeâivement  cédés. 
L'y4r/.  VII I  fixe  les  prifes  de  poflefljons 
mutuelles  au. 29  Mai  :  Ce  Traité  eft  figné, 
pour  ri mpérairîce- Reine,  par  le  Comte  de 
Cobenzl  ;  pour  TÉIeéleur  Palatin  y  par  le 
Comte  de  Terring-Séefeld. 

3."  Accefljon  du  Duc  des  Deux-Ponts  à 
la  Convention  ci-deffus  ,  avec  l'acceptation 
de  cette  accefljon  par  l'Impératrice- Reine 
&  f  Éleéleur  Palatin  ;  ladite  Convention 
If  guée  par  le  Com(e  de  Cobenzl ,  le  Comte 


At  Terril^ .  A  ponr  Je  Duc  de#  D«u«-  Ponu  » 
par  If  fieur  de  Hobenfeli, 

4.*  Convention  entre  l'ÉIeéleur  Palatin 
&^  ï'Ék^eitr  efe  Saye  ,-<:m^ccT#iam  la  /uc- 
ceffioiraÉllodiaie  de  fiwîère.  P^r  VAn.^  ir 
l'Éleâeur  Palatin  s'engage  de  payer  à  TElec- 
.teiirdeSaxeia  foinme  de  6  millions  de  florins, 
argent  d'Empire  (  13  millions  400000  Jlv. 
à-4>eu-pjès  ) ,  en  douze  ans ,  fans  iatérêta^ 
&  en  deux  paye.niens  de  2  j 0000  florins 
car  année.  Art.  II,  rÉleâeur  Palatin  cède 
&  tranfbocte  i  l'Éleâeur  de  S^e  les  droits 
de  la  Couronne  de  Bohême ,  fur  les  troc 
Seigneuries  de  Glaucka ,  Waldenbourg  A 
Lichtenftein ,  abandonnées  à  ce  Prince  par 
rimpératrice-Reine,  art.  1 1  de  la  Conven- 
tion précédente.  Art.  III  »  l'ÉieAeur  de 
Saxe  renonce ,  à  ce  prix ,  à  toutes  les  pré- 
tentions, qu'en  qualité  de  ceflionnaire  de 
rÉleélrice  douairière  de  Saxe ,  née  Princefle 
de  Bavière  «  (a  mère ,  il  ^voit  formées  fur 
la  fucceifion  aiiodiale  du  feu  Éleéleur  de 
Bavière  ;  pour  être,  toutes  les  parties  de  cette 
fuccefllon  ,  incorporées  au  Fidei  -  commis 
Palatin  :  Quoi  faifant.,  l'Élet^eur  PaUiin 
promet  &  garantit  à  TElecleur  de  Saxe  une 
immunité  &  décharge^  abfolues  de  toutes 
dettes  &  charges  pauives  ,  contrariées  par 
b  Mailbn  de  Bavière ,  &c.  Cette  Conven- 
tion, faite  double,  a  ..été  fignée  dans  uijl* 
exemplaire  ,  par  le  Comte  de  Terring- 
Séefèld,  au  nom  de  l'ÉleAeur  Palatin,  & 
dans  l'autre ,  par  le  Comte  de  Zinzendorf , 
au  nom  de  TÉleéleur  de  Saxe.  Un  article 
léparé  déclare  que  les  titres  refpeélivement 
pris  par  les  deux  Éieéleurs ,  ne  doivent  pas 
tirer  à  conféquence. 

.j.*  Accefljon  du  Duc  des  Deux- Ponts 
à  la  Convendon  ci  «deflfus ,  avec  l'accepta- 
tion qu'en  font  l'Eleéleur  Palatin  &  celui  de 
Saxe.  Les  fignatures.  appofées  (ont  celles  du 
Comte  de  Terring-Séefeld ,  du  Comte  de 
Zinzendorf  &  du  fteur  de  Hobenfels. 

6."*  A  de  pardculier  entre  l'Éleéleur  Pa- 
latin &  le  Dite  des  Deux- Ponts,  par  lequel 
Son  Altefle  Eleâorale  &  Son  AlteflTeSéré- 
uiflime  s'engagent ,  fous  la  garantie  des 
Puiflances  médiauices ,  d'pbferver  &.  d*exé- 
cuter  les  Paâes  dq  famille  de  .leurs  Àlùtons, 
des  années  176$,  1771  &  1774.  Cet  Ade 
eft  flgné  par  le  Comte,  .de  Terring-Séefçkl 
&  par.ie.£eur  de  Hobenfels. 
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-7  •  Aae  de  garantie  des  Puiffances  më-   f       S.»  Acceptation  de  la  garantie  de  la  France 


diatrices:  par  cet  Ade,  les  Plénipotentiaires 
de  France  &  de  Ruflîe  déclarent  que  le  Roi 
de  France  6i  l'Impératrice  de  Ruflîe  garan- 
tifl:ènt  le  Traité  de  Paix  &  les  Conventions 
fpéciales,  Afles  particuliers,  Anicles  féparés 
&  Aaes  d'accefllon  &  d'acceptation  y  an- 
nexés. Cet  Ade  eft  figné  par  le  Baron  de 
Breteuil  &  le  Prince  Rqpnin. 


&  de  rimpératrice  de  Ruflle,  par  l'Impé- 
ratrice-Reine, le  Roi  de  PruflTe,  rÉledeur 
Palatin ,  TÉlefteur  de  Saxe  &  par  le  Duc 
des  Deux- Ponts. 

p.*  Accefllon  de  l'Empereur  aux  Traités, 
Conventions  fpéciales  &  Ades  féparés  ci- 
defliis. 


«««•H,  lonque  ie  Droit  Municipal  na 
rien  prononcé  fur  le  cas  dont  il  efl  queflion. 

L'Etat  de  Milan  a  toujours  été  gouverné  par  les  Loîx  de  fon  Souverain» 
Charles-Quint  fît  raflembler  dans  un  feul  volume  les  Décrets  &  les  Conf- 
titutions  des  précédens  Ducs^  avec  les  Droits  &  les  Coutumes  des  Fiefs  ^ 
ar  Philippe  Saques ,  Préfldent  du  Sénat  de  Milan  ,  &  par  Lampugnanus 
Gilles  Bofius  y  Sénateurs  &  Jurifconfultes.  C'eft  cette  coUeâion  qui  ren- 
ferme le  Droit  du  Milanez.  On  a  recours,  dans  les  occaflons  ^  au  Droit 
Romain,  comme  Droit  commun.  Le  Sénat  de  Milan  efl  compofé  d'un 
Fréfident  &  de  douze  Sénateurs  Doâeiurs  en  Droit  ^  &  peffonne  n'y  çft  reçu 
qu'après  avoir  profeflë  le  Droit  Civil. 
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Des  importions  en  Autriche. 

V^N  comprend  fous  Ip  nom  d'Autriche,  l'Autriche  proprement  dite,  lât 
Styrie,  la  Carinthie,  la  Carniole,  le  Frioul  Autrichien,  le  Littoral  ou  les 
cotes  de  la  Mer  Adriatique ,  Gradifca ,  le  Comté  de  Gorice  &  le  Comté 
de  Ciley. 

Chacune  de  ces  Provinces  a  fon  adminiftration  &,  fes  Etats  à  part  ;  maïs 
la  contribution  &  les  autres  Impôts  y  font  à- peu-près  les  mêmes,  &  s'y 
perçoivent  de  la  même  manière. 

Anciennement  &  même  dans  le  dernier  fiecle ,  les  Etats  de  ces  Provin^ 
ces  jouiflbient  de  privilèges  très-étendus.  On  les  voyoit  fouvent  ne  point  dé- 
férer aux  demandes  qui  étoient  faites  par  le  Souverain.  L'Empereur  Léo- 
potd  a  reftreint  ces  privilèges,  &  il  n'a  confervé  à  ces  Etats  que  ceux 
dont  jouiflbient  les  Etats  de  Bohême. 

;  En  ij6z ,  les  malverfations  auxquelles  fe  livroient  quelques  employés 
particuliers ,  donnèrent  lieu  d'examiner  l'adminiflration  des  Etats  :  il  fut  re- 
connu que  ces  Etats  tenoient  une  caifle  fecrete  qu'ils  rempliflbient  en  au- 
gmentant le  montant  des  fommes  auxquelles  étoient  fixées  les  Importions* 

L'Impératrice  deftîtua  les  employés ,  changea  la  forme  d'Adminiftration 
^  làifla  fubfîfter  les  Importions  fur  le  même  pied  auquel  elles  avoient  été 
portées  par  les  Etats. 

^  Ainfi  ,  dans  l'état  aâuel  des  chofes ,  les  Etats  n^ont  uniquement  que  le 
droit  d'impofer  ou  déterminer  la  fomme  que  chaque  Ville  ou  Seigneurie 
doit  fupporter  dans  la  contribution ,  qui  efl  demandée  par  le  Souverain  \ 
ils  ibnt  en  même  teinps  garans  &  refponfables  de  la  rentréç.des  deniers 
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qui  provtentient  de  cette  contribution ,  dont  chaque  quartier  doit  être  re« 
mis  d^avance  dans  la  caiffe  du  Souverain. 

La  répartition  générale  fe  fait  d'après  un  ancien  Cadaftre^  par  lequel  eft 
fixée  &  déterminée  la  portion  que  chaque  Ville  &  chaque  Seigneurie  doit 
fupporter  \  on  expédie  en  xronféquence  des  Mandemens  aux  OfHciers  muni<- 
cipaux  &  Seigneuriaux,  qui  d'après  ces  Mandemens  &  un  Cadaftre  parti* 
culier ,  règlent  la  portion  que  chaque  communauté ,  dépendante  d'une  même 
Seigneurie  >  doit  acquiner. 

Ces  Officiers  font  tenus  de  raffembler  les  deniers  qui  proviennent  de  la 
contribution ,  &  de  les  verfer  dans  celle  des  caifTes  des  Etats  qui,  leur 
•eft  affignée.  Ils  ne  jouifTent  d^aucune  rétribution  particulière  pour  ce  tra^- 
vail  \  la  plus  légère  négligence  de  leur  part  eft  punie  par  des   amendes» 

Lorfque  la  portion  ,  qui  doit  être  acquittée  par  chaque  Ville  &  par  cha« 
que  communauté ,  dépendante  d'une  même  Seigneurie ,  eft  ainfi  réglée  par 
les  Officiers  municipaux  &  Seigneuriaux  ^  les  Prépofés  de  chaque  commu- 
nauté fixent ,  d'après  un  Cadaflre  qui  contient  l'énumération  de  tous  les  biens 
fujets  à  contributions ,  la  portion  que  chaque  particulier  doit  acquitter. 

Cette  portion  a  été  déterminée  dans  le  principe ,  par  la  valeur  réelle  de 
chaque  fonds ,  qui  a  été  fixée  foit  d'après  les  titres  de  propriété  &  d'acquit 
{ition,  qui  ont  été  repréfencés  par  les  propriétaires,  foit  d'après  des  e(H^ 
mations  qui  ont  été  faites  par  des  Experts ,  lorfque  les  titres  n'étoienc  pas 
ven  forme  authentique  ou  qu'ils  ne  faifoient  point  connoitre  fuffifamment  la 
valeur  des  fonds  ;  ainfi  chaque  Propriétaire  fait  ce  qu'il  doit  acquiner. 

Anciennement,  les  biens  nobles,  ceux  du  Clergé,  &  tou^  les  fonds  qui 
n'étoient  point  attachés  à  des  maifons  de  payfans ,  étoient  exempts  de  la 
contribution.  Mais  depuis  la  nouvelle  forme  d'adminiftration ,  qui  a  été  in- 
troduite en  1 748 ,  tous  les  biens-fonds ,  même  ceux  qui  forment  le  Patri- 
moine du  Souverain  &  des  Eglifes ,  font  fujets  à  cette  contriburion. 

La  condition  des  Seigneurs  dans  l'Autriche ,  eft  la  même  que  celle  des 
Seigneurs  dans  la  Bohême  ;  ils  font  refponfables  des  taxes  de  leurs  Vaflaux  , 
&  ont  par  cette  raifon  le  même  intérêt  qu'eux  \  leur,  faciliter  les  moyeni 
de  fvibvenir  à  l'acquittement  de  leurs  taxes. 

Lorfqu'un  Seigneur  efl  en  retard  de  porter  le  montant  de  la  contribution 
<Ians  la  caifTe  des  Etats ,  au  jour  qui  eft  indiqué ,  les  Etats  psdent  pour  lui  ; 
&  ils  exigent  ^  dans  ce  i:as ,  dix  pour  cent  d'intérêt  de  leurs  fonds  d'avan* 
ce;  ils  donnent  deux  ans  pour  les  rembourfer ,  &  fi  le  rembourfement  n^efl  pa^ 
fait  dans  cet  intervalle ,  ils  font  faifir  la  terre. 

Si  cette  terre  forme  un  Majorât,  le  revenu  appartient  aux  Etats  jufqu^ 
ce  qu'ils  foient  remplis  de  ce  qui  leur  efl  dû. 

Si  c'eft  une  terre  libre ,  elle  eft  vendue  fur  le  champ  au  plus  offrant  ^ 
&  dernier  enchériffeur ,  &  on  prélevé  fur  le  prix  les  fommes  qui  fonc 
dues  aux  Etats. 

lu.  contribution  porte  auifi  fur  l'îndùftrie  \  la  répartition  s^en  fait  fur  ceux 
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qui  y  (ont  fujets  diaprés  la  déclaration  qu'ils  font ,  fous  la  foi  du  ferment  ». 
du  produit  annuel  de  leur  induftrie  ;  elle  ne  porte  que  fur  les  habitans  des 
Villes  &  des  Bourgs. 

Les  autres Impoficions,  qui  fe  lèvent  dans  T Autriche  ^  font  les  mêmes  que 
celles  qui  ont  lieu  dans  la  Bohême  &  n'exigent  aucune  réflexion  particu^ 
liere.  Voye^^  BOHEME. 
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J-i' AU  VERONE  eft  bornée  à  l'Oueft  par  le  Lîmoufin  ,  la  Marche  &  It 
Quercy ,  au  Sud  par  le  Rouergne  &  le  Gevaudan ,  à  l*Eft  par  le  Velay  &  le  Fo- 
rêt, &  au  Nord  par  le  Bourbonnois  &  le  Berry.  Son  étendue  eft  à-peu- près, 
de  ?5  lieues  de  longueur  fur  23  de  large.  Les  principales  rivières  qui  l'ar- 
rofent  font  l'Allier  qui  fort  de  Chabellier  en  Gevaudan ,  commence  à  porter 
batteaux  près  de  Viale  aux  environs  de  Maringue  &  mêle  fes  eaux  à  celles* 
de  la  Loire  ;  la  Dordogne  qui  defcend  du  Mont-d'or ,  l'une  des  plus  hautes 
montagnes  du  pays ,  &  fe  joint  à  la  Garonne  ;    l'Alagnon  qui  a  fa  fource 
am  Mont  de  Grieu ,  non  loin  de  celui  de  Cantal ,    &  fe  jette  dans  P  A  Hier 
après  un  cours  du  14  lieues  ,    rapide  y    dangereux    &  peu  navigable  ;   la 
Scioule ,  la  Morges,  le  Bedat  ^  la  Cere  ,  la  Jordame ,  la  Rue  ,  la  Truyere , 
la  Dore,  fir.  On  remarque,  comme  une  chofe  (înguliere ,  qu'il  ne  règne 
aucuns  vents  généraux  dans  cette  Province  ;   les  montagnes  y  étant  difpo- 
fées  de  forte    qu'àuflitôt  qu'un  vent  s'eft  déclaré ,   il  s'en  élevé  un  autre 
qui  le  contrarie  ;    ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  y  établir  de  moulins  à  vent 
La  Baffe- Auvergne  jouit  d'un  climat,  doux ,  tempéré,  &  fait  un  des  pays  les 
plus  beaux  &  les  plus  fertiles  de  l'Europe.    Les  prés  s'y   fauchent  jufqu'à 
trois  fois,  les  terres  ne  s'y  repofant  au  plus  que  tous  les  20  ans  une  fois ^ 
&  l'on  y  recueille  des  vins  en  abondance,  des  grains  de  toute  efpece,  du 
chanvre ,  des  légumes  ,  du  mil ,  des  fruits  délicieux ,  fur-tout  des  abricots  \ 
des  noix  ,   des  châtaignes,  des  calvilles ,  des  reinettes  &c.  La  Haute-Au*^ 
vergne  par  contre  eft  un  pays  froid ,  hérifle  de  montagnes ,  &  couvert  de 
neiges  pendant  7  ou  8  mois  de  Tannée  ;    ce  qui   n'empêche   pas  qu'il  y 
ait  d'excellents  pâturages  oii  Pon  nourrit  une  immenfe  quantité  de  mules , 
de  mulets,  de  bœufs  &  de  vaches,  du  lait  defquelles  on  fait  de  très-bons 
fromages^  Cette  Province  renfermoit  jadis  des  mines  d'or  &  d'argent  fort 
abondantes  ;  mais  il  faut  qu'elles  aient  été  épuifées  \   car  on  n'en  connoit 
plus  qu'une  d'argent  auprès  de  Pont-Gibaud  ,   fi  peu   çonfidérable  qu'on  à 
c'effé  de  l'exploiter,  parce  que  la  dépenfe  en  excédoit  le  profit.  Il  y  a  du 
fer  à  Compaîns;  du  charbon  de  terre  à  Braflac  &  ailleurs  v  du  plomb  dans 
l'éleâion  de  Riom  ;   de  l'antimoine  aux  environs  de  Brioude  ;  des  pierres 
iigurées  &  tranfparentes  auprès  de  Murât;   des  ametyftes  dans  la  paroifle 
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de  Verenet  ^c.  &  pour  les  eaux  minérales,  on  ne  connoit  point  de  PrO'- 
vince  dans  le  Royaume,  à  la  réferve  du  Languedoc,  où  il  y  en  ait  au- 
tant. Les  plus  renommées  font  celles  d'Angle,  de  Ste.  Marguerite,  de  Vie*- 
en-Carladès,  de  Vic-le-Comte ,  des  Martres  de  Veïre,  de  Sn  Myon,  de 
Chanonat,  de  Chatelguyon,  d'Àigues-Caudes ,  de  Jaude,  de  Pont-Gibaud, 
de  St.  Floret ,  de  Vernet  &c.  On  trouve  à  j  ou  400  pas  d'Aigueperfe  une 
fburce  dont  Teau ,  quoique  froide  au  toucher  ,  bout  continuellement ,  & 
fiifibque  les  animaux  qui  en  boivent.  Dans  TEnclos  de  PAbbaye  de  Sx. 
AUyre  de  Clermont  eft  une  eau  pétrifiante;  on  voit  auilî  aux  environs  de 
cette  Ville  une  Fontaine  de  naphthe  ou  de  binime,  &  une  de  poix.  Les 
montagnes  les  plus  élevées  de  PAuvergne  font  le  Puy-de-Domme ,  de  810 
toifes  de  hauteur  au-deffus  du  niveau  de  la  terre ,  &  connu  par  les  expé- 
riences  que  le  célèbre  Fafcal  y  fit  faire  en  1648,  fur  la  pefanteur  de 
Pair.  Le  Mont-d'or,  de  rojo  toifes  d'élévation  &  fameux  par  fes  bains, 
fes  eaux  minéralies,  &  par  la  Dordogne  qui  y  prend  fa  fource.  Il  y  croit 
auffî  beaucoup  de  plantes  rares ,  de  même  que  fur  le  Cantat  »  qui  s'élève 
à  684  toifes  &  où  l'on  &it  les  meilleurs  fromages.  La  montagne  de  Vaf* 
fiviere^  fituée  au  voifinage  de  la  ville  de  BefTe,  tout  prés  du  Mont-d'or, 
dont  elle  n'efl  féparée  que  par  une  vallée  très-profonde.  Le  Puy-de-Grîou , 
fait  en  pain  de  fucre,  &  fi  poinm  à  fon  fommet  qu'il  eft  impoflible  d'y 
monter.  Le  Lioran  ,  le  Lugnet ,  les  montagnes  de  Salers  6c.  Le  Corn* 
merce  de  cette  Province  confifle  en  bleds ,  vins ,  fruits  ,  chanvre ,  bétail , 
fromage ,  charbon  de  terre  &c.  en  draps ,  camelots  »  cadis ,  étamines  & 
autres  étoffes  de  laine  &  de  foie ,  dont  il  y  a  plufieurs  manufaâures  con- 
fidérables,  ainfi  que  de  dentelles  de  fil  façon  de  Flandres  &  d'Angleterre; 
couteaux ,  rafoirs ,  cifeaux  ;  cartes  à  jouer  ;  papier  qui  pafle  pour  le  meil- 
leur de  l'Europe  frc.  Les  Auvergnacs  fortent  tous  les  ans  de  chez  eux,  en 
nombre  de  plufieurs  milliers,  pour  aller  travailler  en  Efpagne  &  dans  d'au- 
tres pays  d'où  ils  rapportent  des  fommes  fufHfantes  pour  les  mettre  à  leur  aife. 

Du  tems  de  Céfar  T Auvergne  étoit  habitée  par  les  Arverni ,  nation  difiin- 
guée  &  courageufe  dont  elle  a  retenu  le  nom  ;  &  fous  Honorius  elle  étoit 
comprife  dans  la  première  Aquitaine.  De  la  domination  des  Romains  elle 
paflTi  fous  celle  des  Goths,  puis  des  François,  &  fît  fucceffivement  partie  des 
royaumes  d'Auftrafie  &  d'Aquitaine.  Elle  forma  dans  la  fuite  trois  ou  quatre 
Comtés  diftinfts^  fut  érigée  en  Duché-Pairie  en  1360  ,  &  revint  enfin  à 
la  Couronne,  après  bien  des  vicifTitudes ,  en  1^31,  &  1615.  Une  portion 
conferve  encore  le  titre  de  Comté,  &  fut  donnée  en  1651,  par  Louis  XIV. 
au  Duc  de  Bouillon,  en  échange  de  Sedan  &  de  Raucour,  comme  nous 
le  dirons  plus  bas. 

L'Auvergne  dépend  pour  le  fpîrituel ,  des  Evêchés  de  St.  Flour  ,  de 
Clermont  &  de  Limoges  ;  &  la  Langue  de  ce  nom  eft  une  des  trois  qui 
divifent  les  Etabliflements  de  l'Ordre  de  Malthe  en  France.  Elle  fait  par- 
tie, pour  les  Finances^  des  Généralités  deRiom  &  de  Moulins ^  &  relTortit, 

pour 
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pour  le  Civil,  au  Parlement  de  Paris,  On  y  compte  5  Baillages,  2  Séné- 
chauffées  &c,  &  la  Juftice  s'y  rend  ,  partie  félon  le  droit  Romain  ou  droit 
écrit,  partie  fuivant  la  Coutume  d'Auvergne  rédigée  en  15 10.  Il  y  a  pour 
le  Militaire,  un  Gouverneur-Général,  2  Lieutenants-Généraux  pour  le  Roi, 
2  Lieutenants  de  Roi  de  la   Province  ^  4.  Lieutenants  des  Maréchaux  de 

France  &c. 

Les  principales  villes  de  l'Auvergne  font  Clermont,  capitale  de  toute 
la  Province ,  le  fiege  d'un  Gouverneur-Général ,  d'un  Lieutenant-Général 
pour  le  Roi ,  d'un  Lieutenant  de  Roi  de  la  Province ,  d'un  Evéché ,  Sé- 
néchauffée ,  Préfîdial ,  Eleftion  ,  Cour  des  Aides ,  Grenier  à  fel  >  Juridic^- 
tion  confulaire.  Bureau  général  de  tabac,  MaréchaufTée ,  &c.  St  Flour, 
chef-lieu  de  la  Haute-Auvergne ,  o^  il  fe  fait  un  grand  commerce  en 
grains  »  ainû  qu'en  mules  &  mulets  ;  Aigues*Caudes  »  Aurillac  ,  Cariât^ 
Riom ,  &€. 


s 


Réunion  de  V Auvergne  à  la  Couronne  de  France. 


Ous  la  féconde  Race ,  l'Auvergne  étoit  du  département  de  l'Aquitaine, 
&  fes  Comtes  relevoient  des  Ducs  d'Aquitaine,  lorfque  ceux-ci  fe  rendis 
rent  Souverains  chez  eux. 

.  Ranulphe,  Comre  de  Poitiers  &  premier  Duc  d'^Aquîtaîne ,  qui  vîvoît 
fur  la  fin  <iu  règne  de  Charles-le-Chauve ,  eut  un  frère  nommé  Bernard  , 
qui  fut  Comte  d'Auvergne,  &  laifla  pour  héritière  Adelinde,  mariée  à 
Acfred,  Comte  de  Bourges,  oui  continua  les  Comtes  d'Ai^vergne. 

Sur  la  fin  du  douzième  fiecie,  l'Auvergne  fut  enlevée  à  Guillaume  V, 
par  fon  onCle ,  qui  fut  Guillaume  VI.  Cependant  Guillaume  V  fe  conferva 
quelques  terres  à  Vodable,  petite  ville  voiflne  d'IlToire. 

De  fon  fils  ,  nommé  Dauphin ,  cette  petite  portion  de  l'héritage  de  leurs 
pères  prit  le  nom  de  Dauphiné  d'Auvergne. 

Richard,  Cœur  de  Lion,  Roi  d'Angleterre,  ayant  cédé  à  la  France  les 
droits  qu'il  avoit  fur  l'Auvergne  comme  Duc  d'Aquitaine ,  &  Guy  II ,  pe- 
tit-fîls  de  Guillaume  VI,  ayant  été  accufé  du  crime  de  félonie,  Philippe- 
Au^fté  dépouilla  Guy  de  les  Etats.  S.  Louis  rétablit  (on  fils  dans  cette 
partie  de  labaflTe  Auvergne,  dont  Vic-le-Comte  efl  la  capitale,  &  lui 
permit  de  prendre  le  titre  de  Comte  d'Auvergne. 

En  13^0,  le  Roi  Jean  donna  l'Auvergne  en  appanage  à  Jean,  Duc  do 
Berrî ,  (on  fils ,  avec  le  titre  de  Duché-Pairie. 

Alors  cette  Province  fe  trouva  partagée  en  trois. 

Le  Duché  d'Auvergne. 

Le  Comte  d'Auvergne,  dont  Vie  étoit  fa  capitale. 

Et  le  Dauphiné  d'Auvergne  ^  fitué  à  Vodable. 


Tome  VI  Yyyy 
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'Duchc  dp  Auvergne. 

Ean,  Duc  de  Berrî^  ne  laifla  qu'une  fille  (Marie) ,  qui  tranfporta  le 
Duché  d'Auvergne  à  Jean  I  de  Bourbon ,  Comte  de  Clermonr  Beauvoi- 
fis  ;  Charles  VI  confentant  à  ce  tranfoort. 

Pierre  II ,  Duc  de  Bourbon ,  petit-nls  de  Jean ,  n'ayant  laiflTé  pouf  héri- 
tière que  Sufanne ,  femme  de  Charles  III ,  Connétaole  de  Bourbon  ,  qui 
defcendoic  comme  elle  dudit  Jean  :  &  Suzanne  étant  morte  en  i{%i ,  le 
Connétable  prétendit  à  ce  Duché ,  qui  lui  flit  contefié  par  les  intrigues  de 
Louife  de  Savoye ,  mère  de  François  I.  Ce  fut  *  là  une  des  caufes  de  la 
révolte  de  ce  Prince ,  après  laquelle  fes  biens  furent  confifqués ,  &  l'Au- 
vergne réunie.  '  -, 

Comte  dP Auvergne. 

Ix^Obert  ,  Comte  de  Boulogne ,  ayant  époufë  Marie  »  fille  unique  de 
Guillaume  Y  Comte  d'Auvergne,  mort  en  129  9,  ou,  comme  veulent  d'au- 
tres ,  Guillaume  Vil ,  Comte  d'Auvergne  ^  fils  de  Guy  II  ^  ayant  époûië 
Alix  ou  Marguerite  de  Brabaiit  (  car.  cet  endroit  de  rHiftoire  eft  très-obf*^ 
cnr  ) ,  eut  pour  fils  ce  ménïe  Robert  ^  qui  Rit  Comte  de  Boulogne  Si 
d'Auvergne. 

Marie,  defcendant  de  ce  Robert,  porta  ces  deux  Comtés  dans  la  Mai- 
fon  de  la  Tour  d'Auvergne,  vers  l'an  1388 ,  en  la  perfbnne  de  Bertrand 
de  la  Tour. 

Bertrand  III,  petit- fils  de  Bertrand,  acquit  de  Louis  XI  le  Comté  dé 
Lauraguais ,  en  échange  du  Comté  dé  Boulogne ,  qu'il  lui  céda.       ,         . .. 

Magdeleine  de  la  Tour ,  fa  petite*fillt ,  ayant  époufé  en  M  i  S  »  Laurent: 
de  Médicis,  Duc  d'Urbin,Meur  fille' Catherine  de  Médicis^  Reine. de  Fran^ 
ce ,  devint  Propriétaire  du  Comté  d'Auvergne ,  qu'elle  donna  à-  Charles  de 
Valois,  depuis  Comte  d'Angoulême,  q^i  en  fut  dépofTédé  par  Arrêt  du' 
Parlement  en  i6ô5,  &  le  Comté  adjugé  à  la  Reine  Marguerite»  fille  de 
Catherine ,  qui  le  donna  au  Dauphin ,  depuis  Louis  XIII, 

Le  Comté  d'Auvergne ,  avec  la  Baronie  de  la  Tour ,  furent  du  '  pombre 
des  terres  que  Louis  XIV  céda  au  Duc  de  Bouillon. ,  en  écïiange  dç  la. 
Principauté  de  Sedan. 

Dauphinè  dP Auvergne. 


L 


(Es  defcendans  de   Guillaume  V  poflféderent  cette  troifieme  parue  de 

l'Auvergne,  jufqu'à  BeraudlII ,  dont  la  fille  unique,  Jeanne,  épouia  Louis, 
Comte  de  Montpenfier,  cadet  de  la  Maifon  de  Bourbon  »  &  mourut  en 
14.^6,  fans  laifTer  d'enfans. 

Son  mari  lui  fuccéda,  comme  petit-fils  d'Anne,  Dauphinè,  fœur  deBe- 
raud  III,  laquelle  avoit  époufé  Louis  II,  Duc  de  Bourbon,  ayeul  dé  Louis 
de  Montpenfier. 


AUVERGNE,    {Province  de  France.)  yiy 

Charles  III ,  Duc  de  Bourbon ,  Connétable  de  France ,  &  petit-fils  de  ce 
Louis  de  Montpenfier,  en  perdant  Tes  biens  par  fa  révolte ,.  perdit  auffi  le 
Dauphiné  d'Auvergne.  C^efl  ce  même  Duc  de  Bourbon  qui  rut  tué  au  fiege 
de  Rome  en   i^s/. 

Cependant  fà  fœur  Louife ,  veuve  de  Louis ,  Prince  de  la  Roche-fur-* 
Yon  (  autre  branche  cadette  de  la  Maifon  de  Bourbon  ) ,  fe  porta  héritière 
de  fon  frère;  mais  ce  ne  fut  qu^aux  années  1^60  &  1561,  que  fon  fils 
Louis  II  obtint  le  Comté  de  Montpenfier,  la  Combraille,  le  Beaujolois  & 
le  Dauphiné  d'Auvergne ,  dont  fes  defcendans  mâles  ont  joui  jufqu'à  Henri 
de  Bourbon ,  Duc  de  Monrpenfier ,  mort  en  1 608  ,  qui  laifTa  Marie  de 
Bourbon,  mariée  en  1626 ,  à  Gafton^  Jean-Baptifte  de  France ,  Duc  d'Or« 
léans,  (rere  de  Louis  XIII. 

Marie-Anne*Loui(e  d'Orléans  (  Mademoifelle  de  Montpenfier  )  leur  fille 
unique^  hérita  de  leurs  biens,  qu'elle  laiffa  par  teftament  à  Philippe  d'Or* 
léans,  firere  de  Louis  XIV. 


Fin  du  fixicmt  Volume, 
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